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Oi  Von  îette  les  yeux  sur  les  tables  des  matières 
de  ces  deux  volumes  partagés  en  quatre  livres 
mm  se  subdivisent  en  sections ,  on  trouvera ,  je 
l'espère,  que  les  morceaux  qu^ils  contiennent  ont 
été  classés  d'une  manière  régulière  et  rationnelle. 
Ils  n*ont  cependant  point  été  composés  dans  le 
dessein  de  former  un  ou  m{»e,  mais  séparémetity 
et  de  temps  à  autre ,  pour  accompagner  des 
éditions  d  auteurs  données  par  moi ,  ou  pour 
Coarair  le  contingent  promir  â  la  grande  Bio- 
graphie universelle.  En  réunissant  ces  notices , 
î  «  em  soin  de  les  revoir  avec  une  scrupuleuse 
sftfntion.  Presque  toutes  ont  reçu  des  augmen* 
taliiDOS  et  des  améliorations  considérables  ^  it 
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quelques-unes ,  qui  m'ont  paru  insuffisantes  ou 

incomplètes,  ont  été  refaites  de  nouveau. 

■» 

Si ,  comme  on  l'insinue  dans  l'avertissement 
de  la  dernière  livraison  de  la  Biographie  univer-^ 
selle ,  je  m'étais  borné ,  pour  ce  dictionnaire ,  aux 
articles  des  géographes  et  des  voyageurs  ,  on 
trouverait,  dans  le  recueil  que  je  publie  aujour- 
d'hui, plus  d'unité  et  d'harmonie;  mais  il  n'en  a 
pas  été  ainsi.  Animé  d'un  grand  zèle  pour  cette 
encyclopédie  historique,  dont  je  regardais  l'achè- 
vement comme  un  service  rendu  aux  lettres,  je 
me  suis  chargé  ^  lorsque  mes  occupations  me  le 
permettaient,  de  la  composition  des  articles 
pour  lesquels  on  n'avait  point  de  rédacteurs  spé- 
ciaux ,  ou  que  les  éditeurs  me  demandaient.  De 
là  est  résulté  ce  disparate  dans  la  nature  très-di* 
verse  des  morceaux  qui  se  trouvent  ici  réunis,  et 
qui ,  tantôt  se  composent  de  remarques  qui  ne 
sont  que  pour  les  érudits;  tantôt  embrassent^ 
dans  une  seule  vie ,  le  tableau  d'époques  histo-» 
riques  d'un  intérêt  général  ;  tantôt  réveillent 
f  attention  de  tous  les  genres  de-lecteurs  par  les 


aTentures  curieascs  et  romanuesquet  de  certains 
personnages  ;  tantôt  j  enfin ,  aspirent  à  satisfaire 
le  goût  et  la  raison  par  la  juste  appréciation  des 
€hefs-d*œuTre  de  la  littérature ,  et  par  Texposé 
rapide  des  progrès  que  d'heureux  génies  ont  fait 
laire  aux  sciences.qu'ils  ont  cultivées.  Si  donc  on 
trouve  que  ces  deux  volumes  ne  forment  pas  un 
ensemble  bien  lié,  et  a*ont  que  l'apparence  d'un 
plan  régulier ,  on  sera  forcé  d'avouer  que  ce 
défaut  même  a  permis  d'y  renfermer  une  plus 
grande  variété  de  portraits  de  personnages  célè- 
bres de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  classes. 
Quel  que  soit  le  jugement  qu'on  en  porte ,  j'ose 
dire  qu'ils  ont  tous  été  tracés  après  l'examen  le 
plus  attentif  et  le  plus  consciencieux  des  docu- 
roens  originaux,  et  par  une  main  uniquement 
guidée  par  l'ampur  de  la  vérité.  ^ 

Quoiqu'adonné  à  d'autres  études,,  les  deux 
volumes  que  je  publie ,  et  l'histoire  de  la  vie  et 
des  ouvrages  de  La  Fontaine,  déposent  suflTisam- 
ment  du  goût  qui  m'entraînait  vers  la  Biogra- 
phie; et  peut-être  me  serais- je  dctecminé  à 


composer  en  ce  genre  un  ouvrage  sur  un  pka 
complet  et  régulier ,  conçu  depuis  long-temps,, 
9i  je  n'avais  été  retenu  par  l'insuffisance  de  mes; 
talens. 

Sans  doute,  la  Biographie  exige  bien  moins 
de  qualités  éminentes  que  THistoirej  et  cepen- 
dant, dans  ranliquité  comme  dans  les  temps 
modernes ,  on  compte  plus  de  grands  historiens 
que  de  biographes  célèbres.  On  verra  à  l'article 
de  Cornélius  Népos  ce  que  je  pense  des  vies  qui 
nous  restent  sous  le  nom  de  cet  ancien  qui  s'é* 
tait  acquis  en  ce  g^ire  une  grande  réputation. 
De  tous  les  biographes  des  temps  classiques  » 
dont  les  écrits  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  Plu- 
tarque  est  le  seul  qu'on  lise  et  qu'on  relise  tou- 
jours avec  délices,  et  dont  la  renommée  s'est 
conservée  entière,  et  a  même  grandi  avec  les 
siècles.  Tâchons  d^en  trouver  la  raison. 

Les  recherches  sur  l'origine  des  nations;  l'ana- 
lyse consciencieuse  des  monumens  historiques  ; 
la  narration  fidèle  et  animée  des  faits  certains  et 
probables  qu'elle  nous  fournit;  l'arrangement 


âeê  éfèfiemeiis  selon  i'ordre  exacl  des  temps; 
rétude  des  Heox  dont  ils  ont  été  le  théâtre;  Tex^ 
fosHion  des  eauses  qui  les  ont  amenés  :  voilà 
proprement  l'histoire  considérée  comme  science. 
C'est  la 'pins  beUe  et  la  plus  mile  de  tontes^ 
puia^ve  ses  véraltsis  notls  conduisent  à  des  prin- 
cipes génënun  dans  l'art  de  régir  les  sociétés 
baottaines  Mais  l'Histoire  ainsi  considérée ,  exige 
me  contentiood'esprit dont  bien  peu  dliomme» 
sont  capables.  La  plupart  ne  cherchent  dans  la 
lecture  des  litres  historiques  qu'un  ornement 
pour  la  mémoire,  une  érudition  de  curiosité,  ou 
délassement  agréable.  Plutarque  manque 
qnaMlés  principales  et  scientifiques  de  l'his- 
lorien.  Rarement  il  cherche  à  concilier  les  écri» 
tains  qu'il  met  à  contribution  :  il  les  copie  al- 
tcmatitenent  sans  les  comparer  entre  eux,  et 
avec  si  peu  d'attention  pour  le  fonds  des  faits 
et  rexaeliCude  des  détails,  qu'il  contredit  souvent 
Ininnème  d'après  l'un  ce  qu'il  a  avancé  d'après 
l'antre  :  de  U,  cette  bigarrure  de  style,  tantôt 
trop  peu  élégant ,  tantôt  trop  poétique ,  qu'oie 


lui  a  reproché  ;  nul  ordre  régulier  dans  sa  nar* 
ration,  et  comme  il  compose  sans  suite,  on 
peut  le  lire  de  même,  ce  qui  convient  éminem- 
ment aux  esprits  paresseux  :  or,  beaucoup  sont 
ainsi  par  nature,  et  tous  le  sont  par  intervalle. 
Mais  ces  défauts ,  dont  quelques-uns  ont  con- 
tribué a  son  succès,  se  trouvent  compensés  dans 
Plutarque  par  des  qualités  qui  sont  de  tous  les 
temps  et  do  tous  les  lieux.  D'abord ,  il  est  peu 
d'auteurs  dont  les  écrits  soient  nourris  par  uat 
plus  vaste  lecture,  et  par  une  érudition  pluA 
variée.  Ce  mérite  est  d'autant  plus  précieux,  pour 
nous  autres  modarnes,  que  les  nombreux  oi^ 
vrages  dont  il  rapporte  des  fragmens ,  n'existent 
plus  quedans  ses  écrils.  Aucun  auteur  n'a  mon- 
tré un  jugement  plus  sain,  un  bon  sens  plus 
exquis  ;  nul  n'a  poussé  plus  loin  Tamour  de  la 
vertu  et  la  haine  du  vice,, et  ne  sait  mieux  pé- 
nétrer ses  lecteurs  des  plus  héroïques  et  des 
)>Ius  sublimes  sentimens.  Sa  manière  cahotée  et 
décousue,  ses  fréquentes  digressions  lui  permet- 
tent de  raconter,,  sur  les  pers.onnages  dont  il 
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bous  retrace  lliistoîre ,  des  détails  qui  servent 
à  les  faire  mieux  connattre ,  et  qu'une  métiiode 
plus  sévère  lui  eût  peut-être  interdits.  S'il  omet 
souvent  des  faits  essentiels ,  il  choisit  avec  un  art 
admirable  ceux  qui  sont  les  plus  propres  à  frap- 
per Ilmagination ,  à  émouvoir  le  cœur ,  à  suggé- 
rer de  profondes  réflexions  sur  la  nature  hu- 
maine ,  et  d'utiles  leçons  pour  la  conduite  de*  là 
vie.  n  lusse  beaucoup  à  désirer ,  sans  doute ,  à 
féradit,  au  chronologiste ,  au  géographe,  au 
politique,  mais  il  satisfait  toujours  le  philosophe^ 
le  moraliste  et  lliomme  sensible. 

n  est  prodigieusement  difficile  d'atteindre  aux 
qualités  qui  manquent  à  Plutarque,  plus  diffi- 
cile encore  de  réunir  celles  qu'il  possède;  et  lors- 
qu'on y  parviendrait,  de  tous  les  écrivains,  celui 
auquel  alors  on  ressemblerait  le  moins,  serait 
Phitarque.  En  effet,  nul  ne  sait  mieux  que  lui 
mettre  son  âme  en  communication  avec  celle  de 
«oo  lecteur;  c'est  là  une  des  causes  du  charme 
que  Ton  éprouve  en  le  lisant  :  en  peignant  ses 
héros  il  s*est  peint  lui-même,  et  ce  caractère 


dlndividualîté  est  celui  qui  s'imite  le  moins ,  ott 
qui  produit  les  imitations  les  plus  misérables* 
Relisons  donc  Plutarque;  apprenons  de  lui  à 
être,  avant  tout,  naturel  et  vrai;  tâchons,  comme 
lui,  d'acquérir  Tart  de  plaire  et  d'intéresser; 
mais  si  nous  avions  Tambilion  de  cueillir  une 
des  palmes  qui  l'ont  illustré  »  gardons- nouf 
de  chercher  a  lui  ressembler. 
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JC.rAavmBMt,  fili  d«  PoljrmDÎs,  naquit  à  Thèbet  dHine 
ancienne  el  doni  Torigine  remontait  iu)iqti*auz 
iaboleox  II  eut  pour  précepteur  le  pythagoricien 
Lyria.  La  pUlotopUe  de  Pythagore ,  malgré  raustérité 


des  mœurs  qu'elle  imposait  à  ses  sectateurs,  semblait 
vouloir  les  couduire  à  la  vertu ,  moins  par  les  seuls 
-conseils  de  la  raisou,  que  par  une  sorte  d'enthousiasme 
religieux,  et  non  seulement  elle  n'interdisait  pas,  mais 
elle  recommandai!  même ,  la  culture  des  arts  agréables. 
E(/aminondas  n'en  négligea  aucun,  et  prit  des  leçons 
des  plus  habiles  maîtres  de  son  temps;  Denys  lut  mon- 
tra à  bhanter  et  à  s'accompagner  de  la  lyre,  Olympiodore 
lui  apprit  à  jouer  de  la  flûte,  et  Colliphrou  fut  son 
maître  de  danse  Cornélius-Népos  rapporte  avec  étoa- 
uement  ces  particularités ,  et  fait  observer  avec  raison 
la  différence  de  ces  moeurs  d'avec  celles  de  ses  conci* 
foyeus  :  en  effet,  c'eût  été  une  honte  pour  un  Romain 
de  posséder  ces  talens  briilans,  qui,  parmi  les  Grecs, 
rehaussaient  encore  l'éclat  des  grandes  qualités. 

Epaminondas  fut ,  pendant  sa  jeunesse,  le  témoin 
du  rapide  accroissement  de  la  puissance  des  Laeéd^m^ 
niens.  Le  gouvernement  des  petites  républiques  de  la 
Grèce  passait  alternativement  entre  les  main^  de  deux 
partis  différens  ;  les  uns  voulaient  conférer  l'autorité 
suprême  aux  riches  et  aux  puissans  ,  pour  contenir  les 
séditieux  et  les  démagogues,  les  autres  ne  trouvaient 
de  garantie  pour  le  maintien  des  lois,  que  lorsqtie  la 
grande  majorité  des  citoyens  participait  à  la  souverai- 
neté. \thènes  gouvernée  démocratiquement,  étui  dans 
toutes  les  villes  l'appui  de  œ  dernier  parti ,  et  Lacé- 
démone  celui  du  parti  contraire.  Après  une  longue  lutte, 
Lacédémone  triompha^  et  lesThébains,  alliés  forcément 
aux  Spartiates,  contribuèrent  à  établir  la  suprématie  de 
ces  derniers,  en  combattant  avec  eux  à  Mantinéc  centre 
les  Arcadiens.  Ceux-ci  chargèrent  avec  tant  d'impétuo- 


tSté  Vmàe  droite  de*  LacédëmonieAsqQMls  renfoncèrent; 
Maie  Epaminondas  et  Péiopldas,  tous  deux  amis,  tous 
deux  pleins  de  jeunesse  et  de  valeur,  s'y  trouvaient;  Ils 
îoîgBirent  leurs  boucliers,  et  soutinrent  IVffort  des  en- 
is.  Pélopidas,  sept  fob  blessé,  tombe  baigné  dans 
sang;  Epaminondas  le  couvre  de  eon  corps  et  se 
ptéctpite  au*dcvant  de  eeux  qui  veulent  rattelodre» 
Il  allait  tnûa  succomber  lui  même  lorsque  les  Lacé» 
démenîens ,  auxqueb  il  avait  donné  le  temps  de  se 
reroonaltre,  accourent,  le  délivrent,  repoussent  les 
Affeadieos  et  les  mettent  en  déroule.  Ainsi ,  ce  fut  sous 
les  dmpeaux  des  Spartiates,  et  sur  le  sol  même  où  il 
irvait,  par  la  suite  «  porter  le  dernier  coup  à  leur  pui^ 
anoe,  qu^Epaninondas  commença,  par  un  prodige  de 
valeur  et  de  dévouement ,  sa  carrière  militaire.  Une 
aaitlé  constante  unit  ftpammondas  et  Pélopidas,  quoi- 
qa*a  existât  enlr*eux  un  eonftrasto  absolu.  Pélopidas 
était  un  des  plus  riches  citoyens  de  Thèbes,  Epaminon- 
das en  était  un  des  plus  pauvtes;  Pélopidas  aimait  le 
faste  et  Tédat,  Epaminondas  chérissait  sa  pauvreté,  et, 
par  principe  comme  par  goût,  il  voulut  rester  et  resta 
touiours  pauvre.  Pélopidas  ne  se  plaisait  que  dans  les 
canps«  dans  les  exercices  de  la  lutte  et  des  courses; 
Epaminondas  aimait  au  contraire  la  retraite  et  Tétude. 
Lf  intriguas  du  roi  de  Perse,  de  celui  de  Thessalie, 
et  les  inst joces  de  Tamitié  le  trouvèrent  également  inac* 
cr«ible  à  la  séduction.  Pélopidas  cherchait  à  lui  per- 
suader que,  potu*  faire  le  bien ,  les  richesses  sont  né- 
cessaires; cilestvial,  dit  Epaminondas,  pour  un  homme 
tel  que  Micodème.  s  Or,  ce  Micodème  était  boiteux  et 
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Epaminondas  avait  observé  quel  avantage  donnait  aïK 
Lacëdémoniens,  sur  tous  les  autres  peuples  de  la  Grèce^ 
leur  sobriété  et  leur  tempérance  ;  il  chercbait,  par  son 
exemple  9  à  inspirer  la  même  austérité  de  mœurs  Ji  ses 
concitoyens.  Cependant ,  le  parti  aristocratique  de  Thè- 
bes,  se  voyant  le  plus  faible ,  livra  la  Cadmée,  ou  la 
citadelle  de  la  ville,  aux  Lacédémoniens^  qui  s^en  empa- 
rèrent en  pleine  paix  ;  tous  les  chefs  du  parti  populaire 
furent  exilés  9  et  particulièrement  Pélopidas.  Epaminon- 
das 9  considéré  comme  un  philosophe  spéculatif  9  et  pro- 
tégé aussi  par  sa  pauvreté  9  ne  fut  point  compris  dans 
cette  proscription.  Trois  ou  quatre  ans  après9  il  s^ourdit 
une  conspiration  pour  anéantir  ce  gouvernement  aristo- 
cratique et  chasser  les  Spartiates  de  la  Cadmée.  Epami- 
liondas  ne  voulut  point  se  joindre  aux  conspirateurs, 
quoique  Pélopidas  fût  à  leur  tét  jj  il  redoutait  pour  ses 
concitoyens,  les  effets  des  vengeances  personnelles 9  in* 
séparables  de  pareilles  tentatives.  La  conspiration  réussit, 
les  Spartiates  furent  chassés  de  la  Cadmée,  mais  tous 
les  maux  et  toutes  les  horreurs  qu'avait  prévus  Epami- 
nondas, furent  les  premiers  résultats  de  ce  succès  :  des 
flots  de  sang  coulèrent ,  et  pour  anéantir  jusqu'à  la  race 
de  leurs  ennemis,  plusieurs  conjurés  égorgèrent  des  en- 
lans  sur  les  corps  de  leurs  pères  expirans.  Epaminondas, 
par  Tascendaut  qu'il  avait  sur  ses  concitoyens9  contribua 
à  faire  cesser  le  massacre.  Le  gouvernement  populaire 
fut  rétabli  9  mais  les  Lacédémoniens  déclarèrent  la  guerre 
aux  Thébains  :  après  quelques  légers  avantages,  ils  furent 
repoussés  à  Tégyre  par  Pélopidas,  qui  avait  été  nommé 
général  en  chef  des  troupes  de  Thèbes.  Ce  succès  inat- 
tendu étonna  Lacédémone  ;  jamais  aucun  peuple  n'avait 
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oié  te  nuesorer  avec  les  Spartiates ,  en  nombre  égal,  et 
les  Tbébains  les  avaient  vaincus  avec  des  forces  infé- 
rieures. 

Toutes  les  républiques  de  la  Grèce,  fatiguées  de  leurs 
dissensions,  résolurent  de  les  terminer  à  Tamiable.  Une 
diète  fpénérale  fut  convoquée  à  Lacédémone.  Epaminon- 
das  y  parut  avec  les  autres  députés  de  Thèbes;  il  avait 
alors  q[uaranfe  ans,  et  n*avait  acquis  encore  aucune  ré- 
putation coaune  militaire  ;  mais  il  était  ^  à  juste  titre  » 
considéré  comme  un  des  meilleurs  orateurs  de  la  Grèce. 
L*no  des  rois  de  Sparte,  Agésilas,  qui  avait  porté  la 
guerre  en  Asie,  et  fait  chanceler  sur  son  trône  le  puissant 
monarque  de  Perse,  eut,  dans  cette  assemblée,  la  princi- 
pale influence.  Son  but  était  de  la  faire  servir  à  affermir 
U  suprématie  que  Lacédémone  avait  acquise  sur  tous 
les  autres  états  de  la  Grèce.  Thèbes ,  après  quelle  eût 
recouvré  son  Indépendance^  avait  soumis,  non  sans  vio* 
ienoe  et  sans  injustice,  les  autres  villes  de  la  BéotiOi 
dont  les  forces  réunies  aux  siennes  contribuaient  à  la 
rendre  plus  redoutable;  mais,  diaprés  le  traité  d'Antal* 
cidas,  conclu  entre  les  Spartiates  et  le  roi  de  Perse, 
tontes  les  villes  de  la  Grèce  étaient  déclarées  libres  et 
indépendantes  les  unes  des  autres.  Les  Lacédémoniens, 
en  tenant  sous  le  joug  les  villes  de  la  Laconie,  exigeaient 
que  celles  de  IWotie  ne  fussent  plus  asservies  aux  Thé- 
bains.  Epaminondas  démontra  combien  il  était  utile  de 
cootrcbalancer  la  puissance,  toujours  croissante,  des 
Spartiates.  Comme  Agésilas  s^aperçut  que  son  discours 
bisait  une  furtc  impression  sur  les  députés ,  il  Tinter- 
rompit  et  lui  dit  avec  hauteur  :  «  Vous  parait- il  juste  et 
•  raisonnable  d*accorder  Tindépendance  aux  villes  de 


6  âpAMI!K>KDi9. 

•  Béotîe  ? — c  Et  tous,  répondit  Epaminondas,  ne  croyez* 

•  vous  pas  quMl  est  juste  est  raisonnable  de  rendre  la 
t  liberté  à  toutes  les  villes  de  Laconie  P  »  —  t  Répondez 
t  nettement,  dit  Agésîlas,  enflammé  de  colère ,  je  vous 
t  demande  si  Thèbes  est  dans  Tintention  d'affranchir 
«  les   villes  de  la  Béotie  ?»    —   i  Et  moi ,   répliqua 

>  fièrement  Epaminoncîas,  je  demande  qu'Agésilas  dé- 
»  clare  si  les  Lacédémouiens  veulent,  ou  non,  affranchir 

>  les  villes  de  la  Liconie?»  A  ces  mots,  Agésîlas,  ne 
se  possédant  pas,  efface  du  traité  le  nom  des  Thébaius, 
et  lexir  déclare  la  guerre. 

L'autre  roi  de  Lacédémone ,  Cléombrote ,  qui  com- 
mandait en  Phocide  l'armée  des  alliés,  eut  ordre  de 
marcher  en  Béotie.  Les  Thébains  nommèrent  Epami- 
nondas  général  en  chef,  et  sous  lui,  Pélopidas.  Jamais 
Thèbes  n*avait  vu,  et  ne  vit  depuis,  de  pareils  citoyens 
à  la  tète  de  ses  armées.  Cléombrote  avait  avec  lui  dix 
mille  hommes  de  pied  et  mille  chevaux.  Epaminondas 
ne  pouvait  lui  opposer  que  six  mille  hommes  d'infan- 
terie ,  et  cinq  cents  chevaux.  Mais  la  cavalerie  thébaine 
était  la  meilleure  de  toute  la  Grèee.  Les  deux  armées  se 
rencontrèrent  dans  un  endroit  de  la  Béotie,  nonuné 
Leuctres.  Clc^ombrote  s'était  placé  k  la  droite  de  son 
armée,  avec  la  phalange  lacédémonienne,  qui  formait 
une  première  ligne.  Les  Thébains  parurent  d'abord  en 
bataille,  et  marchèrent  parallèlement  aux  ennemis,  qui, 
beaucoup  plus  nombreux,  les  débordèrent  vers  la  droite. 
Pour  ôter  aux  Lacédémouiens  cet  avantage,  Epami- 
nondas se  détermina  à  attaquer  par  sa  gauche,  il  la  for- 
tifia de  tout  ce  qu'il  avait  d'hommes  d'élite  et  de  pesam- 
ment armés,  qu'il  rangea  sur  cinquante  de  proi!<>ndeur 
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colonne  fermée  par  Tescadron  sacré.  (^)  Lo 
reste  de  ses  troupe»,  tant  les  soldais  armés  à  la  légère» 
fDe  ceux  qui  ne  faisaient  pas  corps  avec  la  première 
pkolanfe ,  s^ëtendait  sur  une  seule  ligne  et  sur  trois  ou 
^nalrci  de  banleur.  A  cet  aspect  «  Ciéombrote  change  sa 
preiBière  disposition  ;  mais,  au  lieu  de  donner  plus  de 
pit>ibndeur  à  son  aile  droite  «  il  la  prolonge  pour  débof^ 
der  Tatmée  d'Epamioeodas.  Pendant  ce  mouvement,  la 
caTalerJe  lliébaine  ikuid  sur  celle  des  Lacédémouiens  et 
la  reuTerse  sur  leur  phalange ,  qui  n*était  plus  qu*lt 
doose  de  hauteur;  et  tandis  que  l'aile  droite  des  Thé- 
bains  reste  en  place,  tout  le  reste  de  \a.  ligne  se  meut 
antonr  do  son  centre  par  un  demt-quart  de  conversion, 
ée  aorte  que,  par  ce  mouvement,  les  Thébains  à  leur 
ganehe,  a^approchèrent  toujours  plus  de  la  droite  des 
Laeédémonlena,  sur  laquelle  ils  voulaient  tomber»  et 
Taile  dioÂle  d'Kpaminondas  se  trouva  tout«à-coup  fort 
Soignée  de  la  fsucbe  de  Ciéombrote.  Pendant  que  la 
cnvalerie  laoédémonienne,  mise  en  déroute,  se  replie 
oor  rinfanterie,  Pélopldas,  aTOO  le  bataillon  sacré,  tourne 
mbitemenl  sur  TaHe  droite  des  Lacédémoniens ,  et  la 
prend  en  flanc ,  tandis  qu*Epaminondas,  avec  sa  grosse 
colonne*  enfonce  tout  ce  qui  lui  résiste,  pisso  outre, 
et  rrtourvie  sur  ce  qui  restait  encore  entier  «  pour  ne 
pas  loi  donner  le  temps  de  se  reconnaître  La  cavalerie 
Ibébaine  se  mit  à  la  poursuite  de  cette  aile  lacédémo- 
mise  en  déroute,  et  Knianterie  victorieuse  des 


<  •:  Cet  tÊfànm  était  conpotè  de  trois  cents  {eonat  gens  éln>^ 
cotr'saa ,  et  renonméi  par  knr  valeur. 
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Thébain«9  profilant  de  son  premier  arantage,  gagne 
toujours  vers  Taile  gauche  des  Lacédëmoniens ,  qui, 
voyant  le  désordre  de  sa  droite  et  rennemi  qui  s'avance 
touyours  vers  elle  en  bon  ordre  »  piieet  làclie  pied.  Quatre 
mille  hommes  de  Tarmée  de  diéombrote  restèrent  sur 
le  champ  de  bataille  >  et  les  Thébains,  n'ayant  éprouvé 
qu'une  perte  légère ,  y  érigèrent  un  trophée.  Telle  fut 
la  bataille  de  Leuotresy  qui  se  donna  le  18  juillet  de 
l'an  57a)  avant  Jésus-Christ.  Elle  est  devenue  à  jamais 
célèbre  par  ces  combinaisons  profondes  de  l'art  de  la 
guerre ,  dont  Epaminoudas  donna  le  premier  exemple 
aux  Grecs,  et  qui  se  sont  attiré  l'admiration  d'un  des 
meilleurs  tacticiens  de  nos  temps  modernes.  Il  est  heu- 
reux aussi  pour  la  gloire  du  héros  thébain  ,  d*avoir  eu 
pour  décrire  ses  savantes  manœuvres^  un  historien  con* 
temporain  tel  que  Xénophon»  lui»méme  auMÎ  grand 
guerrier  qu'habile  écrivain,  prévenu  contre  les  Thébains, 
ami  d'Agésilas,  partisan  des  Lacédémonieâs,  beaucoup 
plus  sans  doute  qu'il  ne  convenait  à  un  Athénien. 

Epaminondas  ressentit  une  joie  extrême  de  cette  vic- 
toire, et  bientôt  sa  grande  ame  s'aflligea  de  n'avoir  pas 
eu  plus  de  pouvoir  sur  elle-même.  Il  répondît  sim* 
plement  aux  félicitations  de  ses  compagnons  d'armes  : 
«  Ce  qui  me  flatte  le  plus,  c'est  d'avoir  eu  ce  sucKsès  du 
t  vivant  de  mon  père  et  de  ma  mère  » 

La  bataille  de  Leuctres  mit  fin  à  la  suprématie  des 
Lacédéiiioniens  sur  les  autres  états  de  la  Grèce  ;  et  ce 
n'était  plus  seulement  pour  se  soustraire  à  leur  joug 
que  les  Thébains  cherchaient  encore  à  les  combattre, 
mais  pour  usurper  à  leur  tour  le  premier  rang.  Epami- 
nondas ne  dissimulait  peut-être  pas  asses  ses  desseins  à 
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cet  ë^Bidf  d  comme  les  Athéniens  s'étaient  joiAts  aux 
Lsoédémoniensy  il  se  vanta  un  }our  d'enrichir  la  ci* 
laéelle  de  Thèbes  des  monuasens  qui  décoraient  celle 
d^Athèiics.  11  prévoyait  peu  qu*en  cherchant  à  eter  à 
Laoédénooe  celle  mflaence  v  qui ,  su  besoin ,  réunissait 
tut  de  ffépobliqaes  indépendantes  contre  un  ennenrî 
mmnMin  9  U  peéparait  les  voies  4  ce  îeime  prince  macé- 
éonien ,  à  ce  Philippe,  retenu  alors  comme  otage  à 
TUhes,  chea  ton  père  Polymnis,  qui  étudiait ,  sous  le 
vainqueur  de  Leuctres,  le  grand  art  de  la  guerre  et  le 
féale  «atioBal  de  chacune  des  villes  de  la  Grèce  que 
Inentèt  i  devait  épouvanter,  tremper  et  asservir. 

Epaninondas  profita  de  Teffel  que  produisit  dans  les 
oprits  la  vicloiro  de  Leuotres,  pour  détacher  plusieurs 
peuples  de  TalKance  de  Laeëdémone  :  il  proposa  aux 
Areadiens  de  détroit  e  les  petites  villes  qui  restaient  sans 
défense  9  d*en  transpofter  les  habitana  dans  une  place 
forte  9  qu*oo  éirverait  sur  les  frontières  de  la  Laoonie  ;  il 
leur  fournil  mille  hemmes  pour  favoriser  rentreprise, 
et  Ton  jeta  aussitôt  les  fondemens  de  Mégalopolis.  Epa- 
aûoondas  »  deux  ans  après  la  bataille  de  Leuctres , 
entra  dans  le  Péloponèse  avec  Pélopidas.  Soixante-dix 
aille  hommes  de  dittrentes  nattons  marchaient  sous 
•es  ordtee*  U  porta  la  teneur  et  la  désolation  chez  les 
pmples  attachés  aux  L  cédémoniens,  et  hâta  la  dé- 
faelioa  des  auties.  Il  conduisit  ensuite  cette  armée  for- 
midable devant  Laeédémone.  Depuis  cinq  ou  six  siècles, 
ou  avait  à  peine  osé  tenter  quelques  Incorsions  passa- 
fiètea  sur  les  frontières  de  la  Laconie ,  et  |amais  les 

• 

de  Sparte  n*avaient  vu  la  fumée  d'un  camp 
C*eal  alom  qu' AgésUas  se  montra  le  ehef  habile 
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et  expérim«nfë  d'ooe  nation  valeureuse.  Il  occupa  les 
hauteiirade  la  viUe»  s'y  retrancha,  et^à  l'aide  des  Athé- 
niens, qui  envoyèrent  Iphierate  àson  secours,  il  força, 
sans  combat  et  par  la  disette  des  vivres  «  Epaiiilnondas  à 
se  retirer  ;  mais  aupainvant,  le  général  tl^ébain  rétablit 
dans  Ictu*  ville,  qu'il  avait  rebâtie  et  fortifiée,  les  Mes- 
séniena.,  que  le»  Spartiates  en  avaient  chassés»  et  dé^ 
vasla  entièrement  la  Laeonie* 

Epaminoodas,  Pélopidas,  et  tous  les.cliers  de  Tannée 
furent  traduits  en  justice  à  leur  retour  de  Thèbes,  pour 
avoir  gardé  pendant  quatre  mois  le  <*oaijopandemçut  au- 
delà  du  temps  prescrit  par  les  lois.  Ce  délit ,  très-grave 
dans  une  république ,  les  exposait  à  être  condamnés  à 
mort.  Epaminondas  dit  à  tous  les  généraux  de  rejeter  sur 
lui  la  faute ,  et  convint  de  tous  les  faits  qa'on  alléguait 
contre  lui;  puis  il  ajouta:  c  La  loi  me  condamne,  je 

•  mérite  la  mort  ;  mais  je  demande  pour  toute  grâce  que 
»  l'arrêt  de  ma  condamnation  soit  conçu  en  ces  termes  : 

>  J^minondas  a  été  puni  de  mort  par  les  Thébaios, 

>  pour  les  avoir  forctHi  de  vaincre  à  Leuctres  les  Spar- 
»  tiates,  qu'ils  n'osaient  pas  auparavant  regarder  en 

>  face;  pour  avoir ,  par  cette  seule  victoire,  non*seu- 

•  lement  sauvé  Thèbes ,  mais  rendu  la  liberté  à  la  Grèce; 
»  pour  avoir  assiégé  Sparte,  qui  s'estima  trop  heureuse 
»  d'échapper  à  sa  ruine;  pour  avoir  bloqué  cette  ville, 
»  en  rétablissant  Messène  et  l'entourant  de  fortes  mu* 
t  railles»  i  Les  Thébains  applaudirent,  et  les  juges  n'o* 
seront  point  condamner*  Cependant,  le  parti  qui  dans 
Thèbes  était  contraire  à  celui  d'Epaminondas,  et  dont 
Menéclide  était  le  chef,  parvint  à  le  rendre  moins  cher 
au  peuple,  et  dans  la  distribution  des  emplois,  le  vain* 
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ipeur  de  Leoctres  ftit  chargé  de  TeOler  à  b  propreté  des 
rues  et  à  Tentretien  des  égoûts  de  la  Ttlle.  Il  releva  cette 
cooniiiMkNi,  et  montra,  comme  il  Tavait  dit  lui  même, 
qQ*3  ne  fout  pas  fuger  des  hommes  par  les  places,  flaais 
des  places  par  ceux  qpà  les  remplissent. 

Pélopidas^  eaT03fé  en  ambassade  auprès  d'Alexandre, 
tjran  de  Phares,  fat  retenu  comme  prisonnier.  Les  Thé- 
bains  déclarèrent  la  guerre  à  Alexandre.  Bpaminondas 
fut  exclus  du  commandement ,  qu'on  déftra  à  CMomène 
et  aux  polémarques  ou  magistrats  alors  en  charge.  Epa- 
mtnoodas  n'hésita  pas  à  s>nréler  comme  simple  soldat 
dans  une  armée  destinée  à  délivrer  son  ami.  CSette  a#- 
mée,  conduite  par  des  chefs  ignorans ,  fut  battue,  et  eût 
été  entièrement  détruite,  si,  par  un  consentement  una- 
nime, on  n'en  eèt  remis  le  commandement  à  Epanù- 
soodas ,  qui  la  reconduisit  à  Thèbes  sans  nouvelle  perle. 
Les  Tliéb^ns  le  nemmèrsnt  général  de  la  nouvelle  ar- 
snée  quHs  envoyèrent  contre  Alexandre,  et  le  tyran,  par- 
îoui  repousflé ,  se  vit  forcé  de  subir  les  cooditions  qui  lui 
furent  imposées ,  et  de  rendre  Pélopidas  ;  mais  celui-ci , 
peo  de  temps  après  et  dans  une  autre  guerre  contre  ce 
aême  Aletandre ,  se  hasarda  imprudemment ,  et  périt 
aceablé  parle  nombre. 

Epamiaondas  voulait  rendre  les  Thébains  aussi  puis- 
sans  nir  mer  qu^ls  l'étaient  sur  terre.  Il  fit  porter  un 
décret  par  le  peuple  pour  équiper  cent  galères,  et  ayant 
été  noouné  conunandant  de  cette  flotte,  il  força  Rhodes , 
Chio  et  Byxance  à  abandonner  l'alliance  des  Athéniens 
cl  à  entrer  dans  la  confédération  des  Thébains.  La  flotte 
athénienne,  commandée  par  Lâchés,  s'opposa  en  vain 
h  son  entreprise.  Une  guerre  éelatA  entre  les  Tégéates, 
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qui  implorèrent  rappui  des  Thébaiiis ,  et  les  Bf  aiiliiiéen»^ 
que  soutenaient  les  LaGédémoniens.  Epaminondas  cnil 
qu*il  était  temps  de  profiter  de  cette  occasion  pour  por- 
ter les  derniers  coups  aux  ennemis  de  Thèbes;  sachant 
que  l'armée  lacédémonienne  »  commandée  par  A^■^^fly 
était  en  Arcadie  9  il  part  un  soir  de  Tégée  pour  surprendre 
Lacédémone,  et  arrive  dès  le  point  du  jour^  mais  ii  y 
trouve  Agésilas  qui,  instruit  par  un  transfuge  de  la 
marche  d'Epaminondas  ^  était  revenu  sur  ses  pas  avec 
une  extrême  diligence.  Le  général  thébain  »  surpris  ^  sans 
être  découragé 9  ordonna  plusieurs  attaques,  et  s*était 
rendu  maître  d'une  partie  de  la  ville.  AgésiUs  alors  n'é- 
coute plus  que  son  désespoir;  quoiqu'àgé  de  près  de 
quatre-vingts  ans ,  il  se  précipite  au  milieu  de  l'ennemi^ 
qtf  secondé  par  Arcbidamus  son  fils,  il« parvient  à  re- 
pousser les  Thébains. 

Epaminondas,  pour  faire  oublier  le  -maavais  sueoès 
de  son  entreprise,  marche  en  Arcadie,  et,  près  de  la 
ville  de  Mantinée,  joint  l'armée  des  Lacédémoniens ,  loi 
livre  bataille ,  et  la  gagne  par  une  manœuvre  à  peu  près 
semblable  à  celle  de  la  journée  de  Leuctres;  mais  il 
fut  blessé  d'un  javelot ,  dont  le  fer  lui  resta  dans  Ja 
poitrine.  Cet  événement  inattendu  arrêta  le  carnage  : 
les  troupes  des  deux  partis,  également  étonnées,  res- 
tèrent dans  l'inaction  ;  de  part  et  d'autre  on  sonna  la 
retraite.  Epaminondas,  avant  d'expirer,  demanda  Daî- 
phantus  et  lollidas ,  qu'il  jugeait  dignes  de  le  rem* 
placer  :  on  lui  dit  qu'ils  étaient  morts,  t  Persuadez-donc^ 
•  reprit-il,  aux  Thébains  de  faire  la  paix.  •  Et  en  effist, 
après  la  perte  d'Epaminondas ,  Thèbes,  suivant  l'ex- 
pression  d'un  ancien ,  fut  conune  un  javelot  dépouillé 
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èattr  4|oi  en  forme  la  pointe,  et  cessa  d*étre  redoutable. 

Ce  fol  le  4  yiiillet  de  Fan  365  avant  Jésus^Christ, 

qa^Cpaminoodas  monmt  sur  le  champ  de  bataille  de 

■cntiBée.  Depcds,  on  dressa  dans  ce  lieu  un  trophée  et 

Trots  villes  de  Grèce  se  disputaient  le  triste 
d*avoir  donné  le  jour  au  soldat  qui  donna  le 
mortel  au  héros  thébain.  -Les  Athéniens  préten* 
daient  que  c'était  Grjrllus,  fils  de  Xenophon,  et  exî- 
§èffWitqoe  le  peintre  Euphranor,  dans  un  de  ses  tableaux, 
saeoafennâtà  cette  opinion  ;  les  Mantinéens  nommaient 
MaeiiérlOB ,  on  de  leurs  concitoyens;  et  les  Lacédé- 
is  aeeordèrent  des  honneurs  et  des  exemptions  à 
des  leurs ,  nommé  Anticrates ,  «pii  seul ,  suivant  eux, 
porté  le  couplatal  à  ce  terrible  ennemi  de  Sparte. 
CioéroD  prétend  qiApaminondas  est  le  plus  grand 
que  la  Grèce  ait  produit,  et  Ton  ne  saurait  dis- 
que offre  un  des  modèles  les  plus  parfaits  du 
grand  eapiCaÎDe,  du  patriote  et  du  sage.  Piutarque  avait 
ëcrîC  se  vie ,  fl  la  cite  même  dans  celle  d*Agésilas  ;  mais 
00  moffcoan  préoieux  n*exi8te  plus.  Piutarque  donne  un 
grand  nombre  de  détails  sur  ce  héros,  dans  cette 
le  vie  d^Agétilas,  dans  celle  de  Pélopidas,  et  dans 
ses  «ufies  morales.  La  Vie  d'Epanùnonda» ,  par  Cor- 
■éfiii*>Népos,  a  évidemment  été  mutilée  par  son  abré- 
fiâleur.  Xénophon  est  celui  qui  fournit  les  principaux 
frils;  fl  but  ensuite  consulter  Diodore  de  Sicile,  Justin, 
Pawianias,  Polybe,  Frontin,  Cicéron,  iElien,  Yalëre- 
Varîme,  Polyen.  Ce  dernier  a  fait  un  conte  ridicule  sur 
la  fnmne  d^Epaminondas,  qu^on  sait,  par  d*autres  au- 
teon  plofl  croyables,  ne  s*£tre  famaîs  marié.  Il  nous 
pnralt  même  malheureusement  trop  certain ,  par  uu 
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passage  de  Plutarque»  dans  son  traité  sur  1* Amour  j 
qu*£paminondas  était  adonné  à  ce  goût  infâme  y  au<j[uel 
les  Grecs,  et  surtout  les  Béotiens  et  les  LacédémonienS) 
n*attachaîent  aucune  honte.  Plutarque  nous  apprend 
que  le  héros  thébain  aima  deux  jeunes  gens ,  Asopie  et 
Zephiodore  ;  que  ce  dernier  périt  aussi  à  la  bataille  de 
Mantinée,  et  fut  enterré  auprès  de  lui. 

L*abbé  Seran  de  la  Tour  a  publié  une  Histoire  d*Epa^ 
minondas,  i^Sg,  i^Sa,  in-ia;  c'est  un  ouvrage  prolixe 
et  dépourvu  de  critique  :  il  est  accompagné  des  obser- 
vations du  chevalier  Folard  sur  les  batailles  de  Leuctres 
et  de  Mantinée»  qui  ne  sont  qu'un  abrégé  de  celles  que 
Tauteur  avait  déjà  publiées  dans  le  Traifi  de  ta  Colonne, 
en  tète  de  la  traduction  de  Polybe.  L'ouvrage  de  Seran 
de  la  Tour  n'a  cependant  pas  été  inutile  à  M.  Heissner ^ 
quia  écrit  aussi  une  Vie  d'Epaminondas  9  en  aUemaod , 
1  vol.  in^iSy  Prague,  1798.  L'abbé  Gedoyn,  dans  le 
tome  XIY ,  pag.  1 15  9  des  Mémoires  de  l'académie  des  ins^ 
criptions,  a  aussi  donné  une  Yie  d'Epaminondas  ;  mais 
elle  est  écrite  avec  légèreté»  et  sans  aucune  citation  des  au» 
leurs  anciens.  Epaminondas  a  été  mis  en  scène  avec  beau- 
coup d'intérêt  et  de  charme  9  dans  les  Voyages  du  jeun» 
Anacharsis,  Cependant  il  est  nécessaire  de  consulter  les 
critiques  sévères»  mais  justes,  que  M.  Mitford  a  faites  des 
récits  de  l'abbé  Barthélémy»  dans  les  chap.  xxvi  et  xxvm 
de  son  Histoire  de  la  Grèce ,  tom.  YI  de  l'édition  in*8.* 
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DION  DE  SYRACUSE. 

Dtoii  BK  SimicvaK  reçut  de  «oo  père  Uypparinuâ  une 
immense  fortune  ;  Ba  sœur  ArUUwnaque  épousa  Denyy 
rAncien  »  qui  en  cul  deux  filles.  Il  donna  Tune  en  ma- 
à  MO  ûU  De^ys,  qui  devint  son  successeur  ;  Tautre, 
Arélée»  fut  mariée  à  Dion.  Aux  avantages  de 
CCMC  ilfaulve  alliance»  Dion  joignait  le  nom  de  ses  an- 
cêtres, Téclat  des  rkbeMes,  un  esprit  flexible  et  cultivéi 
nae  Uflin  noble  et  maîestoeuse.  11  acquit  l'amitié  et  L 
ciifiin<c  de  Denya  rAooien ,  qui  le  combla  de  ses  donsi 
/adnaift  à  ses  conseib,  et  le  fit  participer  aux  grandes 
aflams  de  son  gonvemement.  Mais  le  st^jour  de  Platon 
àia  oomr  de  Denjfv  produisit  dans  les  idées  et  la  conduite 
do  |eune  Dtoo,  une  révolution  qui  influa  sur  le  reste  de 
sa  «se.  L*éloqnence  du  philosophe  grec  exalta  son  ame ,  et 
il  consul  pour  lui  toute  la  tendresse  d'un  ami,  et  toute  la 
vénération  d*an  disciple.  Il  affecta  plus  d'austérité  dans 
ses  naœursy  plus  d'inflexibilité  dans  ses  opinions.  Dcnys 
s*éiattt  brouillé  avec  Platon  ,  Dion  prît  hautement  le 
parti  de  son  anù*  et  n'épargna  point  au  despote  de  dures 
férîlés.  Denya  qui  l'aimait  comme  s'il  eût  été  son  fils , 
loi  pardonna  son  audace ,  et  fut  assez  magnanime  pour 
ne  puini  cesser  de  l'employer.  Il  l'envoya  en  ambassade 
chez  les  Carthaginois,  qui  conçurent  pour  Dion  des  sen- 
timent d'estime  et  d'admiration  que  jamais  «  dit  un  an- 
historien ,  ils  n'avaient  eus  pour  aucun  Grec. 

Le  fils  de  Denys  hérita  de  la  haine  que  l'on  portait  à 
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rautorilé  unirpée  à&  ton  père,  msis  hériter  de  mm  génie* 
Cepeodant»  Dioa  et  Platon  acqoirent  d*abord  nne  heo^ 
reme  influence  tom  aon  gunferuement ,  et  gagnèrent  sa 
confiance  :  ils  t'en  tervirent  pour  faire  le  bien  ;  mais  la 
fiction  des  coftisaM  et  des  flatteors,  à  la  tète  de  la- 
facile  se  timniait  rhislorien  Philiste  »  parrint  à  les 
rendie  tous  denz  sospects.  Dion ,  aimé  dn  peuple  y  estfané 
dea  grands»  conDii  par  les  qualités  de  aon  esprit  et  son 
«Epérience  dans  les  afiaves,  parut  trop  tvdontable  an 
icune  Denji,  qui  rexHa.  Ce  fat  alors  que  iMon  pareoo» 
rut  la  Grèce ,  et  vécut  à  Athènes  en  simple  paitieulier. 
Son  rang,  sa  magnificence^  son  goét  éclairé  pour  la  phi^ 
losophie  et  les  lettres,  attirèrent  snr  WleareBarÉa^  et 
lui  concilièrent  toas  les  sufrages.  PJosîenra  viilaa  M 
rendirent  des  honneurs  publlca>  et  les 
lui  confirèrcnt  le  titre  de  citoyen  de  Sparte, 
l'opposition  de  Den js  »  qui  alors  leor  fisumissait  dea  ao* 
cours  pour  Caiirc  la  guerre  aux  Thébains, 

Envain  Platon ,  qui  avait  été  attiré  par  Wen  4  la  oo«r 
du  jeune  Denys,  vivement  sollicité  par  ce  dernier,  daigna 
consentir  à  y  retourner»  et  conçut  Tespoir  de  ramener  ce 
roi  à  ses  véritables  intérêts,  et  de  rendre  soa  aaai  à  aa 
patrie  et  à  sa  famille  ;  il  ne  put  y  parvenir.  Ce  refua  et 
les  mauvais  traitemens  de  Denys  envers  Platon ,  firent 
connaître  à  Dion  qu^il  ne  pourrait  rentrer  dana  Syracuse 
que  par  la  forée.  La  haine  des  peuples  envers  le  deapote 
l'y  invitait  ;  et  lorsqu'il  sut  que  ses  biens  avaient  été  sé- 
questrés et  vendus ,  que  Denys  avait  forcé  Arétée  de 
se  remarier  à  un  autre  9  et  qu'enfin  son  fils  était  retenu 
comme  otage  y  U  résolut  de  tout  tenter  et  de  chasaer  le 
tyran. 
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U  m  Mémy  àm  inlcUifBacat  tn  8kile»<l  r  ■■■tmbti 
le  Pélopooèse  kaii  cent»  Immmm.  Au  monoit  de 
putir»  leor  ceunpe  laft  ébraalé  per  uee  éclipie  de  fane; 
«eiele  devm  eyuU  déeUié  q«e  ee  phéMMuèBe  uiMmçftil 
kcMlednmdeSfracweyleiife  alanMs  w  dkiipèient. 
Celle  ciivoMlaMe  e  peroM»  MK  eURmomn  de  fixer  le 
de  eel  éifteeMettl  efec  beenooap  de  piécWea^  el 
\,  d^eecoid  e«ec  les  entrée  delee  donaéee 

I  qm  reniée  de 

rue  Zecyslfae,  prèle  à  Mte  iwile 

le  Sioile«  le»  eeèl  de  Ten  de  J.-C.  3S7.  U  révo- 

fui  pinMpiii  el  entière.  Mes  Ibt  ieç«  en  SIeile 

M  IMreAeev.  Il  efeit  réuni  çn  tout  trois  cents 

de Irenpee  :  AgHgente,  Gelon  et  Camanne  se 

à  Inl  Les  IteMlens  de  Syracuse  allèrent  sans 

armée  ;  on  le  oonyrit  de  fleurs  ; 
devant  lui  comme  devant  une  dîvînilé. 
ptind|pens  dhqrens»  en  robes  blanches  »  le  reçurent 
de  la  ?fHe.  Lorsqu'il  fut  parvenu  dans  la  place 
if  le  tiOBipetle  bruyante  appaisa  les  cris  de  ioie, 
héraut  annon^  que  Syracuse  était  libre,  et  la  ty« 
déttulte.  Alors,  renoens  des  sacrifices  brûle  dans 
Irt  nmpiea  et  dans  les  mes,  le  peuple  se  {ette  avec  fu- 
sur  lee  espions^  les  délateurs  et  les  agens  de  Denys; 
heigne  dans  laur  san(,  et  son  alTreuse  allégresse 
lie  encore  par  ces  scènes  dlrotreur. 
■nie  les  troupes  de  Denys  se  retirèrent  dans  la  ci* 
I  jdeDe  t  et  s*y  fortifièrent.  Les  Syracusains  n*avaient  pas 
enceee  pei  parvenir  à  les  expulser^  et  déjà  des  partis  se 
Ikiimaiiut  parmi  eux*  Dans  les  anciennes  républiques  de 
ti  Grèee  et  de  ses  colooieSf  le  gouveniement  d*on  seul 
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était  odieux  à  tous;  mais,  suiTant  les  uns ,  la  prospérité 
de  Tétat  n*était  assurée,  que  lorsque  le  petit  nombre  des 
riches  et  des  puissans  avait  la  plus  forte  part  à  Tadmi- 
nistrataon  de  la  chose  publique;  suivant  les  autres,  au 
contraire,  tous  les  citoyens  devaient  y  participer  égale-* 
ment.  Héraclide,  exilé  comme  Dion,  et  qui  s'était  ioint 
à  lui  pour  expulser  Denys,  se  mit  à  la  tète  du  parti  du 
peuple.  Il  avait  rempli  avec  distinction  les  premiers  em- 
plois de  Tarmée;  il  était  adroit,  insinuant,  et  avait  Fart 
de  gagner  les  cœurs.  Dion,  au  contraire,  les  repoussait 
par  un  froid  accueil,  par  la  sévérité  de  son  maintien  et 
la  roideiir  de  Be$  volontés.  C'est  en  vain  que  Platon ,  qui 
connaissait  les  défauts  de  son  ami^  lui  écrivait  que  pour 
être  utile  aux  hommes ,  il  faut  commencer  par  leur  être 
agréable;  on  perfectionne  ses  facultés  et  ses  talens,  on 
réforme  rarement  son  caractère.  Héraclide  sut  habi- 
lement profiter  de  l'alliance  de  parenté  qui  existait  entre 
Denys  et  Dion ,  pour  rendre  ce  dernier  suspect  au  peuple* 
Denys,  qui  était  en  Italie  lors  de  la  révolution  de  Syra- 
cuse, était  revenu  et  s'était  renfermé  dans  la  citadelle 
avec  êts  troiqMS.  Il  écrivit  à  Dion  une  lettre  insidieuse, 
dans  laqndle  il  l'exhortait  à  garder  le  pouvoir  qui  lui  était 
confié.  Cette  lettre,  lue  dans  l'assemblée  générale  du 
peuple,  accéléra  le  succès  des  intrigues  d'Héradide  et  de 
son  parti.  Dion  fut  obligé  de  sortir  de  Syracuse  avec  les 
troupes  du  Péloponèse,  qu'il  avait  amenées.  II  fut  même 
inquiété  dans  sa  retraite  par  les  ingrats  Syracusains.  Il 
se  retira  sur  les  terres  des  Léontins. 

Pendant  son  absence,  les  troupes  de  Denys  parvinrent 
&  renverser  le  mur  dont  on  avait  entouré  Syracuse,  du 
c6té  de  la  citadelle ,  et  à  s'emparer  d'un  quartier  de  la 
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faie;akmlepeapl«lut9àisideterrear,  el  les  meiflettn 
diojeos  profilèrent  de  ce  moment  faTorable  pour  faire 
décréter  le  rappel  de  Dion  et  de  son  armée«  On  envoyé, 
i.  cet  effet  9  des  ambassadeurs  chez  les  Léontins;  Dion 
alsësite  pas  à  se  rendre  aux  vœux  de  ses  eoneitojfens,  et 
parrient  à  décider  encore  son  armée  à  le  suivre.  A  peine 
étiit-Q  en  cbemin,  que  de  nouveaux  dépotés,  envoyés 
par  la  faction  contraire,  hii  demandent  de  suspendre  sa 
marefce;  d'autres  viennent  ensuite  le  prier  de  Faccélérer. 
Dion  ne  crut  devoir  ni  s^uréter,  ni  se  hâter  :  il  s'av»içait 
lentement  vers  Syracuse,  et  nVn  était  plus  qu'à  soixante 
stades,  lorsquHI  vit  arriver,  coup  surcoup ,  des  courriers 
de  tous  les  partis,  de  tons  les  ordres  de  citoyens ,  d'Hé- 
racUde  même,  pour  le  supplier  de  précipiter  sa  marche. 
Les  assiégé»  avaient  Cnt  une  nouvelle  sortie,  et  la  ville  était 
sur  le  point  d*ètve  prise  et  incendiée.  Dion  parait,  sa 
présence  rendie  courage  aux  Syracusains,  sestroupessV 
vançent  en  ordre  à  travers  les  cendres  brûlantes,  les 
mines  été  maisons  qui  s^êeroulaient ,  le  sang  et  les  ca- 
davres dont  les  places  et  les  rues  étalent  couvertes  ;  elles 
franchissent  le  dernier  retranchement,  taiUeot  en  pièces 
xmm  partie  des  assiégés,  et  les  forcent  de  nouveau  à  se 
retirer  dans  la  citadelle.  Bientôt  après,  ils  capitulèrent 
Csole  de  vivres,  et  passèrent  en  Italie,  oh  Denys  s*était 
déjà  réfugié. 

Lorsqull  n*y  eut  plus  d'ennemis  à  redouter,  les  in- 
trigues recommencèrent  à  Syracuse,  mais  d'abord  sour* 
dément  et  sans  éclat.  Dion  avait  le  commandement  des 
«mecs de  terre,  et  HéracUde  celui  des  forces  navales; 
osait  Dion,  qtii  paraissait  vouloir  modeler  la  constitution 
qrraataaioe  sur  ceBe  de  Corinthe*  étsit  oontrarié  dans 
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toutes  ses  mesnres  par  Héraclide,  qui  voulait  un  gouver- 
nement plus  populaire.  Dion  souffrait  impatiemment 
cette  rivalité ,  et  il  lui  échappa  de  citer  ce  vers  d'Ho- 
mère :  t  Un  état  ne  peut  être  bien  gouverné  que  par  un 
>  seul  maître.  >  On  crut  dès-lors,  qu'il  aspirait  au  pouvoir 
souverain ,  et  il  devint  odieux  an  peuple.  Il  espéra  con- 
tenir les  mécontens,  en  faisant  assassiner  Héraclide,  et, 
par  cet  acte  de  lâche  cruauté ,  qui  jeta  Teffroi  dans  tous 
les  cœurs,  il  prépara  sa  propre  catastrophe.  Dion,  délivré 
de  son  rival,  crut  anéantir  les  restes  du  parti  qui  lui  était 
contraire ,  et  raffermir  son  autorité,  en  distribuant  à  ses 
soldats  les  biens  de  ceux  qui  avaient  été  forcés  de  s'exiler. 
Enfin ,  Texcës  de  ses  dépenses  journalières,  et  de  ses  lar- 
gesses forcées,  épuisa  bientôt  ses  fonds  :  il  ne  pouvait  plus 
dépouiller  que  ses  amis  ;  et  il  perdit  l'affection  des  grands 
en  cherchant  à  gagner  celle  des  soldats  ;  ceux-ci  à  leur 
tour  murmurèrent  lorsqu^il  n*eut  plus  rien  à  leur  donner, 
et  le  peuple,  enhardi  par  leur  exemple,  ne  cessait  de 
répéter  qu'il  n'était  pliis  possible  de  supporter  le  tyran. 
Vn  Athénien ,  nommé  Gallipe,  que  Dion  avait  comblé 

de  bienfaits ,  qu'il  croyait  être  son  ami ,  et  qui  n'était  que 
son  flatteur,  voyant  la  disposition  des  esprits^  osa  con- 
cevoir réspérance  de  le  supplanter,  et  conspira  contre 
lui.  Pour  mieux  cacher  ses  desseins,  il  se  prévalut  des 
craintes  de  Dion ,  que  ses  remords ,  et  l'embarras  de  sa 
position ,  avaient  rendu  .soupçonneux^  Il  lui  offrit  de  pa- 
raître son  antagoniste ,  afin  de  mieux  découvrir  les  plus 
secrètes  pensées  de  ceux  qui  l'entouraient,  et  de  les  lui 
faire  connaître.  Par  ce  moyen ,  le  perfide  athénien  put 
conspirer  ouvertement,  sans  crainte  d'être  démasqué.  Il 
cherche  des  complices  pour  ôter  la  vie  à  Dion ,  fréquente 
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les  ennemif  de  ce  dernier ,  les  confirme  dans  leur  hainci 
el  affermit  la  conjuralion  :  mais  Âristomaque  et  Arétée 
en  sont  instruites,  elles  accourent  effrayées  chez  Dion  ; 
j,  abusé,  répond  à  son  épouse  et  à  sa  sœur,  que 
n*agit  que  par  ses  ordres.  Gallipe  lui-même  se 
présente  devant  elles  fondant  en  larmes,  et  les  supplie 
de  lui  faire  connaître  les  assurances  qui  pourraient  les 
eonTaiocre  de  son  innocence.  Elles  exigèrent  le  grand 
sénmtni,  qui  inspirait  Teffroi  aux  plus  scélérats.  Gallipe 
s*jr  soumet  sans  hésiter.  On  se  rend  sur-le-champ  dans 
le  temple  des  déesses  Thémosphores ,  et  après  les  sacri- 
fices presciils,  Gallipe,  revêtu  du  manteau  de  pourpre 
de  la  déesse  Proserpine,  et  tenant  d'une  main  une  torche 
ardente,  înre  qu*il  n'attentera  jamais  à  la  vie  de  Dion,  et 
pstmoDce  les  plus  fortes  imprécations  contre  les  parjures. 
Il  ne  sort  du  temple  que  pour  aller  hâter  Texécution  de 
MM»  hornbJe  complot.  Quelques  jours  après,  il  parvient 
à  £ûre  assassiner  Dion  dans  sa  chambre  et  au  milieu  de 
•es  gardes* 

Ainsi  périt  Dion,  qui  n'eût  pas  cessé  de  paraître  grand 
si,  content  de  résister  courageusement  à  la  tyrannie,  il 
B*eût  pas  cherché  à  la  renverser.  11  avait  cinquante-cinq 
aas  lorsqu'à  mourut,  et  cet  événement  eut  lieu  quatre 
aas  après  son  retour  en  Sicile.  Platon  s'élait  toujours  op* 
posé  à  ce  retour,  et  aux  projets  qui  en  étaient  la  suite.  Ge 
aage  prévoyait  les  fâcheuses  conséquences  de  l'invincible 
opiniâtreté  qui  était  un  des  traits  principaux  du  caractère 
3e  Dion  ;  il  cherchait  à  Ten  corriger  ,  et  lui  disait  : 
«  Vonblies  jamais  que  l'obstiné  finit  par  rester  seul  dans 
9  Tuoivers.  • 

La  mort  de  Dion  changea  soudainement  l'opinion  des 


i  la  ville. 
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Syracusains  à  son  égard.  Le  même  homme  auquel  ib 
avaient  donné  le  nom  de  tyran,  ils  rappelèrent  hautement 
le  libérateur  de  son  pays,  et  le  destructeur  de  la  tyrannie. 
On  lui  6t  des  funérailles'  aux  dépens  du  trésor  public,  et 
son  tombeau  fut  placé  dans  le  lieu  le  plus  éminent  de 


La  narration  de  Diodore  de  Sicile,  relativement  à 
Dion  de  Syracuse,  est  tronquée  et  insuffisante.  Les  lettres 
de  Platon ,  et  surtout  Plutarque ,  le  font  mieux  con- 
naître ;  mais  ce  dernier,  favorable  à  tous  les  héros  grecs, 
peint  Dion  sous  un  jour  trop  avantageux,  et  déguise  ha- 
bilement ses  fautes.  On  doit  comparer  son  récit  à  celui 
de  Tabbréviateur  de  Comélius-Népos,  plus  vrai  et  plus 
impartial «.L^abbé  Barthélémy»  dans. ses  Voyage»  d^Ama- 
charsis,  renchérissant  encore  sur  la.  partiaUté  .de  Plu- 
tarque, a,  malgré  le  savait  appareil  de  ses  citations, 
composé  sur  ce  personnage  un  roman  historique.  Il  est 
bien  vrai  que  la  vie  de  Dion  peut  être  comparée  à  une 
belle  tragédie  dont  le  dernier  acte  est  manqué,  et  on  ne 
refuserait  pas  à  un  poète  la  liberté  d'en  rendre  la  fin 
digne  du  commencement;  mais  Tinflexible  Muse  de 
rhistoire  repousse  »  avec  dédain ,  tout  ce  que  la  vérité 
désapprouve. 


SECONDE    SECTION* 


PERSONNAGES  DE  L'HISTOIRE  ROMAINE. 


PUBLILS  HORÂTIUS  COCLES. 

PcBUVs  HomiTiTs  CotLBSy  neven  du  consul  HoratiiM 
fnif ilhis  y  connu  par  un  trait  de  courage  que  Tite-Lire 
aroue  être  plus  célèbre  que  digne  de  foi  :  Run  tuum  piu$ 
fmma  kMturmn  ad  posteras,  quant  fldeL  Yoici  de  quelle 
manière  ce  grand  historien  raconte  le  fait. 

L'an  ^âfi  de  la  fondation  de  Rome,  607  ans  avant  Tère 
chrétienne,  Porsenna,  roi  d*Étrurie,  avait  chassé  les 
ftomains  du  mont  Janicnle ,  et  allait  pénétrer  dans  la 
tille  par  le  pont  Sublicius  ^'^  Horatius  Coclès  comman- 
dait ce  poste;  il  rallie  les  fuyards,  leur  ordonne  de  s*oc- 
coper  à  rompre  le  pont ,  tandis  qu*aîdé  de  deux  autres 
guerriers,  fl  soutiendrait  tout  Tcffort  des  ennemis.  Ho- 
ratius Coclès  força  bientôt  ses  deux  généreux  compa- 


'>«Oavoa 


»il  cacore  les  i«ia«»  <le  cet  oicieo  pont,  reconutniit  plu- 
dcpM ,  vi»^à«vn  la  porte  dî  Ripa  Craade,  près  d«  la  Porta 
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gnons  d'armes  à  profiter ,  pour  s'échapper,  d'une  partie 
du  pont  qui  restait  encore ,  et,  seul  contre  tous  les 
Étrusques ,  avec  un  regard  terrible  et  d'une  voix  mena* 
çante»  il  leur  crie  :  c  Esclaves  sous  un  roi  orgueilleux^ 

>  quoi  !  vous  oubliez  la  liberté  de  votre  patrie  »  pour  al^ 

>  taquer  celle  des  autres  I  >  Les  Étrusques  font  pleuvoir 
une  grêle  de  traits  sur  cet  audacieux  guerrier ,  et  iU 
allaient  s'élancer  sur  lui ,  quand  les  cris  de  joie  des  Ro- 
mains 9  qui  venaient  de  voir  le  pont  tomber  avec  fracas, 
suspendirent,  pour  un  instant,  leur  impétuosité.  tDieudu 

>  Tibre,  dit  alors  Horace,  reçois  favorablement  dans  tes 

>  ondes  un  soldat  couvert  de  ses  armes,  i  II  se  précipite 
à  ces  mots  dans  le  fleuve,  et  arrive  à  l'autre  bord,  sans 
avoir  reçu  une  seule  blessure  ^''.  La  république  reconnais- 
sante lui  érigea  une  statue,  lui  donna  des  terres,  et  du* 
rant  les  jours  d'une  grande  disette,. tous  les  citoyens 
prirent  sur  leur  nécessaire  pour  subvenir  à  ses  besoins. 

Nous  venons  de  voir  que  Tite-Live  nous  représente  ce 
héros  sortant  du  combat  sans  avoir  reçu  une  seule  ble»* 
sure,  et  la  même  chose  est  affirmée  par  Florus,  Valère-* 
Maxime  et  Sénèque;  mais  Plutarque,  Denys  d'Halicar- 
nasse,  Dion  Cassius  et  Servius,  nous  disent  qu'il  fut  blessé 
à  la  cuisse ,  et  on  renouvelle,  à  ce  sujet,  un  bon  mot  qui 
déjà  avait  été  dit  par  Alexandre-le-Qrand  à  son  père 
Philippe.  Polybe,  an  contraire,  assure  que  Goclès  périt 


(>)  On  trouTe  ce  sujet  gravé  nir  un  superbe  médaillon  d'Antonin-le- 
Flenz.  Cet  emperinr  s'est  plu  à  représenter  sur  ces  monumensles 
faits  qui  aTaient  rapport  à  la  fondation  de  Rome ,  et  les  actions  glo- 
rieuses qui  illustrèrent  cette  TiUe  naissante. 
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^ms  le  Tibre.  A  la  Térité,  c'est  le  seul  historien  qui  le 
Cmbc  mourir  ainsi;  mais,  plus  ancien,  plus  instruit,  plus 
iodicieux  que  tous  les  autres,  Polybe,  par  son  témoi- 
^nafe ,  ajoute  encore  à  notre  incertitude.  Pour  achever 
les  détaib  des  contradictions  des  anciens  sur  ce  person- 
nage, nous  «ttrons  que  Dénys  d'Halicamasse  affirme  qu*il 
était  paiCiltement  beau,  tandis  que  Plutarque  en  fait  un 
portrait  ktdeox,  et  prétend  qu*il  avait  le  surnom  de 
CâtOs,  parée  qa*étant  très-camus  et  ayant  les  sourcils 
feinta,  et  le  haut  du  nez  si  enfoncé  dans  la  tète ,  que  rien 
ne  séparait  ses  deux  yeux,  le  peuple,  voulant  rappeler 
Cj€itp9 ,  ae  méprit,  et  le  nodima  CocUs.  Varrôii  fait  déri- 
ver le  ammom  de  CocUs,  qui  signifie  borgne,  du  mot  oculus, 
n  fiaralt  que  Flonn  n^était  pas  éloigné  de  croire  que 
lot  iûta  merveiUenx  rétifs  au  siège  de  Rome  par  Pot- 
,  vnAtùt  Se  supposés  ou  embellis  par  les  rédac- 
grandes  annales,  c  Ce  fut  alors ,  dit-il,  qu*on  vil 
pradjget  de  valeur  des  Horace,  des  Mutins,  des 
»  Ciélie ,  que  nous  regarderions  comme  des  fables,  si  on 
»  se  leur  avait  donné  place  dans  les  annales.  •  Tacite  et 
flioe,  plua  francs  ou  mieux- instruits,  avouent,  d'aune 
anaière  asaea  positive ,  que  le  roi  d*Étrurie  s*empara  de 
\,  et  que  les  Romains  se  soumirent  à  lui. 


26  CATOH  L\WIZV. 


CATON  L'ANCIEN. 

Mabgus  Poiavs  Gatoh»  d*abord  surnommé  Pri$ciu, 
et  ensuite  Ct^,  du  mot  cotas,  qui,  dans  la  langue  des 
Sabînsj  désigne  la  sagacité  d*esprit  et  une  prudence  na- 
turelle. Ce  surnom^  extrêmement  conunun  chez  les  Ro^ 
mains»  semble  au|ourd*hui  appartenir  exclusivement  à 
cette  famille  d*liommes  illustres  »  dont  Marcus  Porcius 
fut  la  tige,  et  il  ne  peut  être  prononcé  sans  rappeler  ri- 
dée des  plus  hautes  vertus  publiques  et  privées. 

Marcus  Porcius  naquH  Tan  a3a  avant  Jésus^Christ,  à 
Tusculum ,  aujourd'hui  Fraseati.  Son  père  f  qu*il  perdit 
jeune ,  était  plébéien ,  et  lui  laissa  pour  tout  bien  uuq 
petite  propriété ,  située  dans  le  pays  des  Sabins ,  de  tous 
les  peuples  d'Italie  »  les  plus  renommés  par  ràpre  sévé- 
rité de  leurs  mœurs.  Ce  modeste  héritage  »  que  Gaton 
cultivait  de  ses  propres  mains,  se  trouvait  près  de  Tha* 
bitalion  qu'avait  construite  Gurius  Dentatus,  vainqueur 
des  Samnites,  des  Sabins >  de  Pyrrhus,  et  trois  fois  il- 
lustré par  les  honneurs  du  triomphe.  Lorsque  Gaton 
comparait  cette  chaumière  et  le  petit  nombre  d'arpena 
qui  l'entouraient,  avec  sa  maison  et  avec  sa  terre,  son 
économie  lui  paraissait  de  la  prodigalité,  sa  sévérité  de 
la  faiblesse;  il  réformait  encore  sa  dépense, gounnandait 
la  paresse  de  ses  esclaves,  et  donnait  lui-même  l'exemple 
d'une  nouvelle  ardeur  pour  le  travalL 

L'époque  de  sa  leunesse  fut  celle  des  plus  grands  dan- 
gers que  Rome  eût  jamais  éprouvés  :  Annibal  était  en 
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\.  Catoo  fit  ses  premières  armes  au  siège  de  Capoue, 
MM»  Fabioft  Maximm;  il  ayait  alors  dix-sepi  ans.  Cinq 
ma  aptes,  U  combattait  sous  le  même  général,  au  siège 
le  Tarente,  Après  la  prise  de  cette  Tille,  il  se  lia  d*amitié 
arec  Néarque,  philosoplie  pythagoricien,  qui  l'initia  dans 
U  aoblhne  tfaèom  de  la  sagesse,  dont  la  pratique  lui 
était  delà  ^oaiière.  La  guerre  ^nnmée,  Catpp  mtounia 
caliiircr  sa  terre;  mais,  instwit  dans  les  lois^.pariam 
avec  lacilité,'  il  aUait  de  gisand  matin  dans  les  petites 
villea  w^ÎÊÊMÈÊMf  donnant  des  consultations,  et  plaidant 
les  canaes  de  tous  oen  qui  Imploraient  son  appui.  Va« 
lérîns  Vlaocns,  noUe  et  poissant  dans  Rome,  babitalt 
«e  terre  située  près  du  petit  domaine  de  Gaton.  Témoin 
des  vattas  et  ëes  talons  qob  -dépiff ait  rcsi^one  homme 
dana  la  cerdeèlroit  où  leaott  Tavait  plaoé,  il  derina  ce 
qo^  pouEirûà  devenir ,  Vinvlta  ch^  lui,  recheieha  aon 
amktàé ,  etloî  proposa  d'aller  demeurer  à  Rome,  oii  il 
VmidmrMU  de  son  crédit. 
Ce  n*èlait  phis  le  temps  où  le  peuple  romain  arrachait 

travaux  rustiques,  ceux  qu'il* plaçait  à  la  tète  des 
et  dans  le  sénat.  Un  petit  nombre  de  familles, 
ihutres  depuis  long  •  temps  par  les  services  qu'elles 
ïi  rendus  àla  république,  et  possédant  de  grandes 
I,  étaient  maltresses  de  tous  les  sufiVagss,  de 
les  dignités;  et  à  cette  époque,  il  faut  Tavouer, 
les  chel»  de  ces  familles  méritaient  ces  préférences.  On 
diaUngaalt  parmi  eux  Soipion,  qui  devait  triompher  de 
Casthage;  Serviiius  Galba,  qui  asservit  les  Lusitaniens; 
QuintosFlamlnlus,  qui  dompta  la  Macédoine  et  la  Grèce. 
Calon  était  ce  qu'on  appelait  alors  un  kawims  noêOMui, 
d*ao  nont  obscur  ,  et  sans  fortune  ;  mais  à  peine  se  f  ut«il 
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montré,  que  cette  éloquence,  qu^on  osa  depuis  compa'- 
rer  à  celle  de  Démosthènes,  que  cette  austérité  de  mœurs 
et  cette  énergie  de  caractère,  qui  n*ont  jamais  été  sur- 
passées, le  firent  remarquer.  Dans  les  tribunaux,  conmie 
dans  les  assemblées  du  peuple ,  il  réalisait  la  belle  défi- 
nition que  lui-même  a  donnée  de  Torateur,  et  que 
Quintilien  nous  a  conservée  :  c  Thomme  de  bien,  savant 
>  dans  Part  de  bien  dire.  » 

Mais  c^était  dans  les  camps,  plutôt  qu*à  la  tribune, 
qu*il  aspirait  à  se  distinguer.  U  fut  nonmié  tribun  mili- 
taire à  Tâge  de  trente  ans,  et  envoyé  en  Sicile,  vers  l*àn 
soa  avant  J.  -C.  L^année  d*ensuite,  nonuné  questeur, 
ou  trésorier  de  Tannée  que  Soipion  devait  conduire  en 
Afrique ,  Caton  voulut  user  des  droits  de  sa  charge  pour 
réformer  les  dépenses  du  général  en  chef;  mais  Scipion 
ne  le  permit  pas ,  et  lui  répondit  c  qu*il  entendait  rendre 
1  compte  aux  Romains  des  victoires  qu'il  remporterait , 
»  et  non  de  Targent  qu*il  aurait  dépensé.  »  Tel  fut,  entre 
ces  deux  honunes  Illustres,  le  commencement  d*une  ri- 
valité et  d^lne  haine  qui  ne  s'éteignirent  qu'avec  leur  vie. 
Caton  revint  à  Rome ,  et  dénonça  ce  qu'il  appelait  les  pro- 
digalités de  Scipion.  Le  vieux  Fabius  Maximus,  soutien 
de  Pantique  austérité ,  appuya  la  dénonciation.  Des  tri- 
buns du  peuple  furent  envoyés  en  Sicile  ;  Scipion  leur 
montra  ses  préparatiilB  et  tous  les  présages  de  ses  succès 
futurs;  il  fut  absous;  mais  Caton  n'en  acquit  pas  moins, 
auprès  du  peuple,  cette  influence  qu'obtient  toujours 
celui  qui,  dans  une  république ,  se  montre  jaloux  d'éco- 
nomiser les  revenus  de  l'état. 

Cinq  ans  après  avoir  passé  parla  chaige  d'édile«  Caton 
fut  nommé  préteur,  et  le  gouvernement  de  Sardaigne 
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lui  échut  par  le  sort.  Son  austère  tempéranee  »  son  inté-> 
frite  et  sa  justice  sérère,  le  firent  encore  plus  remarquer 
dans  ce  goaremement  qu*à  Rome  même,  parce  que  son 
administration  formait  un  plus  grand  contraste  avec  la 
conduite  de  ceux  qui  Tavaient  précédé.  Ce  fut  dans  cette 
Hé  y  qfn*il  fit  connaissance  avec  le  poète  Ennîus,  et  qu'il 
apprit  de  lui  la  langue  grecque.  A  son  retour ,  il  Tamena 
à  Rome ,  et  Coméllus-Népos  déclare  qu'on  doit  lui  en 
savoir  plus  de  gré ,  que  de  la  plus  grande  victoire  qu*il 
aorait  remportée  sur  les  Sardes. 

Enfin,  Calon  parvint  au  consulat  Tan  igS  avant  J.^C.» 
et,  pour  comble  de  faveur,  on  lui  donna  pour  collègue, 
iQO  ami  ^alérius  Flaccus,  qui  avait  été  son  protecteur, 
loe  affaire  singulière,  et  en  apparence  futile,  attirait 
1  attention  de  Rome  entière ,  et  semblait  la  distraire  de 
b  guerre  avec  Anliochus,  des  incursions  des  Gaulois,  et 
de  la  révolte  de  TEspagne.  Lors  de  la  seconde  guerre 
panique,  Opplus  avait  fait  passer  une  loi  qui  défendait 
aux  dames  romaines  d'employer  plus  d'une  demi-once 
d*or  k  leur  usage,  de  porter  des  habits  de  diverses  cou- 
Irars,  etc.  On  demandait  l'abolition  de  cette  loi  de  cir- 
coostance,  nonunée  Oppia.  Le  Capitole  était  rempli  d'une 
foule  de  peuple  divisé  sur  cette  affaire.  Les  femmes  sor- 
taient de  leurs  maisons,  accouraient  des  bourgs  voisins, 
te  irpandaient  dans  les  rues,  suppliaient  les  consuls,  les 
préteurs,  tous  les  magistrats,  de  leur  être  favorables. 
Qles  remplissaient  la  place  publique ,  lorsque  l'inflexible 
Caton  s'avança  pour  prononcer,  en  faveur  de  la  loi,  une 
beie  harangue  que  Tite-Live  a  rapportée;  mais  l'élo- 
qoeurc  du  tribun  Yalérius ,  qui  demandait  l'abrogation 
de  la  loi,  et  plus  encore  peut-être  l'importunité  et  les 
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séductions  des  Romaines,  remportèrent  sur  rinfluence 
de  Gaton ,  et  la  loi  Oppia  fut  révoquée. 

Gaton  partit  aussitôt  pour  TEspagne  citérieure ,  qui 
avait  secoué  le  joug.  Son  premier  soin,  en  arrivant  à 
Farmée,  fut  de  renvoyer  à  Rome  toutes  les  provisions 
qn*on  avait  amassées,  et  il  dit  à  ses  soldats  :  c  La  guerre 
•  doit  nourrir  ceux  qui  la  font,  i  Avec  de  nouvelles  re- 
crues, dont  il  sut  faire  des  troupes  excellentes,  il  rem- 
porta de  nombreuses  victoires,  soumît  la  province  aux 
Romains ,  fît  démanteler  toutes  les  villes ,  et  ramena  son 
armée  en  Italie,  où  il  obtint  les  honneurs  du  triomphe. 
Tite-Live  a  décrit  les  évènemens  de  cette  guerre  remar- 
quable, avec  sa  clarté  et  son  éloquence  ordinaires  ;  mais 
à  ses  yeux',  comme  à  ceux  de  Gaton ,  toutes  les  actions 
qui  sont  d^uis  Tîntérét  de  Rome  sont  dignes  de  louanges. 
Sous  la  plume  d'un  historien  moderne,  Gaton  serait 
justement  accusé  de  perfidie  à  Tégard  des  alliés,  et  de 
férocité  envers  les  vaincus. 

Avide  de  rendre  à  sa  patrie  des  services  signalés ,  Ga- 
ton est  à  peine  descendu  de  son  char  de  triomphe ,  qu^ii 
quitte  la  toge  consulaire,  endosse  la  cuirasse  de  lieute- 
nant, et  accompagne  Sempronius  en  Thrace.  Il  se  met 
ensuite  sous  les  ordres  du  constd  Manius  Acilius,  pour 
aller  combattre  Antiochus ,  et  porter  la  guerre  dans  la 
Thessalie.  Par  une  marche  hardie ,  il  franchit  avec  une 
partie  de  ses  soldats,  le  Gallidrôme,  un  des  sommets  les 
plus  escarpés  du  passage  des  Thermopyles,  et  décide 
ainsi  le  succès  de  la  bataille.  Le  consul,  aussitôt  après  et 
dans  Texcès  de  son  enthousiasme ,  Tembrasse  et  s'écrie  ^ 
en  présence  de  toute  Tarmée,  qu'il  n'est  ni  dans  son 
pouvoir,  ni  dans  celui  du  peuple  romain ,  de  décerner  ik 


Calon  ées  téeonpenses  égales  à  son  mérite.  H  le  choisit 
eDfuite  pour  aller  k  Rome  annoncer  cette  Yictoire,  qui 
etfl  Uea  Tan  iSgaYant  J.-C. 

Ce  fut  aepi  ans  après  y  que  Caton  se  mit  sur  les  rangs 
pour  <d»tenir  la  plus  honorable  et  la  plus  redoutée  de 
toutes  les  magistralurcs,  celle  de  censeur.  Sa  demande 
poita  TelInH  dans  le  parti  des  nobles;  ils  réunirent  tous 
leurs  efforts  pour  Técarter;  mais  des  circonstances  par* 
tîculières  le  larorisaient.  Les  conquêtes  en  Asie  ayaient 
tolnMinit  à  Rome  des  semences  de  luxe^qui  effrayaient  les 
amis  des  bonnes  moeurs.  La  conspiraiion  des  baccha- 
nales, qu*oii  en  regardait  comme  Teffet  et  le  résultat, 
arait  jeté  dans  toutes  les  âmes  une  terreur  qui  n'était  pas 
encore  dissipée  :  un  remède  vigoureux  et  prompt  pa* 
raissait  nécessaire*  Aussi  Gaton  ne  sollicitait  pas  les  suf- 
frages du  peuple,  conmie  les  deux  Scipion  et  ses  autres 
concurrens,  Fublius  Locios  et  Gnéius  Manlius;  il  ne  de- 
mandait pas,  ii  s'offrait  ;  il  ne  priait  pas,  mais  il  grondait 
ei  jnenaçalt  d*avance.  Encore,  semblait-il  ne  pas  laisser 
le  choix  de  son  collègue;  il  fallait  lui  donner  Valérius 
Flaccus  ;  ce  n*était  qu'ayec  lui  qu'il  pouvait  réformer  les 
désordres  et  ramener  la  pureté  des  mœurs  antiques.  11 
fut  élu,  ainsi  que  celui  qu'il  demandait,  et,  dans  cette 
ciiconatance,  le  peuple  romain  ne  parut  pas  seulement 
le  rhoisir,  mais  lui  obéir.  Cette  censure  fut  remarquable 
par  son  extrême  sévérité,  et  attira  à  Gaton  des  ennemis 
^Di  le  poursuivirent  pendant  toute  sa  vie.  Il  priva  de  la 
dipiilé  de  sénateur  Lueins  Quintus  Flaminius,  person- 
consulaire,  pour  un  trait  de  férocité  dont  il  s'était 
coupable.  Hanilius,  qui  était  sur  les  rangs  pour 
éCre  nommé  consul  Tannée  suivante ,  fut  aussi  expulsé 
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du^énat,  poar  aroir  embrassé  sa  femme  dSme  manière 
indécente  en  présence  de  sa  fiUe.  Il  6ta  le  cheval  à  Sei- 
pion  TAsiatique.  Par  cette  dernière  rigueur,  Caton  fut 
accusé  d'avoir  cherché  àsatisCtîre  sa  vieille  haine  contre 
Seipion  Tàfricain.  Des  clameurs  universelles  s'âevèrent» 
lorsque  ce  rigoureux  censeur  entreprit  de  réformer  le  luxe 
et  les  gains  desadministrateurs  des  deniers  publics.  Il  n'en 
usa  pas  moins  de  l'autorité  que  les  lois  lui  accordaient, 
pour  opérer  toutes  les  réformes  qui  lui  parurent  salutai- 
res, et  il  obtint  l'approbation  universelle  pour  son  admi- 
nistration pendant  sa  censure.  Lorsqu'elle  fut  terminée, 
on  lui  décerna  une  statue  dans  le  temple  de  la  Santé, 
avec  une  inscription  honorable.  U  semblait  faire  bien 
peu  de  cas  de  cet  honneur,  et  répondit  à  quelqu'un  qui, 
avant  cette  époque ,  lui  disait  qu'on  avait  élevé  des  sta-> 
tues  à  des  personnages  peu  remarquables  et  même  in- 
connus, tandis  qu'on  ne  lui  en  avait  dressé  a^cune  ; 
f  J'aime  mieux,  dit-il,  qu'on  demande  pourquoi  on  n'a 
•  pas  accordé  de  statue  à  Caton,  que  par  quelle  raisoQ 
»  il  en  obtint  une.  »  Caton  n'aimait  pas  la  flatterie  ;  mais 
il  trouvait  bon,  quand  on  avait  fait  de  grandes  aotioiis, 
qu'on  se  plût  à  les  vanter  ;  aussi  n'était-il  rien  moins  qu0 
modeste.  Il  disait  que  les  sénateurs,  dans  les  cifcon- 
stances  difiiclles ,  avaient  coutume  de  jeter  les  yeux  siir 
lui ,  comme  les  navigateurs  sur  le  pilote,  quand  le  vais-* 
seau  était  battu  par  la  tempête  ;  et  il  rappelait  avec  con^ 
plaisance  que  le  sénat  remettait  à  un.  autre  teçips  les 
affaires  importantes,  quand  il  n'était  pas  présent;  ce  que 
d'autres  que  lui,  dit  Plutarque,  témoignent  avoir  été 
véritable.  Quand  il  voulait  excuser  quelqu'un  qui  avait 
manqué  à  son  devoir,  il  se  contentait  de  dite  :.«  Est-ee 


•  imo  n  CaUm  ?  »  Ui  potlértté  a  lendn  le  niAme  U^ 
wmffÈMfjÊ  à  sa  vertu»  et  reiprime  eaoore  de  la mèoM 

«anière* 

Sa  fie  polilkiiie  fol  on  long  oofnbtt.  H  aocoiail  sans 

cnw  et  avec  acharnement,  et  il  fut  accusé  de  mtoie. 

THe-Iive,  plein  d*admiia|ion  et  de  respect  pour  cet  il» 

iMtfCi  personnafe«  et  qjoi,  dans  le  portrait  qu^U  en  a. 

Irsoé,  déploie  toutes  les  ressourcçs  de  son  beau  talent, 

ne  d^tse  pas,  cependant,  qu*il  fut  soupçonné  d*avoir 

fl0cilé,  contre  Sctpion  T Africain ,  Taccuflation  qui  força 

ce  grand  hooune  à  la  retraite ,  et  que  ce  fut  d*après  ses 

poursuites,  que  Scipion  F  Asiatique  fut  condamné  pour 

crime  de  péculat  ;  quH  se  vit  dépouillé  de  ses  biens ,  et 

fiH  eût  été  traîné  en  prison ,  sans  la  généreuse  inler- 

mlion  de  Ttbérios  Gracchus.  Quant  à  Caton,  accusé 

jasqu*4  quaranle-quaUre  fois,  il  fut  toujours  renvoyé 

nb«oua.  11  avait  quatre-vingts  ans  lorsqu'il  se  vit  forcé  de 

wm  jswlMer  pour  la  dernière  fois.  Le  début  du  plaidoyer 

qnV  prononça  dans  cette  occasion,  a  quelque  chose  de 

soMime  dans  sa  simplicité  :  «  Romains,  dit-il,  il  est  bien 

9  ABclle  de  rendre  compte  de  sa  conduite^  devant  les 

•  hommes  d*on  autre  siècle  que  celui  oh  Ton  a  vécu.  » 

Le  dernier  acte  de  sa  vie  politique  fut  son  ambassade 

•■  ftMqoe,  oh  on  Tenvoya  {uger  le  diflféreut  qui  s*élait 

ékié  entre  les  Carthaginois  et  le  roi  Massinissa  :  ce 

eâètwe ,  parce  qu^on  attribue  à  cette  circon- 

f  la  destractimi  de  Cartfaage.  En  effet,  frappé  de 

dont  cette  rivale  de  Rome  avait  réparé  êeê 

\f  1  ne  prononçait  phis  d^uis  un  seul  discours  au 

:,  snrqaelqMe  sujet  que  ce  fût,  sans  le  terminer  par 

:«  DÛMit  détruire  Carthage  ••  Scipion  N  asioa,  qoi 
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était  d*un  aY»  contraire,  temiÎDait  tous  les  siens  en  di- 
sant :  cMon  avis  est  qu'il  fout  kussersubsisterCarthage.» 
Caton  f  si  économe  des  revenus  publics,  ne  méprisait 
pas  les  richesses,  et  n'était  pas  négligent,  ni  même  très* 
scrupuleux,  sur  les  moyens  d'en  acquérir.  Sévère  jus* 
qu'à  la  dureté  envers  ses  esclaves,  il  leur  vendait  presque 
la  liberté  de  cohabiter  avec  leurs  feounes.  11  connaissait 
toutes  les  ressources  de  l'agriculture,  et  savait  s'en  pré* 
valoir  pour  augmenter  son  patrimoine.  Ce  moyen  ne  lui 
paraissant  pas  assez  rapide,  il  y  joignit  les  spéculations 
commerciales  et  financières,  et  le  prêt  à  gros  intérêt,  afin 
de  soustraire,  disait-il,  une  partie  de  sa  fortune  à  l'In* 
ihience  de  Jupiter.  Sa  conversation  était  alternativement 
gaie ,  sévère  et  sentencieuse,  semée  de  maximes  et  de 
sarcasmes.  Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  il  aimait, 
lorsqu'il  était  à  sa  campagne,  à  réunir  à  dtner  ches  lui 
ses  voisins,  et  il  se  montra  moins  austère ^ns  son  ré- 
gime  et  plus  enclin  aux  plaisirs  de  la  table;  c*est  à  quoi 
Horace  fait  allusion  dans  ces  vers  : 

Namtiiret  prifciCatooi» 
Smpé  mero  cakùsse  ▼irtos. 

11  fut  bon  mari,  et  disait  qu'il  mettait  cette  qualité 
aU'^essus  de  celle  de  bon  sénateur.  Sa  première  femme 
était  noble  et  peu  riche;  il  n'en  eut  qu'un  seul  enfant , 
et  la  conduite  de  Caton  dans  l'éducation  de  ce  fils,  qui 
a  été  décrite  en  détail,  et  avec  beaucoup  d'intérêt,  par 
Plutarque ,  offre  le  modèle  le  plus  parfait  d'un  excellent 
père  et  d'un  habile  instituteur»  Ce  fils  épousa  la  fiUe  de 
Paul  Emile,  sœur  du  second  Scipion  rAfrlcain.  Udeoieu- 


lût  dMS  MO  père  après  too  mariage.  €atoii^  Teuf  aliMVy 

il  qot)  laalgf^  ton  grand  Age»  lesfenx  du  désir  animaient 

encore,  avait  mie  feiine  esclave  qni,  le  soir,  se  rendait 

tscvèlement  dans  sa  chambre.  Un  jour  «  elle  eut  Taudace 

^  foire  parade  de  la  faveur  dentelle  jouissait  auprès  de 

SMi  mal  Ire,  et  de  passer,  de  manière  à  se  faire  remarquer» 

devant  la  cbambre  à  eoneher  des  jeunes  époux.  Le  len» 

demain,  la  fitilde  réserve  et  la  pudeur  sileneieuse  du  fils, 

apprércal  an  père  que  ce  mystérieux  commerce  était 

i,  et  le  déterminèrent  à  épouser  en  secondes 

la  fille  de  Solonins,  son  secrétaire,  dont  il  eut  un 

§Ê»  noMuné,  à  esuse  de  sa  mère,  Catoti  U  SoUmien^  qui 

fal  Menl  de  €atoo  dUtique.  Son  premier  fils,  dont  il  tU 

lae  question  dans  Paftiele  suivant,  mourut  avant  lui* 

Harens  Perelas  Gaton  termina  m  vie  Tan  147  avant 

J.-C.  9  un  an  aprH  son  retour  d'Afrique,  cinq  ans  avant 

la  desametlnn  dé  Cartilage,  A  Page  de  quatre-vingt-cinq 

mmm  (et  non  de  quatre-vingt-dix,  comme  Plutarque  et 

TIte-Live  Tont  dit  par  erreur).  On  le  nomme  souvent 

Cmiam  i'JneUn ,  ou  Catûn  U  Cemeur,  pour  le  distinguer 

de  ees  fils  et  petlts>fils.  Pkit  arque  nous  apprend  qu'il  était 

roux  f  et  qn*il  avait  les  yeux  bleus.  Sa  santé  fut  toujours 

inaltémMe ,  et  rausténté  de  sa  vie ,  sa  patience  invincible 

lea  travaux,  son  héroïque  fermeté  dans  les  périls, 

If ,  en  quelque  sorte,  ditTite^Live,  un  corps  et  une 

aoMde  fer,  que  Tâge,  à  qui  tout  cède,  ne  fit  jamais  fléchir. 

U  écrivit  un  grand  nombre  d'ouvrages,  presque  tous 

daan  sa  vieiDesae»  et  II  n*y  a  rien,  observe  un  ancien , 

d*«Hfe  an  peuple  romain,  qo*il  n'ait  su,  qu'il  n'ait  en- 

•eigaé.  8ee  écrits  sont  xl.Dêrw  nuiUâ ,  traité  d'agricul* 

ttire  «dressé  à  son  filSi  le  seul  des  ouvrages  de  l'auteur 


qui  soit  parvenu  jusqu'à  aoua  ;  eneove,  pluueuis  en^ 
tiques  douteot-ilA.  que  celui  qui  nous  reste  sous  son  nom^ 
soit  celui  qu'il  atait  composé.  Ce  doute  nous  paialt  peu 
ibndé.  Cetraité,  àla  vérité,  a  beaucoup  souffert  des  in^ 
jures  du  temps;  le  commencement  et  la  fin  manquent; 
Tordre  des  matières  semble  même  avoir,  élé  interverti; 
mais  l'antiquité  du  style  >  et  les  préceptes  de  cette  sévère 
économie^  si  bien  d'accord  avec  le  caractère  connu  de 
Caton,  portent  à  croire  qu'il  est  véritablement  de  luié  II 
j  recommande  de  vendre  les  esclaves  ^pii  sont  devenus 
incapables  de  servir»  soit  par  rAge»  soit  par  les  maladies» 
et  non  seulement  le  bon  Plutarque  le  blâme  avee  raison» 
d'avoir  mis  eu  pratique  cette  maxime  barbare»  mais  M 
semble  ne  pouvoir  lui  pardonner  d'avoir  vendu»  en  £•*- 
pagne,  le  cbeval  qui  lui  avait  servi  à  faire  la  guerre»  afin 
^d'jépargner  1^  4^penae  qu'il  lui  en  aurait  oeûlé  pour  le 
ramener.  Après  avok  commencé  par  quelques- -détails 
4ur  les  libations»  les  sacrifices  et  la  médecine»  l'auteur 
du  traité  />«  re  ruttkâ  passe  à  la  description  des  in^ 
jtrumens  aratoires»  et  traite  ensuite  de  la  cnltute  des 
-champs,  ^de  celle  de  la  vigne»  de  l'olivier»  des  aièree 
fruitiers;  il  parle  des  différentes  espèces  de  greffes  et  de 
marcottes.  On  voit  qu'A  avait  des  notions  asses  {ustes 
sur  lesassolemenset  les  prairies  artificielles;ilnen^|lige 
.pas  les  objets  de  pur  afprëment»  et  il  fait  l'énumération 
des  plantes  odorantes  »  ou  des  fleurs  agréables  dont  il 
veut  que  le  jardin  soit  formé.  Ce  traité  se  trouve  dans  le  re«> 
cueil  des  Scripiores  rei  rusiicœ ,  dont  la  première  édition  est 
celle  de  Venise,  Nie.  Jenson»  1472»  in-folio;  la  meH* 
leure  est  ceUe  de  Schneider»  Léipsig,  1794^979  é^Uaném 
ou  7  volumes  in-8.';  ou  celle  des  Deux-Ponti ,  4  ▼<>«- 


te<4.*9  tyêy.  Cet  mnrrage  a  été  imprimé  sépsK 
des  notes  de  Philippe  Beroaldo  9  Bologne, 
iCo4  ;  wme  des  notes  d*Aasone  Popma  et  de  Jean  Meur* 
«M,  Lcyde,  tSgo,  in-B.%  ete.  Sabourens  delà  Bon^ 
Ta  traduit  en  français  dans  sa  TrwêuetUn  iTan* 
Mou  rêiêUfê  â  l^ûgrkMnr$,  etc.,  Paris, 
1771  •94,  6  iroimnes  in*ê.*  II.  Oraisons,  diseonrS  oti 
pjahkifynn  prononeés  pendant  tout  le  ceerrs  de  eette  Ions 

ilMs  dans  sa  vieillesse.  Il  en  existaft 
rinquinte  dn  temps  de  CIoéron ,  qol  9  dans 
les  orateors  ilhistres  (  cb.  6  ),  en  porto 
Is  pufsment  soitant  :  «  le  ne  considère  Galon  ni  comme 
cilDjoD ,  ni  comme  sénateur ,  ni  comme  général  d*àr^ 
aaéo;  il  sfagit  do  foradeor.  Que  de  dignité  quand  fl 
looa,  ^ne  d*a«eiérit6  quand  il  blâme!  que  de  finesse 

,  que  de  déUcatesse  dans  ses  paroles 
fPlusdeoent  cinquante  oraisons  qui 
restent  de  lui  (c'est  tout  ce  quefen  ai  pu  décou- 
juifiA  pséwnt  ) ,  sont  remarquables  par  Tintérèt 
da  an  jet  et  la  manière  dont  dles  sont  traitées.  Qu*on 
ohoMase  enoora  panni  cHes  ce  qu*il  y  a  de  plus  digne 
d*oslime»  et  Ton  j  ttoufora  toutes  les  beautés  de  rélo» 
Son  style  est  trop  Tieux,  et  ses  termes  que^ 
barbares;  mais  arrangea  les  mots,  rendes -les 
,  ce  que  les  premiers  Grecs  n'ont  pas  tou* 
fait ,  et  TOUS  ne  trouvères  personne  au«dessus  de 
Cnloa*»  Il  ne  nous  reste  rien  deces discours  de  Caton. 
III.  Les  Ofi^mm^  ou  BitUiru  et  JmulUs  éap$mpU  rûnuûn, 
Mstyl  livres,  ouvrais  précieux  que  €aton  termina  peu 
db  flBois  avant  sa  mort ,  qui  est  souvent  cité  par  les  hto« 
s  de  Tantlquité,  mais  que  le  temps  nous  a  aussi 
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ravi.  Le  premier  livre  renfermait  l^faistoire  de  Rome  soub 
les  rois;  le  second  exposait  la  naissance ,  le  commence- 
ment de  chaque  ville  d'Italie ,  et  c'est  apparemment  par , 
cette  raison  qu*ii  avait  donné  à  Touvrage  entier  le  titre 
à^Origines»  Les  quatrième  et  cinquième  livres  9  étalent 
lliistoire  de  la  première  et  de  la  seconde  guerres  puni- 
ques. Dans  les  derniers  livres  >  il  racontait  les  autres 
guerres  des  Romains ,  et  surtout  celles  d'Espagne.  Les 
divers  fragmens  du  livre  des  Origines,  épars  dans  les 
auteurs  anciens,  se  trouvent  réunis  à  la  fin  de  plusieurs 
éditions  de  SalUuie.  On  les  a  imprimés  séparément,  Paris, 
s588,  in-8.*;  avec  les  scholiesde  Riccoboni,  Venise, 
i568,  in-8.«;  dans  Tédltion  de  Jean  Meursius,  Dêrg 
rusticâf;  etc.  IV,Up  livre«ur  l'art  militaire  :  Âusone  Popma 
en  a  commenté  les  fragmens  qui  nous  restent  {^Foyet 
¥egece]  Uir.  I9  c.  8);  Y.  ud  livre  sur  Téducation  desenfans 
(^(ijtf^Alacrobe,  Uv.  m»  c.  d);  YL  despréo^>tes  sur  les 
mœurs,  eu  prose  et  non  en  vers;  VU.  des  apophthègmes; 
YIII.  un  traité  de  médecine  roifermant  le  détail  des  ta-ai- 
lemens  employés  par  Gaton  dans  les  maladies  de  son  fils, 
de  ses  dinnestiquei^  de  ses  esclaves  ;  IX.  des  lettres  citées 
par  Pline,  Festus,  Priscianus;  X.  des  livres  de  questions 
épistolaires,(  citées  par  Aulu-Gelle,  liv.  vii,  c.  ao). 

Plutarqae  a  écrit  une  Yie  de  Gaton  ;  Gornélius  Népos 
€o  avait  aussi  composé  une,  à  la  prière  d'Atticus;  mais 
il  ne  nous  en  est  parvenuqu'un  très-court  extrait,  fait, 
ainsi  que  les  autres  vies  qui  portent  le  même  nom'*',  par 


(1}  A  la  réteire  cependant  de  celle  d'Atticus ,  qaj  nons  est  parrenae 
SQtîëre,  et  cpii  est  bien  de  Cornélius  Népos.  f'oyc:  ci-après  l'article 
^e  cet  antcnr. 


Inflias  Probui»  gramipairien  du  sixième  siècle.  C*est 
dans  Tite-Live  qu*on  trouve  les  meilleurs  et  les  plus 
lombreux  renseigoemeos  sur  la  vie  publique  de  cet 
kMune  célèbre.  Cioéron  Ta  mis  en  scène  d*une  manière 
intéressante»  dans  son  Traité  d*  la  vUUUsh»  On  a  im* 
primé  à  pari  VUa  Caionis  $à  Piutarcho^  per  Petrutn  Na»m 
aiam,  Loavrâi ,  aS4o.  Théodore  de  Bèie  a  fail  une  tra-» 
(édie  latine  de  Caiw  h  Cm^wr^ 


HARCVS  CATON. 


M àBCVS  CAtov,  fBs  ûa  précédent  ^  était  d\me  com« 
pleûon  déUcate ,  et  mourut  avant  son  père  9  qui  a  renda 
témoigna^  à  sa  ^ertn.  Il  panint  à  la  (fignité  de  préteur. 
n  aindi  écrit  un  commentaire  sur  le  droit  cfvil ,  qui  a  été 
cité  ptar  le  jurisconsulte  Faul,  par  Festus  et  par  Âulu- 
Gclle  n  nous  en  reste  des  fragmens  publiés  par  Meui^ 
sh».  '^  On  autre  Marcus  Caton ,  ou  Gaton  Népos ,  petif- 
tb  de  Caton  TAncien  ,  devint  consul  l*an  636  de  fa 
fHidation  de  Rome  ;  Il  avait  laissé  un  recueil  d*oraIson8| 
qoî  ont  été  citées  par  les  anciens,  et  souvent  confondues 
awe  cellee  de  son  illustre  aieul.  Friscus  cHe  de  Caton 
Wépos  une  action  de  grâces  au  peuple,  pour  n*avoir  point 
vooia  abroger  une  loi  qu*ll  avait  lait  poHer. 
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CATON  D'UTIQUE- 


.  Maacvs  PûBCivt  GAT0H5  surnommé  à^V tique,  du  lieu 
où  il  mourut,  était  arrière^petit-fils  de  Çaton  le  censeur^ 
dont  il  offrit  de  nouveau  les  talens  et  les  vertus.  II  naquit 
Tan  4|3  avant  J.-  €.  Peu  de  temps  après  sa  naissance,  il 
perdit  son  père  et  sa  m^re ,  et  fut  éleyé ,  avec  ses  sœurs 
et  son  frère  du  côté  maternel ,  dans  la  maison  de  son 
oncle  Livius  Drusus.  Dès  son  enfance,  Caton  montra 
une  maturité  de  jugement  et  une  inflexibilité  de  carac» 
1ère  bien  au-dessus  de  son  âge.  Sarpédon,  son  précepteur, 
se  trouvait  forcé  de  le  mençr  quelquefois  chez  Sylla,  qui 

• 

était  ami  de  Livius  Drusus  :  c'était  Tépoque  des  atfreuses 
proscription^  de  ce  dictateur.  Le  jeune  Caton ,  âgé  alors 
de  quatprze  ans ,  vît  avec  horreur  les  têtes  de  plusieurs 
nobles  victimes  qu'on  apportait  dans  la  maison  de  Sylla  : 
frappé  d^  la  tristesse  profonde  et  des  soupirs  étouffés  de 
ceu3^  qui  étaient  témoins  de  ce  spectacle,  il  demanda  à 
aon  précepteur  pourquoi  ils  ne  tuaient  pas  ce  tyran, 
t  C'est ,  dit  Sarpédon ,  parce  qu'on  le  craint  encore  plus 
>  qu'on  ne  le  hait.  —  Donnez-moi  donc  une  épée,  ré- 
•  plique  le  jeune  Caton ,  pour  que  je  le  tue ,  et  que  je 
s  délivre  mon  pays  de  la  servitude.  »  Sarpédon  emmena 
sur-le-cbamp  son  élève ,  et  le  surveilla  de  près. 

L'amitié  de  Caton  pour  Cœpion,  son  frère  du  côté 
maternel,  s'annonça  dès  son  enfance,  et  s'accrut  avec 
les  années.  A  vingt  ans,  ils  ne  s'étaient  pas  encore  quittés; 


ik  ■"avaient  îamais  fait  an  seul  repas  run  sans  Taatre; 
i  la  ville  comme  à  la  campagne ,  on  les  voyait  ton  jours 
ensemble.  CocpicHi  était  un  homme  sobre ,  tempéré ,  et 
tfès-fégjlé  dans  ses  mœurs,  et  lorsqu'on  lui  en  faisait 
compliment,  fl  répondait  :  cCela  est  vrai,  je  suis  ainsi 
•  en  comparaison  de  beaucoup  d^autres  ;  mais  quand  je 
9  me  compare  à  mon  frère  Caton,  il  me  semble  que  je 
>  ne  sutf  qu^m  Sippîus.  >  Ce  Sippius  était  célèbre  par  sa 
vie  moOe  et  efféminée. 

Caton  fut  nommé  prêtre  d^ApoUon:  alors  sa  fortu- 
ne «  après  le  partage  fait  avec  son  frère ,  se  montait  à 
56o^ooo  livres  de  notre  monnaie.  Il  se  lia  avec  Ântîpater 
de  Tyr ,  stoïcien ,  et  resta  toute  sa  vie  attaché  à  la  secte 
de  ce  philosophe ,  la  seule  qui  pût  s^accorder  avec  Taus- 
térité  de  ses  principes.  Il  chercha  à  épouser  Lépida ,  et 
dé'ià  il  Tavalt  fiancée  ;  mais  MéteDus  Scîpîon ,  qui  venait 
de  renoncer  à  cette  femme  après  Tavoir  demandée  en 
mMÎMge  f  se  voyant  près  de  la  perdre ,  revint  à  elle ,  et 
réussit  dans  sa  recherche.  Le  jeune  Caton  en  fut  telle- 
ment piqué ,  qu^il  composa  une  satire  contre  son  heu* 
reux  rival.  Il  épousa  peu  après  Âtilia ,  fille  de  Soranus, 
rt  ce  fut  (  suivant  Plutarque)  la  première  femme  qull 
eimmiL 

Les  tribuns  du  peuple  voulaient  abattre  luie  colonne 
de  la  basilique  bâtie  par  Caton  le  censeur ,  qui  les  gê- 
nait pour  donner  leurs  audiences.  Caton  prétendît  qu*iis 
avaient  pas  le  droit,  leur  intenta  un  procès,  et  le 
Ce  fut  la  première  fois  qu'il  parla  en  public ,  et  il 
cat  occasion  de  faire  remarquer  dès-lors  cette  éloquence 
Bervruse  et  véhémente,  depuis  si  redoutable  aux  fac« 
ticua.  n  fit  ses  premières  armes  dans  la  guerre  de  Spar- 
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lacus,  comme  simple  rolontaire»  arec  son  frère  Cçepton^ 
qui  commandait  en  qualité  de  tribun  militaire.  Gaton  se 
distingua  tellement  par  sa  bravom*e  »  que  le  préteur  Gel- 
Itus  voulut  lui  décerner  le  prix  d^honnenr  ;  mais  Gaton , 
mécontent  de  la  manière  dont  la  campaf;ne  avait  été 
conduite ,  refusa  ce  prix ,  en  disant  qu*il  ne  s*était  rien 
fait  dans  cette  guerre  qui  méritât  une  pareille  di»« 
tinction. 

Il  fut  envoyé  ensuite  en  Macédoine  comme  tribun  mi* 
litaire.  U,  il  apprit  que  ^son  frère  Gœpioa  était  tombé 
dangereusement  malade  à  Aenos(au)ourd'bui  Éno  )  en 
Thrace  ;  il  s*embarqua  malgré  les  dangers  de  la  tempétCjt 
auxquels  il  faillit  succomber  ;  mais  il  n'arriva  que  peu 
d'instants  après  la  mort  de  Gœpion.  Alors,  toute  sa  fer- 
meté stoïque  l'abandonna  ;  il  se  jeta  sur  le  corps  ina« 
nimé  de  son  frère»  le  fit  envelopper  dans  les  draps  les  plus 
somptueux,  lui  fit  dresser  un  magnifique  bûcfaer»  sur 
lequel  on  brûla  les  plus  précieux  parfums.  Enfin  ^  il  lui 
fit  construire  sur  la  grande  place  d^no,  un  monument 
en  marbre  de  Parus,  qui  coûta  37,000  livres  de  notre 
.  monnaie.  Le  sensible  Plutarque  même,  blâme  Gaton  de 
s'être  trop  abandonné  à  sa  douleur,  et  de  ne  s'être  pas 
comporté,  dans  cette  circonstance,  comme  il  convenait 
à  un  philosophe» 

Le  temps  de  son  commandement  étant  expiré ,  Gaton 
fit  un  voyage  en  Asie,  et,  en  passant  à  Éphèse,  il  fut 
reçu  avec  les  plus  grandes  marques  d'estime  et  de  respect 
par  Pompée,  qui  cependant  se  vit  avec  plaisir  délivré, 
par  son  départ,  d'un  témoin  aussi  sévère  de  ses  actions. 
Gaton  ramena  avec  lui  à  Rome  le  philosophe  stoïcien 
Athénodore,  surnommé  CordiUon,  qu'il  s'attacha^  et  qui 


Mle^lta  phM*  D  dÎMll que  o*élait  ee  fn'fl  avait  np- 
porté  lie  plno  ptéckvs  de  eoa  vojage. 

n  dcmaBda  ensnile  la  ckeifpe  de  «pMilanrf  elTobliiit. 
Oo  avait  iWitiMMi  de  ae  iollîeiler  eelte  {ilaee  que  parce 
fa*eile  doettaii  evtvée  aa  aioat,  el  piéparait  raceès  aux 
antres  boaneim  :  oeflane  let  fonelieiisea  pataissaient  pé- 
aiUea  ei  naa  ^Uwe,  oa  les  abaadeiuiait  aux  grcAers  et 
aux  connus  9  qui  s*eiiricliissaieiit  aux  dépens  de  Tétat. 
Gaton  idfimna  lans  ces  abus ,  et  fil  rentier  dans  le  trésor 
poUie  des  sennes  considénMes.  Enfin ,  il  eut  le  cou- 
lage d'attafBsr  les  asens  de  la  tyrannie  de  Sylla,  et  de 
Isslereerà  rendre  raifpent  qu'ils  avaient  reçu  ponr  prix 
de  bon  farlaits  ;  fl  en  pouisuirit  ensuite  plusieurs  devant 
les  tribunaux,  cooune  lannicideB,  et  parvint  à  les  faire 
eendanncr.  Son  lèle  et  nn  intégrité,  durant  laquesture, 
ksi  atHrèienl  à  un  %el  point  Fadmiration  et  Tamour  des 
Bonains,  que,  ledenuerjourde  sa  magistrature,  il  fut 
œodml  jnsful^  sa  naison,  par  toute  rassemblée  du 


Telle  était  dèe4ess  la  eéléhrilé  de  sa  vertu,  qu'un  avo- 
cat, voulant  prouver  qu'une  cause  ne  pouvait  être  déci- 
dée ptf  la  déposition  d'un  seul  témoin,  dit  :  cLe  témol* 
>  gnage  d'un  seul  bomneest  insuffisant,  quand  ee  serait 
*  celui  même  de  Caton.  »  Aux  feux  de  Flore  donnés  par 
fédlle  Messins,  Caton  se  trouvait  présent  au  spectacle, 
^ar  respect  pour  lui ,  on  n'osa  point  demander  que  lee 
se  déshabillassent  pour  danser  toutes  nues  f 
c'était  l'usage  dans  ces  sortes  de  {eux.  Ceci  pro- 
it  un  léger  mouvement  dans  l'assemblée.  Caton ,  en 
njant  appris  la  cause  de  Saveoin  son  voisin ,  sortit  aus* 
aMi  peur  no  pas  priver  les  spectateurs  de  leurs  amuse^ 
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mène  ordinabet.  Il  reçut»  en  se  retirant,  les  applaudiV 
semens  de  toot  le  peafrfe,  qui  pour  lors  rappela  sur  le 
théâtre  l'aneienne  licence  des  scènes. 

Catoii  eût  bien  rouln,  après  sa  questure,  se  donner 
quelque  repos,  mats  les  troubles  civils  ne  le  permirent 
pas.  Les  causes  qui  araient  porté Sylla  à  la  dictature,  et 
aon  exemcple ,  avaient  rendu  impossible  le  maintien  de 
rancieUne  constitution  :  la  chute  n*en  était  retardée  que 
par  la  lutte  des  prétentions  nrales.  Plusieurs  ambitieux 
aspiraient  au  pouvoii'  suprême.  Grassus ,  fier  de  sa  grande 
opulence ,  croyait  pouvoir  Tacheter.  Pompée  aurait  pu 
s*en  saisir,  mais  il  voulait  qu'on  le  lui  conférât ,  et  crai- 
gnait de  l'usurper.  César,  plus  jeune  et  plus  "habile  que 
tous  deux,  vit  bien  qu*ii  he  pouVait  y  arriver  qu^en  ren- 
versant les  lois^  et  pour  cet  effet,  il  se  lia  avec  ses  deux 
rivaux ,  et  se  servit  avec  adresse  des  richesses  de  f  un,  et 
du  crédit  deTautre.  Des  hommes  sans  influence  dans  les 
armées,  dans  le  sénat,  ou  dans  l'assemblée  du  peuple, 
crurent  pouvoir  atteindre  le  même  but  par  Taudace  et  la 
scélératesse  :  tels  furent  Catitina  et  ses  adhérons.  Un  sé- 
nat ,  en  général  composé  d'hommes  probes,  mais  faibles 
et  amollis  par  le  luxe,  était  le  seul  appui  des  anciennes 
constitutions.   Catulus ,  Cicéron ,  Caton ,  étaient  les 
principaux  cheft  de  ce  sénat,  et  en  faisaient  la  force. 
Lucullus ,  qui  s'était  rangé  dans  ce  parti ,  qui  avait 
commandé  avec  succès  de  grandes  armées,  et  possé- 
dait ,  conune  Pompée ,  la  confiance  du  soldat ,  aurait  pu 
seul  soutenhr  le  sénat;  mais  il  n'aspirait  qu'à  {ouir  des 
richesses  qu'il  avait  acquises  pendant  ses  conquêtes  en 
Asie.  La  conduite  de  Caton,  pendant  ces  circonstan* 
ces  difficiles,  se  trouve  retracée  dans  les  historiens  et 
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kt  anteon  de  rantiquité,  lasque  dans  les  plus  petiti  d^ 
tails.  En  rémdiant  avec  aoùi,  il  est  facile  de  voir  qu'é» 
Iraafer  à  lontee  les  Jetions,  à  toutes  les  haiiieS)  Cataû 
semt  la  chose  puhliqne  par  sa  prévoyance  et  son  coû- 
ta^; mais  que,  par  Tinilexibillté  de  son  caractère, il 
■oisit  souvent  aussi  à  la  cause  qu'il  voulait  défendre.  Il 
néronnut  le  siècle  où  il  vivait ,  et  rexemple  de  son  bi* 
saieul,  quil  voulait  imiter  en  tout,  Tégara.  Cicéron  Tac^ 
cuse  avec  raison  d'avoir  opiné  souvent  devant  la  canaille 
de  fiome  (RcmuU  fmee),  comme  il  aurait  £sil  dans  la 
république  de  Platon. 

Caton ,  après  sa  questure ,  se  rendait  à  sa  campagne, 
lorsqu'il  rencontra  sur  la  route  Hétdlus  Népos,  qui  allait 
à  Renne  pour  briguer  le  tribunat.  Caton ,  connaissant 
les  intentions  de  cet  homme  pervers ,  se  douta  que  quel- 
que nsauvais  dessein  k  portait  à  faire  cette  démarche.  Il 
veneni  aussitôt  sur  ses  pas,  demande  le  tribunat,  et  est 
au  avec  MëtcUus  Népos.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'éclata 
la  conjuration  de  Caiilina.  Caton  soutint  de  tout  son 
pouvoir  le  consul  Cicéron  :  le  premier,  il  lui  donna  pu- 
bliquement le  titre  de  pért  d$  lapatrU,  et  il  contribua  k 
la  punition  des  coupables ,  en  réfutant  le  discours  insi* 
dica  de  César,  par  une  belle  harangue  que  Sailuste  a 
rapportée ,  et  qu*on  doit  croire  authentique,  puisque  l'on 
sut  d*ailleurs  que  Cicéron  avait  caché  dans  la  salle  du  sé- 
nat, des  scribes  habitués  à  écrire  par  abréviation^  et  qui 
recueillirent  tous  les  discours  prononcés  à  cette  occasion. 

Caton  s'oppoaa  aussi  à  la  proposition  faite  par  MéteUus 
Hépos,  de  rappeler  Pompée  d'Asie,  et  de  lui  donner  le 
commandement  contre  Catilina  :  ce  fut  alors  qu'il  man- 
qua de  périr  dans  une  émeute  populaire ,  excitée  contre 
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ce  qne  lui  reprochait  César  »  dans  ton  Anii-Caion.  Il  j 
raconte  que  des  feunes  gens  ayant  rencontré  dans  les 
rues,  fort  arant  dans  la  nuit>  un  homme  enveloppé  de 
sa  toge 9  TOttlnrent  l'insulter,  et  que,  lui  découvrant  le 
visage  et  reconnaissant  Gaton  qui  était  ivre«  ils  rougi- 
rait à  cette  vue,  et  s'éloignèrent,  t  On  eût  dit,  ajoute 
M  César,  que  Caton  venait  de  les  prendre  sur  le  fait,  et 
»  BOD  pas  qu*ib  venaient  à*j  prendre  Caton.  >  Ce  récit, 
qui  donne  la  plus  haute  idée  du  respect  que  l'on  portait  à 
Caton ,  n'est  pas  exempt  d'exagération  ;  car,  tous  les  an- 
câeas  s'aceordent  à  mettre  la  tempérance  au  nombre  des 
vertus  que  cet  homme  illustre  possédait  à  un  degré  ëmi- 
nent. 

Catoo  continua  de  s^opposer  aux  triumvirs;  mais  en 
accompagnant  Domitius  iSnobarbus ,  qui  briguait  le 
eonsulat,  et  avait  pour  concutrens  Pompée  et  Crassus, 
ilfttt  idb$ié  et  faillit  perdre  la  vie.  Lorsqu'il  voulut  s'op* 
pbser  à  la  loi  Trihonimney  qui  accordait  une  puissance 
extraordinaire  à  Crassus,  ilfut  une  seconde  fois  conduit 
en  prison  ;  mais  tout  le  peuple  le  suivit  Jusqu'au  lieu  de 
sa  détention;  ce  qui  força  encore  les  factieux  de  le  relâ- 
cher* Peu  de  temps  après,  il  fut  nommé  préteur,  et  c'est 
la  plus  haute  dignité  où  il  soit  parvenu*  Il  profita  du 
ten^ps  oii  il  ^tait  en  charge,  pour  faire  passer  une  loi 
contre  ceux  qui  achetaient  1^  suffrages^  ïeUe  était  la 
corruption  de  la  république ,  que  cette  mesure  mécon- 
tenta tontes  les  classes  de  citoyens ,  les  uns  parce  qu'ils 
avaient  besoin  de  corrompre,  les  antres  parce  qu'ils 
trouvaient  leur  profit  à  être  corrompus. 

Après  la  mort  de  Crassus,  les  troubles  fomentés  par 
César  augmentèrent  à  un  tel  points  que  les  sénateurs  les 


mieni  iotenlionnéfl  ne  virent  d'autre  moyen  de  Bauver  te 
fbote  pabliqne,  qu*en  se  tournant  du  c6té  de  Pompée  9 
rt  00  le  oomina  momentanéioent  dictateur.  Caton  cnit, 
ponr  éviter  on  mal  plus  gr jnd ,  devoir  demander  «[ull 
fût  élu  «eul  consul ,  ce  qui  fut  adopté.  Mais  la  consti-» 
lotion  républicaine  n*existait  plus,  dès  que  Caton  sm 
trouvait  forcé,  pour  te  sauver,  de  provoqner  une  me-* 
mut  aussi  illégale.  L'année  suivante»  Caloo  n'obtint  pas 
le  consulat ,  parce  qu'il  refusa  de  se  soumettre  aux 
usages  établis  en  pareille  clrconstanoo.  Cieéfon.  qui  sa- 
vait de  quelle  utilité  eût  été  Caton,  Mvétn  de  te  dignité 
de  consul,  dans  l'état  de  crise  où  se  trouvait  te  république^ 
le  ttUsne  avec  nôsw  de  n'avoir  employé  aucun  des 
aoyens  nsltt-s  pour  réuirfr  dans  n  demande. 

Ccpcod4nt ,  les  Êdales  prédictions  que  Caton  ti*avaft 
eeeié  de  fsiscr»  rfstrempiisnt,  et  la  guerre  dvfle  fat  dé- 
clarée. Dans  le  parla^  den  provinces ,  le  sénat  lui  donna 
la  Skitù  à  fDOvemar,  en  qualité  de  proprétenr;  mais  à 
r«TÎvée  de  Cuvion  »  aocompagné  de  trois  légions  de  Cé- 
sar 9  Caton  ne  ae  trouvant  pas  en  état  de  défendre  cette 
lie,  partit,  et  alte  reioindre  le  camp  de  Pompée  à  Dyrra- 
rbloai.  U  conseitta  do  traîner  te  guerre  en  longueur, 
'unl  y  mettre  fin  parte  voie  des  négociations;  fl  ai« 
Iflvp  «en  cooeitoyens  pour  se  réjouir  de  la  victoire, 
de  qael  cèté  qn'eUe  se  trouvAt.  Dès  que  la  guerre  fut 
rmnveneée,  il  teissa  croître  sa  barbe  et  ses  cheveux,  et 
te  eoalear  de  ses  vélemens  annonçait  la  tristesse  de  son 
L  Ce  fut  lui  qui  fit  prendre  à  Pompée  et  à  son  cons<îi1  dé 
,  te  eésolotion  de  ne  piller  aucune  ville  soumise 
a  ê*mmÊ^àn  romain,  et  de  ne  mettre  à  mort  aucun  citoyen 
rofualn,  bon  du  champ  de  bataiUe.  Pompée,  après  te 
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Tictoire  qu^il  remporta  sur  Gésari  dans  son  camp  de  Dyf  ra^ 
chium»  poursuivit  sou  rival  et  laissa  Gaton,  avec  quelques 
troupes,  pour  garder  le  trésor  de  Tarmée  et  les  magasins 
qui  étaient  dans  la  ville.  Ce  fut  cette  circonstance  qui 
empêcha  Gaton  d'être  présent  à  la  journée  de  Pharsale. 

Après  cet  événement,  Gaton  fit  voile  pour  Gorcyre 
avec  les  troupes  qu'il  avait  sous  ses  ordres,  et  offrit  le 
conunandement  à  Gicéron ,  qui  le  refusa.  De  là,  Gaton 
se  rendit  en  Afrique,  oii  il  espérait  trouver  Pompée  ;  mais 
à  son  arrivée ,  il  apprit  le  lâche  assassinat  commis  sur  le 
vainqueur  de  Mithridate.  Gaton  résolut,  malgré  ces  re^ 
vers,  de  soutenir  la  cause  de  la  liberté,  tant  qu'il  resterait 
une  lueur  d'espérance.  Il  prit  le  commandement  dès 
troupes,  qui  lui  obéirent  avec  foie,  et  s'avança  vers  Gy- 
rêne,  qui  le  reçut  dans  ses  murs,  quoiqu'elle  eût  fermé 
ses  portes  à  Labiénns.  Tel  -est  le  réeit  de  Plutarque.  Le 
poètelucain  dit  du  contraire  que  les  Gyréniens  fermèrent 
leurs  portes  à  Gaton,  qui  n'entra  que  par  force  dans  letir 
ville,  et  leur  pardonna  après  les  avoir  vaincus  (  Pkarsaiia, 
lib.  IX,  V.  ag6).  L'autorité  de  l'historien  semblé  de* 
voir  être  préférée  à  celle  du  poète. 

Dans  ce  lieu  ^  Gaton  apprit  que  Scipion ,  beau-père  de 
Pompée,  abordé  avant  lui  en  Afrique ,  s'était  retiré  chez 
Juba,  roi  de  Mauritanie ,  oh  Varus  avait  déjà  rassemblé 
une  armée  considérable.  Pour  les  joindre,  Gaton  entre- 
prit, à  travers  les  déserts,  une  marche  longue  et  pénible, 
durant  laquelle  il  déploya  une  constance  qui  lui  acquit 
Tafibction  de  toute  l'armée.  Pendant  sept  jours ,  il  mar- 
cha à  pied,  et  supporta  la  faim  et  la  soif  comme  le  der- 
nier des  soldats.  La  jonction  des  deut  armés  se  fit  à 
riique,  et  on  délibéra  à  qui  resterait  le  commandement 
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en  ciMfif.  L^anDée  désirait  Catou;  mai»  eelui->ci,  trop  fi* 
dèle  ubtcnrateur  dt  la  bii^rarcbie  des  puuNoirs,  dit  que 
ScipioDt  ae  truuvaut  revêtu  de  la  digolté  de  proconsul  | 
«Tait  plus  de  droit  que  lui  de  conmiauder.  Cette  condes* 
oeudaDce  fut  une  faute  que  Caton  se  reprocha  depuis, 
et  qui  accéléra  la  perte  de  la  cause  qu'il  défeudaît.  Sel- 
pion  ayant  voulu  faire  passer  au  fd  de  Tépée  tous  lesba* 
Ikitans  d'Ulique»  Catoo  s*y  opposa,  et  prit  le  ronunan- 
deoM^at  de  cette  ville  importante,  tandis  que  Scipion  et 
Labiénus  marchèrent  contre  César.  Caton  donna  è  Sci* 
pitfn  le  conseil  qu*il  avait  donné  a  Pompée,  de  traiucr  la 
guerre  rn  longueur.  Scipion,  de  même  que  Pompée, 
méprisa  cet  avis;  il  fut  vaincu,  et  son  armée  presqu'eu- 
tièremenl  détruite  près  de  Thapsus. 

L*Âfnque  se  soumit  au  vainqueur,  à  ^exception  de  la 
ville  dXlîcptt.  Caton  cbercba  à  inspirer  aux  sénateurs 
qui  s*étaient  fenfermés  avec  lui  dans  celte  ville,  la  réso» 
luUoa  de  se  défendre  jusqu'à  la  mort;  mais  n'ayant  pu 
leur  faire  partager  son  courage,  il  vît  quM  ne  restait 
plus  d*espérance ,  et  prit  lui-même  des  mesures  pour  fa- 
cililer  la  fuite  de  tous  ceux  qui  voulaient  le  quittcsr. 
Quant  à  lui,  il  ne  parut  pas  avoir  riutenlion  de  sortir 
drt'tiqpae.  Ses  amis  et  son  fds  devinèrent  la  réiolulion 
qnH  avait  prise.  La  veille  do  jour  ou  il  s'était  proposé  de 
lexécater,  il  soupa  tranquillement  et  discuta  plusieurs 
^nesllons  de  philosophie.  Après  s'étro  retiré  dans  sa 
cliaabre,  il  lut  le  dialogue  de  Platon  sur  l'immortalité 
de  Tame,  intitulé  Phédon;  cette  lecture  terminée,  ne 
trouvant  plus  son  épée,  qu'on  avait  eu  soin  d'êter,  il  ap* 
peJases  esclaves,  et  leur  ordonna  de  la  chercher,  fei- 
gnant de  n'y  avoir  peni^é  que  paice  qu'elle  se  trouvait 
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égarée  ;  maU  voyant  qu'on  ne  la  lui  apportait  point,  il  crut 
qu'on  voulait  le  livrer  vivant  entre  les  mains  de  César, 
et  cette  idée  le  mit  en  fureur  :  il  frappa  avec  violence  un 
esclave"  qui  s'efforçait  de  Tapaiser.  Son  fils  et  ses  amis 
accoururent  au  bruit,  se  fêlèrent  en  pleurant  à  ses  pieds^ 
le  conjurant  de  ne  pas  insister.  Il  reprocha  à  son  fils  sa 
désobéissance  à  ses  ordres;  il  lui  fit  observer  que,  s*il 
avait  résolu  de  se  détruire ,  il  pouvait  le  faire  sans  son 
épée  :  parlant  ensuite  avec  calme ,  il  engagea  tous  ceux 
qui  étaient  présens  à  se  soumettre  à  César  ;  il  exhorta 
surtout  son  fils  à  ne  tenter  aucime  résistance,  et  à  ne 
Jamais  se  mêler  des  affaires  publiques. 
*  Il  fit  ensuite  retirer  tout  le  monde ,  à  Texception  des 
philosophes  Démétrius  et  Appollonides.  Resté  seul  avec 
eux,  il  leur  prouva  d'abord  qu*il  n'avait  aucun  moyen 
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de  conserver  sa  vie  qu'en  la  demandant  à  Gésar^  et  il  les 
pria  de  tâcher  de  lui  démontrer  qu'un  tel  parti  était 
convenable,  digiie  de  lui,  et  conforme  aux  principes 
qu'il  avait  professés.  Ils  baissèrent  la  tête  et  gardèrent  le 
silence.  Cependant  il  leur  fit  entendre  qu'il  n'avait  en* 
core  rien  résolu  définitivement;  mais  il  les  renvoya  tous 
deux  pour  exhorter  son  fils  à  attendre  sa  décision ,  et  à 
ne  point  le  gêner  dans  ses  actions.  Les  deux  philosophes 
sortirent  en  pleurant,  et  sans  rien  répondre,  et  on  donna 
l'épée  de  Caton  à  un  petit  enfant  pour  la  lui  porter.  Il  la 
reçut  avec  un  plaisir  manifeste,  la  sortit  de  son  fourreau, 
regarda  si  la  pointe  en  était  bien  acérée,  et  l'ayant  trou- 
vée telle 5  il  la  mit  près  de  lui,  reprit  le  Phédon  de  Pla- 
ton, qu'il  lut  deux  fois,  puis  s'endormit  du  sommeil  le 
plus  profond.  À  son  réveil,  il  donna  ordre  à  un  de  ses  af* 
franchis  y  nommé  Butas,  d'aller  au  port  pour  savoir  si 
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rmz  de  ton  parti ,  qui  s^étaient  renfermés  avec  lui  dans 
i'lî<|ue»  eo  étaient  sortis.  On  vint  lui  dire  qu'ils  ayaient 
misa  la  Totle,  mais  qne  la  mer  était  très-orageuse ,  ce  qui 
le  fit  soupirer.  Il  renyoya  encore  Butas  pour  s'informer 
si 9  parmi  ceux  qui  s'étaient  embarqués,  il  n'y  en  avait 
pas  qui  fussent  rentrés  dans  le  port  et  qui  eussent  quelque 
chose  à  lui  Caire  dire.  L'aurore  paraissait,  et  les  petits 
oiseaux,  dit  Plutarque,  commençaient  à  gazouiller, 
lorsque  Calon  s'endormit  de  nouveau.  Butas  vint,  presque 
aussitôt,  lui  dire  que  la  mer  était  plus  calme  et  que  tout 
était  tranquille  au  port.  U  parut  satisfait,  lui  fit  signe  de 
sortir,  lui  recommanda  de  fermer  la  porte,  et  se  remit 
dans  son  Ht  comme  pour  continuer  son  sommeil;  mais 
à  peine  son  affranchi  fut- il  parti,  qu'il  se  peroa  de  son 
épée.  En  tombant,  il  renversa  une  table  géométrique 
qui  était  près  de  lui  ;  son  fils  et  ses  amis  accoururent  au 
bruit  ;  ils  le  trouvèrent  baigné  dans  son  sang.  On  pro- 
fita de  son  éf  anouissement  pour  panser  la  blessure  qu'il 
•  Vlait  laite  ;  mais  dès  qu'il  eut  repris  l'usage  de  ses  sens, 
il  repoussa  le  médecin  avec  violence ,  arracha  les  pan- 
semens,  déchira  sa  plaie  de  ses  propres  mains,  et  expira 
sur-le-champ.  C'était  dans  la  49**  année  de  son  âge,  et 
Fan  44  avant  J.-C. 

La  nouvelle  de  sa  mort  répandit  le  deuil  et  l'afllictlon 
dans  la  ville  d'Ltique.  Les  habitans,  malgré  l'approche 
do  vainqueur,  lui  firent  de  magnifiques  funérailles ,  et 
lui  rendirent  tous  les  honneur»  dus  à  son  rang.  On  l'inhu» 
sur  le  rivage,  et  on  lui  éleva ,  dans  l'endroit  même, 
statue  où  il  était  représenté  i'épée  à  la  main ,  et  qu'on 
▼ovait  encore  près  de  deux  cents  ans  après,  du  temps  de 
Platar^ue. 
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César,  qui  savait  qne  Caton,  après  avoir  congédié  tous 
ses  adhérens,  restait  dans  Utique  avec  son  ûls  et  ses  plus 
intimes  amis,  hdtait  sa  marche;  mais  il  apprit  en  arri- 
vant ce  qui  venait  de  se  passer.  On  prétend  qu'il  dit 
alors  :  «  Caton,  je  porte  envie  à  ta  mort,  puisque  tu  m*as 
>  envié  la  gloire  de  t'avoîr  sauvé  la  vie.  > 

La  mort  de  Caton  a  été  le  sujet  de  plusieurs  discussions 
morales  et  politiques  parmi  les  modernes,  et  diverse* 
ment  jugée  par  eux;  mais  chez  les  anciens  elle  excita 
Tadiiiiration  universelle.  Sous  Auguste,  Horace  met  la 
mort  de  Caton  {Caionis  nobile  leihum') diVi  nombre  des 
actions  qui  honorent  le  plus  le  nom  romain.  Tirgile» 
dans  un  poème,  entrepris  en  partie  pour  la  gloire  de  la 
maison  des  Césars,  peint  Caton  dans  TÉlysée,  présidant 
à  rassemblée  des  justes  : 

Sccretosqae  pios  ,his  dantem  jura  Catoneni. 

Enfin  ,  scub  à  l'écart ,  loin  du  noir  Phlé^tbon  9 
Les  justes  ont  leur  place  ;  à  leur  tête  est  Caton. 

Les  portraits  qu'en  ont  tracés  Salluste  et  VèlléittS  Pa- 
tercuins  ont  été  souvent  cités;  il  en  est  un  moins  connu ^ 
moins»  brillant  peut-être,  mais  non  moins  remarquable, 
qui  a  échappé  à  Cicéron ,  dans  l'intimité  secrète  de  Ta- 
mitié,  à  une  époque  où  il  vivait  tranquille  sous  les  lois 
du  vainqueur  de  Pompée,  dont  il  avait  accepté  les  bien- 
Êiits.  Balbus,  Oppius,  et  plusieurs  autres  amis  de  César 
ayant  désiré  entendre  iVloge  de  Caton  de  la  bouche  de 
Cicéron ,  avaient  engagé  Âtlicus  à  le  demander  à  ce  grand 
orateur.  Voici  ce  qu'il  répondit  à  la  lettre  qu'Atticus  lui 
écrivit  à  ce  sujet,  c  L'éloge  de  Caton  est  une  matière  bien 
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délicate»  et  je  ne  vois  pas  comment  je  pourrais  m'y 
prendre  pour  la  traiter  d*une  oianière,  {e  ne  dis  pas 
qui  plûty  mais  qui  ne  déplût  pas  à  vos  convives.  Quand 
fc  ne  dirais  rien  de  la  vigueur  avec  laquelle  il  pariait 
dans  le  sénat,  de  son  zèle  pour  la  république  et  de  tout 
ce  qn*il  a  £ût  pour  elle  ;  quand  je  me  réduirais  à  louer 
en  Général  cette  sagesse  et  cette  prudence  qui  ne  se  sont 
jamais  di^menties,  ib  trouveraient  peut-être  encore  que 
i*eo  dis  trop.  Pour  bien  faire  IVloge  de  ce  grand  honune» 
il  ùodrait  s'étendre  sur  ces  trois  points  :  qu'il  a  prévu 
tout  ce  qui  est  arrivé;  qu'il  s'y  est  opposé  de  tout  son 
pouvoir;  et  qu*enfin,  il  a  mieux  aimé  mourir  que  d'en 
être  le  témoin.  > 
Cicéron  ne  fut  pas  toujoun  aussi  réservé;  n  composa 
une  FU  dt  CéUam^  à  laquelle  César  crut  devoir  répondre 
en  publiant  VA  nii-CmUm.  Nous  n'avons  plus  ces  ouvrages  ; 
mal» dans  Plutaïqae»  dans  Salluste ,  dans  Appien,  dans 
Ifalère  Maxime ,  dans  Dion  Gassius,  dans  les  lettres  et 
les  Discours  de  Cicéron,  et  tant  d'autres  anciens,  on 
trouve  de  nombreux  détails  sur  la  vie  de  cet  homme 
vertueux.  C'est  dans  ces  sources  que  nous  avons  puisé. 
—  Marçns  Porcins  Caton,  son  fils,  après  la  mort  de 
César,  combattit  pour  défendre  les  restes  de  la  liberté 
iwiMune ,  sous  les  ordres  de  Brutus,  et  périt  à  ses  côtés 
àla  looniée  de  Philippes» 
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TiTTU  Labi^hts,  géfléral  romain,  naquit  qoalre^TÎngt- 
dix^huit  ansavanlJ.-C,  d*une  famille  de  chevaliers.  Il 
lit  tes  premières  campagnes  dans  l^Aitle  mineure,  contre 
les  pirates,  schm  le  proconsul  P.  Servilius  Isauricus^'Mi 
fut  fait  tribun  du  peuple  Tannée  du  consulat  de  Cieéron 
et  de  G.  Antooius,  65  cens  avant  J.-G  ,  et  il  se  distingua 
dans  son  tribunal  par  trois  actions  remarquables  :  Tac- 
cusation  de  Rabirius*  poureau^ede  malversation,  la  loi 
▲tia,  qui  réiablissait  le  peuple  dans  son  ancien  droit  de 
nommer  aux  places  vacantes  au  collège  des  pontifbs,  et 
les  honneurs  qu'il  lit  décerner  à  Pompée.  Lablénus 
monta  ensuite  par  degrés  aux  autres  magistratures,  à 
rédililé  et  ensuite  à  la  préture. 

Au  sortir  de  la  préture,  Tan  61  avant  J.-C.«  il  fut 
nommé  lieutenant  de  César  ^  qui  s*étalt  lait  donner  le 
gouvernement  des  Gaules,  De  tous  les  guerriers  qui, 
sous  le  commandement  de  César,  concoururent  à  la 
conquête  des  Gaules,  T,  Labiénus  fut  le  plus  habile  et  le 
plus  illustre.  Les  Morins,  on  les  anciens  habitans  du 
Boulonais,  s^étant  révoltés,  après  la  première  et  infnic* 
tueuse  tentative  de  César  sur  la  Grande-Bretagne,  La- 
biénus reçut  l'ordre  de  marcher  contre  eux;  il  les  sou- 


*(*,)  Cicero ,  Or.  pro  Rflbino,  n,«  7 ,  Leîpsigi  1737 ,  ia-8.' 


mit,  et  plaça  dans  leur  pays  ses  troopes  en  quartier 
d'fcirer  {S%  ans  aTant  J  -C.)  '*'  Lorsque  César ^qn^un  pre* 
micr  rercn  ne  décourageait  pas,  s*eiiil>arqua  de  nouveau 
pour  soimicttre  l*lle  d*àlfaioa,  il  laissa  Labiénus  sur  le 
coBtinent  avec  trois  légions  et  deux  mille  chevaux  pour 
prdcr  r/fûu  poriêu  (le  port  de  H'issant  des  modernes). 
0  U  confia  le  soin  de  lui  faire  passer  des  Tivres^et  de  le 
tenir  ao  courant  dece  c|ui  arriverait  dans  la  Gaule.  Telle 
était  la  confiance  qull  avait  en  lui|  quil  no  lui  donna 
pas  d*aolre  instruction,  que  de  psendre,  en  son  absence, 
conseil  d«  tompset  des  circonstances,  contflMffi^iif  ^  «ft»> 
f9rteîfr0n€mp€rm  *'.  Lne  grande  partie  des  bitimens  qui 
avaicst  sans  à  Texpédition  contre  la  Grande-Bretagne , 
avant  été  brisée  par. la  tempête.  César  envoya  Tordre  à 
Labiénus  d^n  faire  construire,  le  plusqu*il  pcarrall,  par 
ks  troupes  q|u*il  avait  sons  son  commandement  «''.  Il  en 
fit  équiper  soixante; mais  peu  aboidèrent  à  leur  desti« 
nation  ,  et  presque  tons  furent  reîelés  à  la  côte.  César  les 
ajani  attendus  qnelque  temps,  et  voyant  que  la  saison 
i*avançait  vers  Téquinoxe,  lut  obligé  d'installer  ses  sol- 
dats dans  les  embarcations  qui  lui  restaient*^.  La  disette 
des  vivres  et  k  peu  de  Certililé  de  Tannée,  Tayant  forcé, 
après  cette  expédition ,  de  disséminer  ses  troupes  sur  une 
grande  étendue  de  pays,  la  quatrième  légion  écbut  en 
partafp  à  Labîénas ,  et  fut  placée  sur  le  territoire  des 


'*  C«««r,  rmtmtmt.  de  IkiL  Gùlftc,,  Ub.iT,  cap.  58,  pag,  309,  idit. 
O»4roaorp,n.4.« 

.*  lUd  ,  cap.  8,  pag.  aiS. 
^  l^*d,,  Ub.  V  et  II ,  pag .  %%%• 
-  lk*d,,  lib.  r ,  cap.  a3 ,  pag.  a59« 
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Rémois  et  sur  les  confins  de  celui  des  Trévirois  '*).  Obligé 
de  courir  à  la  défense  4^  camp  de  Cicéron.»  assiégé  par 
les  Gaulois»  César  écrivît  à  Labiémis  que»  si  Tétai  de 
chose  le  permettait,  il  sortit  de  ses  quartiers  d*biver,  et 
vint  le  joindre  sur  les  frontières  du  teiritoire  des  Ner* 
viens  >*'•  Ainsi  César  avait  une  si  hante  idée  de  la  pru- 
dence et  de  rhabileté  de  Labiénus,  que  même ,  dans  un 
pressant  danger,  en  lui  intimant  des  ordres ,  il  le  laissait 
encore  le  maître  de  juger  s*il  n*y  aurait  pas  plus  d'avan- 
tage à  ne  pas  y  obtempérer* 

£n  effet  Labiéuus,  qui  alors  se  trouvait  menacé  par 
les  Trévirois,  dont  les  troupes  Tentomraient  de  toutes 
parts,  craignit  que,  s'il  sortait  de  son  camp,  son  départ 
ne  fût  pris  pour  une  fuite,  et  qu'il  ne  pût,  pendant  la 
marche,  soutenir  l'attaque  des  ennemis;  il  fit  dire  à 
César  qu'il  ne  pouvait ,  sans  péril ,  aller  le  join  dre  ,  et  qu'il 
resterait  dans  son  camp^'^  César  approuva  sa  résolution, 
et  remporta  la  victoire,  n'ayant  cependant  que  deux  ]é« 
gions  au  lieu  de  trois,  sur  lesquelles  il  comptait.  Quoique 
arrivée  au  camp  de  Cicéron,  seulement  vers  la  neuvième 
heure,  la  nouvelle  de  sa  victoire  se  répandit  aveo  tant  de 
célérité  9  que  Labiénus ,  éloigné  de  soixan  te  mille ,  l'apprit 
vers  le  milieu  de  la  nuit«  Il  était  temps  ;  car  Induciomare 
devait  l'attaquer  le  lendemain  avec  des  forces  supé- 
rieures. Induciomare ,  dès  qu'il  eut  connu  la  victoire 
remportée  par  César,  ramena  ses  troupes  sur  les  terres 


(>)  Gaesar,  Comment,  de  Bell  GaUie.,  lib.  ▼  «cap.  a4»  pag.  a4o>  ^> 
traductiun  de  Toulongeou  (tom.  i ,  pag.  i66)  eat  ici  bien  inexacte. 
(*'  J.-Carsar ,  ibid,,  lib.  ▼ ,  cap.  4^,  pag.  367. 
(>)  Ibid ,  lib.  ▼ ,  cap.  4/  »  pag*  ^69. 


été  TréTÎrois;  mais  ce  fat  pour  j  susciter  aux  Romains 
de  oouTeaox  ennemis  >  et  y  rassembler  de  plus  grandes 
forces,  avec  lesquelles,  avant  de  frapper  des  coups  dëci*- 
«Js,  9  se  disposait  d^abord  à  s*emparer  du  camp  de  La- 

biéBOi. 

Ce  camp  était  fortifié  par  la  nature  et  par  Tart  :  La- 
biénos,  rassuré  par  Tatantage  de  sa  position,  feignit 
d*afOtr  des  craintes.  Il  contint  ses  troupes  dans  ses  rc«- 
trancbemeas^quoiqulnductomare,  qui  voltigeait  sans 
cesse  autour,  s*en  approchât  jusqu'à  la  portée  du  trait. 
Labîéous  augmenta  ainsi,  de  jour  en  {our,  la  présomption 
de  son  ennemi.  Lorsqu*fl  la  vit  portée  à  son  comble,  il 
fit  entrer  la  nuit  dans  son  camp  tous  les  gens  h  cheval 
^*a  avait  pu  rassembler  des  pays  voisins;  et  U  donna 
sus  avant*posles  des  ordres  si  bien  suivis,  que  Tennemi 
a*eD  eut  aucune  connaîssanoe.  Induciomare  s*approcha 
du  camp  comme  à  Tordinaire,  et  ses  gens  passèrent  uno 
puHie  de  la  journée  à  lancer  des  traits,  provoquant  les 
Rtfnams,  par  des  invectives,  à  sortir  et  à  combattre.  Ils 
rcstèreal  immobiles.  Vers  le  soir,  lorsque  Labiénus  vit 
que  rcoaemi  se  retirait  dispersé  et  en  désordre,  il  fit  ou- 
nir  deu  portes  et  lâcha  toute  sa  cavalerie ,  après  avoir 
donaé  et  réitéré  Tordre  exprès,  que  dès  qu*on  verrait  fuir 
reonemi  épouvanté ,  on  ne  s'attachât  qu'à  la  poursuite 
ètt  seul  induciomare,  et  que  Ton  ne  blessât  pas  un  seul 
homme  que  celui*lâ  n'eût  été  pris  et  tué.  Il  promit,  en 
même  temps,  de  grandes  récompenses  à  celui  qui  rap* 
porterait  la  tête  de  cet  ennemi.  Il  flt  soutenir  sa  cavale*- 
rie  par  ses  cohortes.  Tout  ce  qu*ll  avait  ordonné ,  fut 
eziéculé,  et  tout  arriva  comme  il  l'avait  prévu,  Inducio- 
lut  atteint  au  gué  d'une  rivière ,  arrêté  et  rois  À 
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mort.  On  rapporta  sa  tète  dans  le  camp;  les  caTaliery, 
au  retour ,  massacrèreat  tout  ce  qui  se  trouvait  sur  leur 
passage. 

Les  Eburoos^les'Nervieoset  d^autres  peuples  gauloisi 
qui  déjà  s'étaient  rassemblés  pour  marcher  contre  les 
Romains 9  se  dispersèrent;  et,  après  cet  événement  ^", 
César  vit  la  Gaule  un  peu  plus  tranquille.  Mais  ce  calme 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  Les  Trévirois,  après  la  mort 
d'Induciomare,  déférèrent  le  conunandement  à  ses  plus 
proches  parens  '*'  :  ceux-ci  sollicitent  les  Germains  d'au- 
delà  du  Rhin ,  en  obtiennent  des  secours,  et  ils  se  dis- 
posent à  attaquer  de  nouveau  Labiénus ,  qui  avait  hiverné 
sur  leurs  terres,  accompagné  d'une  seule  légion.  César, 
qui  voulait  marcher  avec  une  grande  rapidité  contre  les 
Ménapiens,  avait  envoyé  à  Labiénus  tous  les  magasins,  et 
le  bagage  de  réserve  de  son  armée,  en  les  faisant  escor- 
ter par  deux  légions  ^''.  Les  Trévirois  n'étaient  plus  qu'à 
deux  journées  du  camp  de  Labiénus,  lorsqu'ils  apprirent 
l'arrivée  des  deux  légions  qu'y  avait  envoyées  César. 
Alors,  ils  résolurent  d'attendre  les  auxiliaires  promis  par 
les  Germains ,  et  vinrent  camper  à  quinze  milles.  Labié- 
nus aurait  bien  voulu  engager  un  combat,  avant  qu'ils 
eussent  reçu  de»  renforts;  et  cependant,  il  ne  pouvait  les 
attaquer  dans  leur  camp ,  protégés  conmie  ils  l'étaient 
par  l'escarpement  d'une  rivière  profonde.  Dans  cette 
conjoncture,  il  laisse  cinq  cohortes  à  la  garde  des  équi- 
pages, et,  en  ayant  pris  vingt-cinq  avec  beaucoup  de  ca- 


'M  J.  CsusiTyde  BeUo  Gatlico,  lîb.  ▼,  cap.  56  et  57. 
{*)  Ibid    lib.  Ti,  cap.  7 ,  pag.  a85. 
W  Uid;  lib.  Ti ,  cap.  5 ,  pag.  a88. 
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^ïkrie»  n  marche  à  rennemi,  et  établît  ioû  camp  à  an 
mille  du  sien,  et  sur  Taotre  bord  de  la  rivière.  Ni  lui  ni 
reonemi  o^avaient  envie  de  la  franchir.  Il  reste  là  et 
temporise.  L*ei^rance  qu*avaient  les  Gaulois  de  recevoir 
drs  secours  s'augmentait  de  four  en  jour;  Labiénu^dit 
alors  tout  haut  dans  le  conseil,  que  puisque  les  Germains 
s  approchaient,  il  ne  voulait  pas  mettre  au  hasard  d^une 
baiaille  le  sort  de  son  armée  et  le  sien  »  et  qu'on  lèverait 
le  eamp  le  lendemain  au  point  du  jour.  L*enuemi  en 
fut  aussitôt  averti  ;  car  parmi  tant  de  cavaliers  Gaulois 
qui  servaient  dans  Tannée  des  Romains,  plusieurs  étaient 
aatnreDement  attachés  aux  intérêts  de  leur  pays  ;  et  c'est 
fur  quoi  Lablénus  avait  compté.  Dans  la  nuit ,  il  donna 
des  instructions  aux  officiers  et  aux  soldats  du  premier 
rang  ;  et,  conformément  à  ses  ordres ,  Tarmée  romaine, 
paraissant  saisie  de  crainte ,  décampa  dès  le  matin  en 
desordre  et  avec  bruit  :  celte  retraite  ressemblait  à  une 
fuile.  Le$  GauàoU  qui  en  furent  aussitôt  informés,  s'ex- 
hortèrent à  ne  pas  laisser  échapper  de  leurs  mains  une 
proie  qu'il  leur  serait  Oaicile  de  saisir.  Ib  pensaient  tous 
qu*îl  serait  trop  long  d'attendre  l'arrivée  des  Germains  ; 
et  Q  leur  semblait  peu  honorable  ,  avec  d'aussi  grandes 
Cmtcs*  de  ne  pas  oser  attaquer,  dans  leur  fuite,  des  enne- 
mis peu  nombreux.  Ils  passent  donc  le  fleuve.  Labiénus, 
qui  voulait  les  attirer  tous  sur  un  terrain  désavantageux, 
feint  de  poursuivre  sa  route ,  mais  cependant  ralentit  sa 
irche;  O  fit  passer  en  avant  les  équipages ,  et  les  plaça 
on  mamelon  à  portée ,  puis  faisant  faire  halte ,  il 
anime  set  légions  par  une  courte  harangue ,  et  com- 
mande ensuite  de  tourner  les  aigles  contre  les  ennemis. 
Les  Romains  iettent  le  cri  de  guerre,  et  lancent  leurs  ja« 


-63  nros  iabiévcs. 

velots.  Les  Ganioit  s^épouTantent,  cèdent  au  premier 
choc  9  et  s*enfuieat  dans  las  bois  voisins.  Labiénus  lâclie 
sur  eux  sa  caTalerie  qu'il  avait  placée  aux  deux  ailes.  On 
tua  beaucoup  d'hommes  à  Tennemi  ;  on  lut  fit  beaucoup 
de  prisonniers,  et  peu  de  jours  après,  les  Trévirois  se  sou- 
mirent. Le^  Germains ,  qui  déjà  avaient  passé  le  Rhin , 
le  repassèrent  sur  la  nouvelle  de  la  délaite  des  Gaulois^ 
et  retournèrent  dans  leur  pays  ^'K 

La  conquête  de  la  Gaule  paraissait  terminée  ;  tous  ses 
peuples  semblaient  soumis,  lorsque  Théroisme  d'un  seul 
homme  vint  balancer  pendant  quelque  temps  la  supé- 
riorité de  la  discipline  des  Romains ,  et  les  grands  talens 
de  Gésar.  Vercingétorix  parvient  à  soulever  encore  ses 
compatriotes,  dont  le  courage  paraissait  abattu  par  tant 
de  défaites.  Il  leur  rappelle  la  gloire  de  leurs  ancêtres,  et 
leur  peint,  sous  les  plus  sombres  couleurs,  le  youg  honteux 
que  voulaient  leur  imposer  les  Romains  :  résolu  de  vaincre 
ou  de  mourir,  il  communique  à  tons  son  enthousiasme 
patriotique.  La  Gaule  entière  est,  en  peu  de  temps,  cou«* 
verte  de  guerriers,  déterminés  à  périr  pour  reconquérir  là 
liberté  publique.  Pendant  que  cet  orage  se  formait,  Gé- 
sar s'était  rendu  en  Italie,  pour  y  tenir  les  états  de  la 
Gaule  citéricure  ou  cisalpine.  T.  Labiénus,  auquel  il  pa- 
rait avoir  laissé  la  principale  autorité  pendant  son  ab- 
sence ,  prit  quelques  mesures  pour  empêcher  la  révolte. 
Mais  ce  qui  prouve  Jusqu'à  quel  point  les  Romains,  lors- 
qu'il s'agissait  de  leurs  intérêts ,  poussaient  le  mépris  du 
droit  des  gens  ,  c'est  le  récit  de  la  vaine  tentative  faite 


'>)  J.  Cxsar,  de  Beth  GatHeo,  lib. ti  ,  cap.  7,8,  paç.  391. 
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coBbe  un  des  cbd*  dw  Âlrebates,  qui  trahitnit  César, 
d  que  Lalnésus  attira  indignement  dans  une  conftrence 
MOT  le  iafae  aasasnner.  L*auteur  inconno  du  huitième 
lifiedcsCommentaifes,  raconte  ee  fait,  sans  paraître  se 
douter  qa*oa  poisse  le  considérer  comme  une  action  blâ* 
mable.  Tous  les  historiens  Romains,  même  les  plus 
o^  9  montrent  la  même  insensibilité  ;  tout  oe  qui  est 
dans  Tintérét  de  Rome ,  leur  semble  toujours  juste  et 
cumflpiblf» 

D*aiisst  coupables  mesures  étaient  plutôt  propres  à 
faiie  révolter  les  Gaulois ,  qu*à  les  apaiser.  Aussi  nncen* 
die  fat  presque  général  <^.  Dans  cette  circonstance  cri- 
tique ^  César  déploya  cette  prodigieuse  activité  qui,  dans 
h  guerre,  est  une  des  premières  conditions  du  succès.  11 
•éfscia  areo  les  Éduens  et  prit  des  mesures  pour  8*as* 
sures  de  knr  douteuse  fidélité  ;  enfin  il  s'empara  à^Jva» 
ri€um  (  Bottiges  ),  ville  importante  située  au  centre  de  la 
Ganle  ;  ensnile  il  partagea  son  armée  en  deux  corps  ;  il 
prtt  alz  légiouspour  poursuivre  Tercingétorix  dans  le 
Midi  9  et  11  en  donna  quatre  à  Labiénus  pour  marcher 
vers  le  Nord  contre  les  Sénonois  et  les  Parisiens  ^*K  La* 
biéaos  asrivé  à  Sens ,  y  laissa  ses  bagages  sous  la  garde 
des  recrues  qu*il  avait  récemment  reçues  d'Italie  ;  et 
avuc  SCS  quatre  l^oos,  il  marcha  vers  Lutèce,  capitale 
des  Parisiens ,  située  dans  une  Ile  formée  par  la  Seine  ^K 

Les  peuples  voisins  se  rassemblèrent  en  grandes  trou* 


'*  fW^»  lib.  vni  »  cip.  95 ,  p«K.  47$. 
•'  iM^  lib.  m ,  cap.  55 ,  pag.  T>j$. 
"*  ié  tÉl  oppidum  ParUicrum,  positum  in  im»ulA  fiuminli  Scquana^ 
t  '>•  ^i*9  Gdflictf,  Ub*  ▼!!,  cap.  57,  pag.  <o3.  ) 
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pes,  dès  qu'on  eut  connaissance  de  Tarrivée  du  générai 
romain;  on  décerna  le  commandement  à  Ganuilogène^ 
malgré  son  grand  âge,  à  cause  de  son  expérience  et  de 
son  habileté  dans  Tartde  la  guerre.  Cette  partie  des  rÎTes 
de  la  Seine  était  pleine  de  marais  :  il  y  plaça  son  armée, 
résolu  d'empêcher  les  Romains  de  passer  le  fleuve.  La- 
biénus  travailla,  d'abord«  à  combler  de  claies  et  de  &s* 
cines  ce  sol  marécageux,  pour  a*y  ûrayv  Jim  chemin  : 
n'ayant  pu  y  parvenir,  il  décampa  en  silence  au  milinn 
de  la  nuit,  et  retourna  par  le  même  chemin  qu'il  était 
venu.  Il  arriva  devant  MelodunHm  ( Melun  ),  t  boufg  des 
>  Sénonoia,  situé  ainsi  que  Lutèce,  dana,uae  Ile  de  la 
f  Seine  ^'.b  Là,  il  bit  main-basse  sur  une  cinquantain» 
de  barques,  les  charge  de  soldats^  et  s'empare  «ans  peine 
de  la  ville,  dont  les  babitans  en  état  de  porter  iea  année 
s'étaient  presque  tous  rendus- à  l'armée.  Labiémia  réla* 
blit  le  pont,  que  les  Gaulois  avaient  rompu  quelques  }ounr 
auparavant  ;  il  passa  la  rivière,  et,  suivant  so«  ceiirs,  û 
marcha  vers  Lutèce,  en  se  faisant  suivre  par  les  bateaux 
dont  il  s'était  emparé. 

Les  Gaulois,  avertis  par  ceux  qui  s'étaient  enfuis  de 
Melun,  meUent  le  feu  à  la  ville  de  Lvitèce^  eeupent  les 
ponts,  passent  sur  l'autre  rive,  et,  encore  prolégés  pat 
un  marais,  ils  assoient  leur  camp  en  face  de  celui  ée  La« 
biénus.  Alors  des  nouvelles  désastreuses  se  répandent  sur 
le  sort  de  l'armée  que  César  commandait.  On  avait  ap* 
pris  que  les  Educns ,  jusque-là  les  fidèles  et  puissaus 


'i)  Id  est  oppidum  Senonum  m  întufâ  Scquanœ  positum,  ut  pnulè 
ànte  Lutetiam  dixlmut,  ibiU.,  lib.  tu,  cap.  58ypag.  4o4* 
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allîët  dM  Roonainii,  ayaieiil  abaodonné  leur  parti.  Les 
Mloraf|iKt,  les  plus  redoutables  de  tous  les  peuples  de 
la  Caille  S**  9  se  disposaient  à  attaquer  les  Romains,  qui 
le  trouvaient  ainsi,  avec  des  forces  très-inégales,  entre 


Danacelte  conjoncture  9  Labiénus  ne  songea  plus  qu*à 
f^re  sa  retraite  sur  Sens,  et  à  y  ramener  son  armée  saîne 
et  saate  :  mais  II  fiill  lit  traverser  le  fleuve  en  présence 
de«  tioupcj  ée  Caimilogtae  qui  s*y  opposaient,  et  Tar- 
mée  nmmae  se  voyait  menacée  sur  ses  derrières  par 
eellr  des  BeNovaqaes,  qui  s*approchait.  Le  génie  de  La- 
kiéiiua,  fécond  en  ruses  et  en  stratagèmes,  le  secourut 
««Ite  Ma  A  la  nuit  tombante,  il  assemble  les 
îlen  do  son  armée,  et  leur  recommande  d'exécuter 
avec  adrease  et  promptitude  ce  qu'il  va  leur  ordonner. 
11  éUtmhme  d^abord  am  ebevaliers  romains  les  bateaux 
qo*H  avala  amenés  de  M«liui,  avec  ordre ,  à  la  première 
veille,  de  destendre  le  fleuve  en  silence  jusqu'à  une  dis- 
tasMie  de  qBniio  milles,  et  de  Tattendre  à  cet  endroit.  11 
kriese  à  la  garde  du  camp  cinq  de»  cohortes  qu'il  juge  les 
piua  faibles  ;  il  ordonne  aux  cinq  autres  cohortes  de  la 
Mfieo  de  marcher  avec  ses  équipages ,  et  de  faire , 
leore  affases  en  remontant  le  fleuve.  11  ras* 
I  méwe  temps  des  nacelles,  auxc|uelles  il  fait 
ptrodio  hiaièmedittclîoii  avec  un  grand  bruit  de  rames. 
U  pari  peu  après  eo  sîleooe,  et  ne  rend  avec  trois  lé- 
kà  réadmit  oh  il  aveîl  doooé  ordre  aux  bateaux  de 


es  Bdimmem  f«i  hêfC  gh^im  C«th$  omnê$  Bclgaêquê  prmtialmnU 
h.*é,,  Ub.  Tin ,  cap.  6,  psg.  4^i. 


l'attendre.  Un  orage  aArenx  ayant  dérobé  sa  maiehe  aux 
éclairenrs  des  Gaulois,  qui  étaient  répandus  sur  toute  la 
rive,  il  les  surprit,  les  tua,  et  passa  promplement  la 
rivière. 

Presqu'en  même  temps,  et  an  point  du  jour.)  on 
apprend  aux  Gaulois  qn*il  règne  un  tumulte  et  un  dés- 
ordre inaccoutumé  dans  le  camp  des  Romains;  qu\uie 
troupe  nombreuse  remontele  fleuve  ;  qu*on  entend,  de  ce 
côté,  le  fracas  des  rames,  et  qu'un  peu  au-dessous,  on  a 
vu  des  soldats  descendre  avec  des  Jbateaux.  Les  Gaulois, 
persuadés  que  les  légions  romaines  passent  le  fleuve  sur 
trois  points,  et  que  la  nouvelle  de  la  défection  des  Eduens 
précipite  leur  fuite,  se  partagent  aussi  en  trois  corps;  ils 
en  laissent  un  en  observation  vis -à-  vis  le  camp  des  Ro- 
mains; ils  en  font  marcber  vers  Metiosedum  un  second 
peu  nombreux,  qui  devait  s'avancer  avec  les  bateaux 
et  les  suivre  '*^;  et,  avec  le  reste  de  leurs  fiircas,  ils 
marchent  contre  Labiénus. 

Au  point  du  jour,  les  deux  armées  se  trouvaient  en  pré» 
sence.  Après  une  bataille  san^nte,  les  Gaulois  furent 
défaits,  Camulogène,  leur  chef,  lut  tué;  cequi  éclMqipa 
4  la  cavalerie  romaine  s'enfuit  dans  les  bois  et  sur  les 
hauteurs,  et  Labiénus  ramena  son  armée  à  Sens,  où  il 
fit  sa  jonction  avec  César  '*>. 


{')  De  Mh  Gûll.  lib  tu  ,  cap.  61 ,  pag.  407.  On  a  beaucoup  dû- 
terté  gurla  position  du  lieu  nommé  Meiioteditm  ;  Sanson  et  Adrien  de 
Valois  le  prennent  pour  Meodon ,  d'Anville  pour  Melon  ;  nous 
croyons  avoir  démontré ,  dans  nne  dissertatioa  spéciale ,  que  tous 
trois  se  trompent. 

(*)  />0  BeUo  GalL,  Ub.  tu  ,  cap.  6a ,  pag.4oS. 


Cette  guaire  ianglaDte  fut  cdIId  terminée  par  la  prîae 
4*A^xia  et  de  Vercingétoriz.  César  distribua  les  légions 
dans  les  quartiers  d*hiver.  Labiënusy  avec  deux  légions» 
fut  envoyé  chez  les  Séquanieos,  et  eut  sous  ses  ordres 
M.  Sempronitts  Rutilius'^. 

L*annéc  suivante^  les  Germains,  secrètement  sollicités 
par  plusieurs  peuples  de  la  Gaule»  ftassèrent  le  Rhin. 
César  At  une  huitième  et  dernière  oamp-igne  dans  la 
Gaule.  LaMénus  s^  distingua  encore  :  envoyé  par  César 
avec  deux  légions  contre  les  Trévirois,  il  les  battit  ^  et  se 
rendit  mattre  de  leurs  principaux  chefs  *'. 

Le  temps  accordé  par  le  sénat  à  César  pour  le  gouver* 
aement  des  Gaules,  étant  expirée  cet  habile  politique  ne 
négligea  rien  pour  les  pacifier  $  après. avoir  parcouru  à 
la  hite  toutes  les  villes  du  Nord,  de  lltalie  ou  de  la 
Gaule  cisalpine,  principalement  dans  le  but  de  s'assurer 
dea  partisans.  Il  repassa  les  Alpes  pour  se  rendre  à  Ârras 
et  rcîoindre  son  armée.  Il  donna  le  commandement  de 
foofe  Im  Gmiàe  logée  ou  cisalpine  à  Labiéous,  et  il  le 
chargea  en  même  temps  de  lui  assurer  les  voix  dans  la 
iltminde  qu*il  comptait  faire  du  consulat '•''• 

La  rupture  entre  César  et  Pompée  était  oonsonunée; 
la  guerre  eivUe  était  imminente.  On  espéra  porter  un 
coup  fatal  à  la  puissance  de  César,  en  détachnnt  de  son 
parti  Labiénns  :  on  lit  pour  cela  les  plus  grands  efforts, 
et  Tosi  réussit.  Lorsque  César»  au  mépris  des  décrets  du 


.*••  iWrf   c«p.9a,psg.443, 

>:  nid   lib.  Tiii  «  cap.  95-45  f  pag.  479  tt  Soi, 

:'i  Uid»,  lib,  vin ,  csp.  Su 
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sénat,  eut  pass*^  le  Rubîron,  L.iblénus  Tabandonnâ,  et 
alla  offrir  ses  senices  à  Pomp^'c,  à  qui  les  consuls  et  le 
sénat  avaient  remis  la  défense  de  la  république.  César , 
quoiqu'il  ressentît  un  vif  chagrin  de  cette  défection,  crut 
devoir  user  toujours  de  ménagement  envers  un  transfuge 
aussi  redoutable  ;  et  il  renvoya  à  Labiénusson  argent  et 
ses  équipages. 

Cependant  y  tout  le  Picenum  (la  Marche  d'AncAne) 
se  rendit  à  César.  La  ville  de  Cinguli,  que  Labiénus  avait 
rebâtie  à  ses  frais,  s'offrit  même,  et  envoya  des  députés 
au  vainqueur.  Quoique  les  hommes  les  plus  vertueux  de 
Rome  n'eussent  pas  balancé  à  se  décl-irer  en  faveur  de 
Pompée,  et  que  son  parti,  auquel  le  sénat  s'était  réuni , 
parût  être  celui  de  la  république,  cependant,  il  avait 
transgressé  les  lois,  il  avait  manqué  de  modération;  et 
César  comptait  beaucoup  de  partisans,  même  parmi  les 
gens  de  bien  :  aussi  Labiénus  parut  avoir  perdu  toute  son 
influence,  lorsqu'il  se  fut  détaché  du  général  sous  les 
ordres  duquel  il  avait  combattu  avec  gloire,  pendant  tant 
d'années.  Dès  ce  moment,  il  partagea  les  revers  du  parti 
(îu'il  avait  embrassé,  jusqu'à  ce  qu*il  périt  en  combat- 
tant pour  lui.  Il  fut  cependant  très-ulilc  à  ce  parti  «  et  lui 
valut  probablement  les  succès  qu'il  remporta  à  Dyrra^ 
c/iium,  où  César  fut  deux  fois  battu.  Lorsque  Labiénus  y 
arriva,  l'effroi  était  dans  le  camp  de  Pompée.  Labiénus 
fît,  à  la  tète  des  troupes,  le  serment  de  ne  point  le  qui  I  ter, 
et  de  courir  toutes  les  chances  de  sa  fortune;  son  en- 
thousiasme gagna  toute  l'armée,  qui  prêta  le  même  scr* 
ment  ^^K 

<>^  DeBcUo  ciiUi,  lib.  m,  cap.  i5,pag.  67.5. 


Peu  de  joors  après,  il  y  eut  une  conférence  sollicilée 
par  César  pour  conclure  la  paix;  Labiénus  fut  nommé 
du  cdié  de  Pompée,  et  Vatînîus  par  César  :  tous  les 
e»prits  paraissaient  disposés  à  se  rapprocher.  Labiénus 
s*4vanra,  et  parla  le  premier  avec  modération  ;  Yatinius 
entra  en  discussion  avec  lui.  César  devait  craindre  lest 
effets  des  discours  de  Labiénus  sur  des  militaires  qui 
lon^-tempi  avaient  combattu  avec  lui.  Aussi,  au  milieu 
de  la  conférence,  une  grêle  de  traits  les  força  de  se  sé- 
parer. Labiénus  fut  couvert  p%r  les  boucliers  de  ses  sol- 
dits  :  il  parait  qu*il  devina  d^ou  venaient  cette  attaque 
ioopiu«'^  et  cette  violation  du  droit  des  gens  ;  car  il  dit  : 
c  Censeï  de  parler  de  paix,  il  n^y  en  aura  plus  entre  nous 
>  qu*en  nous  apportant  la  lé  te  de  César  '*'.  » 

César  accuse  Labiénus  d'an  trait  de  férocité  qui  pa- 
raîtrait peu  vraisemblable,  si  nous  n^avions  la  preuve 
c{iie  c*esl-lâ  un  vice  qui  ne  dépare  que  trop  souvent  tes 
hautes  qualités  des  plus  lameux  guerriers.  Après  Tavan- 
tage  que  Pompée  venait  de  remporter  à  Dyrrachium, 
Labiénus  se  fit  remettre  les  prisonniers;  et  afîn  de  mon- 
trer qu*on  pouvait  avoir  quelque  confiance  dans  un 
transfuge,  il  fit  promener  ces  prisonniers  i  la  tète  du 
camp ,  les  appela  ironiquement  camarades ,  leur  de- 
manda s!  Tusage  des  vétérans  était  de  prendre  la  fuite  « 
et ,  après  les  avoir  ainsi  insultés,  il  les  fit  égorger  en  pré- 
ice  de  toute  Pannée. 

Avant  la  bataille  de  Pharsale ,  qui  décida  du  sort  de 

républiqiie  romaine ,  Labiénus  harangua  les  troupes. 


'*  Ai'^.  «  lîh.  S  t  cap»  19,  ps§,  687. 


jura  de  ne  rentrer  dâus  le  camp  queyainqueiir;  il  intlta 
tonte  Parmée  à  en  faire  autant.  Pompée  se  leva  après 
lut ,  et  tous  s'empressèrent  de  Timiter  <■).  Arec  un  homme 
tel  que  César ,  il  était  plus  facile  de  protioncer  ce  serment 
que  de  remporter  la  victoire.  Lorsqu'après  la  défaite  de 
Pompée  à  Pharsale ,  César  porta  la  guerre  en  Afrique  9  il 
y  trouva  Labiénus  qui  commandait  en  chef,  et  qui  se 
montra  potœ  lui  un  ennemi  aussi  constant  que  redou- 
table (*^  Quand  cette  guerre  lîit  terminée,  Labiénus  se 
retira  en  Espagne ,  et  périt  glorieusement  avec  les  restes 
du  parti  de  Pompce  à  la  bataille  de  Uunda  ^*K  César  lui 
fit  rendre  les  honneurs  funèbres. 


QUÏNTUS  LABIÉNUS. 


Qoiimjs  Labiéhtis,  fils  du  précédent,  hérita  de  la  haine 
de  son  père  contre  le  parti  de  César.  Après  la  défaite  de 
Brutus  et  de  Cassius,  auxquels  il  s'était  joint,  il  refusa 
de  se  soumettre  aux  triumvirs  ,  et  se  retira  chez  les 
Parthes,  qui  lui  donnèrent  un  commandement;  il  con- 
tribua beaucoup  aux  succès  que  ces  peuples  obtinrent 
pendant  quelque  temps  contre  les  Romains.  Il  fut  fait 
prisonnier  eu  Cilicie,  et  probablement  mis  à  mort.  11  fit 


M  îbUL,  lib.  III  y  cap.  87,  pag.  758. 

M  J.  Gcsar ,  de  Bette  Africano  ;  cap.  i3,  16, 4o»  5o,  66  ,  69. 

W  J,  Gsesar,  <^e  BtUo  Uispameo,  cap.  3i  ,pag.  973. 


faipper  de*  médailles,  oh  d*un  côté  Ton  voit  aa  tête  avec 
celte  léfende)  Q-  LëkUmu  Parihicuê  imper.,  et  au  revers,- 
iw  cb«val  équipé  à  la  manièie  des  Parthes* 

Ud  autre  Labiénus  o*est  connu  que  pour  avoir  com- 
posé dee  écrits  qui  furent,  par  un  édit  de  rempereiir 
Auguste,  condamnés  à  être  brûlés  comme  des  libellée 
dilbmaloiies.  Labiénus,  selon  Sénèque,  prit  la  résolu- 
tion de  sVaienner  dans  le  tombeau  de  aei»  ancêtres,  afiu 
de  ne  pas  survivre  aux  prednctiona  de  son  esprit. 
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CORRÉUS. 


GoiaÉvs  était  chef  des  Bellovacî,  ou  habitans  de  Tan* 
cien  diocèse  de  Beanvais ,  qui  y  suivant  le  continuateur 
des  Mémoires  de  César,  surpassaient  en  courage  tous  les 
autres  peuples  de  la  Gaule. 

Gorréus  ne  pouvant  se  résoudre  à  subir  le  joug  des  Ro- 
mains 9  se  ligua  avec  Commius  ^  chef  des  Atrebates ,  ha- 
bitant le  diocèse  d'Arras.  Les  Amiénois,  ceux  du  Mans, 
les  Vellocassesy  habitant  le  diocèse  de  Rouen  »  les  Ga- 
ietés ou  ceux  du  p&ys  de  Gaux ,  se  joignent  à  lui.  Gésar 
est  instruit  de  ce  complot  ;  il  marche  sur-le-champ  avec 
son  armée,  et  porte  la  guerre  sur  le  territoire  des  Bello- 
vaci.  Gorréus  s*y  était  campé  sur  une  montagne  entourée 
de  marais^  et  dans  une  position  si  forte,  que  Gésar  n^osa 
pas  l'y  attaquer;  il  établît  son  camp  devant  celui  du  gé- 
néral gaulois,  et  s'y  fortifia.  Il  parvint,  avec  le  temps, 
à  forcer  Gorréus  d'abandonner  sa  position  ,  mit  son 
armée  en  déroute ,  et  força  les  fuyards  à  se  disperser 
dans  les  bois.  Gorréus,  dédaignant  de  fuir,  après  avoir 
combattu  vaillamment  et  blessé  un  grand  nombre  de 
ses  ennemis,  fut  enfin  accablé  parle  nombre.  Gommius, 
que  Labiénus  avait  voulu  faire  assassiner  l'année  d'au- 
paravant ,  se  retira  chez  les  Germains ,  qui  lui  avaient 
fourni  cinq  cents  chevaux.  Il  résista  encore  quelque 
temps  avec  assez  de  succès  ;  mais  enfin  il  se  décida  à  en- 
voyer des  otages,  et  se  soumit* 


eonius.  ç9 

Les  détails  de  cette  dernière  ^erre,  que  les  Gaulois 
fouttnrent  poar  Fanimer  leur  liberté  expirante  «  se  trou- 
vent dans  le  huitième  livre  ajouté  k  la  Gu$m  des  Gaules, 
de  César. 
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CIVIUS. 


C&AVDivs  CmuS)  chef  de&Bataves,  était  issu  des  roui 
de  catle  nation,  qu  V  protégée  par  les  bras  du  Ilhin  et  par 
ses  marais ,  n*avait  point  été  soumise  aux  tributs  que  les 
autres  parties  des  Gaules  payaient  aux  empereurs  ro* 
mains,  et  leur  fournissait  seulement  des  armes  et  des 
soldats. 

Julius  Paulus  et  Glaudius  Givilis  se  distinguaient  entre 
tous  les  Ealaves,  par  Téciat  de  leur  naissance  et  par  leur 
influence  sur  Tesprit  de  Leurs  concitoyens.  Dès-lors^/ils 
devinxeni  suspects  aux  Eomains^qui  firent  mourir  le 
premier  9  après  une  accusation  que  Tacite  avoue  avoir 
étéfou^se.  Givilisy  cliargé  de  fers,  fiit  conduit  à  lUrou^ 
absous  par  Galba ^  et  près  de  périr  sous  Yitellius,  parce 
que  Tarmée  demandait  son  supplice.  De-là,  sa  haine  im- 
I^aoable  contre  les  Romains.  On  napporte  qu^il  semblait 
se  glorifier  de  la  perte  d'un  œil,  parce  qu'elle  lui  donnait 
un  degté  de  ressemblance  de  plus  avec  Ànnibal  et  Ser- 
torius. 

Il  résolut  de  soustraire  son  pays  au  joug  de  ceux  qu*il 
abhorrait  ;  une  occasion  favorable  se  présenta,  il  la  saisit. 
Yitellins  et  Vespasien  se  disputaient  l'empire  ;  les  légions 
que  Yitellius  avait  commandées,  voulaient  demeurer 
fidèles  à  cet  empereur;  quelques  officiers  seulement 
étaient  en  secret  du  parti  de  Yespasien ,  et  eugageaieut 
Givilis  A  se  révolter  et  à  opérer  une  diversion^  pour  qu'on 


y5 

M  les  obligeai  point  à  ramener  i  Rome  les  troupes  qu^îls 
Sf aient  sons  leurs  ordres;  il  parait  même  que  Vespasieu 
fit  fcrire  an  chef  des  Bataves,  pour  le  prier  de  tenir  les 
lésons  en  échec  par  un  sonlèrement  apparent.  Yitellius 
avait  ordonné  des  levées  parmi  les  Bataves.  Le  luxe  et 
ravarice  des  préposés  rendirent  encore  plus  oppressive 
Feiécution  de  cette  mesure.  Des  vieillards,  des  InfiraieSy 
étaient  contraints  de  se  racheter  ;  des  jeunes  gens ,  re- 
marquables par  leur  beauté,  non  encore  arrivés  à  Tâge 
an  service,  mais  qui  avaient  la  taille  requise  y  étaient 
enlevés  dans  des  vues  criminelles. 

Civilis  profita  habilement  de  ces  circonstances.  Sous 
prétexte  de  donner  on  repas,  il  assemble ,  dans  un  bois 
sacré,  les  chefs  de  la  noblesse  et  les  phis  braves  des  plé- 
béiens; Q  les  excite  à  la  révolte;  Q  leur  rappelle  les 
odieuses  exactions  des  otHciers  romains;  il  leur  montre 
la  division  dans  Rome;  les  Germains,  dont  ils  tiraient 
iear  origine,  prêts  à  combattre  pour  eux,  et  les  Gaules 
disposées  à  se  soulever.  La  coniuration  se  forme  ;  tous  les 
conjurés  prêtent  serment  ;  ou  envoie  de  toutes  parts  des 
députés.  Les  Canninéfates,  des  bords  de  la  mer,  les  Fri- 
sons, d*au-delà  du  Rhin,  se  ioigneni  aux  Bataves,*et 
mettent  à  leur  tête  un  nommé  Brinnon,  fils  d*tm  chef 
qui  avait  long-temps  bravé  la  puissance  des  empereurs. 
Les  cohortes  romaines  sont  attaquées  et  dispersées  ;  les 
commandans  des  différens  forts  ne  pouvant  se  défendre, 
j  mellent  le  feu,  se  retirent,  et  la  Batavie  est  libre. 

Civilis,  dissimulant  encore,  blâme  les  conunandans 
romains  d^avoir  abandonné  leurs  postes,  et  s^offre  de 
tout  pacifier;  mais  les  Germains,  transportés  de  joie 
d^avoir  trouvé  un  chef  digne  d'eox^  trahissent  son  secret , 


^6  civais. 

et  on  apprend  bientôt  que  le  vrai  moteur  de  la  révolte 
n'est  pas  Brinnon ,  mais  Cîvilis.  Ce  dernier  se  met  donc 
alors  à  la  tète  des  Bataves,  se  prépare  à  la  guerre,  et 
parvient  encore  à  déguiser  ses  projets,  et  à  faire  croire  à 
ses  ennemis  qu*ii  ne  combat  que  pour  Yespasîen.  Il 
marche  enfin  contre  les  Romains,  leur  débauche  une 
cohorte  de  Tongrois,  qui  se  range  de  son  côté,  met  le 
reste  de  leur  armée  en  fuite,  et  s^empare  de  la  flotte 
qu'ils  avaient  sur  le  Rhin.  Civilis  parvient  encore  à  per- 
suader à  une  légion  de  vétérans  bataves,  qui  étaient  en 
garnison  à  Mayence,  de  se  joindre  à  lui;  il  fait  soulever 
lesTrévîrois,  les  Langrois,  les  Nerviens,  les  Tongrois, 
dont  les  armées,  sous  la  conduite  de  Tutor,  de  Classieux 
et  de  Sabinus,  viennent  grossir  ses  troupes  victorieuses. 
Avec  ces  forces  réunies,  il  entreprend  le  siège  de  Vé* 
téra,  camp  situé  près  de  Buderich,  extrêmement  fort 
par  sa  position  et  par  les  travaux  qu'Auguste  y  avait  fait 
faire.  Les  vieilles  bandes  renfermées  dans  ce  camp  font 
des  prodiges  de  valeur  ;  pourvues  de  toutes  les  machines 
de  guerre  et  de  tous  les  moyens  de  défense ,  elles  s'en 
servent  avec  autant  d'habileté  que  de  courage.  Civilis 
n'espérant  pas  s'emparer  de  Vétéra  de  vive  force,  en  forme 
le  blocus  ;  il  se  ménage  des  intelligence  dans  l'armée  ro- 
maine, et  y  sème  la  division.  Les  chefs  commandent,  et 
ne  sont  plus  obéis;  on  se  révolte  ouvertement  ;  le  général 
Honorius  Flaccus  est  assassiné  ;  Vocula,  qui  lui  succède, 
subit  le  même  sort  :  cependant,  le  courage  et  le  sentiment 
de  l'honneur  militaire  subsistent  encore  dans  le  cœur 
de  ces  hommes,  qui  ont  violé  leurs  sermens,  les  règles  de 
la  discipline  et  les  lois  de  l'humanité.  Ils  se  défendent 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  épuisé  les  derniers  moyens  de 
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f^ubsifttance.  Cîvilîs  les  force  enfin  à  jurer  obéissance  à 
Pfnipîre  des  Gaules,  et  leur  promet  la  vie  sauve  ;  mais  il  * 
ne  peut  empêcher  le^  Germains  de  massacrer  les  plus 
braves  dVntr'eux. 

La  destruction  de  toutes  les  villes  et  de  tous  les  camps 
f  on<>truits  sur  le  Rhin  par  les  Romains ,  à  la  réserve  de 
Cologne  et  de  Mayence ,  que  les  vainqueurs  conservèrent, 
fut  le  résultat  de  cette  victoire.  Civilis  est  regardé  comme 
le  libérateur  de  la  Batavie.  Les  nombreuses  tribus  de  la 
Cet  mante  célèbrent  eu  lui  le  héros  digne  de  les  com- 
mander; les  dieux  mêmes  semblent,  aux  yeux  des  peu- 
ples, confirmer  le  succès  de  son  entreprise,  et  proclamer 
b  chute  de  la  puissance  romaine; le  Capitole  est,  à  cette 
époque ,  presque  détruit  par  un  incendie ,  et  les  Druides 
publient  que  cet  événement  est  le  présage  de  la  colère 
cc'lr^ie.  et  annonce  que  les  nations  d^au-delà  des  Alpes 
sont  dé^o^naîs  destinées  à  régner  sur  Tunivers  :  le  Rhin, 
une  des  barrières  de  Fempire  romain ,  est  réduit  à  un 
fùbtc  m/sseau  par  une  sécheresse  long-temps  prolongée  : 
la  vierge  Véléda,  du  milieu  des  bois  sacrés  où  elle  réside, 
a  £iit  entendre  aux  Germains  ses  oracles  révérés;  elle  a 
prédit  le  massacre  des  légions  romaines  et  les  succès  des 
Ealave*. 

Civilis,  qui,  dès  le  commencement  de  la  guerre,  avait 
bîMé  croître  sa  chevelure  blonde,  la  coupe  en  signe  de 
rv-jonissance ,  et  pour  annoncer  que  son  vœu  était  rem- 
pli :  il  se  trompait.  Vitelllus  est  tué,  et  Yespasien,  par- 
tout victorieux,  envoie  Céréalis  commander  dans  lei 
c;aules.  Plus  de  cause  de  discorde  dans  les  légions  ro- 
maines; plus  de  dissimulation  possible  de  la  part  do 
Civilis  et  de  ses  confédérés ,  qui  d  abord  disaient  n*avoir 
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pris  les  armes  que  pour  soutenir  le  parti  de  Vof^pasieil. 
^D*un  autre  côté,  peu  d'accord  entre  les  Gaulois  et  les 
Bataves,  et  une  secrète  jalousie  entre  leurs  chefs.  Sa- 
binus,  qui  commandait  les  Langrois  et  se  disait  des- 
cendant de  Jules-César,  se  fait  déclarer  empereur  par 
ses  troupes,  et  refroidit  ainsi  les  autres  peuples  de  la 
Gaule  qui  étaient  disposés  à  prendre  les  armes.  Les  Ré^ 
mois,  qui  s'étaient  assemblés  pour  proclamer  leur  indé* 
pendance,  changent  d*airi8;  les  Séquanois,  restés  fidèles 
aux  Romains,  marchent  contre  Sabinus ,  et  mettent  sou 
armée  en  fuite. 

Civilis  et  Glassicus,  sommés  par  Géréalis  de  mettre 
bas  les  armes  et  de  congédier  leurs  troupes  j  ne  r^K>n- 
dent  au  général  romain  qu*en  lui  présentant  la  bataille  : 
ils  sont  défiiits.  Givilis  livre  cependant  encore  de  nou- 
veaux combats,  et,  après  une  suite  de  succès  et  de  rê- 
vera, il  passe  le  Rhin ,  se  relire  dans  Ttle  des  Bataves,  y 
attire  Géréalis,  inonde  le  pays  par  la  rupture  d'une  digue 
qui  retenait  les  eaux  du  fleuve ,  et  se  voit  dans  la  position 
de  faire  périr  presque  en  entier  l'armée  ix»naine;  il  ne 
le  fit  pas ,  et  prouva ,  dans  cette  circonstance ,  que  sa  pru- 
dence était  égale  à  son  habileté  et  à  son  courage. 

En  effet,  tout  était  changé  autour  de  Im.  Les  Gaulois 
avaient  été  défaits  et  s'étaient  soumis;  les  agens  secrets 
de  Géréalis  avaient  gagné  dés  partisans  même  parmi  les 
Bataves,  désespérés  de  voir  leurs  champs  ravagés;  des 
envoyés  romains  s'étaient  fait  écouter  favorablement  de 
la  vierge  Véléda ,  avaient  gagné  ses  parenset  ceiuc  qui  l'en- 
touraient; par  conséquent  les  Germains  paraissaient  peu 
disposés  à  continuer  la  guerre.  Enfin ,  le  général  romain 
promettait  au  général  batave  un  oubli  complet  du  passé  • 


CifîUt,  influenoé  par  ces  circonstances  »  et  peut-être 
s,  dit  Tacite  •  par  cet  amour  de  la  vie  qui,  queiquefoiB^ 
amollit  les  pins  grands  courages ,  consentit  à  une  entre- 
me  a^ec  Céréalîs,  et  la  paix  fut  conclue.  Depuis,  This- 
toire  ne  fait  plus  mention  de  CÎYiliSf  mais  le  dernier 
acte  de  cette  sanglante  tragédie,  se  termine  par  Timmor" 
tel  dérouement  de  la  généreuse  Epponine, épouse  de  Sa- 
binus.  Le  tupptioe  de  ce  dernier  eut  lieu  neuf  ans  apris 
les  étènemens  i|ue  nous  venons  de  raconter,  dont  la 
date  se  rapporte  aux  années  70  et  71  de  Tère  mlgaire. 

La  guerre  de  Civilis  a  été  écrite  par  Tacite,  avec  de 
nombreux  détails  qui  n*ont  pu  trouver  place  ici;  eUe 
stnylit  presque  en  entier  les  deux  derniers  livres  de  son 
histoire.  Nulle  part  ce  grand  écrivain  ne  se  montre  plus 
vif,  plus  brillant,  plus  animé;  mais  commte  le  théâtre 
de  cette  guerre  se  trouve  dans  un  pays  auquel  la  main 
de»  hommes  et  les  irruptions  de  TOcéan  ont  fait  subir  de 
sMNivelles  formes,  et  dont  la  géographie  ancienne  a  be- 
soin d*élre  ëdairoie,  fl  en  est  résulté  que  les  traducteurs 
et  les  commentateurs  de  l'historien  romain,  ne  Tout  pas 
loii|ours  bien  compris.  On  peut  faire  aussi  ce  reproche 
au  marquis  de  Saint*Simon ,  qui  a  écrit  sur  ce  seul  auiet 
an  wckamt  in-folio,  intitulé  :  Huiohrt  (U  U  gumrê  dê9 
Mtimm  €î  du  Asmaîfu ,  Amsterdam,  1 770 ,  accompagnée 
d'an  grand  aombre  de  gravures,  de  plans  et  de  cartes. 


So  Mffowam  wt  tABiinri. 
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EPPONINE  ET  SABINUS. 


ErfOMirB,  était  la  femme  de  ce  Julios  Sabinus,  ^^ 
aioM  que  nous  l'avons  dit  dans  la  Vie  de  Civilis ,  se  ioi-» 
gnit  à  eeux  qui  entreprirent  de  soustraire  les  Gaules  à  la 
domination  des  Romains.  Sabinus  commandait  les  Lan* 
giois  9  et  marcha  contre  les  Séquanais  qui  ne  voulaient 
point  participer  à  Tinsurrection  des  autres  peuples  de  la 
Gaule  :  il  les  attaqua  avec  précipitation»  et  fut  repoussé 
avec  perte;  la  terreur  sVmpara  de  son  esprit,  il  aban* 
donna  son  année ,  s^enfuit  dans  une  de  ses  maisons  de 
eêmp^gae^  y  mit  le  feu,  et  se  retira  dans  des  voûtes 
souletraines  (jpi'il  avait  fait  construire  pour  y  cacher, 
durant  le  temps  des  troubles,  son  argent  et  ses  effets  les 
plus  précieux. 

Sa  retraite  n'était  connue  que  de  deux  de  ses  affran- 
chis ,  sur  la  fidéh'té  desquels  il  pouvait  compter.  Par  leur 
moyen, il  fit  courir  le  bruit  qu'il  s'était  empoisonné, 
qu'il  avait  incendié  sa  maison ,  et  que  son  corps  avait  été 
consumé  par  les  flammes.  À  cette  fatale  nouvelle,  Ep- 
ponine  s'abandonna  au  plus  violent  désespoir,  et  fut  trois 
jours  et  trois  nuits  sans  pouvoir  dormir  ni  prendre  au- 
cune nourriture.  Sabinus,  craignant  qu*elle  ne  succom^ 
bât  à  l'excès  de  sa  douleur,  la  fit  prévenir  en  secret  par 
un  de  ses  affranchis,  qu'il  vivait  encore;  mais  il  lui  re- 
commanda en  même  temps  de  feindre  les  mêmes  regrets, 
et  de  continuer  à  porter  le  deuil. 
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Bpponioe  renferma  dans  «on  cCBur  la  joie  qo*eIle  r«8- 
mtit  de  ce  bonheur  inattendu.  Pendant  la  journée  «  elle 
jouait  en  publie  le  rAle  d*une  veu^e  désespérée  «  et  le  soir 
die  allait ,  à  la  dérobée ,  se  renfermer  dans  le  souterrain 
^liabilait  son  mari.  Elle  eut,  au  bout  de  sept  mois, 
rssyoir  de  loi  &ire  obtenir  sa  grâce.  Elle  lui  ooupa  la 
baibe  et  les  cheveu,  et  le  déguisa  de  manière  ^*dla 
pèt  le  coBdnireà  Bats  sans  qu'il  fèt  reconnu  ;  mais  Isa 
asHi#  de  Sabiaus ,  que  probaMemenl  Epponine  avait  mis 
dans  la  confidence ,  ne  léussirent  point  dans  leurs  tan- 
Mlves,  eC  les  dem  époux  se  trouvèrent  trop  heureox  ie 
rcf^gner  en  secret  leur  sombre  retraite. 

Bpponine  eontinua  toujours  à  prolonger  Terreur  pu« 
Mique ,  relativement  à  son  mari,  et  à  le  consoler  par  son 
amour.  Elle  eut  de  lui  deux  Jumeaux  qu'elle  aUalta  dans 
le  souteitam  ob  die  les  avait  enfantés.  Enfin,  au  bout 
de  neuf  ans,  le  frtal  secret  fut  découvert,  et  toute  cette 
infortunée  lamille  fut  amenée  devant  Tempereur  Yes- 
pasien.  5abtnus  ne  pouvait  rien  alléguer  pour  sa  défense. 
Les  lois  le  condanmaient  à  mort  pour  crime  de  révolte 
ouverte ,  et  des  circonstances  particulières  aggravaient 
racore  ce  crime  ;  H  s'était  fait  proclamer  César  par 
MU  armée;  fl  portait  le  nom  de  Jules,  et  se  prétendait 
Issu  de  Jules-César,  parce  que  sa  bisaïeule  avait  phi  à  ce 
conquérant,  dans  le  temps  de  la  guerre  des  Gaules,  et 
qu'on  avah  parlé  de  leur  adultère  ;  il  avait  fait  abattre 
les  colonnes  et  les  tables  d'airain  qui  rappelaient  Tal*- 
liance  des  Romains  et  des  Langrois. 

Effionlne  sVITorça  de  toucher  le  cœur  de  Vetipasien  : 
«  César,  dit-  elle,  en  lui  présentant  ses  deux  jumeaux, 
»  vois  ces  enfans ,  je  les  ai  conçus ,  je  les  ai  nourris  dans 
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>  un  tombeau,  afin  que  npuB  fussions  plusieurs  à  de- 
\  mander  la  grlce  de  leur  père,  i  Yespasien  parut  un 
instant  ému;  mais  la  raison  d'élat,  la  nécessité  de  faire 
un  grand  exemple,  remportèrent,  et  Sabinus  fut  con- 
damné à  mort.  Alors  Epponine ,  cédant  aux  angoisses  de 
son  désespoir  frénélique,  se  répandit  en  invectives  et  en 
menaces  contre  Tempereur  :  c  Ordonne  aussi  ma  mort , 
1  lui  dit-elle,  |e  ne  survivrai  point  à  mopmari^EnseveUe 

>  depuis  long -temps  dans  Tobscurîté  d*un  souterrain» 

>  î*ai  vécu  plus  beureuse  que  toi  sur  le  trône  et  fouissant 

>  de  la  lumière  d|i  soleil.  >  Elle  périt  ainsi  que  son  époux , 
Tan  ;8  de  J.-C. 

{.eurs  dejax  enfans  furent  épargnés,  Tun  d'eux  servit 
en  Egypte,  et  y  fut  tué  dans  un  combat;  Piutarque  avait 
vu  Tautre  à  Delphes  ;  il  se  nommait  Sabinus ,  comme  son 
père,  et  p'est  probablement  de  lui  qu'il  apprit  rbistoice 
d' Epponine  et  de  son  mari.  Tacite  l'avait  aussi  racontée, 
ainsi  qu'il  nous  l'apprend  lui-même  ;  mats  malheureuse- 
ment, cette  partie  de  son  admirable  ouvrage  ne  no^  est 
point  parvenue.  Cependant  le  peu  qu'il  en  dit  dans  ce 
qui  nous  reste  de  lui ,  sert  à  rectifier  le  récit  de  Piutarque , 
le  seul  ancien  qui  nous  ait  transmis  les  détails  de  ce 
touchant  exemple  de  constance  et  de  fidélité  conîugale; 
mais  quoiqu'il  les  tint,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire, 
d'une  source  bien  pure,  son  récit  n'est  point  exempt 
d'obscurité ,  il  renferme  même  des  inexactitudes  mani- 
festes. Piutarque  entendait  mal  le  latin, et  se  montre» 
en  général ,  peu  instruit  ou  négligent  dans  tout  ce  qui 
concerne  les  Romains.  Xiphilin ,  dans  son  abrégé  de 
Dion  Gassius>  a  aussi  raconté  Ce  trait  en  peu  de  mots.  Il 
se  trompe  lorsqu'il  avance  que  les  deux  enfans  de  Sabinus 


furent  mis  h  mort  avec  lui  ;  il  nomme  son  épouse  Peponita  , 
Flatarque  Tappelle  Empanina ,  et  dit  que  ce  mot  signifie 
hèroitia» ,  dans  la  langue  des  Gaulois.  Tacite  hii  donne  le 
oom  d'Epponina^  on  d^Eponina,  et  son  autorité  a  été  uni- 
rersetlement  suivie. 

On  est  étonné  qa\m  s^et  aussi  émtiiémnien  t  tragique , 
suiBÎ  riclie  en  situations  fortes  et  pathétiques,  n*a{t  été 
traité  par  aocon  poète  célèlnre.  On  a  une  tragédie  de  Sa- 
k'iMSt  par  PasKrat ,  Broxettes»  t635  ;  une  autre,  intitulée  : 
MîMtf  *l  Epponike,  par  Rieher^  Paris ,  Prault,  1 735.  Cka- 
banoQ  a  aosa  eompoëé  une  tifagédie  A^Eppôniné,  qui  fut 
lepréseniée  en  176s 9  ot  n*eat  point  de  succès'*-;  il  la 
coorcrtil  en  opéra  intihilé  tSMnus^  qui  fut  mis  en  mu- 
«que  par  Gossec,  pais  représenté  et  imprimé  en  1773, 
cfcex  BaHard ,  in-8.*  On  a  aussi  traité  ce  sujet  en  Italien  : 
Epp^mmm^  tngêdiû  di  GUi$eppe  BéfrtoU^  Turin ,  Malresse, 
1767;  n  y  a  un  opéra  italien  intitulé  Sabino,  composé  à 
Venise,  graré  à  Vienne,  et  dont  les  paroles  sont  sans 
I  dVmteor.  Dans  le  Rêcueiidê  r Académie  des  inscriptions, 
▼I ,  pag.  670 ,  on  trouve  un  Mémoire  de  Secousse , 
tntiliilé  :  HisUètt  de  Jàiita  Sahintti  et  d^Bpponitui,  où  les 
lûu  rappariés  par  les  dffKrens  aotenrs  anciens ,  se  trou^ 
bien  rassemblés,  mais  non  assez  habilement 


•  •  '  L'n|KMitioa  ^a  toiet  ne  et  laîtalt  qu'au  Iroiiièmt  acte ,  ca  qui 
1*  être  a  os  plaitant,  tortant  à  la  6n  du  secoDd  :  «  Je  lu'en^aiii 
•  pnt«qa*U«  ne  ▼ealcnt  pat  commencer.  • 
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£LILS  GILLUS. 


JEiivs  Gajxcs  est  le  premier  elle  seul  des  RoAains  qui 
ait  pénétré,  arec  une  année,  dans  llntérienr  de  TAralHe  t 
il  était  de  Tordre  éqoestre ,  et  lut  nommé  procuratenr  de 
l'empereur  Auguste ,  en  Egypte.  Les  Arabes  faisaient  par 
entrep^  presque  tout  le  commerce  del*Inde  9  et  passaient 
alors  pour  avoir  amasié  de  f;randcs  richesses  :  Sis  exci- 
tèrent Tavidité  des  Romains,  et  on  résolut  de  soumettre 
les  tribus  de  ce  peuple  éporses,  et  en  apparence,  fiûbles 
et  désunies.  iElius  Gallus  lîit  chargé  de  la  conduite  de 
cette  guene  :  il  partit.  Tan  s3  aranl  la  naissance  de 
J.^.,  avec  dix  mille  hommes.  Dans  ce  nombre  étaient 
compris  mille  Arabes  Nabathéens  :  leur  roi  Obéidas  était 
allié  des  Romains;  mais  Sylleus,  qui  conumuidait  ces 
troupes  arabes ,  avait  sur  elles  la  principale  autorité.  Ce 
fut  aux  conseils  de  ce  général  arabe  ,  qu*iElius  Gallus  eut 
Timprudence  de  s'abandonner  :  SyUeus  conduisit  la  Rotte 
romaine  d'écueilsen  éoueils,  en  fit  périr  uaegrandepsriie; 
il  engagea  ensuite,  dans  les  déserts  brûlans  du  Nedged, 
les  légions  romaines,  qui  y  après  six  mois  de  aiarcfae, 
épuisées  par  les  combats ,  les  maladies  et  la  disette ,  lurent 
obligées  de  s'en  retourner  à  la  hâte,  lorsqu'elles  ne  se 
trouvaient  plus  qu'à  deux  journées  du  pays  des  Aromates  , 
quiétaitlebutdeleurexpédition.Peut-étre  une  défaite,  ou 
quelque  échec  considérable,  dont  les  historiens  romains 
n'ont  point  lait  mention ,  fut-fl  la  véritable  cause  de  ce 
retour,  qui  ressembla  beaucoup  k  une  fuite  précipitée. 
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pMÛqoe  Vanaéejne  mit  que  soixaBle  jonra  à  refenir  eo 
Efnrplc.  Sjlleus  paya  de  sa  tète  sa  patriolkiiie  trahison. 
Cette  gnecre,  aussi  in|iiste  dans  sod  prineipe,  «pie 
■ulhenreiise  dans  son  issue,  donna  aux  Romains  des 
csnnaisMnoes  positives  sur  llnlërieur  de  TArabie.  Le 
yieyaphe  SliaboB  «  qui  était  Kami  intime  d*£lius  GaUus* 
■eus  en  a  traaimis  les  détails  ;  Pline  et  Dion  en  ajoutent 
qui  ne  se  traovcal  point  dans  le  récit  du  géographe  d*A- 
Il  esidifieile  de  les  adapter  h  nos  connais- 
,  parce  ipi^en  effet,  nntérieur  de  TArabie 
mu  quUne  Fêlait  aux  Romains. 
Dion  (lÎT.  uof  «9)  no  nomme  qu^une  seule  villey  celle 
4ssAthhdeSy  située  sur  le  rivage  de  la  mer  Rouge,  oh  les 
Romains  parvinrent  à  leur  retour .  Cette  Tille  est  eeUe  que 
Sirabon  (liv.  xn,  pag.  i  is^)  nomane  Athmlla.  M.  Gos- 

soHtn  rapport*  œ  lieu  à  lalMppa  de  Pfolémée ,  la  Yatrib 
dea  Arabes,  on  Médine.  Parmi  les  rilles  que  nomment 
Slrabea  et  FMne,  M.  GoeseOln  place  Nigra  à  Maaden-el- 
NoAra;  et  la  Tille  de  Mariaba,  que  Pline  met  chez  les 
Csémgi,  est,  suivant  la  géographe  français,  celle  de  Mar- 
»yaba,  que  Strabon  met  ebec  les  Khanmit^,  et  elles  re- 
pséaenlant  leules  deux  la  Tille  de  la  Mecque  ^^.  M.  de 
Sacy  (*'  semble  vouloir  restreindre  encore  davantage  le 
pnreoum  par  rarméeromaine  en  Arabie  ;  et  il  faut 
que  son  raisonnement  serait  concluant,  si  ces 
de  Pliue ,  tiUrm  êspUrmU  tviuiif ,  avaient  le  sens  que 
ptèle  ce  savant  orientaliste  :  mais  nous  croyons  qn*ils 
uat  un  tout  différent.  On  ne  doit  pas  oublier  que  Tex- 


^'1  Go«wnta,ll0eA«refccf,etc.,toEn.  i,paf(.  ii6. 

'•I  ^acj , Méwtoirt é» tjeadémis dit Intcrip t'ont,  toni.48f pag-  ^^\' 
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péditioD  des  Romains  a  duré  six  mois,  et  que  dans  un 
pays  où  les  endroîU  fertiles  sont  séparés  par  de  vantes 
déserts  absolument  stériles,  on  ne  peut,  sans  périr, 
▼oyager  lentement.  Ce  sont  sans  doute  ces  considérations 
qui  ont  porté  M.  Mannert  ^^\  à  soutenir  que  la  Mariaba 
de  Pline,  était  la  même  ville  que  celle  dont  cet  ancien 
fait  ailleurs  mention  sons  le  uMn  de  Sabatha ,  et  à  rap- 
potier  la  ville  de  Negra  à  celle  de  même  nom  qu*  Abulfeda 
place  au  nord  de  Mareb,  à  vingt  journées  de  la  Mecque , 
à  dix  de  Sana  :  nous  pourrions  encore  sHniter  que  le  can* 
ton,  nommé  Cltaalla  dans  Strabon,que  traversa  Tannée 
romaine,  poorrait  bien  être  ceM  de  €haullan  dans  TAva- 
bis^Heurense^  Nous  le  répétons,  le  défaut  de  eennais- 
■anees  positives  nains  rédnil  sur  ce  point  à  des  oonf  ectnres, 
qui,  cependant^  «nt  leur  utilité. 

MMnu  GaMna ayant  pris  aveo  lui ,  peiur  son  expédition 
d*Âfabie  ,  une  partie  des  troupes  destinées  à  garder  TÉ* 
gyple^  ks  Étkiepiena  firent  une  incursion  dans  cette  pro- 
vince ,  et  les  peuples  de  la  Thébaîde  se  révoltèrent.  Pé- 
txonins,  qu^iElîus  Gattus avait  laissé  en  Égypie,  et  qui, 
probablemeut,  lui  succéda  dans  le  commandement  de 
cette  contrée,  non*seulement  répitea  cette  révolte,  mais 
pénétra  en  Ethiopie,  et  fit  prisonnière  une  reine  de  ce 
pays,  nommée  Cand^ce.  Valohi ,  fturmann  et  Simson  ont 
avant  nous  remarqué  Terreur  de  Casanl>on,  qui,  dans 
ses  notes  sur  Strabon  et  sur  Soétone,  confond  iËlius 
Gallus  avec  Cornélius  Gallus,  qui  fut  son  prédécesseur 
dans  le  gouvernement  de  TÉgypte. 


(*)  BUnnert,  Ctograpk,,  tom»  6»  pag.  116. 
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SUÉTONILS  PAULINLS. 


ScmmM  PAmivs  «si  un  des  plas  frandi  gknénooL 
^*aftl  prod«il  l'eaipîie  Kwuio.,  diant  le  premet  aèoie 
de  rèfv  ciuitâ— 06,  L*o|Mnioa  |iubli4|ue,  dit  Tacite,  qui 
•e  iBaM|Be  ieflialsdedoBaer  iia  rival  ànn  grand  iMmme , 
le  eemiiaffMl  à  Corbulon.  Nol  n'était  plustavant  dansrart 
dfli  ceifcinaiiomMililattea»  et  eedéplo]rMt,daMlM  oe« 
reâeai  dHicflea,filDa  de  pmdeBceet  de  <ang-froid  ;^al  ne 
te  mootrait  plna  aoUf  et  pk»  vigilant  pour  tout  ce  qui  poii- 
▼ait  empêcher  un  reren  ;  et  la  certitude  de  n*ètre  pas 
iainen»étoll  eonridérie  pat  Inicemme  le  onaimenceinent 
de  la  victoire.  M ak»  aÎMi  que  Corfenloo ,  dont  il  fut  fé* 
^MdeeCle  eonlmpaniB  9  Suéteoins  Paulînos  a  vécudant 
loi  temps  du  ploa  fomlMe  et  du  plus  dégrada  n  t  despotin^e . 
Lm  Mémeirm  qa^  semble  avoir  écrits ,  ne  sont  point 
ponrcmis  îvsqa^à  nous;  et  nous  sommes  réduits  à  re- 
coeillir^  dane  le  petit  nombre  des  auteurs  anciens  qui 
aotts  testent  de  cette  époque  »  quelques  détails  sur  ce  qui 
le  eoneeme.  Mous  tâchereoi  de  n*en  omettre  aucun,  et 
de  les  classer  chronologiquement. 

On  igBOteégalcmenl  la  date  et  le  lieu  de  sa  naissance.  11 
pnralt  pour  la  première  fois  dans  TU  istoire ,  au  commen- 
oemcat  du  règne  de  Claude,  et  déjà  nous  le  trouvons 
revêtu  de  la  dignité  de  préteur.  C'est  en  cette  qualité 
qu*il  fut  envoyé ,  Tan  37  de  J.-C,  en  Mauritanie,  pour 
j  combattre  les  peuples  de  cette  contrée  qui  s'étaient 
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révoltés  <'\  Comme  son  expédition  dans  ce  payi  est  aum 
un  voyage  de  dëcouverles,  et  qu'elle  a  enrichi  la  Géo* 
graphie ,  nous  rapporterons  ce  quVn  a  dit  Pline,  le  seul 
auteur  qui  donne  quelques  notions  sur  cet  important  évè* 
nemeiit.  C*est  après  avoir  décrit  le  mont  Atlas ,  que  le 
naturaliste  romain  aioute  -*'  :  •  SnétoniusPaulinus,  celui 
que  nous  avons  vu  depuis  consul,  est  le  premier  des 
capitaines  romains  qui  ait  franchile  asonl  Atlas,  et  se 
soit  avancé  de  quelques  milles  au-delà....  Il  a  rapporté 
que  sa  cimeélait  couverte  d'épaisses  couches  de  neiges, 
même  pendant  Tété.  Il  y  parvint  après  dix  campemens, 
et  pénétra  ensuite  plus  loin  jusqu'à  un  fleuve  nommé 
fi#r,  à  travers  des  solitudes  couvertes  d'une  poussière 
noire ,  d'où  s'élèvent  ^à  et  là  des  pointes  de  rochers  qui 
paraissent  toutes  brûlées;  lieux  inhabitables,  même 
en  hiver,  à  cause  de  l'extrême  chaleur.  On  appelle 
Canariens  les  peuples  qui  vivent  dans  les  forêts  voisines 
de  ces  déserts.  Elles  abondent  en  éléphans,  en  bêtes 
léroces  et  en  serpens  de  tout  genre.  Il  est  asses  constant 
que  cette  nation  des  Canarinu  est  voisine  de  celle  des 
Etiûopiens,  qu'on  nomme  Pérorses,  i  Nous  avons  ail* 
leurs  démontré  *^'  que  l'expédition  de  SuétoniusPaulinus 
ne  s'était  pas  étendue  au-delà  du  pays  de  Tafilet,  et  que 
le  fleuve  Ger  dont  parle  Piiue,  est  celui  qu'on  nomme 
actuellement  Ziz ,  sur  les  bords  duquel  se  trouve  encore 


Oi  Dion  Casbiug,  ïlist,  lib.  60,  rap.  8,  pag.  9(7*  cdU.  Rcim. , 
ioTolir). 

t*i  Plin.,  //à/,  nat.,  lib.  t,  rap.  i.  —  Solîn ,  rip.  hit. 
W  Recherches  ^èogrtphûfuee  sur  tmtérieuf  de  C Afrique  erptentrio* 
nalû ,  pag.  oyo. 


wme^BÊB  vmÊÊfÊuie  G^n.  niM  nous  apprend^  daas  m 
aalre  csdroit  de  90B  omnge ,  «iM  lesP^romi  éuienl  m 
peuple  de  rAtlae;clîIii*celpardoatemqiielesC4 
•e  fonit  le  néme  peuple  qae  celai  qui  halntait  Cl 
me  des  Utt  Ferùmns  ,  et  toat  le  mène  pandlèle  4|ae  lee 
vallëes  ifui  toal  eu  md  de  TAtlas. 

Dioo-Canii»,  ^  fait  auati  menlîoa  de  rexpèdiliaB 
de  SuéteMiui  Faslûrae,  noios  eppread  foe  peo  «près  on 
eavofa  deat  cette  contrée,  nonvellenient  déeooverle,  on 
aalie  préitnr ,  Ca.  Hoêidins  Geta.  Dans  ces  lirùlans  dé* 
■evto  «ton  amée  manqua  périr  de  mât;  elle  fut  nUTée 
par  la  déooaferte  inopinée  d*une  source ,  et  elle  vainquit 
Salabas,  chef  des  Mauritaniens.  Ce  ne  fut  qu'après  celle 
victoire  que,  selon  Dion  ,  Tempereur  Claude  résolut  de 
réunir  tonte  la  Mauritanie  à  Tempire  romain.  Il  parta- 
gea oe  pajfs  en  deusprorinoes,  la  Mauritanie  tingitane , 
et  la  Mauritanie  césarienne.  Il  est  difficile  de  concevoir, 
d^apfés  un  ensenuMe  de  faits  ri  bien  liés  ,  et  si  décisifii , 
comment  il  s*est  trouvé  tant  de  savans  qui  ont  pensé  que 
Soétonios  Paidinus  avait  franchi  le  grand  désert  de  Sa- 
hara, et  s'était  avancé  avec  son  armée  presque  sur  les 
betds  du  JoUha,  si  improprement  confondu  par  eux 
avec  le  Niger  des  anciens.  Mais  Timagination  aime  à 
eicfcer  son  influence  jusque  sur  la  sévère  érudition ,  et 
ne  panrieni  que  trop  souvent  à  l'égarer. 

C*était  une  grande  gloire  pour  Saétonius  Polio  us»  dV 
voir  étendu  au  midi  les  limites  de  l'empire  romain  ;  il 
cot  encore  celle  d'empêcher  qu'elles  ne  fussent  dimi- 
nuétrs  dans  le  nord ,  et  même  il  les  agrandit  en  trîom* 
phant  dépeuples  belliqueuxet  iustement  exaspérés  contre 
leurs  oppresseurs.  Vers  l'an  69  de  notre  ère,  il  fut  créé 


eoDtnl  rabroué  v  et  eBwojé  oomine  gauf  emcwr  ékoê  tflte 
4e  la  GfBiide*Btetagoe  (*>.  Le  besoin  qa'on  avait  de  M, 
«tsoa  propre  mèrtte  y  Taraient,  même toos  le rè|pDed*iin 
Néron ,  porté  à  ce  poste  éminent.  L*ile  qo*oo  loi  donnatt 
ft  ^ouvei'uer  était  k  déoomrrir  et  à  conquérir.  Les  Romains 
y  avaient  seulement  formé ,  dans  la  partie  méridionale , 
des  établissemens  mal  assorés.  Snétonios  Paolinns  son- 
mit,  vers  le  nord  et  à  Tenest,  pinsienrs  pcopies  qui, 
jnsqn'alors  y  étaient  restés  indépendans ,  et  il  établit  chei 
eu  défîtes  garnisons.  L'Ile  If  mm  on  l'Ile  Anf^esey,  qui 
n^est  séparée  de  la  oAte  occidentale  d'Albion  qoe  par  ui 
étroit  canal,  était,  pour  tons  les  peuples  bretom^  nn 
territoire  sacré.  Ses  sombres  et  mystérieuses  forêts  rece- 
laient leurs  autels  les  plus  vénén^s  ;  c'est  dans  cette  der- 
nière retraite  que  s'était  réfugié  le  graud'-prétre  des 
druides ,  avec  l'élite  des  guerriers.  Suétoutos  Paulinns 
résolut  d'en  faire  la  conquête ,  et  sous  le  prétexte  vrai  ou 
supposé  que  ceux  qui  y  résidaientavaientaeooamles  n»» 
beUes,  il  lit  marcher  contre  eux  son  armée.  Hais  parve- 
nus sur  le  rivage,  les  soldats  romains  s'arrêtèrent  en 
voyant  les  femmes  bretonnes  vêtuesde  deuil,  les  cheveux 
épars,  agitant  des  torches  enflammées  5  et  teUes  qu^on 
peint  les  furies  ;  les  druides  parcourant  les  rangs ,  levant 
les  mains  vers  le  ciel,  et  prononçant  des  impiécaliens. 
Suétonius  PauUnus  pousse  en  avant  ses  drapeaux ,  tra* 
verse  avec  eux  le  détroit  dans  des  nacelles  qu*tt  avait  lait 
construire  exprès.  11  entraine  à  sa  suite ,  son  armée ,  qui 
était  restée  immobile  d'étonnement  et  d'effroi;  il  fond 


!0  Tacit.  y  Ann,,  xit,  39  à  4o.  —  Agrieola,  cap.  i4  et  tS« 
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inn*  «■  fiut  «A  ffraad  carnage;  il  dnt  leura  forêts, 
et  ■cafciie  leara  anlBb,  qan  le  lang  dos  oiptift  atail  si 

Taniisqve  Svéloiii«sPaiilHiaBffcaBpartail«cllafi«Bde 
fidaiie,  les  enuyslés  ei  les  exactieiis  des  oentaiions  et 
è»  MileiHiaws  w—iins  avalent  excilé,  dans  la  partie  de 
la  Glande  iieiagac  déià  conquise,  la  {dos  furieuse  des 
insunnBtiens.  On  avait,  par  Tonbe  de  Tempereur ,  im- 
posé de  nenveiles  taxes  ,  et  ou  les  exigeait  avec  «ne  ri- 
fnaur  estrénie  ^".  Bodieée  9  veuve  du  roi  des  loèoes ,  avait 
été  fmppéu  de  veiges ,  et  ses  deux  Mes  avaient  été  violées 
par  les  effidcvs  d\ui  empereur  stupide  et  féroce,  les- 
quels, à  Teseuple  de  leur  maître,  méconnaissaient  les 
tmilée,  les  droits  des  nations  et  ceux  de  rhumamté. 
LHndIgnaftînn  eniBBla  le  désir  de  la  vengeance  ;  et  tous 
les  ftrelons  prirent  les  aimes.  Les  Romains,  et  les  alliés 
des  Romains,  qui  habitaient  dans  la  riche  colonie  de 
Csieiw/iiasia  nuCok  hester,  dans  Fefaêmmium,  munidpe 
près  le  village  moderne  de  Saint- Alban ,  et  dans  Lmidi" 
(Londres),  défà  célèbre  par  ses  navires  et  son 
,  furent,  après  une  courte  résistance,  mas- 
Mua  pitié.  Heureux  ceux  qui  périrent  en  eomhat- 
tant;  les  «ntrss  fnrent  ciucifiés,  brililés,  empalés,  ou 
des  supplicies  que  Tacine  n*a  osé  qu^indiquer , 
dont  Thislotien  Olon  nous  a  retracé  les  horribles  dé- 
t^.  Snétonius  PauUnus  envisagea  toute  la  grandeur 


sic 


t><  DiooCaMÎns  «  lîb.  69  «  cbap.  1  y  pag.  1001. 

^>  Dm  Cattiof ,  HtsU,  lib.6s  »  pag.  1008  >  n.*  7 ,  édition  ia-folio , 
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du  danger  ;  il  Tit  la  puûsance  romaine  sur  le  point4*ètre 
anéantie  dans  la  Grande-Bretagne ,  et  ne  dépendant  phis 
que  des  chances  d'une  bataille.  Comprenant  qu'il  serait 
écrasé  par  le  nombre ,  si ,  pour  protéger  les  villes  et  les 
cantonnemens,  il  divisait  ses  forces,  il  les  réunit  et  gros- 
sit son  armée  de  toutes  les  garnisons.  Il  attira  ensuite  les 
Bretons  dans  la  plaine  y  et  quoiquUls  fussent  animés  jus- 
qu'à la  frénésie  par  la  vue  et  les  paroles  éloquentes  de  la 
reine  Bodicée,  qui  leur  montrait  son  corps  déchiré  pat 
les  verges^  et  ses  deux  fUles  outragées  «  il  remporta  sur 
eux  une  victoire  complète ,  et  en  fit  un  grand  carnage* 
Tacite  porte  à  quatre-vingt  mille  le  nombre  des  Bretons 
qui  furent  massacrés  dans  cette  bataille*  <  Les  soldats 
»  romains,  dit-il,  n'épargnèrent  pas  même  les  femmes; 

>  et  des  monceaux  de  cadavres  se  trouvaient  accomnlés 

>  sur  les  bétes  de  somme  percées  de  traits.  »  Suétomus 
Paullnus  continua  de  tenir  la  campagne,  et  acheva  de 
soumettre  les  rebelles.  Ceux-ci ,  occupés  du  soin  de  leur 
vengeance,  avaient  négligé  de  cultiver  la  terre,  et  il  en 
résulta  une  affreusç  lamine  qui  en  fit  périr  un  grand 
nombre  <*'. 

La  guerre  était  terminée ,  et  Suétonius  Paulinus  ne 
songeait  plus  qu'à  étendre  et  consolider  la  puissance  que 
la  victoire  lui  avait  assurée,  lorsque  de  nouveaux  enr- 
barras  lui  furent  suscités.  Le  despotisme  avait  su,  dans 
le  gouvernement  des  provinces,  diviser  l'autorité,  pour 
qu'elle  ne  lui  devînt  pas  funeste.  L'administration  des 
finances  était  confiée  à  un  procurateur  ou  intendant. 


(1)  Tacit.,  llist,,  lib.  i  ,  cap.  87*90.  — Lib  11. 
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que  le  légat  on  proconsal  aTail  le  commandement 
eu  afmëes.  Le  procurateur  de  la  Grande-Bretagne  était 
aloft  on  oeHain  Jvdiin  Glassicianus  qui,  jaloux  de  Suë^ 
looioa  Pavlinus,  le  contrariait  dans  toutes  les  mesures 
ifo'il  voulait  preadre,  et  excitait  sourdement  les  Bretons 
à  la  résislaiice*  SuétoniusPaulinus  Ht  contre  lui  de  justes 
plaintes;  et ,  pour  prendre  connaissance  des  différends 
qui  •*éUJeiil  éleréa  entre  le  proconsul  et  Tintendant, 
Néroo  envoya  dans  la  Bretagne  un  de  ces  êtres  vils  qui 
peapbienl  sa  coar,  et  auxquels  seuls  il  accordait  sa 
confiance.  L*aflraiiclii  Polyclète ,  par  son  faste  et  son  in* 
solence ,  viat  étonner  les  Bretons  eux-mêmes  y  tout  cour- 
bés q«*ils  étaient  sous  le  joug  de  Tadvcrsité.  ns  ne  pou- 
vaient concevoir  comment  les  Romains ,  avec  tant  de 
eoora^e  et  4e  fierté ,  montraient  tant  de  servilité  et  de 
hissniT  L^nfiranchi  prit  le  parti  de  l'intendant ,  et  cher- 
cha à  nnire  au  grand  capitaine  ;  mais  comme  il  ne  pou- 
vait anéaalir  sa  gkrire  et  les  suffrages  de  Tarmée,  il  se 
oonfenla  d*inBinuer  que  la  haine  des  Bretons  envers  un 
fénéialqui  les  avait  vaincus,  était  un  obstacle  au  réta- 
blissement de  la  tranquillité.  En  conséquence,  conmie 
9Î  la  goetre  eut  encore  existé  y  on  donna  ordre  à  Suéto- 
aias  Pauliaos  de  remettre  Tarmée  à  Torpilianus,  dont 
la  oonsolat  venait  d^expfrer.  Celui-ci  n*attaqua  point  un 
mmuÈ^wni  latlgoé  y  ot  décora  du  nom  de  paix  sa  honteuse 
inaction. 

Saélonfas  fut  cruellement  blessé  qu*on  lui  enlevât  une 
pabne  certaine  an  moment  oh  y  après  avoir  triomphé  de 
tous  les  obstacles,  il  ne  lui  restait  plus  qu^à  s*en  saisir.  Il 
dijiinrala  cependant,  et  quitta  Hle  de  Bretagne,  ce 
tlirâtre  de  ses  exploits,  après  y  être  resté  deux  ans.  Il 
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avait  eu ,  pendant  ce  temps,  constaniineiitaQprès  de  M, 
comme  aide^de-camp ,  le  jeune  Agrioola,  qui  devait  un 
jour  soumettre  Ttle  entière  aux  armes  romaines,  et  qui 
a  encore  été  plus  redevable  de  rimmortaiilé  de  son  nom 
à  la  plume  de  son  gendre  Tacite ,  qu*à  l'éclat  de  ce  grand 
triomphe. 

Huit  ans  après ,  Tan  69  de  notre  ère,  nous  retrouvons 
Suétonius  Paulinus  commandant  TiAifeiiterie  et  la  cava^^ 
lerie  de  l'empereur  Othon ,  et  en  b«tte  aux  intrigues  de 
Licinius  Proculus,  préfet  du  prétoire»  homme  rusé  et 
méchant,  ignorant  dans  Tari  de  la  guerre,  et  jaloux  de 
Tinfluence  que  le  vainqueur  des  Maures  et  ctes  Bretons 
avait  acquise  surTespirit  des  soldats.  Quand  Vitdlius, 
à  la  tète  d*une  puissante  année,  vint  disputera  Olhon  le 
trône  impérial ,  Suétonius  Paulinus  conseiUa  à  cdtii-cf 
d'éviter  une  bataille,  et  de  traîner  la  guerre  en  longuéuf. 
Il  appuyait  son  opinion  de  motifs  irrésistibles  que  Ta* 
cite  nousa  fait  connaître ,  et  qui  donnent  la  plus  haute 
idée  de  sa  grande  capacité  et  de  la  profondeur  de  ses 
vues  >'^  Othon  ne  suivit  pas  ses  conseils,  et  joignit  à 
celte  faute  une  faute  plus  grande  encore^  celle  de  céder 
aux  instances  de  ses  courtisans  et  de  ses  flatteurs,  et  de 
s'écarter  de  son  armée  pour  ne  pas  exposer  sa  personne 
sacrée.  Il  perdit  la  bataille,  qui  fut  livrée  à  Bedriac, 
près  de  Crémone ,  et ,  abandonné  de  tous  les  siens ,  il  se 
tua  de  ses  propres  mains. 

Yitellius  fut  reconnu  empereur.  Alors ,  Suétonius  Pau- 
linus se  trouva  dans  une  position  pénible*  Obligé  de  se 


(>^  TsicïU^HUt.,  lib.  3,  rap.  5>. 
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moBlMr  à  la  ooor  da  oouveaa  mattre  eo  habit  de  rap- 
plîam ,  il  eut  de  la  peine  à  obtenir  audience ,  et  se  servit 
4*ua  moyen  de  défense  peu  honorable,  mais  qui  lui 
réussit.  Ce  qui  n'avait  été  que  Feffet  du  hasard  ou  de 
Tobstination  d'OthoUy  la  longueur  de  la  marche,  la  &- 
ligue  des  troupes ,  leur  découragement ,  le  mélange  des 
voilures  et  des  vivandiers,  tout  cela  fut  représenté  par 
Snétonius  Pauliaus,  comme  le  résultat  de  ses  ruses ,  pour 
assurer  la  victoîie  à  un  empereur  plus  digne.de  régner 
qoe  celai  sous  les  ordres  duquel  les  destinées  Tavaient 
placé.  VitelVus  le  crut,  et  la  prétendue  perfidie  du  géné- 
ral lui  fil  pardonner  si  fidélité.  Nouvelle  preuve  que  les 
dissensions  civiles  long-temps  prolongées,  brisent  enfin 
la  constance  des  hommes  les  plus  énergiques,  el  par- 
%  ien  nent  à  souiller  les  caractères  les  plus  dignes  d'estime. 
L'histoire ,  apr^  Févènement  que  nous  venons  de  ra- 
conter, ne  fait  plus  mention  de  Suélonius  Paulinus.  Les 
détails  que  nous  avons  réunis  dans  cet  article ,  nous  le 
mooireut,  pendant  l'espace  de  trente -deux  ans,  tou- 
jours revêtu  des  plus  haules  dignités ,  et  à  la  lèle  des  ar- 
mées ;  il  devait  donc  être  avancé  en  âge  lorsque  ViteUlus 
parvint  à  l'empire  ;  et  cette  époque  doit  être  peu  éloignée 
de  celle  qui  marqua  la  fin  de  sa  carrière. 
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lliccAB^vi  (DiCAiABcaim),  de  Messine  en  Sicile  <«\  phi. 
lowplie ,  orateur ,  hintorien  et  géographe ,  avait  publié  un 
çnnd  nombre  iTouvrages  que  nous  n^avons  plus;  nous 
•e  pofiYons  donc  apprécier  cet  auteur  que  d'après  les 
îa^nnens  que  les  anciens  en  ont  portés. 

,  qui  faisait  ses  délices  de  la  lectuM  des  écrits 


u  U  té»oy,«ye  de  Suidai  est  positif  à  crt  é-.rd.  Hagcr  (  G^ 
^^^  ««ckârMa/,  t.  If, pag .  4^4)  proM»  que  Suidan avait  confonda 
«TMM  en  ftkae  avec  Mtuén»  daoa  le  Pelopom  te  ;  maii  le  patsaga 
^  Cicéna ,  do0t  U  a'appvk ,  ne  prouve  pat  cela. 
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de  Dicéarque ,  Tappelle  un  homme  admirable ,  un  grand 
homme  »  im  ezcelleni  cito  jen ,  un  sage ,  Ton  des  disciples 
les  plus  éloquens  d*Aristote,  un  habile  historien.  Pline 
le  traite  dliomme  f rès-érudit.  Nous  lisons  dans  Suidas , 
qu*on  établit  à  Lacédémone  une  loi  qui  ordonnait  que 
Fourrage  de  Dicéarque  y  sur  la  république  des  Spartiates  y 
serait  lu  tous  Jes  ans,  dans  le  palais  des  Epbores,  en 
piésence  des  jeunes  gens,  et  que  cette  loi  Cot  long-temps 
obserrée. 

Dicéarque  était  matérialiste ,  il  niait  Texistence  de 
Tame  dans  IHiomme  et  les  animaux,  et  prétendait  que  la 
matière  arait  par  elle-même  la  faculté  de  percevoir  et  de 
sentir.  Cependant^  par  une  contradiction  étrange ,  fl  di- 
sait qu*il  ne  fallait  rejeter,  ni  les  prédictions  de  ceux  qui 
étaient  agités  d*une  fureur  divine ,  ni  les  présages  fournis 
par  les  songes,  parce  que  dans  les  extases  et  dans  le  som- 
meil, Tame  de  Thoaune  est  dégagée  de  tout  commerce 
avec  le  corps.  Bayle,  grand  discuteur,  dit  à  ce  sujet  : 
c  C'était  un  mauvais  pas  pour  Dicéarque,  que  cette  ex- 
»  ception  en  faveur  des  songes  et  d&s  aliénations  d^esprit, 
'»  et  je  voudrais  savoir  la  mauière  dont  il  s*en  tirait.»  Ces 
diverses  opinions  de  Dicéarque  se  trouvaient  développées 
dans  deux  ouvrages  sur  Tame,  tous  les  deux  divisés  en 
trois  livres,  tous  deux  sous  la  forme  de  dialogties ,  Tun 
intitulé  Us  Corinihiaqu$$ ,  et  Tautre  Us  Ltsbiaqtus.  C*est 
aussi  sous  cette  forme  que  parait  avoir  été  écrit  un  autre 
ouvrage  de  Dicéarque ,  intitulé  ;  Descente  dans  l'antre  d€ 
Trophanius.  Cicéron  y  remarqua  une  assertion  qui  Té- 
tonna  beaucoup  :  c*est  que  toutes  les  villes  du  Péloponèse 
étaient  des  villes  maritimes,  ce  qui  a  dû  être  vrai  dans 
les  temps  reculés,  et  lorsque  la  Grèce  a  commencé  k  se 


cInUcer.  U  est  |m>bable  qo  Ckéron  ii*a  pas  fiiil  atten* 
tîoo  à  iVpoqoe  ou  vivait  Aiterlocatear  que  DioéarqQe 
faisait  parler. 

Dans  ton  Traité  sur  la  mri  dts  hêmmm,  dlé  par  Cio^ 
roo,  Dicéarque,  après  avor  parcouru  toutes  les  causes 
de  dcâtruclion  de  re^pèce  lumaine ,  la  peste,  les  inon* 
dations,  les  dé%astatlons  e  Tirruption  subite  des  bêles 
féroces,  terminait  en  dém>otrant  que  lliomme ,  par  les 
guerres  et  les  séditions,  i  été  pour  ses  semblables  une 
cause  de  destruction  plus  )ulsnnte  que  toutes  les  autres. 
VtfTon  et  Censorinus  parassent  avoir  connu  cet  ouvrage 
et  le  citer. 

Cieéron  et  itbénée  citent  aussi  un  ouvrage  de  Dieéar* 
que,  intitulé  :  TripolUicct,  parce  que,  suivant  Dodwell^ 
il  j  était  traité  de  Tripolis  dans  la  Doride;  m«s,  selon 
dTautres,  c*est  de  cet  ouvrage  que  parle  Cieéron  dans  un 
autre  endroit  de  ses  lettres  k  Atticus,  et  oh  il  est  ques- 
tion de  trois  républiques,  celles  des  Peilénéens,  des  Co« 
riniJuens  et  des  Athéniens. 

Nous  apprenons  par  Athénée  et  le  Scholiaste  d* Aristo- 
phane, que  Dicéarque  avait  composé  quatre  à  cinq  ou^ 
vrages  sur  la  musique  et  les  ieux  de  la  Grèce;  mais  on 
n*en  peut  donner  même  les  titres  avec  certitude.  Suivant 
Sextus  Empiricus,  Dicéarque  serait  Tauteur  d^argumens 
pour  les  tragédies  de  Sophocle  et  d*Euripides.  Cieéron 
cite  encore  de  lui  une  lettre  à  Aristoiène,  et  Athénée 
trois  petits  traités  :  Pun  sur  les  sacrifices  qui  se  font  A 
Dion,  le  second  sur  le  poète  Alcée ,  et  le  troisième  sur 
le  poète  Alcman. 

€n  ouvrage  de  Dicéarque,  plus  important  et  plus  re- 
mettable  que  tous  ceui  que  nous  venons  de  nommer^ 
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était  ses  F  Us  des  Hommes  Hlùtres,  où  Diogène  Laêrc6  a 
beaucoup  puisé. 

Il  nous  reste  de  Dicéarquetrois  fragmens ,  tous  trois 
débris  précieux  de  ses  écrit  sur  la  géographie ,  mais 
qu^on  a  eu  tort  de  considérercomme  faisant  partie  d^un 
seul  ouvrage  qu'il  avait  compsé  9  sous  le  titre  :  EUados 
bîos,  littéralement  :  VU  de  lalrêce,  et  que  citent  Athé- 
née ,  Etienne  de  Byzance>  Vorj^jre  ^  S.*- Jérôme,  Suidas, 
et  le  Scholiaste  d'Apollonius  ie  Rhodes.  Le  premier  de 
ces  fragmens  est  une  nomendature  géographique,  en 
vers, de  la  Grèce  et  des  vUlet  qui  en  dépendent, que 
Fauteur  parait  avoir  composée  pour  accompagner  des 
cartes  géographiques  qu'il  avaijt  dressées;  ce  fragment, 
qu'à  tort  on  a  séparé  en  deux»  en  y  intercalant  un  autre 
fragment  dont  nous  allons  parler,  a'a  pu  appartenir  à 
l'ouvrage  intitulé  :  Fie  dé  la  Grèce;  son  vrai  titre  paraît 
avoir  été  :  Description  de  la  Grèce,  adressée  à  Tkéophraste. 
Ce  poème  est  en  vers  iambes ,  et  c'est  le  premier  qu'on 
ait  composé  sur  la  géographie.  Le  second  fragment  est  en 
prose,  et  renferme  une  description  ,  très-agréablement 
écrite ,  des  villes  de  la  Béotie  et  de  l'Attique ,  ainsi  que 
des  mœurs  de  leurs  liabitans  :  ce  fragment  semble  réel* 
lement  avoir  fait  partie  de  l'ouvrage  intitulé  :  Vie  de  la 
Grèce ,  et  nous  montre  que  ce  titre  correspondait  à  celui 
de  Géographie  civile ,  parmi  les  modernes. 

Il  paraît  que  Dicéarque  avait  traité  séparément  de  la 
géographie  naturelle  et  des  montagnes  de  la  Grèce ,  dont 
il  avait  mesuré  les  hauteurs;  ce  qui  concernait  les  mon- 
tagnes du  Péloponése  formait  le  sujet  d'un  de  ses  ouvrages, 
et  dans  un  second  il  décrivait  celles  du  reste  de  la  Grèce 
et  de  la  Macédoine  :  c'est  à  ce  dernier  traité  qu'appar- 
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lient  le  fragment  incomplet  qui  nous  reste  sur  le  mont 
Pétion^  et  que  Fabricius  a  traduit  en  latin  et  envoyé 
à  Hudion ,  qui  le  publia  le  premier. 

Eratosthènes,  Polybe  et  Strabon  client  Dicéarque, 
soit  pour  s^appuyer  de  tes  assertions,  soit  pour  les  recti- 
fier. Les  fraf^ens  qui  nous  restent  suffisent  pour  prou- 
Ter  que  cet  auteur  avait  considéré  la  c;éograpbie  sous 
divers  points  de  vue,  el  qu*fl  avait  écrit  sur  cette  science 
avec  beaucoup  dliabileté. 

Ces  ISragmens  ont  d^abord  été  publiés  avec  d'excellens 
éclalrcisaeniens  par  Henri  Estienne ,  et  accompagnés  de 
notes  de  Casaubon ,  Paris ,  1 5Sg ,  in-8.*  ;  ensuite  dans  le 
Rtcani  éê$  Géagrûpêm  gr$c$ ,  de  David  Heescbelius,  Augs- 
bouf^y  1600,  in-8.*;  une  troisième  fols,  dans  le  Rtcueil 
des  Antiquités  greequef,  deGronovius,  Leyde,  1697-1709, 
tom.  XI  ;  une  quatrième  fois ,  dans  le  tom.  II  des  Petits 
Géegruphes  grecs ,  avec  une  traduction  latine  deHudson , 
des  notes  et  une  dissertation  de  Dodwell  sur  cet  auteur. 
Les  meilleures  éditions  qu*on  a  données  depuis  de  ces 
fragmens,  sont  celle  de  M.  Meyer  Max,  dans  le  tom.  III 
des  Meiêiemmtâ.,  de  M.  Creuzer,  et  celle  de  M.  Gail, 
fils,  dans  le  tome  II  de  sa  nouvelle  édition  des  Petits 
Géographes  Grecs  deHudson,  1818,  in-8.*Labbe  (Biblio- 
theem,  mmm.  tièrorum  manuseriptorum  )  ^   pag.  16g,  parle 
d*on  manuscrit  de  la  Géographie  de  Dicéarque  qui  existait 
dans  la  bibliothèque  de  Fugger . 

—  n  y  a  eu  dans  Tantiquité  plusieurs  personnages  cé- 
lèbres qui  ont  porté  le  nom  de  Dicéarque ,  et  dans  le 
nombre  on  distingue  Dicéarque  te  Lacédémonien  ,  diiiciple 
d*àrialarque  le  Grammairien ,  qui  a  été  cité  par  Suidas 
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Dinarty  nirnommé  le  PériégéU,  parce  qu'il  est  auteur 
d'un  peUt  poème  en  Ten  ^recB  hexamitret?  intitulé  : 
(PerUguis  olcoumenês)  Voyage  autour  du  Monde  habliabU. 
Ce  poëoie,  remarquable  par  Télégince  du  slyley  a  été 
coBimieoté  en  grec  par  Bustathe  el  divers  autres  4oho«- 
liaates,  dont  plusieurs  sont  encore  inédits  ^*';  Priscien  » 
Feslus  A.viamu»  et»  dans  nos  temps  modernes,.  Papius 
TonC  traduit  en  vers  latins;  Beoharia  et  Henri  Estieone 
en*prose  latine;  Bénigne  Saumaiseen  versfran^isy  et 
depuis  la  renaissance  des  lettres^  peu  dîouuragesoatiété 
plus  souvent  réimprimés.  WeBs»  en  changeant  Tordre 
des  vers  de  ce  poème  ^  et  en  31I  a)outant  de  nouveaux  vens 
grecs  V  a  essayé  de  le  compléter  et  d'y  reafenaer  ia  des- 
cription  des  contrées  modernes.  Le  poème  de  Oenys  le 
Périégèle  ne  contient  qn*un  petit  nombre  de  notioas 
positives  sur  la  géographie  ^  et  dans  la  partie  systéma- 
tique, il  est  conforme  aux  idées.d'Ératosthèoes»  qui 


(>}  M.  Fulirmaon  f  ilfitniie/  do  Uttératurû  e/auiquc,  ea  aUemaQd, 
deaxième Tolume ,  seconde  partie»  pag.  5ig),  parle  d^ln  commen- 
taire inédit  de  Démétrius  de  Lampsaque  sar  Denys  1«  Périégète» 
décoarert  par  M.  Hase  dans  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  impé* 
pénale.  M.  Hase ,  i  qui  nous  nous  sommeil  adressé ,  a  en  rain  clier- 
thé  ce  commentaire,  et  nous  a  assuré  qu'il  n'existait  pas,  et  que 
l'assertion  de  M.  Fuhrmann  était  due  à  quelque  méprise. 
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furtécorcBl  long-temps  aux  décoaYertot  qui  les  détmi* 
ttîeoL  Selon  Sainte-Croîx '*S  one  Tîe  manuscrite  de 
Denys  le  Périësètc^  place  cet  aateur  au  siècle  d* Auguste; 
mais  nous  aTons  consulté  le  manoscrit  cilé  par  Sainte- 
Croix,  el  le  passage  indiqué  dit  seulement  que  Denys  le 
Périégète  a  écrit  depuis  Auguste  et  rétablissement  de 
rempire  romain.  Yossius  pensait  que  Denys  de  Charax^^» 
envoyé  dans  rOriral  par  l'empereur  Auguste,  était  le 
même  que  Denyv  le  Périégète,  et  que  la  description  du. 
iimifi»i  composée  par  Denys  de  Charax,  que^Plinea  cilée^ 
était  le  poème  BiênM  que  nous  possédons  sous  le  titre  de 
PrrUgm$ûUoamtni$;  «sais  ee  sentiment,  adopté  par  pin- 
siem  ssTans ,  a  été  combattu  par  d'autres,  et  les  opinlona 
qu'on  a  présentées  sur  la  patrie  et  Tâge  de  Denys  le  Pé* 
riégète,  sont  pea  d'accord  entr'elles.  Suidas  le  fait  naître 
à  lyxance,  d'aulres  ftétendent  qu'il  était  de  Corinthe* 
Engtnthe  pense  qu'il  écririt  sous  Néron  y  Saumaise  sous 
Dooskien,  Seeliger  sons  Sévère,  Dodwell  sous  Bélioga^ 
baie.  Les  dénominations  et  les  limites  présumées  du 
monde  comun  sent ,  dans  l'ouvrage  de  Denys  le  Périëgète, 
les  nuémes  que  dans  la  géographie  de  Strabon ,  et  cette 
considération  nous  fait  peneher  pour  ropînîon  de  ceux 
ipii  considèrent  cet  auteur  comme  contemporain  d'Âu- 
pute;  mais  alors  il  faut  admettre  que  son  poëme  a  souf- 
fert quelques  interpolations. 


»**  ^wata  Cioi»»  iInnMPi  eriii^aé  du  UUiat.  é^Aimt;  pag»  708. 

M  Cette  YiUe ,  que  Toa  croit  en  Siuiane ,  eTtit  autrefois  porté  le 
■oa  d'Alexandrie  9  ce  qui  a  fait  qnelcpiefoif  appeler  notre  auteur 
Ùmtp  ^Al^xmmérU»  Cens  qni  l'ont  nommé  D€nyfi£ Afrique  »  ont  ora. 
qu'il  l'a^UsaU  d'Alexandrie  en  Egypte 
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La  meilleure  édition  da  {>oême  de  Denys  le  Pénégèté, 
est  celle  qu*on  a  imprimée  à  Oxford,  iD-8.%  1717*  avec 
la  dissertation  de  Dodwell,  les  commentaires  d'Eastathe, 
les  versions  en  vers  latins  de  Priscien  et  d*AviénnS| 
la  version  en  prose  latine  d*Henri  Estienne,  des  apo- 
phtliegmes  géographiques,  des  remarques,  des scholies 
et  des  cartes  géographiques.  On  doit  préférer  ensuite  celle 
de  1697,  qui,  au  moyen  d*un  nouveau  titre,  forme  le 
tom.  IV  des  petits  géographes  de  Hudson,  171a.  L'édition 
princeps  en  grec  parut  à  Ferrare  en  1 5 1 1,  în-4*;  mais  elle 
avait  été  précédée  par  une  traduction  de  Becharia  eu 
prose  latine,  Venise,  i477j  în-4.%  réimprimée  en  1478 
et  en  1498.  Nous  ne  citerons  ensuite  que  Tédîtion  de 
Bàle,  in-8.%  i5a3,  avec  les  remarques  de  Ceporini,  les 
phénomènes  d*  Aratus  et  le  traité  de  la  sphère  de  Proclus  ; 
celle  de  Robert  Estîenne,  Paris,  i547,  în-4-*5  celle 
d*Henri  Estîenne,  1577,  avec  £thîcus,  Solin  ,  et  Pom- 
ponius-Mela;  celle  de  Londres,  in-8.*,  i658,  avec  les 
commentaires  de  Guillaume  Hill,  accompagnée  de  cartes 
géographiques;  celle  de  Saumur,  in-8.*,  1676,  donnée 
par  Tannegny  le  Fèvre ,  elle  renferme  la  traduction  en 
prose  de  Henri  Estîenne;  celle  de  Leyde,  1736,  imprimée 
avec  le  Plutus  d*Âristophane ,  parles  soins d^Havercamp, 
avec  la  traduction  et  les  notes  de  Papius  ^^K  Les  versions 
de  Priscien  et  d^Âviénus  ont  été  imprimées  séparément 
du  texte.  La  meilleure  édition  de  ces  deux  versions ,  est 
celle  qu*a  donnée  WemsdocITdans  ses  Poetœlatini  minons. 


ti'  L'ouTrage  de  Wells,  Oxford,  1 70I ,  plosienre  fois  réimprimé, 
doit  être  coosidéré  comme  un  pocme  différent  de  celui  do  Pèriégètc. 


La  tradoction  en  vers  français  de  ce  poème,  par  Bénigne 
Saooiaiaet  pire  du  célèbre  Saumaise,  est  intitulée: 
Dmyi  JUaumdrin  ^iU  la  situation  du  Mondt ,  Paris ,  1 597  9 
lA-is.  Alex.  Politi  a  traduit  en  latin  le  commentaire 
d^ostathe  sur  Denys  le  Périégète.  Il  j  a  deux  éditions 
de  cette  traduction  (*'. 


I»  Ocp««  qa«  cet  article  nar  Denj»  le  Pértég^ète  a  été  écrit ,  il  a 
clé  pobUe  d*iaiportaiu  traTiui  ior  cet  auteur ,  dunt  nous  n'aTont  pu 
cac«>re  prmdrc  coooaissance.  M.  Bemhardy  eu  a  donné  une  édition 
tf**«MBplrie,  qoi  forme  le  tome  1  de  ta  collection  des  gêographi 
mmÊTtê  (  Ueipi.,  i6»8,  În-A.*  de  1074  PH^  «  ***^  compter  let  trente 
pagr*  de  prelace).  Il  avait  para  à  Leipzig,  en  i8a5,  une  bonne 
«^iMtt  crili<|«e  tfa  mène  auteur,  par  Fr.  Paiêow.  M.  Schiriiti  a 
psbUè  oae  dtMcrtatioo  pour  déterminer  la  patiic  de  Denys  le  Périé* 
frte  «  et  le  «irclc  ofa  il  a  vécu  ;  elle  «e  trouve  dan*  le  recueil  intitulé  : 
y'tmts  mrrkiv  fmr  pkitohgik  une  paéagogik,  Drillerjahrgang  tw. 
bcH.  Oii  lira  encore  d'utiles  remarques  de  M.  Letronne,  sur  Di- 
reai^ne,  Otmjt  le  Périégêle,  et  les  autres  gréographea  grecs,  dans 
k  (ownal  dca  Mviu ,  pour  1838  et  1899. 
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EUDOXE  DE  CYZIQUE. 


EuDOXB  DB  Gtziqub  e&t  un  navigateoT  célèbre,  qui  vivait 
vertla  flndu  2.*  siècle  avant  J.- G.  Nous  avons  deux  tela- 
tîous  contradictoires  des  voyages  d^Eudoze:  Pune)  puisée 
dans  les  écrits  de  Cornélius- Népos^  est  rapportée  par 
Posoiponius  Uela  ;  elle  suppose  qu*Eudoxe ,  parti  du  golfe. 
Arabique  >  était  arrivé.à  Cadix  après  avair.fait  le  tour  de- 
l'Âfriqtie.  Le  récit  de  Mêla ,  qui  est  un  abi^vlateur  élé- 
gant ,  mais  superficiel  et  ignorant  »  est  surchargé  de  car** 
constances  si  évidemment  controuvées ,  qu'il  ne  mérite 
aucune  considération* 

L'autre  relation  des  voyages  d'Eudo;u  est  d«  Posido^ 
nius»  astronome  recommandable,  amldugrandPompèe. 
Strabon  parait  noua  avoir  conservé  en  entier  le  paasag» 
011  Posidonius  racontait  les  aventures  d'Eudoxe.  En  Toici 
la  substance  :  Les  gardes-côtes  du  golfe  Arabique  aoie- 
nèrent  à  Ptoléoiée  Evergètes»  roi  d'Egypte ,  ua  ladieo 
qui  avait  été  poussé  sur  iesc6tes  de  ee  golfe  par  les  vents^ 
et  y  avait  fait  naufrage.  Ce  roi  résolut  d'envoyer  une  ex- 
pédition dans  rinde,  en  la  faisant  accompagner  par  cet 
Indien,  qui  s'était  offert  pour  servir  de  guide.  Eudoxe, 
que  le  désir  de  remonter  le  Nil  et  de  connaître  l'Egypte 
avait  conduit  dans  cette  dernière  contrée,  fut  du  nombre 
de  ceux  qui  furent  choisis  pour  cette  expédition.  Il  s'em- 
barqua muni  de  présens ,  et  revint  avec  une  abondante 
cargaison  qui  devait  l'enrichir  ;  mais  le  roi  d'£g;^e  s'en 


emfiara  :  ce  qui  o*einpdcha  point  Eudoxe  d*obéir  aux 
ordres  de  Cléopàtre,  sa  veuve ^  qui,  après  la  mort  de 
Ploléiiiée  f  le  renvoya  de  nouveau  dans  Tlnde ,  avec  plus 
de  marchandises  qa*îl  n*en  avait  emporté  la  première 
fois;  les  vents  le  poussèrent  sur  la  côte  d'Afrique  en 
Ethiopie ,  ou  il  trouva  un  bec  de  proue  qui  avait  la  Gg^re 
d*an  cheval ,  qu*on  reconnut  depuis  avoir  appartenu  à 
on  Taiaseaa  parti  de  Cadix.  Ce  fut  alors  qu*£ndoxe  fut 
persuadé  que  TOcéan  entourait  TAfriquc ,  et  qu*il  réso* 
lut  denavtçuerautour  dece  continent.  Revenu  en  Egypte, 
fl  fut  coovaiiiou  d'avoir  diverti ,  à  son  profit ,  une  grande 
partie  4e«  elfcts  qui  lui  avaient  été  confiés  ;  onr  le  dépouilla 
de  nouveau  de  ce  qu'il  avait  rapporté,  et  II  se  vit  obligé 
de  s'eofeir  dans  ton  pays.  Toujours  plein  du  projet  qu'il 
aiait  conçu,  il  s^embarqua  avec  tout  son  bien ,  et  courut 
loole  la  c/te  de  la  Méditerranée ,  depuis  Dicaearchie  on 
foanole,  près  de  Naples,  jusqu'à  Marseille,  et  de  Mar* 
«cille  iiiaqu*è  Cadix,  annonçant  partout  son  entreprise, 
et  Ihiaul  aœoer  bien  haut  le  gain  qu'elle  devait  pro* 
duiie.  Par  ce  moyen,  il  se  procura  des  fonds,  équipa  un 
croeBaviie  «veo  deux  barques,  et  emmena  avec  lui  de 
leuaes  HHisîeirttnes,  des  médecins  et  des  artistes  de  dif- 
iirreet  cernes.  U  Gt  voile  pour  l'Inde.  Les  xéphirs,  c'est- 
^-^ke^  lee  vents  d'ouest  ou  du  nord-ouest,  soufflant 
continyeUcment,  il  échoua  sur  la  côte  d'Afrique ,  sauva 
la  cargaiion,  construisit  une  troisième  barque,  s'arrêta 
enfin  aor  la  côle  de  Maurasie,  et  se  rendit  par  terre  à 
U  eoor  du  roi  Bogus,  à  qui  il  proposa  d'exécuter  l'entre* 
prise  qa*il  venait  de  tenter  :  mais  Eudoxe ,  ayant  appris 
fie ee  roi  voulell  le  foîie  jeter  dans  une  lie  déserte,  se 
tauvasurleilerreadeaRomains,  d'où  U  repassa  en  JUiérie 
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(Espagne)  :  là  U  prit  avec  lui  des  maçons,  se  munit 
d'înstnunens  de  labour,  ainsi  que  de  graines,  et  recoo»- 
mença  son  voyage,  résolu,  si  la  route  se  prolongealli 
d*hivemer  dans  une  tle  dont  il  avait  précédemment  re- 
marqué la  position ,  d*y  semer ,  et  d*y  attendre  la  mois- 
son pour  achever  la  navigation  qu'il  avait  entreprise, 
c  Voilà  (  ajoutait  Posidonius  )  jusqu'où  l'ai  pu  suivre  l'hift- 
»  toire  d'Eudoxe.  Quelle  en  a  été  la  fin  ?  C'est  probable^ 
»  ment  à  Gadès  (  Cadix  )  et  en  Ibérie  (  Espagne  )  qu'on 

>  a  pu  le  savoir.  > 

Strabon  consacre  plusieurs  pages  à  réfuter  ce  récit ,  et 
s'il  donne  d'excellentes  raisons,  on  ne  peut  disconvenir 
que  la  vivacité  avec  laquelle  il  s'exprime ,  le  rend,  dans 
cette  occasion,  justement  suspect  de  prévention,  c  Pos»- 

>  donius,  dit-il,  ce  philosophe  qui  prétend  ne  se  rendre 
I  qu'aux  démonstrations,  et  qui  dispute  partout  le  pre«- 
»  mier  rang ,  veut  que  nous  admettions  sans  balancer  ce 
»  conte,  digne  uniquement  d'Antiphane,  qu'il  lui  plaît 
»  de  forger  lui-même,  ou  d'adopter  sur  la  foi  de  ceux  qui 
*  l'ont  inventé.  » 

M.  GosselHn ,  en  faisant  ressortir  la  contradiction  qui 
existait  entre  le  récit  de  Cornélius-Népos  et  celui  de  Po- 
sidonius, a  cherché  à  prouver  qu'Eudoxe  avait  osé  se 
vanter  en  Italie  d'avoir  fait  le  tour  de  l'Afrique ,  parce 
que  les  Romains,  n'ayant  point  encore  pénétré  dans  le 
golfe  Arabique ,  étaient  hors  d'état  de  lui  opposer  la 
moindre  objection  ;  tandis  qu'étant  à  Cadix  au  milieu 
d'un  peuple  navigateur,  il  sentit  la  nécessité  de  donner 
assez  de  vraisemblance  à  ses  courses ,  pour  qu'elles  ne 
choquassent  point  trop  les  connaissances  que  les  habi'* 
tans  de  cette  ville  avaient  acquises  sur  l'Afrique. 


Four  disculper  Eudoxe  de  cette  dernière  accusation , 
00  a,  avec  raison  ,  remarqué  que  le  récit  de  Posidonius 
De  suppose  point  du  tout  qu^udoxe  se  soit  vanté  d'ayoir 
ÏJdi  le  tour  de  TÂfrique,  en  partant  du  golfe  Arabique  : 
00  aurait  même  pu  ajouter  que  ce  récit  paraît  prouver  le 
contraire.  Mais  U  ne  résulte  pas  de  cette  observation 
qn^Eadoxe  doive,  comme  on  Ta  avancé,  être  regardé 
comme  un  homme  qui ,  plein  d*une  grande  idée ,  lutte 
avec  persévérance  contre  les  préjugés  de  son  siècle  et 
contre  l'injustice  des  rois.  Il  nous  semble  que  le  récit  de 
Posidonius  o*eu  fait  point  du  tout  un  héros  de  ce  genre, 
mais  un  aventurier  et  un  commerçant  plein  d*avidilé, 
qui  avait  plus  de  courage  et  d^habileté  que  de  probité. 
Comme  il  avait  éprouvé,  par  expérience,  combien  le 
commerce  de  H  ode  était  profitable,  il  voulut  continuer 
4  le  faire, même  après  avoirétéexpulséd*Egyptc,elilne 
le  pouvait  qu'en  se  frayant  une  route  vers  rouest>  et  en 
tournant  autour  de  TAfrique,  qu'alors  les  géographes  ter- 
minaient au  nord  de  iVqualcur.  Il  échoua  dans  cette  en- 
treprise, et  périt  probablement  avec  tout  son  équipage 
diua  sa  seconde  tentative. 

Cet  événement  était  récent  du  temps  de  Posidonius, 
et  Ton  ne  peut  savoir  aujourd'hui  si  le  conte  du  bec  de 
proue  a  été  inventé  pour  flatter  la  vanité  des  habitans  de 
Cadix  9  et  si  Eudoxe  en  est  l'auteur.  11  nous  parait  cer- 
tain seulement  qu'il  n'avait  point  fait  le  lourde  l'Afrique, 
rt  que  ses  voyages  n'apprirent  rien  qu'on  ne  sût  déjà 
ii^anl  lui. 
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E13THY]\1ENE. 


ËcTHTMÈiŒ  est  un  navigateur  marseillais.  Tout  ce  que 
nous  en  savons  se  trouve  renfermé  dans  trois  passages 
fort  courts,  Tun  de  Sénëque  ^^\  Tautre  de  Plutarque  t*', 
le  troisième  d'Aristide  '^'^  et  ces  trois  auteurs  paraissent 
tous  avoir  puisé  à  la  même  source ,  dans  Eudoxe  de  Guide, 
qui  s^appuyait  du  témoignage  d^Euthymène,  pour  ajou- 
ter plus  de  poids  À  son  opinion  sur  la  cause  des  inonda- 
tions périodiques  du  Nil  ;  elles  étaient  produites,  suivant 
Euthymène ,  par  les  vents  étésiens ,  c'est-à-dire ,  les  vents 
alises  du  nord-ouest  qui,  refoulant  les  eaux  de  TOcéan 
dans  la  Méditerranée,  augmentaient  son  niveau  et  for- 
çaient le  Nil,  qui  ne  pouvait  s'écouler  dans  la  mer,  à 
franchir  ses  rives  et  à  inonder  l'Egypte.  Euthymène  se 
vantait  de  s'être  assuré  de  ce  fait  par  ses  propres  obser- 
vations, et  d'avoir  navigué  sur  la  mer  Atlantique;  il 
ajoutait  que  les  eaux  de  cette  mer  étaient  douces ,  et 
d*une  couleur  semblable  à  celle  du  Nil,  et  nourrissaient 
des  crocodiles  ainsi  que  ce  fleuve. 

Ce  passage  a  suffi  à  l'historien  de  Provence  '^^  pour 
faire  d'Euthymène  un  savant  astronome,  contemporain 


(0  Natural.  qucut,   lib.  IT,  ctp.  1. 

(>)  Dû  PàtcitU  Phiiosoph.,  lib.  it. 

ih  OraU  Egypt,j  tom.  ii»  pag.  355 ,  édit.  Jebb* 

(4)  Papon,  tom.  i,  pag.  5i4. 
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4e  Pjtiléas  '*\  qui  aralt  navigué  sur  la  côle  d* Afrique, 
et  était  parvenu  jusqu'au  Sénégal  et  peut-être  même  au- 
delà.  Papou  ne  dit  rien  qui  puisse  faire  penser  qu*il  ajoute 
à  ce  que  les  anciens  ont  dit  sur  Euthymène;  il  ne  cite 
pas  même  Tauteur  moderne  où  il  a  puisé  la  conjecture 
qui  lait  la  matière  de  son  récit  :  c*est  ou  dans  Gassendi, 
ou  dans  Baillel  '''y  ou  dans  le  Mémoire  de  Bougain ville 
sur  Pjtbéas  *' .  On  y  fait  dire  à  Aristide  «  qu*£uthymène 

•  avait  pénétré  jusqu^aux  environs  d*un  grand  golfe ,  dans 

>  lequel  tombait  un  fleuve  considérable  qui  coulait  vers 

•  rOccident)  et  dont  les  bords  étaient  peuplés  de  crocu- 

•  diles;  >  mais  le  savant  académicien  a  mal  compris  le 
texte  d'Aristide,  ou  Ta  mal  rendu  :  il  n*y  est  question  ni 
de  golfe,  ni  de  fleuve,  mais  de  l'Océan  au-delà  de  la  Li- 
bye, dont  les  vents  étésiens  font  refluer  les  eaux,  qui 
sont  douces  suivant  Euthymène  ^  et  nourrissent  des  cro- 
codiles. Du  reste,  Sénèque  et  Aristide  se  moquent  éga- 
lement des  assertions  d'Euthymène  :  c  sou  témoignage 

•  (dit  Sénèque  )  est  réfuté  par  une  foule  de  témoins  qui 
»  déposent  le  contraire  ;  on  pouvait  mentir  à  plaisir  et 
»  nous  débiter  toutes  les  fables  que  Ton  voulait  lorsque 

•  la  mer  extérieure  était  inconnue,  mais  aujourd'hui 
»  que  cette  mer  est  côtoyée  parles  vaisseaux  marchandF, 

>  on  ne  nous  fera  pas  accroire  que  le  Nil  ait  la  couleur  de 


lO  II  eft  rciDan|iuible  que ,  daof  U  ciiii|oiènie  Néméene  de  Pin- 
dar« ,  bile  en  lIiOBncar  d'an  Pythàu  ttEginê ,  il  est  ^ettioa  d'oa 
s«tre  Efinèle,  Yâinqneor  anwi  tt  pareot  de  ce  Pyihiai,  nommé 

fé  Vojca  Hisi,  lÂiim  et  Frtmet,,  tooi.  i ,  pag.  78  à  80. 
''•  Jetdémiê  eu  hueri^iomi,  tom.  six,  pag.  161. 
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9  la  mer  et  la  mer  la  saveur  du  NiL  »  «—  c  Si  Eudoxe  (dit 
Aristide )  c  a  rapporté  exactement  ce  que  vous  avez  dit, 

>  U  faut  9  cher  Euthymène^  que  vous  ayez  laissé  votre 
»  esprit  à  Cadix.  La  cause  que  vous  assignez  à  Tinoada- 

>  ttoD  du  Nil,  est  plus  invraisemblable  que  le  phénomène 

>  que  vous  prétendez  expliquer;  et  c*est  bien  le  cas  de 
«  vous  appliquer  ce  mot  si  connu  :  En  voulant  éviter  un 

>  fkuv4,  vous  vous  itês  noyé  dans  la  mer.  • 

Nous  avons  rapporté  ces  deux  passages,  parce  que 
c*est  par  leur  moyen  qu^on  peut  conclure  quelque  chose 
de  certain  sur  Tantiquité  plus  ou  moins  grande  du  siècle 
où  vivait  Euthymène  :  en  effet,  il  est  évident,  d'après  Sé- 
nëque,  qu'Euthymène  avait  écrit  antérieurement  aux 
premières  années  du  second  siècle  avant  J.-C. ,  époque 
à  laquelle  les  Romains  commencèrent  à  naviguer  dans 
la  mer  Atlantique;  et  comme  TEudoxe  dont  parle  Aris*- 
tide,  est  certainement  Eudoxe  de  Cnide,  astronome  et 
géographe,  Tami  de  Platon,  qui ,  selon  Pline,  avait  voyagé 
en  Egypte,  et  vivait  vers  Tan  3^0  avant  J.-C,  Euthy- 
mène, qu'il  cite ,  doit  être  antérieur  à  cette  époque» 

D'un  autre  côté,  l'opinion  d'Euthymène  sur  le  Nil 
était  celle  que  Thaïes  avait  éinise  plus  de  deux  siècles 
avant  Eudoxe  ' *^  ;  elle  avait  été ,  un  siècle  avant  ce  der- 
nier auteur,  de  nouveau  exposée  et  réfutée  par  Héro- 
dote (*',  et  il  est  probable  que  c'est  dans  les  écrits  de  ce 
dernier  qu'Euthymène  l'a  puisée.  Il  résulte  de  ces  rap- 
prochemens  qu'il  vivait  vers  l'an  4oo  avant  J.-C,  et 


(0  Sénèq.  natur,  qucut,.  Ut.  ir,cap.  a. 
'.>)  Eulerp.,  lib.  ii ,  pag.  ao. 
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fcnlemeiit  drax  aièeks  après  la  fondation  de  Marseille  » 
a  patrie.  Les  mensonges  par  lesquels  il  eherchait  à  ac- 
créditer le  récit  de  ses  courses  maritimes ,  prouvent  qu*il 
■*aTait  pas  narigué  dans  la  mer  Atlantique,  au-delà  de 

Sekm  Vossius  <'*  ^  fEuthymène  qui  avait  composé  une 
description  des  pays  étrangers,  et  dont  Artémidore  d'E- 
phèse  a  lait  mention ,  serait  le  même  que  le  Tojageur 
qui  fait  le  sujet  de  cet  article,  et  cette  opinion  est  pro- 
bable. 

Clément  d* Alexandrie  '*)  parle  d*un  Euthymène  qui 
avait  éerit  des  chroniques  ;  mais  rien  ne  prouve ,  ainsi 
que  Tavancent  les  auteurs  de  lUistoire  littéraire  de 
Franee,  que  ce  aoitlem^ne  qu*Eutfaymèoe  de  Marseille. 


«^  5fr.,  )Ât,  I.",  jM(.  396  et  537. 
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Il4  MÀILCIEH  DHEIACLEE. 


MARCIEN  D'HÉRACLÉE. 


Màbcibn  d^Héracue,  géographe  grec,  était  de  la  ville 
d'Héraclée,  sur  le  Pont-Euxin;  ce  qui  Ta  fait  nommer 
Marcien  d'Héraclée.  Il  parait  avoir  vécu  au  commence- 
ment du  quatrième  siècle ,  un  peu  avant  la  translation 
de  Tempire  à  Constantinople.  Il  écrivit  un  périple  entier 
du  Monde 9  dont  il  ne  nous  reste  que  des  fragmens.  La 
première  partie  renfermait  la  description  des  côtes  9  tant 
orientales  qu'occidentales,  de  la  mer  intérieure  (ou 
Méditerranée  )  et  des  tles  qui  y  sont  situées»  Pour  cette 
partie  9  Ptolémée  a  été  son  guide  ;  et  il  évalue  en  stades 
les  distances  en  degrés  et  en  minutes  qui  résultent  des 
tables  du  géographe  d* Alexandrie.  Il  cite  cependant  aussi 
Protagoras,  Eratosthène,  et  Denys ,  fils  de  Diogène.  La 
seconde  partie  du  Périple  traitait  des  côtes  de  TOcéan  oc- 
cidental, et  renfermait  l'abrégé  des  onze  livres  d'Artemi- 
dore  d'Ëphèse ;  mais  Marcien  avait  consulté,  pour  rec- 
tifier cet  abrégé,  un  grand  nombre  d'auteurs  qu'il  cite. 
Ces  auteurs  sont,  Timoslhène  de  Rhodes,  Eratosthène, 
Pithéas  de  Marseille,  Isidore  de  Charax,  Sosander,  qui 
avait  écrit  sur  l'Inde,  Simmeas,  qui  avait  aussi  composé 
un  périple  complet,  Appelle  de  Cyrène,  Euthymène 
de  Marseille,  Phileas  d'Athènes,  Androsthène  de  Thase, 
Cléon  de  Sicile,  Eudoxe  de  Rhodes,  Hannon  de  Car- 
thage,  Scylax  de  Caryande,  Botheus,  Strabon,  et  enfin 
Menippe  de  Pergame,  que  Marcien  regardait  comme  le 
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plu$  exact  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  des  périples.  Mar- 
cîen  d'iléraclée  est  surtout  utile,  parce  qn^il  nous  fait 
connaître  des  fragmens  précieux  de  ces  auteurs,  dont  les 
otnrrages ,  si  Ton  eu  excepte  trois  ou  quatre ,  sont  entiè- 
rement perdus.  Il  peut  servir  aussi  à  rectifier  quelques- 
une«  des  erreurs  des  copistes  de  Ptolémée,  ou  nous  aider, 
par  la  comparaÛK>n ,  à  choisir  les  meilleures  leçons  dans 
les  di ventes  éditions  ou  manuscrits  de  cet  ancien  géo« 
graphe,  Marcit'u  fut  d^abord  publié  en  grec,  en  1600, 
d\iprt*s  le  seul  manuscrit  connu ,  dans  le  recueil  d^Hœs- 
clirliu^  ;  il  reparut  avec  une  traduction  latine  et  une  dis- 
M*rtation  de  Dodwell  dans  le  tome  1."  des  Geographiœ 
utertA  Script  ores  grœci  minores.  On  y  a  joint  des  fragmens 
Je  Menippe  de  Pergame,  d^Étienne  de  Byzance,  d'Arlé- 
midore  d*Éph^se,  puisés  dans  Diodore,  Strabon,  Atiié- 
nec,  Pline  et  Marcien  Capella,  afin  de  compléter  et 
dYclaircir  ce  qui  restait  de  Marcien.  On  a  mal  à  propos 
pubiié,  souB  le  nom  de  Marcien  d*Héraclée,  les  fragmens 
qui  nous  restent  de  la  géographie  de  Scymnus  de  Chio, 
tïk  \ers  iambîques  grecs,  dans  le  recueil  d^flœschelius^ 
et  a\ec  une  traduction  en  vers  latins,  par  Fréd.  Morcl , 
Paris,  i6u6,  in-8.%et  par  Erasme  Vinding ,  Copenha<;iie, 
jCGa,în-8.* 


f  l6  ÉnBlTHE  DE  BTZÀNCB. 


ÉTIEISNE  DE  BYZANCE. 


ÉxiEBHBDB  BtzàxcB)  habile  granuEudrien,  vivaitàCons^ 
tanttnople  versla  An  du  5.*  siècle,  oa  le  commeneemeot 
du  6.*  Il  avait  composé  un  dictionnaire  géographique  où 
se  trouvaient  les  noms  des  lieux  »  ainsi  que  ceux  de  leurs 
habitansy  Torigine  des  villes,  des  peuples  et  de  leurs  co- 
lonies; chaque  article  renfermait  encore  des  remarques 
historiques ,  mythologiques  et  grammaticales.  Nous  nV 
vons,  de  cet  important  ouvrage ,  qu*un  très-mauvais  ex- 
trait fait  par  un  autre  grammairien  nommé  Hermolaûs, 
qui  dédia  ce  livre  à  Tempereur  Justinîen.  On  a  cepen» 
dant  retrouvé  un  fragment  entier  de  Touvrage  d*Élîenne 
de  B}'zance  ,  qui  renferme  Tarticle  Dodone  et  quelques 
autres.  Ce  fragment  sulfit  pour  nous  faire  connaître  de 
quelle  manière  tout  Touvrage  était  composé,  et  augmen- 
ter nos  regrets. 

La  première  édition  grecque  de  TAbrégé  d^Étienne  de 
Byzauce  est  celle  des  Aides,  in-fol.,  iSoa.  Les  Junte  et 
Xylander  en  donnèrent  successivement  deux  autres;  mais 
PinedOf  juif  portugais,  fut  le  premier  qui  en  publia  une 
édition  grecque-latine,  in*foL,  Amsterdam,  1678  (quel- 
ques exemplaires  ont  un  titre  refait  en  i^aS  ).  Cepen- 
dant, Abraham  Berkelius  avait  déjà  commencé  son  tra- 
vail sur  cet  auteur.  H  avait  publié  à  Leyde  (1674»  m-8.*), 
le  fragment  d*Étienne  de  Byzance  que  Tennulius  avait 
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1^  paraître  en  i66g,  in-4.%  et  y  avait  joint  une  tradao* 
tioo  latine  avec  un  commentaire ,  le  périple  d*Hannon 
et  le  monument  d^Adulis.  Jacques  Gronovius  publia  de 
nouveau  ce  fragment  d'Etienne  de  Byzance,  en  1681 , 
avec  une  triple  version  latine  et  des  remarques;  et  cette 
édition  fut  insérée  dans  le  Trésor  des  antiquités  grecques , 
tome  VII,  page  369  et  suivantes.  Montfaucon  a  donné 
ausû  oe  fragment  d*iuie  manière  plus  correcte  dans  sa 
iUUÊûiktn  CoisiinUaui,  in-folio,  i^iS,  page  a8i.  Ryck, 
profinseor  à  Lcyde,  publia  les  remarques  posthumes  de 
Lucas  Holslenius  sur  Etienne  de  Byzance,  Leyde,  in- 
folio,  i684- 

Enfin  parut  à  Leydeen  1688 ,  in-foL,  Tédition  grecque 
et  latine  h  laquelle  Berkeiius  travaillait  depuis  tant  d*an- 
nées.  11  avait  traduit  de  nouveau  Etienne  de  Byzancc, 
épuré  le  texte,  accompagné  le  toutd*un  savant  commen- 
taire ;  mais  comme  il  mourut  avant  la  fin  de  Timpres- 
aion  j  elle  Alt  achevée  par  Gronovius,  qui  y  fit  plusieurs 
additioDS  intéretmntes.  Cette  édition  est  la  meilleure; 
elle  reparut  en  1694,  avec  un  nouveau  titre  et  quelques 
additions.  On  y  réunit  ordinairement  les  remarques  de 
Lucas  Holslenius  et  Tédilion  de  Pinedo;  mais  il  serait 
bon  d*y  joindre  encore  les  remarques  que  J«  A.  Fabricîus 
a  £Mles  dans  la  Bibliothèque  grecque,  tom.  lY ,  qui  ont 
été  réimprimées  à  part  et  augmentées,  in-4«%  Helmsladt, 
1 774*  Dans  la  nouvelle  édition  de  la  Bibliothèque  grecque 
par  Harles,  tom.  lY,  pag.  63a,  on  a  ajouté ,  aux  remar* 
ques  de  Fabricius,  celles  de  M.  Gurlitl. 

Gesner,  dans  sa  Biblioikêea  gntca,  indique  une  édition 
^rec«iDe  et  latine,  par  Xylander;  elle  n*a  îaniais  vu  le 
foor,  Baudrand  et  d*autres  ont  commis  une  erreur  pa- 
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reîlle  à  l'égard  da  P.  Lubin  ,  dont  on  a  cité  la  traductiod 
et  rédition  d^Étienne  de  Byzance,  quoique  son  travail 
sur  cet  auteur  soit  resté  manuscrit  ^'K 


(<J  Cet  article  a  été  enrichi  de  quelques  remarques  de  notre  savant 
Confrère ,  M.  Boissonade* 


«VI  IIB  AAYIBni«  IIQ 


GUI  DE  RAVEXNE. 


Gn  »■  RATCiraB  (Guido  Ratennas),  prêtre  et  auteur  do 
10.'  ftîècle  j  avait  écrit  une  histoire  des  papes  et  une  his- 
toire de  la  f:uerre  des  Goths.  Il  avait  aussi  donné  une 
description  des  villes  d*Italie  ;  et  c*est  principalement  par 
ce  motif  que  Beretti ,  dans  sa  description  de  Htalie  du 
moyen  âge,  insérée  au  tom.  X  de  la  collection  des  histo- 
riens d^Italîe  par  Muratori,  a  prétendu  démontrer  que 
Gui  de  Ra venue  était  Tauteur  du  traité  de  CosmographU  (*> 
vulgairement  connu  sous  le  titre  de  la  Géographie  d$  l'aïuh 
mymâ  di  R^tnm.  Gette  opinion  a  été  adoptée  par'Wesse- 
lîng ,  par  Fabricius  et  par  d*autres  auteurs;  mais  eUe  a 
été  combattue,  et,  suivant  nous,  très-victorieusement, 
par  M.  Astruc,  dans  un  excellent  Mémoire  sur  U  nom  $i 
Us  cutrûgtt  du  GiogTûphê  de  Ktxtniu ,  inséré  dans  les  Mé^ 
wioirêt  pour  fhisioirê  nuturelU  de  la  province  de  Languedoc 
(ch.  xu,  pag.  14B),  où  Ton  ne  s*attendait  guère  à  le 
rencaotrer.  M.  Astmc  aUègue,  entre  autres  raisons,  que 
les  cinq  ou  six  passages  de  Gui  de  Ravenne ,  qui  noiis  son  t 
connus,  et  que  Ton  trouve  dans  Gerlatius,  auteur  du  1 5.* 
siècle  y  sont  purement  et  correctement  écrits,  et  qu*on 
ae  pourrait  citer,  dans  tout  Fouvrage  de  Tanonyme,  six 

!•)  C'ctt  le  P.  Porchefoa  qoî  •  donné  i  cet  oavrage  le  titre  d« 
Cmifwmpkiê,  et  Giooovini  l'a  raivi;  mais  an  liv.  iv,  S  4i  «l'tntcur 
dit  :  téitia  ego  ka^me  Coemogrephim  exposîtor. 
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lignes  de  suite  sans  solécisme  et  sans  barbarisme.  Êil 
outre 9  de  quatre  ou  cinq  passages  sur  différentes  TîUes 
de  la  lapygte,  que  nous  a  consenrés  Gerlatîus»  aucun  ne 
se  trouve  dans  la  (îéographie  anonpne  de  Ravenne  ;  les 
noms  mêmes  des  villes  dont  il  est  question  dans  deux  oïl 
trois  de  ces  passages,  n'existent  point  dans  Tanonyme  i 
aussi  Bereiti,  forcé  dWouer  que  la  géographie  de  l'ano- 
nyme de  Ravenue  ne  saurait  èlre  Touvrage  même  de 
Gui,  se  réduit  à  soutenir  que  c'en  est  Tabrégé;  mais  As- 
truc  démontre  que  cette  supposition  est,  non  seulement 
dénuée  de  preuve ,  mais  exposée  à  de  grandes  difficultés. 
n  serait  au  l*e8te  intéressant  de  découvrir  l'ouvrage  de 
Gui  de  Ravenne  f  il  Jr  a  tout  lieu  de  croire  qu^il  existe 
dans  une  des  bibliothèques  d'Italie.  II  est  difficile  de 
penser  qu'un  ouvrage  qui  était  entre  les  mains  de  FI. 
Biondo  en  i45o,  dont  Gerla tins  a  donné  des  extraits  en 
i5oo,  et  que  Barrius  semble  avoir  consulté  en  1 570,  soit 
définitivement  perdu. 


DEIJXIEIIE   SECTION^ 


HISTORIENS. 


GORNÉLIUS-NÉPOS. 


CoAviLTVS-Miros,  historien  ladn  »  ilorissait  sous  Césdf 

H  AugQsIe^  et  mourut  pendant  le  règne  de  ce  dernier. 

Oo  ignore  les  détaik  de  sa  vie.  Un  passage  de  Pline  le 

fiattiralisie  nous  apprend  qu'il  était  né  sur  les  bords  du 

Fô  :  ce  qui  nous  explique  pourquoi  Catulle  lui  donne  le 

ffaroom  d'IUiUn,  et  Ausone  celui  de  Gauiois,  puisque  le 

pays  qu*arrose  le  Pô,  renfermé  dans  l'Italie ^  formait  la 

Gaole  Cisalpine. 

Comélim-Népos  fut  Tami  Intime  de  Catulle,  qui  lui  a 

une  de  ses  plus  jolies  pièces  de  vers  ;de  Cicéron  ^ 

qui  admirait  son  talent  ;  de  Pomponius  Atticus  »  auquel 

il  dédia  an  de  ses  ouvrages,  et  dont  il  a  écrit  la  vie  ou 

plutM  le  panégyrique.  Nous  apprenons ,  par  les  lettres  de 

Cicéroo,  que  Cornélius-Népos  n*aimait  pas  les  écrits 

et  parement  philosophiques  ;  son  génie  le  portait 

science  des  faits  et  Tétude  de  Tbistoire.  Aucun  des 

i  qa*il  avait  composés  dans  ce  gen  re  n*est  parven  u 
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en  entier  jusqu*à  nous;  roiei  ]a  liste  de  ceux  «jue  des 
extraits  ou  des  citation»  nous  ont  £iit  connaître  : 

I.  Fies  des  grands  capitaines  de  l'antiquité.  Les  émdits 
B^accordent  au)ourd*hui  a  attribuer  à  Cornélius- Népos 
Touvrage  que  nous  possédons  sous  ce  titre  ;  mais  tout 
concourt,  au  contraire,  k  nous  le  £aire  considérer  comme 
l'abrégé  £iit  par  i£milius  Probus,  de  Touvrage  plus  cou* 
sidérable  que  Comélius-Népos  arait  composé.  Tous  les 
manuscrits  de  ces  vies  portent  en  tôte  le  nom  d*i&milios 
Probus,  et  non  celui  de  Comélius-Népos  ;  et  douze  vers 
de  cet  ^milius  Probus,  dans  lesquels  ce  grammairien  y 
du  siècle  de  Théodose  »  atteste  que  son  père  et  son  grand- 
père  Tavaient  aidé  à  transcrire  Touvrage  qui  porte  son 
nom,  confirment  Tintitulé  des  manuscrits.  Les  premiers 
éditeurs  se  sont  conformés  aux  manuscrits,  et  c'est  sous 
le  nom  d'iEmilius  Probus  qu'André  d'Asola  (beau  père 
d'Aide  Hanuce),  Longoeil  et  Lambin,  ont  publié  ces 
vies.  Ceux  qui  sont  venus  après  ont  cru  sans  doute  rele- 
ver l'importance  de  leurs  travaux  sur  cet  abrégé,  en  sou» 
tenant  que  c'était  l'ouvrage  même  que  Cométius  avait 
composé  ;  mais  la  seule  raison  qu'ils  en  ont  donnée  est  la 
pureté  du  style.  Est-il  donc  si  difficile  de  s'approprier  les 
expressions  et  la  manière  de  l'auteur  que  l'on  abrège? 
£t  le  plus  grand  nombre  des  abréviateurs  ne  sont^ils  pas 
de  simples  copistes ,  qui  transcrivent  par  parties  les  pages 
et  les  phrases  de  l'auteur  qu'ils  veulentréduire  ?  D'ailleurs 
lescommentateursontremarqué,  quoique  très-rarement, 
dans  Touvrage  d'i£milius  Probus,  quelques  mots  qui 
n'appartiennent  pas  aux  siècles  classiques  «  des  tournures 
peu  élégantes,  des  temps  de  verbes  mis  les  uns  pour  les 
autres  9  et  surtout  un  emploi  maladroit  du  pronom  per- 


^  fnêaà  rsBpkîbalope  ci  fabscoritê,  el  trakil 
«■  êrrh^ia  pcn  cxctcé.  Lts  pcrwaay  les  plus  coottos 
H  les  dits  les  pins  inporUas^  s  j  traurent  «furlquefois 
toaÊumàfn^  tlUj  m.  des  ciiems  frosMères  de  cIuimioIo- 
pe.  Quand  oo  s^crt  coovaÎMca  de  h  mité  de  ces  olMer^ 
vatioBS*  il  délient  impftiniide  de  recunnaitre,  dJiDS  ce 
■Migre  et  &iiti£  abrr^ ,  Ton  des  plus  savans  el  des  plus 
éiégansaol— sderanti<pMtr  y  ceiiii  que  Plioe,  PtuUrque 
et  plaâears  autres,  citent  aTee  le  plus  grand  cespcct  sur 
la  HMlières  les  pins  graTes,  et  auquel  Cioéfon  donnai 
repttbète  i^Jwtèrgtas  (  immortel  )  ;  celui  que  Pompo* 
nius  Allicus  voulait  pUcer  au  pren&ier  rang  comme  écri* 
vaiut  après  Cieéron.  $.*>Réal,  qui  ne  iugeait  Comt4iu$- 
Fiepos  que  d*après  œt  abrégé ,  disait  que  c  était  un  génie 
fert  médiocre,  sans  te  douter  le  moins  du  monde  que  le 
véritable  anicnr  de  Touvrage  sur  lequel  fl  appuyait  son 
fvgemcnl,  était  nn  obscur  granUDairieo  du  4**  siècle. 

Les  vies  des  grands  capitaines  que  Comélius-Népos 
avait  composées,  b*étant  pas  parvenues  jusqtrànous  Ta* 
brr^r  qu*en  a  Cait  Xmilius  Probus  est  cependant,  malgré 
SCS «Irfants, un  morceau  précieux.  D'ailleurs,  il  est  clair , 
fort  court,  el  très-propre,  par  conséquent,  à  élrc  mis 
entre  les  mains  de  la  jeunesse  :  c'est  ce  qui  lui  a  valu 
rbocmenr  d^èlre  si  souvent  réimprime.  Nous  ne  citerons 
ici  4|iie  les  principales  éditions.  La  première  parut  à  Yo» 
nise  en  i4r*  »  ûi*4-*t  imprimée  par  Nicolas  Jenson  ;  eUe 
cammence  ainsi  :  jEmitii  Probi  xiri  darissimi  de  tttà  €a>- 
tUifmtimm  iiher  in^ipit  ftlicitmr  ;  et  à  \<i  lin  on  lit ,  dans  la 
souscription  :  PrM  /Emiiii  de  virorum  trceUentium  riti, 
etc.  LVdilioo  d'Augustin  Staveren,  cum  notU  rwriorumj 
ia-6.%  Leyde,  1773,  est  la  plus  esliméc;  on  y  a  recueilli 
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les  notes  de  seize  éditeurs  et  commentateurs.  L^édition  de 
BosiuS)  avec  les  notes  et  les  variantes  de  Fisscher,  Ldp 
tÏQy  in-8.*,  1806.  Celle  de  Bosius,  avec  les  additions  de 
'Wetzel,  in-8.%  a  vol.,  Leignitz,  1801.  Cette  édition  « 
une  des  moins  volumineuses  (le  a.*  vol.  ne  contient  que 
i4i  pages),  est  tuie  des  meilleures,  à  cause  des  argu- 
mens,  des  notes,  des  tables,  de  la  vie  de  Tauteur,  et  des 
tables  chronologiques  et  historiques  du  nouvel  éditeur. 
Edition  de  Ith  ,  Berne  et  Lausanne,  in-8.*,  1779,  dans 
la  collection  des  classiques.  Edition  de  Staveren,  redon- 
née parllarlesetKappius,  Erlang,  in-8.*,  1800  ^'^  Il  a 
paru  en  Allemagne  plusieurs  éditions  de  ces  Vus,  avec 
des  notes  allemandes;  les  principales  sont  celles  de 
M.  Henri  Paufler,  Leipzig,  in -8.°,  i8o4;  de  M.  Henri 
Brenz ,  Zmich ,  in-8.%  1 796  ;  de  M .  F.-R.  Ricklefis ,  in-8.« , 
180a.  Il  existe  plusieurs  traductions  en  allemand  de  cet 
ouvrage;  la  dernière  est  M.  de Feder,  in-8.%  1800.  La  tra« 
duction  anglaise  de  Joh.  Clarke,  Londres,  1736  ou  i73a, 
est  estimée,  à  cause  des  notes.  On  compte  au  moins 
huit  traductions  françaises  :  celles  de  du  Haillan,  i568, 
in-4-*;  de  Clavcrct  (  i663),  du  P.  Yignancour  (  i656), 
de  Jean  Henry  (1697),  du  P.  Le  Gras  (i7a9),  d'un 
anonyme,  imprimée  chez  Barbou,  Paris,  174^,  1749  ®^ 
1771,  qu*on  croit  être  de  Préfoutaine;  celle  de  Tabbé  de 
Radonvilliers  et  de  M.  Noël,  1807;  en  fin  ^^^^^  ^^  Tabbé 
Paul,  in-ia,  1781  :  le  même  traducteur  en  a  donné,  en 
1807 ,  une  édition  à  Tusage  des  écoliers.  Il  ne  nous  reste 

(>}  Depuis  que  ceci  a  clé  écrit ,  il.  a  paru  une  édition  de  Cornélius- 
Népoi,  par  M.  J.-B.-P.  De8curet,et  V.  Leclcrc,qui  forme  le  toni.  17 
des  classique*  latins  de  M.  Lemaire. 
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qoe des fragmensdesautres ouvrages  de  Comélius-Népos. 

II.  Trois  Uvru  de  chroniques.  Aulu-Gelle,  Solîn,  en  ont 
cité  quelques  passages;  Fauteur  remontait  jusqu'aux 
temps  fabuleux  »  et  donnait  i*origine  des  principales  villes 
dltalie. 

m.  D€$ Exemples,  cités  par  Aulu-Gelle. 

IV.  Des  Hommes  iliustres,  divisé  en  plus  de  seize  livres, 
et  dont  il  est  lait  mention  dans  Aulu-Gelle  et  dans  Ma« 
crobe. 

V.  Une  FU  de  Cicéron. 
TI.  Des  Historiens  grecs, 

VIL  Un  Recueil  de  leilrss  adressées  d  Cicéron,  cité  par 
Lactance. 

Pline  cite  souvent  Cornélîus-Népos  »  relativement  à 
des  mesures  géographiques  qui  n^ont  pu  se  trouver  dans 
aucun  des  ouvrages  que  nous  venons  de  désigner; 
Cornélius- Népos  a?ait  donc  composé  quelque  histoire , 
ou  traité  de  géographie ,  dont  nous  ignorons  encore  le 
CiCre. 
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JULILS  CELSUS  CONSTANTIN  US. 


JvLivs  CELsrs  ComTAiiTiiros.  C'est  le  nom  de  l'auteur 
des  Commentarii  de  vitâ  CasariSy  qui  parurent  pour  la 
première  fois  à  la  suite  des  Commentaires  de  César,  en 
1473.  Cet  auteur  attribue  à  un  Julius  Celsus  le  huitième 
livre  de  la  Guerre  des  Gaules ,  qui  est  à  la  suite  de  ceux 
qu*a  composés  César ,  et  il  nomme  9  comme  un  des  offi- 
ciers de  César  qui  se  trouvait  présent  à  la  guerre  d^Am- 
biorix,  ce  même  Julius  Celsus.  D'un  autre  côté,  on 
trouve  nombre  de  manuscrits  de  ces  mêmes  Commentaires 
qui  portent  ce  titre  :  C.  JulU  Cœsaris  per  Julium  Celsum 
Commeniarii,ei  qui  semblent,  par  conséquent,  attribuer 
ces  Commentaires  à  Julius  Celsus.  C'est  en  effet  le  senti- 
ment que  Juste-Lipse,  Carrion  et  d'autres  savans  ont 
voulu  soutenir. 

On  est  certain  cependant,  que  les  sept  premiers  livres 
des  Commentaires  sur  la  Guerre  des  Gaules ,  et  les  trois  livres 
de  la  Guerre  civile ,  sont  de  César.  A  la  vérité ,  dans  un 
grand  nombre  de  manuscrits  des  ouvrages  de  ce  conqué- 
rant, on  trouve  ces  mots  :  Julius  Celsus  tir  clarissimus  re» 
censait  ;  ce  qui  prouve  seulement  que  ce  Julius  Celsus  a 
été  simplement  éditeur.  Mais  à  la  fin  du  1  .*'  siècle  de 
l'ère  chrétienne,  on  ignorait  déjà  quel  était  l'auteur  du 
huitième  livre  des  Commentaires  de  la  Guerre  des  Gaules,  et 
des  livres  sur  la  Guerre  tT Alexandrie  et  sur  la  Guerre  d^Es" 
pagne.  Suétone  dît  que ,  de  son  temps,  quelques-uns  les 


Aoma  aacic»  •*«  parie  de  Jaiùu  CéifMt  Cwiftw*!— rç 
c«  MMM  B<  «e  liMMii  pas  diAS  les  ècTil$  de  Ce$ar«  ^pù 
parait  aToô*  en  ma  4e  DonuBcr  Imb  ks  offîeieTS  «|ai  « 
UAM  SCS  drapeau  «  s^cCaienl  acquis  quelque  orlebHie* 
CcpeadaftI  ,  tomamt  les  ■aasuscrîts  et  la  ^ie  de  César  « 
«kml  MWM  ai— s  parlée  portent  aiussi  le  naaa  de  MUos 
Cel«QS,c«  qs^cfieaciriHiprâDeesDusoe  titre*  il  est  des 
ccrivalBS  *  qui  «al  dTabord  v^aUsé  Texisteace  doutevfeNe 
4k  ce  JoUbs  Ccfausy  coatemponiB  de  César*  et  qui  hu 
oal  ensnitr  attribué  11  lie  qui  a  été  imprimée  sous  re 
mmk^  Cette  Tk  fat  léimprinke  à  Londres  atec  uae  pré- 
£ice  de  Grsiitts ,  en  1697.  EUe  panit  enfin  pour  la  troi« 
ûrme  et  dcraièfe  foi»  dans  Tedîtioo  de  César <»  dite  l'«* 
n^.ram,  Lrjde  ,  i^io,  iB*S.*  C*esl  U  setik  édition  que 
nous  ajons  eo  occasion  de  consulter.  Cet  ourra^  e5l 
peu  connu  f  même  des  savaus  ;  il  ne  méritait  pas  cepen* 
dant  cet  abandon.  >on  seukmeni  on  t  troute  tous  les 
laits  relatifs  à  la  Tk  de  Cé^ar ,  mais  ils  t  sont  disposés 
avec  ordre  et  clarté  ;  la  narration  est  ri^e  et  rapide  «  se- 
mée  de  courtes  réflexions,  quelquefois  exprimées  avec 
elrçince  «  et  qui  décèlent  un  homme  judicieux  ,  probo 
et  instruit. 

On  est  tellement  incertain  sur  Tépoque  oii  vivait  cet 
atstcur ,  qu*un  sa«  ant  a  attribué  son  ouvra^  à  Pétrarque , 
et  que  Grae%  ius  k  fait  vivre  au  5.*  ou  au  6.*  sièck.  Il  était 
cependant  possible  de  déterminer  cette  époque  avec  assea 


*)  '«7<s  ChanduQ ,  article  CtUiu  Jnliu$» 
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de  cerlilude.  En  effet,  les  plus  anciens  auteurs  ob  Ton 
ait  trouvé  cet  ouvrage  cité,  sont  'Walter  Burlée  (Gual- 
teras  Burleus  )  et  Vincent ,  évèque  de  Beau  vais ,  qui  écri- 
vaient tous  deux  vers  Tan  ia5o  et  ia4o.  Ainsi,  il  est 
prouvé  du  moins  que  Cclsus  Constantînus  est  antérieur 
au  i3.*  siècle.  Parmi  les  auteurs  qu*il  cite  lui-même  dans 
son  ouvrage,  S/  Augustin  est  le  plus  récent;  il  est  donc 
postérieur  au  5.*  siècle.  Il  y  a  encore  dans  Gebus  Gon- 
stantinus  deux  autres  circonstances  qui  peuvent  servir  à 
déterminer  Tépoque  où  il  a  écrit.  £u  décrivant  la  Gaule, 
il  dit  que  les  Belges  sVtendent  vers  les  limites  de  la 
Flandre,  du  Hainaut  et  du  Brabant.  Les  plus  anciens 
monumens  où  Ton  trouve  les  deux  premières  dénomi- 
nations sont  de  la  fin  du  7.*  siècle.  Mais  Gelsus  est  en- 
core postérieur  à  cette  époque  ;  car  il  compare  une  par- 
tie des  limites  des  Ilelvétleus  à  celles  des  Bourguignons 
vers  le  midi ,  dont  il  étend  le  territoire  jusqu*à  Bâle  et  à 
la  ville  de  Gonstancc.  Or ,  les  limites  des  Bourguignons 
ne  se  sont  étendues  jusqu'à  Gonstance  que  postérieure- 
ment à  Tan  907 ,  et  lorsque  Rodolphe  II ,  roi  de  la  Bour- 
gogne Transjurane,  conclut  un  traité  avec  Henri  I.*',  roi 
d'Allemagne ,  qui  lui  céda  Tancienne  AUemanie  ^*' .  Ainsi, 
tout  considéré,  cVst  vers  la  (in  du  10.*  siècle  que  Julius 
Gelsus  Gonstantinus  doit  avoir  écrit. 

Quelques  traces  de  barbarie  dans  le  style,  et  d^autres 
indices  qu'il  serait  trop  long  de  développer,  viennent  à 
Tappui  de  ces  recherches.  Il  était  de  Gonstantinople  ;  car 
les  plus  anciens  manuscrits  qui  nous  rcsteqt  de  son  ou- 


f>)  ycytt  Loitprand ,  liT.  iv,  chip,  m. 


mpt  lui  doaaent  le  titre  et  Ctmrimtiimp^liimmÊt.  Il  était 


chrétini  ;  car  il  toame  en  ridiciile  les  CQpentitioas 
dDpafpuiiMae»  et  désapproave  h  mort  Toluitufe  de  Ca* 
ton.  Ccst  à  ce  propos  qii*U  cileS.'- Angmtin  ;  eependuil , 
em  rapportant  Taccusatioo  dirigée  contre  César  de  ne 
f*ét  f  point  levé  lorsque  le  sénat  tint  pour  le  leBeitcr,  il 
afoute  :  «  Ne  voilà-t-il  pas  on  grand  crime»  et  do  noo 

•  jours*  ne  vojon»>noiis  pas  des  rustres  qui  ne  daignent 

•  pas  «e  Ir^er  en  présence  des  princes  et  des  rois?»  Ce 
trait  de  satire  parait  dirigé  contre  les  geusd*ég|ise  de  son 
temps.  11  est  probable  qu^il  était  comte  du  palais;  car  fl 
a  le  titre  de  mmes  dans  les  manuscrits»  et  peut-être  n*a* 
t-il  lait  paraître  un  Julius  Celsus  au  nombm  des  of- 
ficiers de  César,  que  pour  faire  remonter  à  ces  temps 
reculés  nilustratioo  de  m  famille  II  nous  a|^irend  qu*il 
a  parcouru  les  Gaules»  tantôt  pour  affaires»  et  aussi  pour 
le  plaisir  de  voir  et  de  voyager.  Il  emplojr»  m  îour  d*été 
pour  traverser  la  forêt  des  Ârdennes.  Les  auteurs  qu*fl 
cite  sont  Crsar,  Cicéron,  Suétone»  Florus,  Pline  lo 
icune  »  S. -inguslin  ;  mais  il  n'en  a  eu  aucun  qiie  nous  no 
possédions.  Nous  voyons  même  que  le  te&te  des  dmnKu»- 
tmrti  de  César»  qu*il  parait  avoir  revu»  était»  de  son 
temps»  dans  Tétat  d*imperfection  où  nous  Tavons* 
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LITTÉRATEURS ,  GRAMMAIRIENS  ET  ËRODITS* 


'  YALÉRIUS  CATON. 


VAiiftiim  CktoHy  granimairien  et  poète,  né  dans  là. 
Gaule  narbomiflisey  fut,  selon  quelques-uns,  affranolii 
d*un  ttominé  Butntnuê;  mais,  dans  un  de  ses  ouvrages, 
tl  dit  quMl  est  né  de  condition  libre,  et  que,  durant  les 
proscriplîotis  de  Sylla,  se  tro>UTant  mineur,  il  fut  dé- 
pouillé de  ses  biens.  Il  se  fit  une  grande  réputation  par 
sou  habileté  à  enseigner  la  jeune  noblesse  de  Rome  ;  fut 
regardé  comme  poète  habile,  et  etcelta  surtout  à  sccon- 
der  d^ns  les  autres  le  génie  poétique.  Un  distique  cité 
par  Suétone,  relatif  à  Valérius  Caton ,  le  témoigne  suffi- 
samment :  c  Caton  le  Grammairien,  syrène  des  Latins, 
*  tu  es  le  seul  qui  possèdes  Tart  de  faire  naître  des  poètes, 
>  et  de  développer  les  beautés  de  leurs  ouvrages.  •  11 
acquit,  par  ses  leçons,  une  fortune  asses  considérable 
pour  posséder  la  Villa  de  Tusculanum  ;  mais  ses  créanciers 
l'en  dépouillèrent,  et  il  fut  réduit,  dans  sa  vieillesse,  à 
une  très-grande  pauvreté.  Il  se  vit  forcé,  après  avoir 
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possédé  un  palais  9  de  se  contenter  d^une  misérable  chau*- 
mière^  où  il  mourut  abandonné  de  tout  le  monde ,  dans 
uû  âge  très-avancé. 

Indépendamment  de  plusieurs  livres  sur  la  grammaire^ 
il  avait  composé  divers  poèmes  dans  les  genres  satirique 
et  erotique.  Un  d^eux  était  intitulé  VIndignatian,  un  autre 
LydUf  et  un  troisième  Diane,  Le  seul  qui  nous  reste  de 
loi  porte  le  titre  de  Dlrœ  { imprécations).  Ce  petit  poème 
est  divisé  en  deux  parties  :  dans  la  première ,  Tautepr  fait 
des  imprécations  contre  les  possessions  qu'on  lui  a  ra- 
vies; il  soulève  contre  elles  tous  les  élémens,  et  fait 
oaltre  tous  les  fléaux;  il  semble  désirer  les  voir  détruire 
de  fond  en  comble  ;  dans  la  seconde ,  il  revient  à  des  sen« 
timens  plus  doux,  il  déplore  la  perte  de  sa  maltresse 
Lydie,  0t  entîe  a«u  obamps  qui  lui  appartinrent  le 
bosiboor  de  la  poMédsr.  Ce  petit  poème  nous  est  parve- 
nu piesqoe  partout  défiguré  par  ka  copistes;  de  sorte 
que,  dans  son  état  aoturi,  il  est  fort  obscur,  et  dans 
beaucoup  d*endroitsini«t§lligible.  Après  une  lecture  at- 
tentive, il  nous  a  paru  que  la  seconde  partie  était;  un 
poèsne  distinct,  à  tort  réuni  à  ce  qui  précède,  par  les 
copistes.  Le  premier  mot ,  baiiarê,  qui  revient  plusieurs 
1oi%  dans  le  cours  du  poème,  a  occasioné  un  graod 
nombre  de  discussions  parmi  les  savans,  sans  qu^on  ait 
pa  encore  en  déterminer  la  signification.  Malgré  cela,  le 
de  Valérios  Caton  contieut  des  passages  assez 
pour  qu'on  Tait  attribué  à  Virgile ,  et  pour  qu*U 
nsl  été  mis  à  la  suite  des  œuvres  de  ce  grand  poète  par 
quelques  éditeurs. 

flotaee  devrait  être  nommé  comme  le  plus  ancien  au- 
qui  ait  fait  mention  de  Yalérius  Caton ,  si  quatre 
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vers  que  Ton  troave  dans  de  très-vieox  manuscrite ,  en 
tète  de  la  satire  X  du  livre  I ,  et  qu'on  en  retranche  dans 
les  éditions  ordinaires,  étaient  véritablement  de  lui.  Si 
Ton  refetle  ces  vers  d'Horace^  Ovide  est  le  plus  ancien 
auteur  qui  ait  parlé  de  Valérius  Gaton.  Ensuite,  c'est 
Suétone  qui  nous  apprend  tout  ce  que  nous  savons  de  sa 
vie,  dans  son  petit  ouvrage  sur  les  illustres  grammai- 
riens. Ovide  Taccuse  d'avoir  été  un  poète  licencieux,  et 
une  accusation  de  ce  genre ,  faite  par  Ovide ,  ne  peut  ^tre 
suspecte  dVxagération. 

WemsdoiF,  dans  ses  Poeiœ  Uiiini  minores,  tome  III,  a 
donné  la  meilleure  édition  de  ce  poète;  il  a  été  imprimé 
avec  un  commentaire  de  Christophe  Arnold,  Leyde, 
i653.  Cette  édition  a  été  réimprimée  à  Hambourg,  en 
177S ,  par  les  soins  de<i^.  A.  Mirus.  Il  parait  que  Yaléritts 
Gaton  est  Ic'plus  ancien  poète  né  dans  la  Gaule  transal- 
pine, dont  il  soit  parvenu  des  fragmens  jusqu'à  nous;  car 
il  ne  nous  reste  rien  de  l'école  brillante  que  lès  Grecs 
avaient  formée  à  Marseille.  Le  poème  des  Dtrie  n'a  encore 
été  traduit  dans  aucune  langue  moderne. 


"V»>^ 
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Diovrtnis  Caiov^  auteur  de  quatre  livres  de  distiques 
morauz  adressés  à  son  fils ,  en  vers  latins ,  et  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  les  maximes  de  même  genre  que  Ca- 
ton  Tancien  avait  composées  en  prose.  Le  siècle  où  il  a 
vécu  est  incertain;  mais.il  est  prouvé  qu*il  est  antérieur 
à  Constantla*ie-Grand,  et  il  est  probable  qu'il  vécut 
io«a  les  deux  Antonins.  Il  était  païen. 

La  ptemière  édition  de  ses  DUtigius ,  en  1 4?5 ,  in-4-% 
esl  trèa-rare,  de  même  que  celle  de  i477  9  imprimée  à 
Caselle»  petit  bonrg  près  de  Turin  ;  les  meilleures  sont 
eellcs  d'Otbon  Amtiénias ,  eum  notis  tariorum,  Amster* 
dans»  17549 1759*  in-S.%  et  celle  de  Bemhold,  1 784^  in-S.* 
Oa  a  imprimé,  sans  les  commentaires,  Tédition  d* Am- 
tiénias à  MeisseD,  en  1790,  in-ia.  M.  Tzschucke  a  réim- 
primé aussi  cet  auteur  dans  le  tome  L*'  de  ses  Jutores 
imtimi  minaru,  Leipzig^  >790-»79&.  Les  Distiques  de  Ga- 
ton  ont  été  commentés  par  Philippe  de  Bergame ,  Augs- 
bourg,  1475,  in-fol.,  édition  rare,  et  qu'il  faut  distin- 
g;oer  de  celle  qui  y  fut  publiée  in-4.%  la  même  année, 
sans  les  conunentaires  de  Philippe;  par  Verrati,  Flo- 
rence, i6o4>  in-8  *;  par  Érasme,  Strasbourg,  iSig, 
în-4-*f  Bâle,  iSao,  in-4.*;  Londres,  iSga,  in-S.*;  par 
Joseph  Scaliger,  Leyde,  iSqS,  in-8.*;  par  Guillaume 
CoeffeUn,  Paris ,  1648  ^  in-8.*  Ils  ont  été  traduit»  en  vers 
çrecs  par  Planude,  Vienne >  liiS,  in-8/;  par  Zuber  » 
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par  Scaliger ,  etc.  :  ces  trois  vernons  se  trouvent  dans  Té- 
dition  d*Amtzéniiis;  en  Italien,  par  Scipion  Lentulo, 
napolitain,  1698, in* 8.*;  en  polonais  et  en  allemand, 
Cracovie,  i56i,in-8.*;  en  anglais,  i557,  et  Londres, 
161a,  in-8.*;  en  vers  français,  par  P.  Grosnet,  par  Ha- 
bert,par  Dutronchetet  par  Tabbé  Salmon,  en  i^Si. 
H.  Botilard  a  publié  en  1798  et  i8oa ,  les  traductions  de 
ces  distiques  en  vers  grecs,  allemands  et  hollandaîs , 
chacune  avec  une  version  française  littérale  et  interii- 
néafre ,  accompagnée  do  teite  latin  et  de  la  traduction 
en  vers  français.  On  foint  ordinairement  à  l'édition 
d*Âmt2éniu8  VBisioria  eriiica  CaionUma,  per  singahrum 
seritm  eamueUnn  Di&nytu  CaUnU  ditfiehûram  car  ùfdint  de- 
dueta,  eam  Max.  Pianodit  metaphrasi  grœcâ,  cum  noiis  t«- 
riorum,  Amsterdam,  1759,  in-8.* 


■ 
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Cuaouxvs,  grammairien  et  philosophe  sous  lesrègnet^ 
d*Alezaadre  Sévère  «  4e  Haximifio  et  de  Gordien,  écrivit 
ven  Tan  s36  un  petit  ouvrage  qu'il  intitula  :Dêdie  tut- 
tmli,  parce  ifu'ii  le  composa  à  Toceasion  du  jour  de  la 
■aissaoce  de  Quintua  CereUius  son  ami.  Cet  ouvrage  a 
été  d*une  grande  utilité  aux  chronologiales,  pour  déter- 
miner les  principales  époques  des  évènemens  anciens. 
Censorinus  traite  aussi  dans  ce  livre  de  Thistoire  natu- 
refle  de  llumune,  de  la  musique ,  des  rites  religieux ,  de 
Fastronomie  et  d^autres  matières.  Partout  il  se  montre 
éradit,  {ndicieux,  et  il  paraît  avoir  fait  une  étude  parti* 
cnlière  des  Vvres  des  pythagoriciens  et  des  Étrusques  ; 
soa  style  est  toujours  clair  et  concis,  sans  aucune  trace 
de  mauvais  goût,  mêlé  seulement  de  quelques  exprqs- 
fîoDS  peu  classiques.  Il  avait  composé  un  traité  sur  les 
aecensy  qui  est  cité  par  Cassiodore ,  mais  que  nous  n'avons 
pins.  M .  Fuhrmann,  dans  son  Manutldê  Uttératurg classique 
réccnunent  publié  en  allemand ,  tom.  IV^  pag.  32i ,  dit 
que  Censorinus  était  aussi  Tauteur  d*un  livre  intitulé  : 
Indâ^UamtfkUi  (livres  des  pontifes,  où  étaient  écrits  les 
noms  des  dieux  et  les  cérémonies  propres  à  chacun 
d*eox  ).  Nous  pensons  que  c'est  une  erreur.  Censorinus, 
cap.  5,  cite  en  effet  un  livre  sous  ce  titre  ;  mais  il  Tattri- 
bue  à  Granius  Flaccus ,  et  nous  apprend  qu'il  était^édié 
à  César.  Putscbiiis  avait  aussi  attribué  à  tort  à  Censori- 
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nus  les  fragmens  d'an  ouvrage  intitulé  :  D$  naturali  in- 
stitutione ,  qui  traite  de  Tastronomie,  de  la  géométrie, 
de  la  musique 9  de  la  versification.  Ces  fragmeus  d'un 
auteur  incertain  sont  imprimés  à  la  huite  de  Touvrage 
de  Censorinusy  dans  quelques  anciennes  éditions. 

Cet  auteur  a  été  imprimé  pour  la  première  fois  à  Bou- 
logne, en  14979  in-lbl.y  avec  Épîctète  et  d^autres  mor- 
ceaux; la  meilleure  édition  est  celle  qu'a  donnée  Ha  ver- 
camp,  Leyde,  174^9  in-8.*;  cette  édition,  réimprimée 
en  1767 ,  renferme  aussi  les  fragmens  des  Satires  de  Lu- 
cilius,  qu'on  ne  s'attendait  guère  à  y  trouver.  La  dernière 
édition  de  Censorinus,  est  celle  qui  a  été  donnée  à 
Nuremberg  par  Gruber,  in-8.*9  iSoS. 


UÂMnàMVê  Miidiiit  nux  oapiua.  aSy 


MARTIAiNUS  MINÉUS  FÉLIX  CAPELLA. 


I  MAKTiAHrs  MiRÉos  FÉLIX  Gapblla,  auteur  d*une  espèce 

de  petite  encyclopédie  en  latin ,  mélangée  de  prose  et  de 
vers.  LVpoqueà  laquelle  il  écrivit  n*ap2^  encore  été  bien 
déterminée;  quelques-uns  la  fixent  à  Tan  474  ou  490 
après  J.-C,  tandis  qu'un  critique  récent  recule  le  temps 
de  ton  existence  jusqu'au  milieu  du  5.*  siècle,  sous  les 
deux  Gordiens.  Cassiodore  nous  dit  qu'il  était  né  à  Ma- 
dore  en  Afrique  9  et  lui-  même  se  nomme  nourrisson  cTE' 
Ucê  9  ville  de  l'Afrique  propre.  Sur  les  manuscrits  de  son 
ouvrage,  il  a  le  surnom  de  Carthaginois ,  et  le  titre  de 
proconsulaire ,  tir  proconsuiaris.  Il  est  probable  qu'il  a 
résidé  quelque  temps  à  Rome. 

L'ouvrage  qui  nous  reste  de  lui  est  intitulé  Satyricon, 
et  est  divisé  en  neuf  livres.  Lds  deux  premiers ,  qui  for- 
ment une  sorte  d'introduction  aux  sept  autres,  sont 
remplis  par  un  petit  roman  philosophique  et  allégorique 
assez  bien  io&aginé,  mais  dont  le  style  est  dur,  obscur 
et  barbare.  Il  est  intitulé  :  Des  noces  de  la  Philologie  et  de 
Mercure,  On  y  trouve  une  description  du  ciel  9  qui  prouve 
que  les  idées  mystiques  de  la  philosophie  platonicienne 
se  rapprochaient  singulièrement,  à  cette  époque*  des  véri- 
tés du  christianisme.  Les  autres  livres  sont  consacrés  aux 
sept  arts  libéraux.  Le  troisième  livre  est  intitulé  :  Gramr 
9mire;  le  quatrième,  Dialectiqne.  Ce  livre  est  divisé  en 
deux  parties^  dont  la  première  comprend  ce  que  nou^ 
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nommons  la  métaphjrsique,  et  la  seconde,  la  logique^ 
Le  cinquième  livte  traite  de  la  rhétorique;  le  sixième, 
de  la  fj^métricy  et  Gapella  emploie  ce  mot  soiTantapp 
sens  étymologique  ;  car  ce  livre  contient  un  petit  traité  de 
géographie  qoi  n*est  qu*nn  court  extrait  de  Pline  et  de  So- 
lin  f  et  ce  n*est  qa*à  la  fin  qu^on  trouve  quelques  courtes 
généralités  sur  les  lignes^  les  figures  et  les  solides*  Le 
septième  est  intitulé  :  Arithmétique ,  et  roule  principale- 
ment sur  les  propriétés  des  nombres.  Le  huitième  livre 
est  consacré  à  Tastronomie  ;  il  y  fait  tourner  Vénus  et 
Mercure  autour  du  sc^il,  et,  suivant  Lalande,  c*est]à 
que  Copernic  a  pris  la  première  idée  de  son  système.  Le 
neuvième  traite  de  la  musique,  et  n'est  guère  qu'un  ex- 
trait d'Aristide  Quintilien. 

L'édition  la  plus  estimée  de  cet  auteur,  est  celle  de 
Grotius,  in-8.*,  Leyde,  iSgg.  Elle  est  an  nombre  des 
prodiges  littéraires,  puisque  Grotius,  lorsqu'il  l'entre- 
prit,  n'avait  que  quatorze  ans,  et  seulement  quinze  lors- 
qu'elle parut.  Il  est  probaUe  qu'il  fut  aidé  dans  ce  travail 
par  Joseph  Scaliger ,  qui  le  lui  avait  indiqué  ;  mais  il  est 
certain  qu'il  le  fut  par  son  père,  comme  lui-même 
nous  l'apprend  :  elle  est  d'ailleurs ,  quoique  très-van  tée, 
insuffisante,  et  pleine  de  fautes  typographiques. 

Une  bonne  édition  de  cet  auteur  est  encore  à  donner, 
et,  comme  il  n'est  pas  tout-à-fait  indigne  de  trouver  un 
éditeur ,  nous  croyons  devoir  indiquer  toutes  les  éditions 
qui  sont  parvenues  à  notre  connaissance  ;  I.  VaUtio  prinr 
ceps  est  in-folio,  imprimée  à  Vicence  en  i4999  Cura 
Francisci  Vitalis  Bodiani;  cette  édition  fut  réimprimée  à 
Modène  l'année  suivante  (i5oo) ,  sous  le  même  format; 
XL.  Bàle,  in-fol.,  i552,  chez  H.  Pierre.  La  même  a  été 
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ramprimée  à  Lyon  en  i539,  in  8.*;  III.  Bàle»  in-fol. , 
i5go;iy.  Eàle»  01m  vëruslectiofùbus  eiêekoUuB.  Fuieanu, 
in -M.,  1677  ,  imprimée  avec  les  Origines  d*Indore  ; 
?«  fient  ensuite,  par  ordre  de  date,  Tédition  de  Grotius 
dont  nous  avons  parié,  et  dont  le  titre  est  ainsi  qu'il 
fait  :  Mariltmi  MineiFilicis  Cûpellœ,  Carthaginiimis,  viripro- 
enuuUarù  Sûtyriean,  in  quo  d$  nupUis  PhUohgim  et  Mercurii 
Uhri  du0 ,  tidêiêpiem  ariibus  Ubêraêihus  tibriêinguiares  cmma 
H  twumdmii  et  notit  siée  febraU  Hug,  Groiii  illustraii  :  e»  of- 
/CoMf  PlanUmamâf  i5gg,  in-8.*;  VI.  Lyon,  1619,  apud 
hmrmUs  Simonis  FincmtU,  in*8.*;  VIL  le  neuviènie  livre 
a  été  inséré  dans  le  recueil  des  anciens  auteurs  relatifs  à 
la  musique,  par  Metbomius,  Amsterdam,  i653;  VIII. 
Lyon  ,  i658,  in-8.*;  IX.  Berne,  1765,  in*8.*,  curd  £r. 
fVëiUmrdi.  Celte  édition  ne  renferme  que  les  deux  pre- 
miers livres,  c^est  «à-dire  TouvrageD^  nuptiis  inier  M^rcu^ 
riumH  PhilQlûgiam  ;X.  Nuremberg,  in-8.%  1 794,  edentê  Jo. 
Ad,  Gûêît.  Cette  édition ,  de  même  que  la  précédente, 
ne  reafiorme  quêtes  deux  premiers  livres.  Heinsius  semble 
avoir  lait  une  étude  particulière  de  Martianus  Gapella , 
et  a  proposé,  dans  ses  notes  sur  Ovide,  beaucoup  de 
cotreetions  heureuses  sur  cet  auteur.  HunLer,  dans  ses 
notes  sur  Hygin ,  etc.,  a  donné  beaucoup  de  variantes 
importantes  prises  d'un  manuscrit  de  Leyde. 

—  CArstiA,  poète  élégiaque,  a  été  mentionné  avec 
éloge  par  Ovide(ll<  Ponio,  IV,  16,  36,).  Il  ne  nous 
reste  rien  de  lui. 
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PREMIERE   SECTION. 


PERSONNAGES  DE  L'HISTOIRE  DE  FRANCE. 


CLOVIS. 


Cunris  (  Chlodotius  [i]  <*)  ou  CnLOBoviCBrs  ) ,  roi  den 
Francs  9  né  Tan  4^  9  succéda  Tan  481  à  son  père ,  Chil- 
drric.  A  cette  époqne ,  la  Gaule  9  qui  y  depuis  soixante 
ans ,  avait  été  en  proie  à  des  irruptions  dévastatrices , 
a  %  ait  TU  s^établir  dans  son  sein  diverses  nations  barbares^ 
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différentes  par  leur  origine ,  leurs  mœurs  et  leur  langage  ; 
des  états  rivaux  s'y  étaient  nouvellement  formés.  Le  plus 
étendu  et  le  plus  puissant  de  tous ,  était  celui  des  Wisi- 
goths  y  qui  occupaient  les  belles  contrées  situées  entre  la 
Loire  et  les  Pyrénées,  et  qui  avaient  subjugué  la  plus 
grande  partie  de  TEspagne.  Après  etiz  >  le  royaume  le 
plus  considérable  était  celui  des  Bourguignons ,  qui  , 
au  sud-est ,  possédaient  (oute  la  portion  que  baigne  le 
le  Rhône  et  ses  aflluens.  Entre  la  Loire  et  la  Somme, 
diverses  cités,-  faisant  partie  de  rArmorique,  avaieat 
formé  entre  elles  une  courageuse  confédération .  Le  centre 
de  cette  portion ,  qui  était  aussi  celui  de  toute  la  Gaule , 
appartenait  aux  Gaulois-Romains ,  qui  avaient  résisté 
aux  barbares  d'au-delà  du  Rhin ,  et  qui ,  sous  des  chefs 
choisis  parmi  eux  ou  devenus  héréditaires,  reconnais- 
saient encore  la  suprématie  des  successeurs  des  Césars , 
devenus  incapables  de  les  protéger  contre  les  dangers 
qui  les  menaçaient.  A  Test  sur  les  bords  du  Rhin»  et  au 
nord  de  la  Somme,  se  trouvaient  les  belliqueuses  tribus 
des  Francs  et  des  Allemands,  qui  obéissaient  à  divers 
chefs  indépendans  et  souvent  ennemis  les  uns  des  autres. 
Glovis  était  le  chef  de  la  tribu  des  Francs-Saliens ,  qui 
s'était  û\ée  dans  la  Ménapie>  restreinte,  dans  les  derniers 
temps  de  l'empire  romain,  au  diocèse  de  Tournai,  lequel 
comprenait  alors  aussi  ceux  de  Bruges,  de  Gand  et 
d'Ypres,  qu'on  en  a  séparés  depuis.  Ce  territofa-e  était 
renfermé  entre  la  mer  et  l'Escbul,  qui  le  bornait  à  l'o- 
rient et  au  midi  ;  il  était  tiBsserré  à  l'ouest  par  lé  pays  des 
Moritd  ou  les  diocèses  de  Terrouanne  et  de  Boulogne , 
qu'occupait  une  autre  tribu  des  Francs,  commandée  par 
Cararic.  Il  avait  au  sud  le  riche  pays  des  îferm ,  ou  le  dio- 
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cèie  de  Cambrai ,  possédé  également  par  une  tribu  de 
Franef,  dont  le  roi ,  nonuné  Ragnacaire»  parent  de  celui 
des  Frmcs-SaUens,  faisait  sa  résidence  k  Cambrai  [a]. 
Celle  de  Clovis  était  à  Tournai ,  où  Ton  a  trouvé  le  tom- 
beau desao  père ,  Childéric ,  au  17/  siècle. 

Mjà  so«s  ce  dernier  roi ,  et  plus  anciennement  sous 
Clodîon,  les  Francs-Saliens ,  plus  audacieux  que  les 
autres  tribus  delà  même  nation ,  avaient  fait  des  irrup- 
tions dans  le  pays  des  Gaulois-Romains  y  et  avaient  tenté 
de  s'y  établir;  mais  des  forces  supérieures  les  avaient 
forcés  de  se  retirer  dans  leurs  forêts  et  leurs  marais,  et 
d*y  emporter  leur  butin.  Il  est  remarquable  que  leur  pays 
riait  la  plus  froide  9  la  plus  inculte  ^  et  la  moins  fertile 
pofftioii  des  Gaules. 

Clovis  résolut  de  tenter  une  nouvelle  expédition ,  et  ir 
envoya  déclarer  la  pierre  à  $yagrius,  qui  avait  reçu  de 
5CS  ancêtres,  comme  par  héritage ,  la  ville  et  le  diocèse 
de  Soissons ,  et  qui ,  décoré  par  rempcreur  du  titre  de 
comfe  oude  patrice,  commandait  aux  tristes  restes  de  la 
seconde  Belgique.  Syagrius ,  fils  du  célèbre  Aêtius ,  adoré 
des  Romains,  respecté  des  Barbares  par  sa  justice  et  sa 
«:randeurd*Ame,  accepta  le  défi  hostile  de  Clovis,  qui, 
dans  an  langage  déjà  chevaleresque,  lui  avait  fait  dire 
de  fixer  le  jour  et  le  lieu  de  la  bataille.  Clovis ,  assisté  de 
RagnacaiM ,  roi  de  Cambrai ,  sur  le  territoire  duquel  il 
h:  tktmvait  forcé  de  passer ,  marcha  contre  Syagrius.  Les 
Romaiiia  ne  purent  soutenir  le  choc  impétueux  des 
Francs,  dont  le  nombre  ne  se  montait  pas  au-delà  de 
ctaq  mille.  Ce  combat  mémorable  eut  lieu  près  de  Tan* 
cienne  abbaye  de  Nogent ,  à  environ  trois  lieues  au  nord 
de  Soissons ,  qui  devint  ainsi  la  première  capitale  du 
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nouTeao  royaume  des  Francs-Saliens^  Tan  4B6  de  i^ère 

chrétienne. 

Syagrius  se  retira  à  Toulouiie ,  à  la  cour  d*Alaric ,  et 
les  lAches  conseillers  du  fils  du  puissant  Euric ,  encore 
mineur,  livrèrent  Tiliustre  fu|;itif  à  Clovis,  qui  le  rede- 
manda 9  et  qui  fit  mettre  à  mort  cet  infortuné  roi  des  Bo> 
mains,  comme  Tappelle  Grégoire  de  Tours. 

Au  milieu.de  la  férocité  de  mœurs  qui  caractérisait  sa 
nation,  Ëlovis  déploya,  dès  les  premiers  temps  de  sa 
conquête ,  une  politique  inconnue  à  ses  prédécesseurs  : 
il  ménagea  le  culte  des  Taincus ,  il  chercha  même  à  se 
concilier  Tamitié  des  chefs  de  cette  religion ,  dont  Tin- 
fluence.  était  alors  toute-puissante  suf  les  Gaulois>Bo« 
mains,  qui  formaient  la  base  de  la  population  des  contrées 
qu*il  venait  de  soumettre.  Ainsi,  S.*-Remt,  évèque  de 
Reims,  ayant  fait  réclamer  auprès  de  lui  .un  vase  d*une 
grandeur  et  -d'une  b^uté  remarquables,  t  Suivez-  moi 
>  dans  Soissons,  dit  le  roi  aux  députés  de  l'évèque,  là 

■  nous  devons  partager  le  butin ,  et  si  le  sort  me  donne 

■  ce  vase ,  je  vous  le  rendrai,  b  Clovis  demande  à  ses 
guerriers ,  rassemblés  dans  Soissons,  que  ce  vase  lui  soit 
remis  ;  les  Francs ,  pleins  de  respect  et  d*amour  pour 
leur  chef,  lui  répondent  unanimement  quUl  peut  choisir 
dans  le  butin  ce  qui  lui  conviendra.  Un  seul ,  plus  auda- 
cieux ,  fend  le.vasc  avec  sa  hache  ou  francisque ,  en  di- 
sant :  «  Tu  n'auras  rien  que  le  sort  n'en  ait  décidé.  > 
Aussitôt,  tous  les  regards  des  Francs,  immobiles  d'éton- 
nement ,  se  dirigent  sur  Clovis.  Lui ,  dissimulant  son  in- 
dignation^ prend  tranquillement  le  vase  brisé  et  le  remet 
aux  députés;  mais  ce  môme  soldat  s'étant  trouvé  on  an 
afwès  au  champ  de  Mars ,  ou  à  la  revue ,  avec  des  armes 
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mal  eB  ordre ,  Clo vis  lui  fendit  la  tète  aTec  sa  francisque , 
en  disant  :  •  c*est  ainsi  que  tu  frappas  le  vase  dans 
SoissoBS.  t 

TÔoles  les  villes  de  la  seconde  Belgique  se  soumirent 
àCloîis.  Les  Parisiens,  auxquels  les  premières  conquêtes 
des  Francs  avaient  fait  éprouver  une  longue  disette ,  dont 
ils  oe  furent  soulagés  que  par  le  courage  de  sainte  Ge* 
oeviève  [3],  imitèrent  9  en  49^9  Tezemple  des  cités  envi- 
ronoanlcs»  et  ouvrirent  aussi  leurs  portes  aux  Francs. 
Govis,  dans  la  dixième  année  de  son  règne,  agrandit 
encore  ses  domaines  vers  Test,  en  s*emparant  [4]  de  la 
Tongrie  (le  diocèse  de  Liège  ). 

Les  Allemands ,  la  plus  féroce  des  tribus  de  la  Germa* 

nie  9  qui  s'étaient  établis  dans  les  provinces  modernes 

d* Alsace  et  de  Lorraine ,  attaquèrent  en  496  les  Francs- 

Rtpoaires ,  possesseurs  du  territoire  de  Cologne ,  et  alliés 

de  Clovis.  Le  roi  des  Francs- Saliens  marche  aussitôt 

contre  ces  audacieux  agresseurs,  remporte  sur  eux  une 

%ictoire  ccmiplète,  et  s'empare  du  territoire  qu'ils  occu- 

fiaient  [5] .  Théodoric,  roi  dltalie ,  qui  avait  épousé  Al- 

boflède,  sceur  de  Clovis,  écrivit  au  roi  des  Francs  pour 

le  complimenter  sur  sa  victoire,  et  pour  intercéder  en 

niOme  teaops ,  auprès  de  ce  terrible  vainqueur ,  en  faveur 

d's  cheiîi  allemands  fugitifs  qui  s'étaient  réfugiés  à  sa 

r<Mir.  Afin  de  le  fléchir  plus  facilement,  il  lui  envoya  en 

même  temps ,  d'Itilie ,  un  chanteur  célèbre ,  et  habile  à 

«'accompagner  de  la  guitare,  que  Clovis  lui  avait  de- 

ip  cjudé  avec  instances  [6]  • 

Les  Visigoths  étaient  les  peuples  de  la  Gaule  les  plus 
rr-doulabies  pour  les  Francs-Saliens »  et  Clovis,  afin  de 
f''>uroir  leur  résister  avec  plus  d'avantage^  chercha  à  se 

10 
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coDCÎlfer  le«  BoorpiignoDH  en  demandant  la  main  d*une 
princeHAe  de  leur  saug  :  c*e>t  ainsi  q«i*il  épousa  Clo^ 
tilde  [7],  nièce  du  roi  Gondebaud.  Elle  était  l>eUe,  et 
Tamour  serra  les  nœuds  que  la  politique  avait  formés» 
Élevée  dans  la  foi  catholique ,  au  milieu  d'une  cour 
arienne  9  ses  vœux ,  son  devoir  et  son  intérêt  la  portaient 
à  faire  tous  »es  efforts  pour  convertir  son  époux ,  païen, 
Clovis  écoutait  favorablement  la  voix  de  Famour  et  de  là 
religion  9  lorsque  H  mort  de  son  fils  atué ,  qti*U  avait 
laissé  baptiser,  vint  réveiller  ses  craintes  superstitieuses. 
Il  se  laissa  cependant  persuader  pour  son  second  enfant, 
qui  reçut  aussi  le  baptême ,  et ,  dans  la  guerre  avec  les 
Allen  anis,  dont  nous  avons  parlé,  se  voyant  près  de 
succomber,  il  invoqua  hautement  le  Dieu  de  Clotllde  et 
des  chrétiens;  Il  Tappeki  à  son  secours,  et  auiisitôt  la 
Tictoire  se  tourna  de  son  côté.  Après  cet  événement  «  il 
ne  fut  pas  difficile  à  IVloquent  S.*  Rémi  de  persuader  à  un 
lomme  du  caractère  de  Clovis,  que  le  Dieu  qui  gagnait 
les  batailles  et  qu'adorait  Clotilde,  était  le  seul  Dieu 
tout-puissant ,  le  seul  qu'il  fallût  reconnaître.  Glovis  fut 
donc  converti  à  la  foi  catholique,  et  les  raisons  poli- 
tiques qui  le  forçaient  de  suspendre  sa  profession  de  foi 
publique,  furent  levées  lorsqu'après avoir  harangué  ses 
Francs,  il  les  trouva  disposés  A  le  suivre  aux  fouts  bap- 
tismaux ,  avec  la  même  îoie  qu'ils  montraient  lorsqu'il 
s'agissait  de  l'accompagner  aux  combats.  La  cérémonie 
se  fit  à  Reims,  le  %5  décembre  ^ç/6 ,  avec  toute  la  pompe 
et  la  magnificence  que  l'habile  évéque  crut  devoir  dé- 
ployer aux  regards  étonnés  de  ses  barbares  néophytes. 
La  rue  par  oh  les  Francs  devaient  passer  était  tapissée 
d'étoffes  peintes  ou  d'un  blanc  éclatant  ;  dans  l'intérieur 
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de  réf^liire,  l»  plus  doux  parfums  répandaient  dans  l'air 
one  odeur  céleMe  ;  la  cire  embaumée  brûlait ,  et  éblouis* 
lait  ks  yeux  pard^innombrables  lumières  >'^  .Le  nouveau 
Constantin  s*avança  vers  le  baptistère;  Tévéquc,  en  lui 
pn^iitaut  la  croix,  et  en  versant  sur  lui  iVau  salutaire^ 
lui  dit  :  t  Sicambrey  baisse  la  tète,  et  désormais  adore  et 
i  que  tu  brûlais,  et  brûle  ce  que  tu  adorais  ('^»  Il  est 
tertain  «  d*après  le  témoignage  de  S.*  Rémi  même,  qu<t 
ce  satQtévéqae,  à  Texemple  de  ce  que  TAncien-Testa^ 
ment  nous  apprend  des  rois  juifs,  ajouta  à  la  cérémonie 
du  bapltaie  celle  do  sacre ,  et  qu'il  oignit  Glovis  d'une 
huile  bénite  *'  ;  mais  la  pieuse  fiction  de  cette  fiole ,  ap- 
portée du  ciel  par  une  colombe  blanche  ^  et  qui,  sons  le 
nom  de  *mmU  mmponlt ,  a  servi  au  sacre  de  nos  roi» ,  n'a 
été  inventée  que  36o  ans  après,  par  Uincmar,  évéque  do 
Reims  [»]• 

Trois  mille  guerriers  et  Un  grand  nombre  de  femmes, 
parmi  lesquelles  se  trouvaient  le^  deux  sœurs  de  Glovis, 
Alboliêde  et  Laitdeelàilde>  se  firent  baptiser  eu  ce  jour 
mémombie* 

l'i  fcJU  defiriU  mdumbrmdur  pîaîeœ  tetlaim  ,  eortinit  atbtnHbuê 
mdÊrmmmimr,  b^Uemm  tKffunJêtnittr ,  mieant  ftagranle*  odore  eerei,  ta* 
irnm^^.mm  ientplmfm  bmptitttrii  JiihiO  rêtptrgitur  ab  oditrt  :  laLmque  ibi 
^rm'imïïm  mbsfantibiu  Deus  tribuit ,  ut  œstimarent  ie  Ptradi5i  oduribai 
iilwiû  (  Gf9g0t.  TWroN. ,  Ub,  11 ,  cap.  Si ,  Bpud D,  Bouquti  ;  tom .  11 , 

^£.  177.) 

'•<  PrmctdU  nortu  CantiéuUimuM ad  Upoerum. ».•  eui  aanctui  Dà  fil 
mm  fmtmmàû  :  •Mitis  dtpone  cotla,  Siemmbcr,  adora  quod  meenditii, 
imrrmég  «^amà  mdaratti,  • 

"  *  Çmam  thgi,  baptùavi, . .  •  ^at4am  taiult  aaeri  tpiniât  $aeri  Chrii* 

i  M  fogam»  (  TcttaBiCttt  de  S.*  Reml ,  cité  ptr 
dw  bmri^imtè  ton*  sx,  pag.  9^) 
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Clovisy  en  sortant  des  fonts  baptismaux  y  se  trouvait 
dans  le  monde  chrétien  le  seul  souverain  catholique. 
L'empereur  Anastase  avait  admis  des  erreurs  dange- 
reuses sur  Tincarnation  divine.  Les  autres  rois  d'Italie , 
d'Afrique ,  d'£spagne  et  des  Gaules  s'étaient  laissés  en- 
traîner à  l'hérésie  d'Arius.  Le  fils  aîné  de  l'Eglise ,  ou 
plutét  le  seul  fils  de  l'Eglise  ,  fut  donc  reconnu  coaune 
le  sauveur  de  la  foi^  le  souverain  légitime;  et  le  succès 
de  ses  armes  fut  affermi  par  l'afiluence  d'un  clergé  nom- 
breux ,  riche)  puissant  et  opprimé  par  les  autres  princes* 
Ce  fut  cette  conversion  de  Clovis ,  et  la  protection  qu'il 
accordait  à  la  religion ,  plus  que  la  crainte  de  ne  pouvoir 
lui  résister,  qui  engagèrent  les  cités  d'Armorique  [9],  eu 
l'an  497»  ^  ^  soumettre  à  lui»  et  qui  réunirent  à  son 
royaume  des  pays  si  vastes  et  si  fertiles ,  et  des  peuples  si 
valeureux. 

Ainsi  f  il  ne  restait  plus  dans  les  Gaules  que  deux 
grandes  puissances  rivales  de  celle  des  Francs  que  Clovis 
venait  d'établir,  c'étaient  les  Bourguignons  et  les  Wisi- 
goths.  Pour  combattre  avec  succès  la  plus  faible  des 
deux ,  Clovis  conclut  deux  traités  d'alliance  offensive  y 
Tun  avec  Théodoric ,  son  beau-frère ,  roj  dltalie  et  des 
Ostrogoths;  l'autre  avec  Godegisèle ,  frère  de  Gondebaud^ 
et  mécontent  du  partage  qu'il  avait  dans  la  Bourgogne. 
Gondebaud ,  dont  les  états  s'étendaient  alors  depuis  les 
Vosges  jusqu'aux  Alpes  et  à  la  mer  qui  baigne  les  murs 
de  Marseille ,  pour  diminuer  le  nombre  des  prétendans  à 
la  souveraineté,  avait  fait  périr  deux  de  ses  frères,  dont 
l'un  était  le  père  de  Clotilde.  Cependant  sa  politique  im:- 
parfaite  permettait  encore  à  Godegisèle ,  le  plus  jeune  d% 
ses  frères ,  de  posséder  la  principavité  de  Genève.  Gonde* 
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baad  fat  alarmé  de  Tesprit  de  méconlentement  et  de  ré- 
elle que  fit  éclore  dans  ses  états  la  conversion  de  Clovis. 
Le  roi  de  Bourgogne  assembla  à  Lyon  les  évéques  catho* 
liques  et  ariens  »  et  s^eiforça  en  vain  de  les  concilier;  ce 
fut  dans  ces  circonstances  critiques  qu*il  se  vit  forcé  de 
se  défendre  contre  Clovis,  et  qu*il  lui  présenta  la  bataille 
sur  les  bords  de  la  petite  civière  d'Ousche,  près  de  Di- 
jon. La  désertion  de  Godegisèle»  qui,  avant  le  combat j 
se  rai^a  du  côté  de  Clovis  avec  ses  Bourguignons ,  força 
Gondd>aud  de  s*enfair,  d'^abandonner  au  vainqueur 
Ljoo  et  Yienne ,  et  de  se  renfermer  dans  Avignon.  Les 
longueurs  du  siège  de  cette  ville ,  et  une  habile  négocia* 
lion,  conduite  par  Arède,  engagèrent  Clovis  à  donner  la 
paix  à  Gondebaud.  Le  Roi  des  Francs  força  celui  des 
Bourguignons  à  pardonner,  et  même  à  récompenser  la 
trahison  de  son  frère. 

Clovb  retourna  dans  ses  états  avec  les  dépouilles  des 
riches  provinces  qu^il  avait  traversées  en  vainqueur  ; 
mais  son  triomphe  fut  bientôt  troublé  par  la  perfidie  do 
Gondebaud  «  qui,  malgré  la  foi  due  aux  traités,  fit  périr 
Codegisèle.  Le  roi  de  Bourgogne  épai^a  cependant  les 
Francs  renfermés  dans  Vienne  avec  son  frère ,  au  nombre 
de  cinq  mille,  et  il  les  envoya  prisonniers  à  Alaric ,  qui 
les  établit  dans  les  environs  de  Toulouse.  Clovis,  qui 
KMipcoonait  la  sincérité  de  Théodoric  à  son  égard,  et  qui 
craignait  d^avoir  à  se  défendre  contre  les  Visigoths ,  fut 
aaeri  sage  pour  résister  à  son  juste  ressentiment;  il  ac- 
cepta TalUance  du  roi  de  Bourgogne ,  qui  s'engagea ,  par 
un    nouveau  traité ,  à  Taider  de  son  armée  en  cas  do 


Ce  fut  vers  ce  temps,  en  Tan  Soj,  que  Clovis  choisit 
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Paris  pour  capitale  de  Fon  royamne.  Ce  petit  chef-lieu 
d'un  des  uioiiidres  peuples  de  la  Gaule,  resserré  dans 
une  Ile  entre  deux  bras  de  la  Seine ,  sVlait  ressenti  de  la 
prospérité gi^uérale  de  celte  contrée  suus  le  gouvernement 
des  Romains;  ses  habitans,  dont  le  sévère  Julien  louait 
la  simplicité  rustique  «  et  dont  il  se  plaisiit  à  opposer  la 
frugalité  et  les  habitudes  laborieuses  à  la  mollesse,  au 
luxe  et  à  la  débauche  de  la  superbe  Antîoche,  sVtaient 
enrichis  par  le  conunerce  et  la  navigaltou  des  rivières 
gui  les  entouraient,  et  par  le  séjour  temporaire  des  em* 
pereurs.  Quelques  édifices  romains  que  Ton  avait  con- 
struits au  sud  et  hors  de  Tenceinte  de  la  ville ,  contras- 
taient par  une  heureuse  et  nouvelle  magtu'ficence  avec 
les  modestes  habitations  entassées,  sans  beaucoup  dW- 
dre,  sur  les  deux  rives  du  fleuve.  CVst  dans  un  de  ces 
édifices,  qui  subsistait  en  grande  partie  au  i3.*  siècle, 
dont  on  voit  même  encore  aujourd'hui  quelques  ves- 
tiges ^*  et  qui  se  trouve  désigné  dans  des  actes  des  lo.* 
^t  II.*  siècles ,  sous  le  nom  de  Thermis  ( bains )  et  de 
PalaU  des  Thetmes,  qu'on  prétend  que  Clovis  fit  sa  rési- 
dence ;  mais  cette  aftsertion ,  répétée  par  presque  tous  les 
historiens  de  la  villl;  de  Paris  [lo]  ,  esl  dénuée  de  preu- 
ves. Il  e^t  plus  cerlahi  que,  vers  Tan  5oy  [ii]  sur  le 
sommet  de  la  montagne  au  pied  de  laf|uelle  se  trouvait 
cet  édifice,  et  sur  remplacem'^nt  d'un  cimetière  des  Ro- 
mains, Clovis,  au  milieu  des  arbres  et  des  vignes,  îeta 
les  premiers  fondemens  de  Téglise  des  Saints  Apôtres 
(S.*  Pierre  et  S.^  Paul  J ,  qui  depuis  a  reçu  le  nom  de 
sainte  Geneiiéve, 

(«)  Bue  des  Mathnriiu  SaiotJacques ,  à  l'hôtel  de  Clunl. 
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Cependant  les  ^{«{^[olbs  et  les  Francs  s'observaient; 
de»  dj»cusi(ions  ne  tardèrent  pas  à  hVlever  sur  leurs 
liniitess  respectives.  D*abord  ,  elles  parurent  pouvoir 
ètren^flëes  à  raroiible  ;  Clovis  et  Alaric  se  virent 
dans  une  petite  Ile  de  la  Loire ,  près  d'Atnboise  TI.h  se 
fttèrent  mutncUenieiit ,  s'embrassèrent  •  se  séparèrent 
en  se  prodiguant  les  protestations  d%uie  amitié  fra- 
ternelle. Ces  apparences  étaient  trompruftes;  et  c'est 
en  vaÎQ  que  HhéoJoric  cbercha,  par  les  lettres  que  nous 
avons  encore  ^*^,  à  négocier  avec  Clovis,  Gondcbaud  et 
Alaric ,  fMHir  prévenir  une  rupture.  Le  roi  des  Francs , 
tout  en  ft  îgnant  pour  le  puiasaut  roi  d'Italie  une  défé* 
icnce  filiale,  bâta  ses  préparatifs, et,  sachant  qiie  Théo- 
deric  était  menacé  par  l'empereur  Auaslase  et  avait  be^ 
soin  dn  toute»  sei»  troupes,  il  assembla  les  chefs  de  son 
année  à  Paris«  et  leur  dit  :  »  Souffrirons -nous  que  des 
>  ariens ,  des  hérétiques  possèdent  les  plus  belles  portions 
»  des  Gaules  ?  Marchons  contre  eux ,  emparons-  nous  de 
»  Jeun» fertiles  provinces,  et  partageons-les  entre  nous.i 
Tous  répondent  qu'ils  sont  prêts  à  le  suivre  et  jurent  de 
laisser  croître  leur  barbe  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  v&inca 
Alaric.  Les  exhortations  de  la  belle  et  pieuse  Clolilde 
enflammèrent  encore  le  courage  de  ces  guerriers  poor 
eelle  sainte  entreprise.  Les  Francs,  qui  s'étaient  avancés 
snr  les  bords  de  la  Vienne ,  dont  l'iiutre  rive  était  couverte 
parle  camp  de^  ^isigoths^  crurent  voir  un  signe  visible 
de  la  proltction  du  cirK  dans  l'indication  qui  leur  fut 
dbonée  par  une  biche  dW  endroit  oii  la  rivière  était 


(•;  rtytz  D.  Boaqnet,  tom.  iv. 


guéable;  ils  en  profitèrent  pour  trarerser  le  fleuve  et 
forcèrent  les  Wisigoths  à  la  retraite.  Enfin ,  la  bataille  se 
livra  dans  le  champ  de  Yoclade ,  à  dix  milles  et  au  midr 
de  Poitiers,  près  de  Champagne  S.*^Hilaire  et  de  Vi- 
vonne,  entre  les  deux  petites  rivières  de  Yonne  et  de 
Clouère  [19].  Après  un  sanglant  combat,  oii  le  fils  de 
Sidoine  Apollinaire  perdit  la  vie ,  à  la  tête  des  nobles 
d^Auvergne,  où  Clovis  tua  de  sa  propre  main  Alaric  son 
rival,  et  où '^ui*-mème  manqua  de  périr  d^un  coup  de 
lance ,  les  "Wisigoths  furent  entièrement  dé£aiîts« 

La  conquête  de  T Aquitaine  fut  le  résultat  de  cette  ba- 
taille. Angoulème  ouvrit  ses  portes  à  Clovis;  il  prit  ses 
quartiers  d'hiver  à  Bordeaux ,  enleva  les  trésors  qui  se 
trouvaient  à  Toulouse,  et  les  envoya  à  Paris.  Il  pénétra 
ju8qu*aux  confins  de  TEspagne ,  rétablit  partout  les  bon* 
neurs  de  TEglise  catholique,  fixa  une  colonie  de  Francs > 
en  Aquitaine ,  et  délégua  à  ses  lieutenans  la  tâche ,  en 
apparence  facile ,  de  détruire  les  restes  de  la  puissance 
des  "Wîsigoths  ;  mais  le  sage  Théodoric  ne  le  permit  pas, 
et  put  encore  s'opposer  avec  succès  à  Tambition  de 
Clovis.  Ses  valeureux  Ostrogoths  marchèrent  au  secours 
d'une  nation  qui  n'était  en  quelque  sorte  qu^lne  branche 
de  là  leur.  Les  Francs,  aidés  des  Bourguignons,  ne  pu- 
rent s'emparer  d'Arles,  ni  de  Carcassonne,  et  furent 
repoussés  partout  avec  perte. 

Cet  échec  engagea  Clovis  à  écouter  des  propositions 
de  paix.  Il  parait  que  ce  fut  à  cette  époque  que  le  pays , 
alors  appelé  province  de  Marseille ,  depuis  la  mer  jusqu'à 
la  Durance,  qui  appartenait  aux  Bourguignons ,  fut  cédé 
aux  Ostrogoths  ;  on  ne  laissa  aux  Wisigoths  que  la  Sepii-^ 
ipanie,  comprenant  une  étroite  étendue  de  territoireie 
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long  de  la  càU  »  depuis  le  Rfadne  jitaqu^aux  monts  P jré-, 
nées;  mate  depuis  ces  montagnes  ia8(|u'à  la  Loire,  la 
TMte  Aquitaine  fut  défioiliTement  réunie  au  royaume  des 
Franesy  aToe  d^aatant  plus  de  Hscilité  que,  par  les  Intel- 
ligences  qu*il  s*élait  pratiquées  dans  le  pays ,  Glovis  avait 
en  Fart  de  faire  désirer  aux  Gaulois* Romains  sa  domi^ 
natMHi  <'). 

€^  fut  aprèsavoirtenniné  cette  conquête  importante, 
qw  Clovis  reçut  et  accepta  les  honneurs  du  consulat, 
qui  lui  furent  conférés  par  Tcmpereur  Anasiase.  Le  roi 
des  Francs,  plaçant  un  dladèn^  sur  sa  tête,  parut  dans 
FégUse  de  S/  Martin  de  Tours,  revéiu  d^une  tvnique  et^ 
d*un  manteau  de  pourpre ,  et  fut  sahié  par  la  multitude, 
des  noms  de  e^mul  et  d^Jugaste.  Les  Gaulois-Romains  ne 
fecrarent  plus  désormais  soumis  A  la  force,  mais  A  une 
SKlorité  légitime  qu'ils  étaient  habitués  A  respecter,  et 
las  Francs  révéraient  dans  leur  chef  un  titre  qui  rappe-*> 
lait  la  asajesté  de  la  république,  et  que  les  em^pereurs 
mêmes  s'honoraient  de  porter. 

Après  avoir  tout  fait  pour  la  gloire  et  rétablissement 
de  sa  nation ,  Clovis  sembla  tourner  toutes  ses  idées  vers, 
raffermissement  de  son  autorité  personnelle.  L'histoire 
du  vase  brisé  dans  Soissons,  nous  a  prouvé  qu'elle  était 
Caible  dans  tout  ce  qui  ne  concernait  pas  le  conamaude* 
■Mnt  ou  la  discipline  militaire;  mais  après  les  vastes 
conquêtes  des  Francs ,  le  chef  qui  les  avait  conduits  A  la 
T  îcloire  acquit  sur  eux  une  autorité  d^autant  plus  grande, 
ipi*ils  devaient  davantage  A  son  génie ,  et,  que  se  troon 


i  '  '  Mmltijmm  iune  ex  GaiGs  hûbere  Franco»  dominât  summo  ttéildcriù 
ewrpiék^^i.  (  Grcgar*  Turtm, ,  lib.  ii ,  c.  56.  ) 
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Tant  disséminés  sur  an  grand  teEriioire,  il  leur  était  plus 
difficile  de  se  réunir.  Cependant  le  roi  des  Francs  crut 
encore  nécessaire,  pour  consolider  ce  pouvoir  nouveau^ 
et  étrange,  d*avoir  recours  à  la  perfidie  et  à  la  cruauté. 
Les  chefs  les  plus  puissans ,  qui  auraient  pu  prétendre  à 
soutenir  leur  antique  indépendance  >  ceux  qui  9  par  leur 
naissance,  leur  rang  et  leur  influence  pouvaient  aspirer 
au  commandement  suprême ,  furent  indignement  assas- 
sinés. Glovîs  s*empara  desétats  de  Gararic  et  le  fit  mettra 
à  mort ,  sous  prétexte  qu*il  était  resté  neutre  lors  de  son 
expédition  contre  Syagrius.  Clodéric ,  par  les  suggestions 
de  Clovis,  assassine  son  père  Sigibert,  roi  de  Cologne  et 
des  Ripuariens;  et  Clovis  venge  ce  parricide  en  faisant 
assassiner  Clodéric  par  ses  propres  serviteurs^  et  en  réu- 
nissant ses  états  aux  siens.  Clovis  tue  de  sa  propre  maia 
Ragnacaire ,  roi  de  Cambrai ,  qui  lui  avait  été  si  utile 
dans  sa  première  expédition ,  ainsi  que  ilicbarius  frère 
de  ce  roi,  et  il  s^appropria  leurs  états.  Il  en  agit  de  même 
avec  Regnomèr,  antre  frère  de  Ragnacaire^  qui  com- 
mandait au  Mans.  Le  saint  évèque  de  Tours  raconte  froi- 
dement toutes  ices  horreurs;  et  il  ajoute,  avec  une  sim- 
plicité qui  a  âiMsi  son  énergie  :  «  Après  avoir  fait  toutes 
»  ces  choses,  Clovis  mourut  à  Paris,  t 

En  effet ,  Clovis  n^avait  que  quarante  dnq  ans  Ibr^ 
qu*il  termina  une  carrière  dont  de  sanglantes  souillures 
n*ont  pu  effacer  la  gloire.  Tingt-cinq  ans  après  sa  mort, 
le  royaume  des  Bourguignons  tomba  an  pouvoir  des 
Francs  ;  les  Ostr6goths  furent  oUigés  de  leur  céder  Arl<p 
et  Marseille  ;  l'empereur  Justinien  légitima,  en  quelque 
sorte ,  leur  conquête ,  en  leur  concédant  la  souveraineté 
des  Gaules.  Depuis  cette  époque  (  536),  ils  jouirent  da 
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prifflège  de  célébrer  à  Arles  leii  }eux  éû  drqne,  et,  par 
vu  priTilège  plui  grand  encore,  les  monnaies  frap|iéea 
par  leur*  rois  curent  an  eoars  légal  dans  lont  Tempire , 
a%anla|^  qui  fut  refusé  au  puissant  monarque  do  Perse* 
Clovis»  la  première  année  de  sa  conTorsion  au  ehris* 
llanisme,  fit  mettre  dans  un  meilleur  ordre,  et  peut- 
être  fit  traduire  du  teuton  en  latin ,  la  loi  sallque*  Ce 
code,  qni  paratt  aroir  été  rédicé  pour  la  première  fob 
lor«quc  le»  Francs  étaient  encore  au-delà  du  Rhin ,  ne 
rrgî««ait  que  les  Francs-Saltens.  Far  une  politique  très* 
ê»ç&  et  même  alors  uéce»éaire,  Clovis  permit  que  les 
dilfrrens  peuples  qui  habitaient  ses  états  conserrassent 
leurs  lois  :  les  Gauloi.4* Romains  étaient  régis  par  le  code 
tbéodosien;  les  Wisigolhs  par  ce  même  code,  extrait 
et  modifié  par  Alaric  ;  les  Bourguignons,  par  la  loi  gom- 
bcllr  '*  ;  de-U,  Torigine  do  la  diversité  des  coutumes, 
qui  pW'Valut  depuis  en  France.  Clovis,  danslj  dernière 
année  de  son  règne ,  asHembla  un  concile  à  Orléans ,  et 
c*c«t  de  ce  premier  acte  de  sa  souveraineté,  en  matière 
ecck'^^tastique,  que  dataient  les  droits  exclusifs  et  non 
communsaux  autres  souverains  catholiques,  que  les  rois 
de  France  récUmaient  contre  les  papes  [i3]:  ainsi  ^ 
gloire,  empire,  religion,  lob,  usages,  naissance  d^une 
grande  capitale,  tout,  pour  les  Français,  commence 
avec  le  règne  de  Clovis.  Ce  règne  a  duré  trente  ans ,  CUh 
vis  ét^nt  mort  le  97  novembre  5 1 1 .  Il  fui  enterré  à  Tégliae 
des  SainU  A p6tres (Sainte-Geneviève)  qu*aclMva  Clo- 
tilde,  qui  lui  survécut. 

O.  Ott  fmvve  CM  lott  réanlet  àtnt  le  4.*  vol.  de  la  coUcctiuo  de 4 
DUtmitmâ  d$  Frmteê,  de  Don  Boaqucl. 


i56  cktrfië. 

Le  prétendu  tombeau  de  Clovis,  que  Ton  voyait  an 
milieu  du  chœur  de  cette  église ,  nVtait  qu*un  cénota- 
phcy  érigé  par  les  moines  dans  le  i3.*  siècle  [i4]  •  Dans  le 
seul  diplôme  authentique  qui  nous  reste  de  Clovis,et  qui 
est  de  Tan  5 lo  5  il  se  qualifie  de  FamcoBOM  hbx,  vîr  inlus^ 
ter  <■).  Glovis  laissa  quatre  fils,  Thierri,  Clodomir,  Chil- 
dériCf  Clotaire^  qui  se  partagèrent  ses  états ,  et  une  fille 
nommée  Glotilde»  mariée  Tan  5a6  à  Amalric,  roi  d*£s-> 
pagne*  M.  Viallon  9  chanoine  et  bibliothécaire  de  Sainte 
Geneviève,  a  publié,  en  1788,  la  Fie  de  Clotis-le^rrcmd  ; 
on  j  désirerait  plus  de  critique. 


(>)  Voyez  Dlplamala  adret  Franeicas  speciantîa,  1791 1  in-folio 9 
pag.  14 ,  a.«  6. 
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[i]  Page  i4r. 

C'est  ûnftl  qa*èerît  Crégoire  de  Tours,  ht  ch,  dans  ce  nom ,  ez- 
priaic  rsspiratÂB  gutturale  des  Allemands,  ou  peut-être  l'initiale 
du  flBOt  kmmg,  qnî  signifie  roi  :  c'est  donc  le  même  nom  que 
lûàfrtuê,  Lodéviehiu,  lauu,  quoique  l'usage  de  les  distinguer  ait 
prévaln«  Dans  le  testament  de  S,*  Rémi,  le  roi  CloYis  est  appelé 
BiaJovicmt,  Dans  la  lettre  de  Clovis  aux  évêques  des  Gaules,  on 
trouve  Clatkameus  ;  sur  les  monnaies  on  lit  Chbdoveut  ou  Chlodovius  ; 
ks  Grecs  en  ont  fait  Ctodaios  ( Clodmui ),  et  c'est  ainsi  qu'écrit  Aga- 
tkias.  Dans  les  gimndes  chroniques  de  S.*  Denis,  en  traduisant  ce 
•OB  cB  français,  on  a  écrit  ClodovU.  Théodoric,  roi  d'Italie,  en 
écrivaat  au  roi  CBot»,  mettait  LuduÎM  ou  Vodoin,  parce  qu'il  suivait 
la  pnwonciatioa  des  Romains  d'Italie. 

[a]  Page  i/|5. 

HoQS  donnerons  ailleurs  des  preuves  qui  ne  laisseront  aucune  prise 
tu  do«tc,  relativement  ft  ces  diverses  limites  géographiques.  If  eus 
•iMM  ctwitealeiuna  de  faire  observer  ici  que  les  erreurs  de  nos  pre- 
mier* géographes,  consacrées  parla  grande  autorité  de  d'An  ville,  en  ce 
qui  concerne  les  limites  respectives  des  Mennpii  et  des  Nervli  du  temps 
de»  Romains,  ont  empêché  ceux  qui  ont  entrepris  d'écrire  notie  his- 
trûre,  de  bien  saisir  le  sens  de  nos  premiers  annalistes. 

[5]  Page  145. 

I^oas  ÎAterprétoos  ainsi  un  passage  d'une  vie  de  sainte  Geneviève , 
tr<  ^  aiicienne ,  et  anléricnrc  4  Grégoire  de  Tours  ;  ce  passage  a  beau- 


\ 


te»»  ( 


t.«» 
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Le  préteodo  tombeaa  de 
milieu  du  ehcrar  de  cette 
phe,  éri^  parles  moine 
feol  diplôme  aatheottr 

est  de  Tan  5io,  il  se  ^* 

Ur  (*>.  CIotIs  laissa  gt** 

déric,CloUire,  cstce^ 

nommée  GlotiV  "^^  fr^ûe.  u. 

--    «.  Même  édition  in  i  a.  Koo* 

■^*^*  celle*  qnll  a  données,  c'est  tpm 

Geneviève»  ^.,,j^  lo^  1^  endroits  ob  a  est  qnes- 

on  J  dés?  .  ngi  ;  c'est  Béatns  Rhénanu  <|Qi  a  partout 

.1/  et  la  plopart  des  modernes  qoi  ont  écrit 
.uinpés  par  ce  mot  de  Thoringùi,  ont  fait  TOyaser 
.i  armée  jiu^e  dans  la  Tbnxinge* 


[S]  Même  page. 

Grégoue  de  Tous  (lir.  n  ,  chap»  ssz  )  n'indigne  pas  k  lien  oà  cette 
^taille  fat  lirrée  ;  on  a  confectuié  ipie  c'était  près  de  Tollnne 
(2olpicb),  parce  qne,  dans  le  cfaap.  snTii^  le  mène  antcnr,  en 
parlant  de  Sigebcrt,  rai  de  Cologne,  dit  qu'il  lîit  blt«è  à  Tolbi^s 
en  combattant  contre  les  AUeasands  ;  mais  cette  prenre  n'est  pas  dé- 
ci«iYe ,  et  pliisienrs  modetne*  ont  cbefché  k  démontrer  qne  la  lien  4a 
cette  bataille  était  prés  de  Strasbonif  • 


[6]  Même  page. 

Kons  tirons  ce  fait  cnrieax  de  la  lettre  itoême  de  Tbéodoric  à  Glo- 
vis ,  ob  le  roi  d'Italie  s'eiprime  ainsi  :  CUhmrœéum  dimn  mit  tuà 
lioetum  ,  pariter  destinavimus  êXpeiUum ,  qui  art  numihuwqué  eonsanà 
voee  cantmtdo  ffhriam  vestrœ  potettatU  ohluM  ;  et  dans  la  lettre  xt  du 
même  roi ,  adreasée  à  Boëce  »  il  dit:  Cmm  m»  cmiivw  naitrt  fnmà 


/ 

/ 


ce 


^  ..«loe  maàiBcuUM  tf^  ^^  ^^^  ^  CklodovtcHu 
jTa- Ai-»*«^  •  ■*  '"***.^  "^^^H^  de  Clotilde ,  est  curieox  parce 
rià  pei»»  »«•  •»^*'^  ;  »•*•  il  ne  Cint  pas  loi  doooer  place  dans  l^ii- 
^t  £ût  BL  Vtilloo  dans  sa  f^  li^  ClovU-U-Cnoui^ 

Gamhù. 


[«]  Page  147. 

Cette  fiok  •  *«*  W^  «n  "794-  (  Vojei  de  Munr,  sur  la  sainte  an* 
te4Ls  IfwcBbcrg,  1801,  en  allemand.)  Vertoty  dans  les 

0^  rMméimUém  InatripUam»,  tom.  ul  ,  pi^.  669 ,  a  traité  o« 

f  d^bMlAÎre  tf  ès-babilement.  Cependant  PInche,  dans  nne  I^ffr» 

K^Bi#  mmpomk,  in-i  a  ,  Paris  >  1776  ,  toat  en  avouant  la  fiction , 

^oc  in  célébrité  de  cette  raliqne  est  plus  ancienne  que  Hinc« 

li  préMmc  qn'cUe  anra  été  trouvée  dans  le  tombeau  de  S.* 

f>'«prèe  le  forme  »  impadattement  donnée  par  de  Murr ,  nous 

plus  ancienne  encore  ;  elle  ressemble  à  une  de  ces  fioles  que 

.  fréquemment  dans  les  tombeaux  romains»  auxquelles  on 

OOMB  de  iÊoymÊiêhtt,  d'après  Topinion  de  GbiOlet,  mais 

nt  plntùt  avoir  servi  à  contenir  les  baumes  destinés  à  ar- 

des  morts. 

fo]  Page  i48. 
parait  rastieiat  daat  M  siMe  aux  cités  qui  se 


1 58  iSL^vis. 

coop  exercé  let  critiqaei*  ^03^0*  les  BoUAâdiftes 9  (tome  t.*'  aa 
9  janvier}  Dora  Bottqaet  et  Baillet* 


t4]  Page  145. 

Procopie  y  Grégoire  de  Toars  et  tous  les  aiinslistes  qni  ont  écrit 
d'après  lai ,  ont  employé  le  mot  Tituringiû  ou  Tltoringia  pour  Tongria, 
on  CCS  mots  ont  été  confondus  par  les  copistes.  C'est  ce  qn*a  démon- 
tré l'abbé  Dubos,  Hittotrc  erUique  de  la  monarchie  française  g  Ut.  ii, 
tbap.  Tii,  tom.  Il,  page  437  de  là  deuxième  édition  in  la.  Noas 
ajouterons  une  autre  preuve  4  toutes  celle?  qu'il  a  données ,  c'est  qa« 
le  mannscrit  de  Tacite ,  dans  presque  tous  les  endroits  06  11  est  ques- 
tion des  Tungri,  avait  Turingi;  c'est  Béatus  Rhénanns  qui  a  parfont 
substitué  Titngri.  Tellj  et  la  plupart  des  modernes  qui  ont  écrit 
notre  histoire,  trompés  par  ce  mut  de  Thoringia,  ont  fait  voyager 
Glovis  et  son  armée  jusque  dans  la  Tburioge* 


[5]  Même  page. 

Grégoire  de  Tout  (  llv,  n ,  chap.  xxx  )  nlndi^e  pas  le  lien  où  cette 
bataille  fut  livrée;  on  a  conjecturé  que  c'était  prés  de  Tolbiac 
( Zolpicb ), parce  que,  dans  le  chap.  zxxvii^  le  même  antenr,  en 
parlant  de  Sigebert,  roi  de  Cologne,  dit  qu'il  Ait  blessé  à  Tolbîao 
en  combattant  contre  les  Allemands  ;  mais  cette  preuve  n'est  pas  dé- 
cisive ,  et  plusieurs  modetneè  ont  cbciché  à  démontrer  que  le  lien  4« 
cette  bataille  était  prés  de  Strasbontgé 


[6]  Même  page. 

Nous  tirons  ce  fait  curieux  de  la  lettre  iliéme  de  Théodoric  à  de- 
vis ,  où  le  roi  d'Italie  s'exprime  ainsi  :  Cilharœdum  etUan  arte  iuà 
doetum  ,  pariier  desîinavimuM  expetUum ,  qui  ore  manibutquê  consanà 
voec  eantando  ghriam  vttlrœ  potesiaiU  obUetet  ;  et  dans  la  lettre  xl  da 
même  rot ,  adressée  à  BoCce^  il  dit  :  Cum  reas  cmvivu  Mttri  fomA 


pUtiimM,  à  9Mê  CkàmmAam  mtigmt  ^rmkm  m^itâêi  (D.  Bo»* 
t,  CùiIêtiiÊm  dm  HUlarmu  éê  Fhuu»g  tom.  it,  ptg*  5).  On  roit 
l'ange  de  tirer  def  dunteon  et  des  moiicieat  d'Italie  ,«iK 

!>]  Page  146. 

Levrei  eom  eit  CkroUehilSt  (▼oycs  Cregor,  Tiironé,  apudD.  Bom* 
fM<«  tom.  II)  peg.  176} ,  et  dans  les  grandes  chroniques  de  S.*-De- 
«i,  écrites  ce  français  an  1 3.«  siècle,  on  la  nomme  Croiildc»  Hermann» 
m  Ckmmitm  mpmd  D,  Bôm^tigi,  tom.  ui « pag.  319 ,  et  Sigebert ,  toro.  m , 
pÊg*  3Ô6,  écrifeat  BrodUUs  et  BktHHdU,  Le  cfc  allemand  a  snbi  dans 
ce  ooa  la  aséoie  modification  que  dans  celni  de  Chlodovechus,  Le 
lesaa  d'Aimoin ,  an  snjet  dn  mariage  de  Clotilde ,  est  cnrieuK  parce 
fe*!!  pciet  les  bmcius  ;  mais  il  ne  faut  pas  loi  donner  place  dans  lliis- 
loiic,  conne  est  lait  11«  Vaillon  dans  sa  Fîê  de  ClovU-lû^Crend, 
«t  M.  Picot  dans  son  Histoire  dct  Gaulait» 

[8]  Page  147. 

Geilc  fiole  a  été  brisée  en  1794*  (  Vojes  de  Morr,  sur  la  sainte  am- 
peeie,  ie-8.%  Harcobbcrg,  1801,  en  aUemand»)  Vertot^  dans  les 
Mtmmrm  dk  FMmdémU  dm  hueripiioms,  tom»  xz ,  pi^.  669 ,  a  traité  oe 
poîat  dVstotre  ti  ès-babilement.  Cependant  Plnche,  dans  ane  Letiré 
4a  Mcnla  mmpomh,  in-i  a  ,  Paris ,  1776  «  toat  en  avouant  la  fiction  » 
qee  la  célébrité  de  cette  leliqee  est  pins  ancienne  que  Hinc. 
mer  »  et  il  préseme  qe'elle  aura  été  tronvée  dans  le  tombeau  de  S.* 
BcSii.  D'après  sa  forme  9  impeilaitement  donnée  par  de  Huit  ,  nous 
la  crnjoos  plus  ancienne  encore  ;  elle  ressemble  à  une  de  ces  fioles  que 
l'on  tnieve fréquemment  dans  les  tomlieana  romains,  anzqoeiles  on 
•  donné  le  ooa  de  iaaywmlÊiftê 9  d'après  l'opinion  de  Gbifllet,  mais 
^i  panassent  pietùt  avoir  servi  à  contenir  les  baumes  destinés  i  ar- 
les  ccsdres  des  morts. 


[9]  Page  i48. 
d'^rmirifnt  parait  restieiat  daas  ee  siècle  aux  cités  qui  se 


confédérèrèDt.  Lft  partie  ouest  prit  à  cette  époqaè  le  ûom  de  J?i«- 
tagnc,  à  ceuie  ëei  hebitaof  de  la  Grande-Bretagne  foioéf  de  l'y  réfb- 
fper;  mais  rArmoti^ne  propre  (  TrmeiuM  jtrmanemuu)  comprenait, 
dans  les  derniers  temps  de  la  puissance  romaine,  cinq  grandes  pto- 
▼inces  des  Gaoles.  C'est  pour  avoir  méconnii  les  limites  de  cettegrande 
division ,  qui  forma  no  commandement  perticalier ,  pour  avoir  rejeté 
trop  légèrement  le  témoignage  positif  de  la  Notice  de  l'empire ,  qne 
des  liammes  très-savans ,  tels  qne  Yalois  et  antres ,  ont  supposé  dans 
nos  premiers  annalistes,  et  dans  plusieurs  auteurs  du  mojren  âge,  des 
erreurs  qui  n'y  sont  pas. 

[lo]  Page  i5o. 

ilêmè  le  Judicieux  et  savant  Bonamy  ne  s'est  pis  noiitié  phu  dif- 
ficile ;  cependant  son  Mémoire  sur  l'état  ancien  de  Paris ,  AemtUmm 
des  JnseriptioHM ,  tom.  xv,  pag.  656,  en  apprend  davantage  sur  ce  sd- 
{et,  que  les  effrayantes  et  volumineuses  recherches  de  Félibîen,  de 
l'abbé  Lebeuf  et  de  JailloU 

[il]  Même  page. 

Toussaînt-Duplessîs , Nouvetitt  jinnalês  de  Paris,  pag.  5o  et  4i  »  ast 
le  seul  qui  nous  ait  satisfût  pour  la  date  et  les  circonstances  de  cette 
fondation* 

[t&]  PageiSâ. 

Voyet  la  dbsertation  de  l'abbé  Lebeuf  sur  ce  sujet»  dans  les  Dts- 
ssrlofîisiu  sur  rhisioire  eeelêsiastiqu»  de  Paris  »  tom.  i  ,pag.  3o4*  VoniUé 
est  trop  près  de  Poitiers  pour  répondre  à  l'indicalion  de  Grégoire  de 

Tours. 

[i3]  Page  i55. 

te  président  Hénault ,  dans  la  dernière  éditioa  deson  ÂMgé,  p.  5« 


cMmf.  i6t 

•  ^  piëfit  qm'im  ralfmive  dans  c«  coiieUe  Torigine  do  étùti  de 
9t^U  ;  V«Oy  «  ilêêimn  éé  Fhmtê,  looi*  i  »  pag.  61 ,  éditioo  in^is ,  nie 
le  fait. 


[i4]  Page  i56. 

LlMcriptioo  bfine  de  re  cénotapiie,  qui  est  rapportée  itm  la 

Ilbiriiftigw  db  P«rû  de  Piganiol  de  la  Force ,  et  nombre  d'autres  oa« 

viagva  «  avait  été  mise ,  en  16)8 ,  lorsque  le  cardinal  de  la  Rocbefon* 

camt  it  cakaypier  et  rép»rer  ce  cénotaphe.  Il  7  en  avait  une  plna 

MMik— I  «  coBiposéc  vers  l'an  i3oo,  sur  le  coflre  de  bois  qui  le  con« 

vtasl.  II.  ^iaioo  la  rapporte  page  ijS,  M,  Lenoir,  Mutée  deê  Monm» 

«0M  /yuMfnû*  tOB*  n  «  pag.  4  *  co  a|  jole  aoe  très-longue  en  français» 

qn  il  dit  avoir  été  «Acéc  ;  mais  elle  est  inconnue  à  tous  ceai  qui  ont 

dacrii  ce  réoutapha  :  ectto  inseription  est  évidemnent  supposée  par 

gutlqur  faussairn  nMlâ^faoit*  L'effigie  de  Clovis  qui  était  sur  ce  céno* 

tapkr  •  a  été  ti^spostée  dopais  an  arasée  des  Monomens  français  « 

«fir  «oton  pâmo  4a  liait,  at  aoa  «a  aaibfa^  coaaoa  raaaoact  Fi- 


II 


i6a  JEASHi  d'akc. 


JEANINE  D'ARC. 


Jbahiv  ]»*ÂftC»  surnommée,  à  cause  du  premier  el  du 
plusétoDoant  de  sesexploils,  la  PucelU  d* Orléans,  naquit 
en  i4io. 

Jamais  la  France  ne  fut  accablée  par  des  calamités  aussi 
univerxelles,  aussi  long- temps  prolongées,  que  durant 
le  demi-sîèclc  qui  précéda  Tannée  mémorable  oii  Ton  vit 
Télite  de  ses  guerriers  consternés,  abattus,  près  de  subir 
le  joug  de  l'étranger ,  se  ranimer  tout- à- coup  k  la  voix 
d^une  jeune  fille  de  dix-huit  ans,  et  sous  ses  heureux 
auspices,  reconquérir  leur  patrie  et  la  rendre  indépen*- 
dante  et  heureuse.  Après  quatre  siècles,  les  pages  de 
notre  histoire ,  qui  retracent  le  règne  de  Charles  YI  et  le 
commencement  de  celui  de  Charles  YII,  froissent  encore 
nos  cœurs  éprouvés  par  vingt-cinq  ans  de  malheurs ,  et 
par  le  spectacle  de  toutes  les  perversités  humaines. 

Un  roi  d'abord  enfant,  ensuite  frénétique ,  et  dans  tous 
les  temps  incapable  de  tenir  les  rênes  de  TEtat,  les 
abandonne  tour«-à- tour  aux  princes  de  son  sang,  que  la 
soif  de  commander,  Tamour  de  Tor,  et  non  le  bieu 
public,  excitent  à  se  disputer  les  soins  du  gouverne- 
ment. Ces  princes ,  que  leur  naissance  et  les  intérêts  de 
leur  propre  autorité,  auraient  dû  rendre  les  appuis  du 
trône,  Tébranlent  par  les  plus  violentes  secousses;  la 
jalousie  du  pouvoir,  l'ambition,  l'avarice,  la  débauche 
et  toutes  les  passions  les  plus  honteuses  per\ertissent  les 
nobles;  ils  se  haïssent,  se  calomnient,  s'assassinent;  ilii 


pepknt  la  mémoire  el  le  sentimeat  de  IHionnenr.  Dans 
leurs  guerres  sacrilèges,  ils  dévastent,  ils  pillent  et  mas- 
ncrcnt  sans  pitié  des  eultîvaleurs  et  des  citoyens  sans 
dtïensc,  ou  leur  font  subir  des  outrages  plus  cruels  que 
k  mort  même  [1].  Le  peuple  furieux,  dans  les  inter- 
valles de  cette  sanglante  anarchie,  exerce  sur  ses  oppres* 
Kurs  des  vengeances  inouies.  Deux  papes  «  également 
violcnsy  partagent  TEglise  ,  et  occasionent  un  schisme 
scandaleux.  La  terreur  des  démons  et  des  fées,  les  pra-* 
fjqursmj.stérieuses des enchantemens,  jettent  le  trouble 
dans  tous  les  esprits ,  fra  ppent  d  Vfiroî  toutes  les  âmes  [3]  • 
De  vaines  cérémonies,  des  expiations  sans  repentir,  des 
rrojances  superstitieuses  sont  substituées  à  la  crainte  de 
Dieu ,  au  culte  éclairé  Je  la  religion  et  aux  vertus  qu^elle 
commande.  Des  prélats  sans  pudeur  dépouillent  les  égli- 
ses, et  vendent  les  reliques,  les  croix,  les  vases  sacrés  et 
|usqu*aux  sacremens.  Une  reine  à-la-fois  voluptueuse  et 
cmcllc,  épouse  coupable  et  mère  dénaturée,  conjure 
contre  son  propre  sang,  proscrit  le  seul  fils  qui  lui  reste, 
et  livre  le  royaume  à  Tétranger.  Déjà  celui-ci  en  possède 
plus  de  la  moitié,  et  règne  dans  la  capitale.  Des  rives  de 
la  Flandre  aux  Pyrénées ,  on  voyait  de  tous  côtés  errer 
des  troupes  de  scélérats  sans  aveu;  ils  se  réunissaient, 
formaient  des  compagnies  nombreuses ,  se  cantonnaient 
dans  les  forêts,  égorgeaient  el  [Pliaient  indifféremment 
amis  et  ennemis.  Les  prêtres  abandonnaient  les  autels, 
les  religieux  désertaient  les  monastères,  endossaient  la 
cuirasse ,  et  devenaient  à  leur  tour  des  bandits  ,  des 
meurtriers,  des  larrons  incendiaires.  Tous  les  Français 
indistinctement,  royalistes,  Dauphinois ,  Bourguignons, 
Ami.ignacs,  soldats  enrégimentés,  brigands  attroupés, 
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citadJos  révoltés,  également  acharnés  les  uns  contre  les 
autres,  semblaient  aToir  perdu  tout  sédiment  dliuma- 
DÎté.  A  tons  ces  fléaux  se  joignaient  des  hiver»  d'une  rî^ 
gueur  inconnue  jusqu'alors  [3]  ,  des  inondations  extra^ 
ordinaires,  des  épidémies,  et  enfin  la  famine.  La  mort 
planait  sans  cesse  sur  cette  terre  désolée ,  et  dans  presque 
toutes  les  villes,  on  fut  forcé  de  défendre  la  pompe  des 
funérailles  pour  ne  pas  augmenter  la  consternation  gé- 
nérale [4]« 

Les  derniers  efforts  de  la  France  expirante  se  con- 
centraient dans  Orléans.  Des  tours  menaçantes,  for- 
tifiées comme  des  citadelles,  entouraient  cette  place 
assiégée  par  une  armée  anglaise,  habituée  depni<  long- 
temps à  la  victoire,  et  qui  recevait  sans  cesse  de  nou« 
veaux  renforts  **K  La  plupart  des  villes  restées  fidèles  à 
Charles  VII,  s^étaient  empressées  d'envoyer  à  Orléans  dé 
l'argent,  des  provisions  et  des  troupes.  Les  plus  célèbres 
d'entre  les  capitaines  français  qui  suivaient  encore  les 
^drapeaux  de  leur  roi  légitime,  s'étaient  jetés  d<iu$  cette 
place.  Sa  réduction  aurait  livré  à  la  discrétion  du  vain- 
queur le  Blésois ,  la  Touraine ,  le  Poitou  ;  et  comme  il 
était  déjà  maître  de  Cône  et  de  la  Charité ,  il  lui  eut  été 
facile  de  s'emparer  du  reste  du  royaume.  L'Europe  en- 
tière était  attentive  à  Tissue  de  ce  siège  mémorable.  Les 
'plus  vaillans  guerriers  s'illustraient,  par  de  beaux  faits 
d'armes,  à  Tattaque  ou  à  la  défense  de  cette  place.  Du 
côté  des  Anglais  on  distinguait  Salisbury ,  le  comte  de 


'>^  Histoire  de  Charles  VJJ,  dite  de  tn  Pmettle,  par  un  anonyme ,  dans 
h  recueil  de  Godefroy .  in-folio ,  pag.  5o3. 
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Salblk,  Jean  Pôle,  son  frère,  raventurier  Glacidas, 
Fattolf,  Lancelol  de  Tlsle,  le  bailli  d'Evreux  ,  celui  de 
Senlî»,  les  seigneurs  dTscallrs,  de  Ross,  de  Fauquen- 
berg,  d*£gres,  de  Moulin ,  Gilbert  de  Halsate,  Thomas 
Goerrard ,  Guillaume  de  Roc hefort, Thomas  Rameston^ 
et  le  brave  et  généreux  Talbot.  Du  cAlé  des  Français^ 
Gaucour,  ViUars,  Rochechouart ,  Jean  de  Mailhac,  Ni« 
colas  de  Giresmes ,  depuis  grand  -  prieur  de  France  , 
Tbouars,  Guillaume  d'Albret ,  Jean  Chabot,  le  comte  de 
Clermont-,  Tamiral  de  Culant,  Chailly,  le  maréchal  de 
S.'-Sérer,  Jacques  de  Chabanes,  sénéchal  du  Bourbo- 
nais^  Guillaume  Stuart  et  son  frère  le  connétable  d^E- 
eosse ,  le  seigneur  de  Yerduran  ,  Ternay ,  Giron  de  Til-» 
loy ,  Lahire ,  Xaintraiile , .  Ambroise  de  Lore ,  Poton  son 
frère ,  el  Tillustre  Dunois  [5]  :  tous  ces  guerriers  inspi- 
raient à  leurs  troupes  l*ardeur  qui  les  animait*  Chaque 
citoyen ,  dans  Orléans,  pour  la  défense  commune ,  était 
devenu  soldat;  les  femmes  partageaient  cette  ardeur 
martiale:  elles  voituraient  des  pierres,  portaient  des  ra- 
fraichissemens  aux  combattans,  et  Ton  en  vit  même 
plusieurs ,  la  lance  à  la  main ,  repousser  les  Anglais  avec 
autant  de  valeur  que  les  plus  intrépides  guerriers  ^*K 

Cependant  les  Français  entreprennent  d'intercepter 
nn  convoi  que  le  duc  de  Bedfort  envoyait  aux  assiégeans. 
Les  Anglais  triomphent  encore,  et  Tarmée  française  est 
battue  près  de  Rouvray  en  Beauce.  La  nouvelle.de  celte 
journée  désastreuse  [6]  jeta  la  consternation  dans  Or^ 


(•)  IKsteîrv  éê  ChitrUê  FIJ,  dite  de  la  Pueelle,  par  an  snonyoïe  »  dans 
îm  recocil  de  GcNlefiroy ,  io-folio ,  pag.  5oi« 
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léans  <*U  Réduits  aux  dernières  extrémités ,  les  assiégés 
se  décideront  enfin  à  capituler,  h  condition  que  la  ville 
serait  mise  en  séquestre  entre  les  mains  du  duc  de  Bour- 
gogne jusqu^à  la  fin  de  la  guerre.  Les  députés  qui  se 
rendirent  à  Paris  pour  cette  négociation  auprès  du  duc  de 
Bcdfort  y  rapportèrent  pour  réponse  que  la  ville  ne  serait 
reçue  à  traiter  qu*à  la  condition  de  se  soumettre  aux 
Anglais  ^*K  Les  assiégés  indignés  résolurent  de  combattre 
juRqu*au  dernier  soupir.  Cependant  le  roi  indécis  parais* 
sait  succomber  sous  le  poids  de  sa  disgrâce  :  il  songeait 
à  quitter  Ciiinon ,  où  il  tenait  sa  cour,  et  à  s'enfuir  en 
Danphiné.  11  n*est  pas  douteux  qu'alors  Orléans  n*eût 
plus  voulu  se  sacrifier  pour  un  prince  qui  s'abandonnait 
lui-  même.  Les  Anglais  auraient  pris  possession  de  cette 
ville,  et  la  France  eut  été,  en  peu  de  tem  ps,  tout  entière  as- 
servie à  une  domination  étrangère.  Elle  fut  inopinément 
sauvée  de  cette  honteuse  destinée,  par  l'arrivée  de  Jeanne 
d'Arc  à  Chinon,  vers  la  fm  de  février  i4"9- 

Jeanne  d'Arc  était  une  simple  paysanne  de  Domrcmy, 
hameau  situé  dans  un  riant  vallon  arrosé  parla  Meuse, 
entre  Ncufchdtcau  et  Vaucouleur.  Son  père  se  nommait 
Jacques  d'Arc ,  sa  mère ,  Isabelle  Romée  :  c'étaient  de 
bons  cultivateurs  vivant  d'un  peu  de  labourage ,  du  pro- 
duit de  quelque  bétail ,  pieux ,  hospitaliers,  d'une  probité 
sé>-ère ,  jouissant  d^une  réputation  sans  tache, mais  dans 
une  situation  voisine  de  la  pauvreté.  Cinq  eufjns,  trois 


{'î  Jean  Charlur,  dans  le  rcrnril  dr  Godefroy,  paj.  17.  —  Ilistrtrê 
iUrvtiologitfue,  jiag.  ùjG.  — Iltsloirc  Je  CiarUt  f^JI,  dite  de  la  PuetUe^ 
|iag.  5o3. 

(*>  Jtan  CttartUr,  pag.  iS« 


EU  cl  deux  illct,  furent  le  fruit  de  leur  onioii.  L*unedo 
cf»  ftUes  fl^tail  cette  célèbre  Jeanne,  dont  nous  retraçons 
rhktoîre.  On  la  connaiMait  dans  M>n  village  nous  le  nom 
de  Booiée,  d*après  Tusage  du  poyi^  qui  était  de  donner 
aux  filles  le  nom  de  leur  mère.  Son  éducation  fut  confor- 
■ic4fonétat;îaroaliiellenesutui  lire ui écrire;  coudre 9 
filer  «  soigner  lee  bestiaux  »  aider  aux  travaux  des  champs 
et  à  ceux  da  ménage  9  furent  les  occupations  de  son 
îeune  ige.  Elle  était  laborieuse  9  douce  »  simple  «  bonne  f 
et  leUemeot  timide  9  qu^il  suflbait  de  lui  adresser  la  pa« 
raie  pour  la  déconcerter.  Sa  mère  lui  avait  donné  les 
ppeoikrs  prtooîpes  de  la  religion  (')  ;  et,  dis  ses  plus 
icônes  années,  un  penchant  extrême  à  la  dévotion  se 
manilesta  en  elle,  et  lui  attira  les  railleries  de  ses  corn* 
pagnea.  Jeanne  fuyait  les  jeux  et  les  danses  pour  se  reti- 
rer à  TégMse  f  ei  n  aimait  à  parler  que  de  Dieu  et  de  la 
Sainte -Vierge,  objets  de  ses  plus  tendres  amours  ^*K 
Elle  était  «i  charitable,  qu*elle  distribuait  aux  pauvres 
tout  ce  qu*elle  possédait;  si  hospitalière ,  qu^elle  voulut 
ploaieutsfois  céder  son  propre  lit  à  des  malheureux  sans 
asik  *. 

Les  Ciclions  qui  déchiraient  la  France  n^avalcnt  pas 
fenfcrmé  leurs  furetus  dans  renceiote  des  palais  et  des 
villes:  elles  avaient  semé  le  feu  des  discordes  intestines 
jusque  dans  les  hameaux.  La  froidcin-  de  la  vicillcMO  et 
k  légèreté  de  Tenlance,  ne 


•    Prptrâ  dt  U  Purtlk  «lari  De  r  \Tcn'j  ,  iVtf*»>«  du  MenuicrU»  dé 
4ê  AviAur^iirif/  dm  itm ,  lom,  m,  pajr^  *7. 

.•    D»  rAfcrdf  »  rr0,€4  de  h  PmctIU,  fig.  o^\  ,  l;^. 
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contagieux  de  la  haine.  Deux  crioiat  affreux ,  le  maMacra 
du  comte  d^Ârmagnac  et  de  ses  partisans,  el  le  meurtre 
du  duc  de  BoMrgogne,  avaient  porté  au  plus  haut  degré, 
dans  les  deux  partis  ,  le  désir  de  la  vengeance ,  et  toute  la 
Fance  s'était  partagée  entre  les  Armagnacs  ou  les  parti* 
sans  du  roi,  et  les  Bourguignons  ou  les  partisans  du  due 
de  Bourgogne  et  du  roi  d'Angleterre  son  aUié.  Le  village 
de  Marcey ,  situé  entre  Domremy  et  Vaucouleur ,  s'était 
prononcé  en  faveur  des  Bourguignons  ;  celui  de  Dom- 
remy était  an  contraire  du  parti  des  Armagnacs,  ou  du 
loi  Charles  VIL  Les  jeunes  gens  de  ces  deux  vHlages, 
dans  les  intervalles  des  travaux  des  champs,  se  défiaient 
mutuellement  et  se  livraient  de  sanglans  comhats.  Ce 
spectacle  souvent  répété,  fortiia  dans  IVsprit  de  Jeanne 
son  horreur  pour  les  ennemis  de  son  roi.  Il  n'y  avait 
dans  tout  le  village  de  Domremy  qu'un  seul  homme  du 
parti  Bourguignon,  et  Jeanne  a  avoué  qu'elle  aUa  }us« 
qu'à  souhaiter  que  sa  tête  fut  coupée ,  •  pourvu  cepen* 
9  dant  que  ceh  eût  été  agréable  h  Dieu.  »  Quel  est  donc 
le  pouvoir  des  dissensions  civiles ,  puisqu'elles  peuvent 
inspirer  de  tels  sentimens  h  une  vierge  »i  pieuse  et  si 
douce,  et  qui  se  montra  depuis  ni  compatissante  sur  le 
champ  de  bataille ,  et  si  pleine  d'humanité  envers  des 
ennemis  vaincus  l 

Une  circonstance,  en  apparence  peu  importante,  con- 
tribuait encore  à  triompher  de  sa  timidité  naturelle ,  el 
à  développer  en  elle  cette  ardeur  martiale  qui  excita  dans 
la  suite  Tadmiration  des  plus  vaîllans  guerriers.  Dans  le 
troupeau  que  posHrdatt  son  père  il  y  avait  des  chevaux  ; 
Jeanne  se  plaisait  à  diriger  ces  coursiers  indomptés ,  et 
devint,  avec  le  temps,  très^habile  à  ce  noble  exercice* 


I 

I 


Le  pays  où  le  ciel  Tavait  fait  natire ,  était  aussi ,  par  sa 
nature  y  propre  à  augmenter  cette  ferveur  de  dévotioo 
qui  avait  dominé  toutes  ses  facultés  dès  sa  plus  tendre 
colance.  Ce  canton  de  la  li'rance  est  plein  de  grands  bois 
et  de  sombrea  forêts.  A  une  demi-liene  de  Domremy  était 
kiwis  Cbenu ,  que  les  simples  habitans  de  ces  campagnes 
croyaient  banté  par  les  fiées,  et  qu*on  apercevait  de  la 
maison  de  Jacques  d*Arc.  Près  de  ce  bois  9  non  loîa 
d^une  source  pure  et  limpide,  et  sur  le  grand  chemin  qui 
conduit  de  Domremy  à  Neufchàteau,  s'élevait  un  hêtre 
antique  et  maîcstueux  ^  qu'on  désignait  sous  le  nom 
S  Arbre  des  féu  <'l  On  dîsaitavoir  vu  ces  êtres  mystérieux 
ae  rassembler  dans  ces  lieux ,  et  danser  autour  de  Tarbre  ; 
on  les  avait  entendus  s'accompagner  de  leurs  chants» 
Dès  que  lesconvalescens  pouvaient  se  lever,  ils  allaient 
ic  promener  sous  Tarbre  des  fées  ;  et  les  personnes  ma- 
lades  de  la  fièvre»  venaient  bpîre  de  Teau  de  la  source^ 
pour  recouvrer  la  sapté.  Le  seigneur  du  lieu  9  avec  toute 
sa  sm*te ,  les  jeunes  filles ,  les  jeunes  garçons  et  les  enfana 
de  Domremy,  se  rendaient  en  pompe  au  mois  de  mai 
sous  cet  a^bre ,  dont  Edmond  Aicher  admirait  encore  ^ 
plus  de  deux  cents  ans  après,  la  gmnde  ombre  et  les  an« 
tiques  rameaux  ;  on  y  suspendait  alors  des  bouquets ,  deik 
guirlandes  et  des  couronnes  de  fleurs.  Jeanne  d'Arc  vi- 
sitait souvent  Tarbre  des  fées  avec  les  jeunes  filles  de  son. 
ige  ;  mais  les  fleura  qu'elle  y  tressait  étaient  presque 
toujours  réservées  pour  orner  l'image  de  Notre-Dame  de 
Domreaiy.  Rarement  elle  se  joignait  aux  danses  de  sei^ 


0  Oe  Vkytméf ,  >fSe^  d^  U  Pue$Ue,  psg.  58* 
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compagnes  ;  mais  elle  aimait  à  chanter  dans  ce  lieu  aveô 
elles  de  pieux  cantiques.  Ce  fut  à  TÂge  de  treize  ans  que 
Texaltation  de  son  imagination  se  manifesta  par  des  ef- 
fets d*une  nature  extraordinaire,  qui  influèrent  sur  le 
reste  de  sa  vie ,  et  qui  furent  le  soutien  et  le  mobile  de 
toutes  ses  actions.  Elle  eut  des  extases  :  vers  Theure  de 
midi ,  dans  le  jardin  de  son  père ,  une  voix  inconnue  vint 
retentir  à  son  oreille  ;  la  voix  était  à  droite ,  du  côté  de  Té- 
glise  et  accompagnée  d*une  grande  clarté.  Cette  voix  lui 
parla  plusieurs  fois  ;  elle  apprit  bientôt  que  c'était  celle 
de  Tarchange  Michel  :  il  était  accompagné  d*un  grand 
nombre  d*anges  ;  elle  vit  aussi  Tange  Gabriel  ;  puis  enfin , 
et  beaucoup  plus  fréquemment,  sainte  Catherine  et 
sainte  Marguerite  <*^  Propices  à  ses  prières,  ces  dernières 
saintes,  dont  elle  ornait  sans  cesse  de  fleurs  les  images, 
la  guidaient  dans  toutes  ses  actions ,  et  Pavaient  souvent 
entretenue  près  de  la  source  voisine  de  Tarbre  des  fées. 
Il  est  remarquable  que  jamais  Jeanne  d'Arc  n*a  varié  sur 
la  réalité  de  ces  apparitions  :  les  rigueurs  de  la  prison , 
Tespoir  d'adoucir  ses  bourreaux ,  les  menaces  d'être  li- 
vrée aux  bûchers ,  rien  ne  put  lut  arracher  ui^  désaveu. 
Toujours  elle  soutint  que  les  saintes  lui  avaient  fréquem-' 
ment  apparu  et  lui  apparaissaient  encore,  qu'elles  lui 
parlaient,  qu'elle  les  voyait  enfin,  non  des  yeux  de  l'i- 
magination ,  mais  de  ses  yeux  corporels  ;  qu'elle  n'avait 
agi  que  par  leurs  conseils;  que  jamais  elle  n'avait  rien 
dit ,  rien  entrepris  d'important  sans  leurs  ordres.  L'âge 
ne  développa  point  dans  Jeanne  d'Aro  les  infirmités 


(0  De  TÂTcrdy^  procéi  dâ  ta  PaeetU,  pag.  36^7-9 1« 
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qui  cardctérîsent  la  faiblesse  de  son  sexe  ; 
elle  De  len  coumit  jamais,  et  cette  disposition  de  ses  or- 
$uics  mérite  d*étre  remarquée  ('). 

S»  Toix  (  c*est  ainsi  qu'elle  sVxprimait  ) ,  lui  ordon- 
nèrent d^aller  en  France ,  de  ùire  lever  le  siège  d'Or- 
léans» et  pour  cet  effet,  desercnare  d'abord  à  Vaucou- 
lenr  auprès  du  capitaine  Baudricourt.  Quoique  Jeanne 
dVùI  parlé  à  personne  du  secret  de  ses  révélations  et  de 
ce  qui  lui  était  commandé  9  il  parait  que ,  pour  modérer 
Texf  es  de  son  zèle  religieux ,  et  faire  disparaître  les  singu* 
Luilés  qu*on  découvrait  en  elle ,  et  qui  inquiétaient  sa 
Ckoiille*  on  résolut  de  la  marier.  Un  jeune  homme  de 
Toul,  charmé  de  sa  beauté,  demanda  sa  main,  et  fut 
refusé  par  elle.  Pour  Tamencr  à  ses  fins ,  il  imagina  d* 
fouteuir  qu'elle  lui  avait  fait  une  promei^se  de  mariage , 
et  il  la  cita  devant  ColBcial  de  Tout.  Les  parens  de  Jeanne , 
probablement  d'accord  avec  le  jeune  homme ,  désiraient 
qti'elle  ne  se  défendit  point  ;  mais  Jeanne ,  toujours  ré- 
lolue  d  obéir  aux  commandemens  des  saintes ,  se  rendit 
à  Toul,  et  gagna  sa  cause  :  elle  se  vit  ainsi  libre  de  re- 
toomer  à  Tj^xécution  de  son  projet.  Elle  n'espérait  pas 
pouvoir  le  faire  approuver  par  son  père  et  par  sa  m^re  ; 
cl  afin  d*échapper  à  leur  surveillance,  elle  obtint  d'eux 
h  pennission  d'aller  demeurer  pendant  quelque  temps 
ebez  on  de  ses  oncles^  nommé  Durand  Laxart  ^*\  Ce  fut 
i  lui  qu'elle  confia  son  secret  ]  elle  le  persuada  tellement 


'•    r^vrs  la  déposition  de  Jean   d'AtiIon ,  sod  écayer,  dans  Ict 
frrutf  de  VHisioire  de  ta  Puctlb,  de  Lcnglet  Dufrfsnoj,  seconde 

;'».  Ou  Durand  Lapart./'^yc;  Dtl^Xtcrdy y procùs  de  ta  PucefL,  p.  5oo. 
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de  la  wirîié  de  fa  nussioo ,  qa'U  se  icndit  d'abord  teol  à 

Yaucoalear,  auprès  da  capitaine  Baadrieoait,  pour  loi 

faire  connaître  le  désir  et  les  promesses  de  la  jeane  in- 

«pirée.  Celai«*ci  le  reçut  fort  mal,  loi  conseilla  de  la 

souffleter  et  de  la  ramener  chez  son  père.  Jeanne  d*Arc 

partit  alors  elle-même  pour  Yaucouleur»  lut  admise 

auprès  du  capitaine  Baudriconrt ,  le  reconnut  an  milieu 

de  plusieurs  gcntilslioinmes  qui  Tentouralent ,  et  lui  dit  : 

•  qu*eUe  avait  reçu  ordre  de  son  Seigneur  de  dâifree 

Orléan»,  et  de  faire  le  Dauphin  roi ,  en  le  menant  sacrer 

à  Reims.  »  Baudricourt  lui  demanda  qui  était  son  Sei* 

i;neur.  €  C'est  le  roi  du  ciel»  >  répondit-elle  (*^  Un  geo* 

tilhomme  nomnié Guillaume  Poulenc,  présent  à  cette 

première  entrevue  de  Jeanne  avec  Baudricourt,  en  a 

raconté  tous  les  détails.  Le  gouverneur  de  Vaucouleur» 

quoique  ébranlé  par  la  fermeté  des  réponses  de  Jeanne, 

ne  crut  pas  cependant  devoir  consentir  à  la  demande 

qu'elle  lui  faisait  d*étre  conduite  au  roi.  Ce  refus  ne  la 

rebuta  pa»  :  ses  toUe  lui  avaient  annoncé  qu'elle  serait 

refusée  trois  fois.  Elle  redoublait  ses  prières  ;  eUe  parlait 

sans  cesse  de  sa  mission  ;  chaque  j.our  augmentait  son 

impatience.  «Il  faut  absolument,  disait-elle^  que  j'aille 

vers  le  noble  Dauphin,  parce  que  mon  Seigneur  le. veut 

ainsi  ;  et  quand  |e  devrais  j  aller  sur  les  genoux,  j'irai.  • 

Un  gentilhomme  très-estimé  dans  ce  canton ,  nommé 

Jean  de  Metz,  frappé  de  ses  paroles,  de  son  assorance 


I*)  HàCoûv  de  Charkt  Vil,  dite  de  k  Pueetk,  recueil  de  Godefroy  « 
pag.  io5.  —  Jeao,Gliartier,pag.  19.  ^  Suite  de  CHislcirê  thramoiogi- 
^ue,p9g,  33 1.  Berry ,  premier  héraut  d'arme ,  Suite  if  «ne  Chromiqne» 
pag.  3769  du  recueil  de  Godciroy. 


lileine  de  candeur,  lai  promit  /met  m  foif  ta  main  dans  id 
imm,  4itt$,M0U$  U  canduiu  de  DUu,  U  la  mènerait  au  roi, 
Bertnnd  de  Pouiengy  i  dont  nous  êvons  parlé  plus  haut^ 
Toolot  le  joindre  à  lui.  Jeanne  se  fit  couper  sa  longue 
cherelore ,  prit  des  habits  d'homme ,  obtint  Tassentidient 
et  la  recommandation  de  Baudricourt,  fit  écrire  à  son 
père  et  à  sa  mère  pour  leur  demander  pardon  de  sa  dé»* 
obéissance  envers  eux,  el,  ayant  reçu  ce  pardon  j  elle 
fixa  le  jour  de  son  départ.  Les  deux  gentilshommes  qui 
devaient  raccompagner,  persuadés  de  la  vérité  de  sa 
mission,  fournirent  à  toute  la  dépense  de  son  modeste 
équipement;  Baudricourt  refusa  d^y  contribuer;  il  lui 
donna  seulement  une  épée  :  toutefois  0  fit  prêter  serment 
à  ceux  qui  devaient  la  conduire,  qu*ib  la  mèneraient 
ftsûne  et  sauve  au  roi. 

L*esoorle  qui  accompagnait  Jeanne  d*  Arc  était  compo* 

sée  de  sept  personnes  :  son  troisième  frère  Pierre  d*Arc,  les 

deux  gentilshommes  qui  se  dévouaient  en  quelque  sorte 

pour  elle,  leurs  deux  servi tetias,  un  archer  nommé  Ri* 

chard,  et  un  nonuné  Colet  de  Vienne,  qui  prenait  le  titre  de 

metsagerdn  roi.  Ce  fut  vers  le  commencement  de  février 

1439  qu*elle  prit  congé  des  habîtans  de  Vaucouleur ,  qifi 

dfploraienl  devant  eUe  les  dangers  auxquels  elle  s'expo^ 

sait  •  lorsqo*une  foule  d'ennemisbattaient  la  campagne  i 

«  S*il  y  a  des  hommes  d'armes  sur  la  route,  dit-elle ,  j'ai 

Lieu  qui  nae  fera  mon  chemin  jusqu'à  monseigneur  le 

Dauphin  ;  c'est  pour  cela  que  je  suis  née.  •  —  Va ,  lui  dit 

Bjudriconrt  moins  confiant,  et  advienne  ce  qu'il  pour** 

ra.  9  Fous  ceux  qui  composaient  l'escorte  de  Jeanne , 

nVuiienl  pas  également  convaincus  de  la  réalité  de  sa 

uiisuon.  Collet  de  Vienne  et  l'archer  Richard  ont  avoué 
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depuis  f  que  sa  beauté  avait  fait  naître  en  eux  des  des* 
seins  crimiuels,  qu*ils  Tavaient  soupçonnée  d'être  loUo 
ou  sorcière,  et  qu'e0rayés  des  périls  auxquels  elle  les 
exposait ,  ils  avaient  formé  le  projet  de  la  Jeter  dans  une 
fosse  ;  mais  qu'au  bout  de  quelque  temps,  elle  prit  un  tel 
ascendant  sur  eux,  qu'ils  étaient  touiours  disposés  à  se 
soumettre  à  sa  volonté,  et  qu'ils  désiraient  vivement 
qu'elle  fût  présentée  au  roi.  Jean  de  Metz  a  déposé  qu*elle 
lui  inspirait  une  telle  crainte ,  qu'il  n'eût  jamais  osé  lui 
rien  demander  de  déshonnète ,  ei  que  la  pensée  ne  lui 
en  vint  seulement  pas  <■).  Bertrand  de  Pouleogy,  qui 
était  alors  un  jeune  honmie ,  n'en  eut  également  ni  la 
volonté  ni  même  le  désir,  ta  cause,  disait*il,  de  la 
grande  bonté  qu'il  voyait  en  elle.  »  Cependant,  afîn 
qu'on  ne  soupçonnât  point  son  sexe  «elle  couchait  chaque 
nuit  entre  ces  deux  gentilshommes,  mais  enveloppée 
de  son  manteau  de  voyage ,  les  aiguillettes  de  ses  chausses 
et  de  son  glppon  fortement  attaclires. 

Enfm ,  après  avoir  parcouru  en  pays  ennemi,  vers  la 
fin  de  l'hiver,  une  route  de  cent  cinquante  lieues,  cou- 
pée par  une  infinité  de  rivières  profondes,  et  au  milieu 
de  tous  les  périls  et  de  tous  les  obstacles,  Jeanne  arriva 
à  Fierbois,  village  de  Touraine,  qui  n'était  qu'à  six 
lieues  de  Ghinon ,  où  le  roi  Charles  tenait  sa  cour.  A  Fiet^ 
bois  était  une  église  dédiée  à  sainte  Catherine,  célèbre 
par  les  pèlerinages  dont  elle  était  l'objet.  La  vue  d'un 
temple  consacré  à  l'une  de  ses  protectrices ,  fit  la  plus 
grande  impression  sur  l'esprit  de  Jeanne  ;  elle  s'arrêta 


(*)  De  l'ATcrdy,  procès  de  la  PuceHc,  pag.  373, note  7S. 
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dans  ce  lien ,  y  entendit  fréquemment  la  messe.  EUq  fie 
écrire  au  roi  pour  lui  annoncer  son  arrivée,  et  peu  de 
jours  après  9  le  !i4  février  i4«9i  elle  entra  dans  Chinon, 
ou  le  bruit  de  son  voyage  s'était  déjà  répandu. 

Alors 9  ainsi  que  nous  Tavons  déjà  dit,  Orléans  était 
sur  le  point  de  se  rendre  ;  le  roi ,  sans  armée ,  sans  ar- 
gent ,  même  pour  les  dépenses  de  sa  propre  maison ,  se 
disposait  à  fuir  :  tout  était  désespéré.  L'arrivée  de  Jeanne 
d'Arc  à  Chinon,  ne  fit  cependant  à  la  cour  de  Charles 
que  très -peu  de  sensation.  Les  principiux  seigneurs 
étaient  d*avisqu*on  la  renvoyât  sans  l'entendre  (*^  Ce  ne 
fut  qu'après  deux  jours  de  délibération ,  et  lorsqu'elle  eut 
été  examinée  et  interrogée,  qu'on  l'introduisit  auprès  du 
roi  <*'.  Quand  elle  entra,  il  se  cacha  dans  la  foule  de 
•escoartisans,  dont  plusieurs  étaient  vêtus  avec  plus  de 
magnificence  que  lui.  Jeanne  le  reconnut,  et  s'agenouilla 
devant  lui.  «Je  ne  suis  pas  le  roi ,  lui  dit  Charles  VU  ;  le 
»  Toicî,  aîouta-t-il  en  lui  montrant  un  des  5eigneurs  de 
»  sa  9nhe.  —  Mon  Dieu,  gentil  prince,  ,dit  la  jeune 
»  vierge,  c'est  vous  et  non  autre;  je  suis  envoyée  de  la 

>  part  de  Dieu  pour  prêter  secours  à  vous  et  à  votre 
•  royjume ,  et  vous  mande  le  roi  des  cicux  par  moi , 

>  que  vous  serez  sacré  et  couronné  en  la  ville  de  Reims, 
»  et  serez  lieutenant  du  roi  des  cicux,  qui  est  roi  de 
»  France.  »  Charles  VII  fut  surpris  ;  il  la  tira  à  l'écart 
pour  Tinterroger,  et  après  cet  entretien  ,  il  déclara  que 
Jeanne  lui  avait  dit  certaines  choses  secrètes  que  nul  ne 


i»  l>erAverdy,  prorés  de  la  Pucetle,  pag.  347. 
i'/  Itkm ,  pag.  3o6. 


Bavait  fit  ne  pouvait  savoir  que  Dieu  et  lui,  et  que  pour 
cette  raison  il  avait  pris  grande  confiance  en  elle  (*^  Cette 
confiance  fut  aussitôt  partagée  par  toute  la  cour.  Jeanne 
inspirait  à  tous  rattachement  et  le  respect.  On  admirait 
ses  grâces  naturelles  ^  la  franchise  de  son  ame,  le  feu  de 
ses  regards  9  la  naïveté  de  ses  réponses  ^  simples  «  mais 
précises  9  souvent  sublimes.  Tous  ceux  qui  Tentendirent, 
devinrent  ses  admirateiu*s  et  ses  partisans  ;  elle  leur  com- 
muniquait son  zèle  ardent  pour  Son  prince  et  pour  sa 
nation.  Yillars  et  Jamet  de  Tilloy^  qui  setpouvaieut  alors 
à  Ghinon  (*',  retournèrent  à  Orléciiis  ,  pleins  d*enthou- 
siasme  pour  la  jeune  prophétesse.  Dutiois  assembla  le 
peuple  pour  qu'ils  racontassent  ce  qu'ils  avaient  vu  et 
entendu;  et  bientôt  Tespoir  du  succès  «  le  désir  de  com- 
battre ,  succédèrent  à  la  crainte  et  au  découragement. 
Cependant,  un  doute  terrible  restait  à  éclaircir.  Je^inne 
était  inspirée;  telle  était  la  persuasion  générale:  mais 
était-elle  inspirée  par  Dieu,  ou  par  le  prince  des  ténèbres  ? 
voilà  ce  qui ,  à  cette  époque ,  devait  surtout  occuper  le 
roi  et  ses  ministres.  Dans  les  idées  de  ce  temps ,  on  at- 
tribuait souvent  les  prospérités  de  la  terre  dont  la  cause 
n'était  pas  bien  connue ,  à  Talliance  avec  le  démon  ;  ce 
qui  supposait  un  culte  affreux  envers  l'ennemi  de  Dieu 
et  des  hommes.  Le  soupçon  seul  de  ce  crime  faisait  alors 
frissonner  ,  et  cependant ,  soit  que  les  secour>  surnatu- 
rels vinssent  du  ciel  ou  de  l'enfer,  les  effets  étaient  les 
mêmes;  mais  il  y  avait  cette  différence  entre  le  vulgaire 


(0  De  l'Averdy ,  precU  de  U  Pueetlô,  pag.  348-35i  »  note  tS. 
U)  Godefroj.  iUcueU,  pag.  759. 


êl  kl  gens  éclairés,  que  ces  derniers  croyaient  pouvoir 
dtittiigaer  par  des  signes  certains  ceux  qui  se  trouvaient 
nos  l*uillueDce  de  Tange  des  ténèbres.  Les  ecclésiastiques 
raitoat  décidaient  en  dernier  ressort  sur  ces  questions  : 
le  Saint-Esprit,  qu*ils  pouvaient  appeler  à  leur  secours» 
leur  donnait  la  faculté  de  conjurer  les  démons  et  de  dé- 
livrer cehii  qui  se  trouvait  sous  leur  puissance  abhorrée* 
Jeanne  fut  donc  examinée  par  plusieurs  évéques  qui  se 
trouvaient  alors  à  la  cour  de  Charles ,  et  en  présence  du 
duc  d*Alençon.  Ces^examens  n^ayant  pas  encore  paru 
«iffisans  pour  une  chose  aussi  importanteji^l  fut  décidé 
qu*elle  irait  à  Poitiers ,  où  se  trouvait  le  parlement ,  et 
quVlIc  y  serait  interrogée  par  les  plus  fameux  théologiens 
àt  ranlveraité.  Le  roi  s*y  rendit  aussi  en  personne  pour 
donner  plus  de  solennilé  à  cette  enquête ,  et  pour  en 
connaître  plus  promptement  les  résultats.  Il  nomma  une 
ccnunission  de  théologiens,  afin  d*examiner  s'il  pouvait 
ajouter  foi  aux  paroles  de  Jeanne  d'Arc,  et  accepter  //- 
cîtement  ses  services.  Jeanne  répéta  devant  cette  assem- 
blée tout  ce  qu'elle  avait  dit  fusqu'alors  sur  les  voix  qui 
lui  étaient  app/trues ,  et  qui  lui  avaient  ordonné ,  au  nom 
de  Dieu ,  de  délivrer  Orléans  et  de  mener  sacrer  le  roi  à 
Aeims.  Elle  demandait,  pour  accomplir  cet  ordre ,  qu'il 
lui  fût  donné ,  sous  son  commandement ,  des  cavaliers  et 
de*  §cns d'armes.  Alors,  mattre  Guillaume  Aymeri,  pro* 
fe%«eur  en  théologie ,  lui  dit  :  t  Si  Dieu  veut  délivrer  le 
>  royaume  de  France ,  il  n'est  pas  besoin  de  gens  d'ar- 
»  me^. — Les  gens  d'armes  batailleront ,  répondit  Jeanne, 
»  et  Dieu  donnera  la  victoire  ('^  —  Mais  nous  ne  pouvons^ 

'  >  '  l>«  l'Aircrdy  ,  procès  de  U  PucêlU,  pag.  309  et  349.  —  BUtoirê 
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»  lui  dirent  les  examinateurs ,  conseiller  au  roi  9  sur  TOtre 
B  simple  assertion,  de  vous  donner  des  gens  d'armes 
»  pourque  vous  les  mettiez  inutilement  en  péril  ;  faites- 

>  nous  voir  un  signe  par  lequel  il  demeure  évident  qu'il 

>  faut  vous  croire.  —  £n  mon  Dieu,  répondit  Jeanne,  je 

>  ne  suis  pas  venue  à  Poitiers  pour  faire  signes;  mais  le 
»  signe  qui  m'a  été  donné  pour  montrer,  que  je  suis  en- 
3  voyée  de  Dieu ,  c'est  de  faire  lever  le  siège  d'Orléans  : 

>  qu'on  me  donne  des  gens  d'armes ,  en  telle  et  si  petite 
9  quantité  qu'on  voudra,  et  j'irai  yK»  On  lui  demanda 
pourquoi  el^  ne  prenait  pas  les  habits  de  son  sexe  ?  elle 
répondit  :  t  Pour  m'armer  et  servir  le  gentil  dauphin ,  il 
»  faut  qiie  je  prenne  les  habillemens  propices  et  néces- 
•  saires  à  cela ,  et  aussi  j*aî  pensé  que  quand  je  serais 
9  entre  les  hommes,  étant  en  habit  d'homme ,  ils  n'auront 
B  pas  concupiscence  charnelle  de  moy;  et  me  semble 
B  qu'en  cet  estât  je  conserveray  mieux  ma  virginité  de 
B  pensée  et  de  fait  (>).  i  Enfin ,  après  des  examens  répétés, 
après  qu'on  eut  fait  surveiller  Jeanne  à  toutes  les  heures 
du  jour  et  de  la  nuit ,  et  qu'on  eut  envoyé  à  Domremi 
des  religieux  pour  s*e  nquérir  de  sa  conduite  passée ,  et 
pour  connaître  si  ses  réponses,  ainsi  que  les  déclarations 
de  Jean  de  Metz  et  de  Bertrand  Pouleugy ,  étaient  con^ 
formes  en  tout  à  la  vérité ,  les  théologiens  déclarèrent 


de  Chartes  Fil,  dite  de  la  PuceUe,  dans  le  recueil  de  Godefioy  » 
pag.  507. 

(0  De  V Averdy , procès  de  la  Pucelle,  pag.  3io  et  349.  —  Ilistoirede 
Charles  FU,  dite  de  la  Pueelle,  daas  le  recueil  de  Godefroy ,  pag.  ^oS 

(»)  Histoire  de  Charles  Fil,  dite  de  la  Pueeilâ,  par  un  anonyme* 
recuail  de  Godefroy ,  pag.  507. 
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xplh  ne  trouyaient  en  elle,  ni  en  ses  paroles,  rien  de 
mal  ni  de  contraire  à  la  foi  catholique ,  et  qu'attendu  sa 
sainte  vie  et  sa  louable  réputation ,  ils  étaient  d'avis  que 
le  roi  pouvait  accepter  les  secours  de  cette  {eune  fiUe  (*'. 
Charles  Vil  ne  parut  pas  encore  rassuré  par  cette  dé- 
cision. Plusieurs  membres  du  parlement,  et  entre  autres 
Kegnaolt  de  Chartres ,  archevêque  de  Reims ,  chancelier 
de  France ,  se  montraient  contraires  à  Jeanne  et  ne  vou- 
laient point  qu'on  ajoutât  foi  à  ses  discours.  Le  roi  réso- 
lut alors  de  la  soumettre  à  une  dernière  et  décisive 
épreuve.  Dans  l'opinion  de  ce  temps ,  le  d4knon  ne  pou- 
vait contracter  un  pacte  avec  une  vierge*;  si  donc  Jeanne 
était  trouvée  telle ,  tout  soupçon  de  magie  et  de  sortilège 
s'évanouissait  :  aucun  scrupule  ne  devait  plus  empêcher  le 
roi  de  l'employer.  Charles  VII  la  remit  entre  les  mains 
de  la  reine  de  Sicile,  sa  belle- mère,  qui,  assistée  des 
dsAies  de  Gaucourt  et  de  Fiennes,  fut  chargée  de  la  visi- 
ter et  de  Térifier  sa  virginité.  Ces  sortes  d'examens ,  ainsi 
que  nous  l'apprend  Froissart ,  n'avaient  alors  rien  d'é* 
trange ,  et  l'on  y  soumettait  toutes  les  jeunes  fdies ,  même 
relies  du  plus  haut  rang ,  qu'on  destinait  au  mariage, 
afin  de  constater  si  elles  étaient  nubiles  et  suffisamment 
formées.  La  reine  de  Sicile ,  Yolande  d'Aragon ,  et  les 
deux  dames  qui  l'assistaient,  déclarèrent  au  roi  :  «  que 

•  Jeanne  était  une  vraye  et  entière  pucelle ,  en  laquelle 

•  n*apparaissait  aucune  corruption  ou  violence  ^*K  »  Alors 
toutes  les  incertitudes  cessèrent.  Le  roi  et  son  conseil  dé- 


*■  OeTAverdy,  /trcecs  de  ia  Pucelle,  pag.  a^ç)-3i!^-oJo,  nr.tcs  17 
**  Idem,  pag.  35 1 ,  note  96. 
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cidèrent  qu'on  préparerai!  un  convoi  pour  secourir  Or* 
léans  9  et  qu*on  tenterait  de  Vy  introduire  sous  la  conduite 
àt  Jeanne  ia  ficelle.  On  lui  donna  ce  qu'on  appelait  alors 
on  état,  c'est-à-dire,  des.  gens  pour  sa  garde  et  pour  son 
service*  Le  chevalier  Jean  d'Aulon  (^'  fîit  nommé  son 
écuyer  et  le  chef  de  sa  maison  ;  Raymond  et  Louis 
de  Contes  furent  ses  deux  pages  ('^  :  on  mit  sous  ses 
ordres  deux  hérauts  d'armes  >  dont  l'un  se  nommait 
Guyenne ,  et  l'autre  Âmbleville.  £lle  demanda  on  aum^ 
nier  :  frère  Jean  Pasquerel,  lecteur  du  couvent  des  Au- 
gustins  de  Tyurs,  s'offrit,  fut  accepté,  et  ne  la  quitta 
plus.  Le  roi  fit  faire  à  Jeanne  une  armure  complète,  fille 
voulut  un  étendard ,  et  désigna  la  manière  dont  il  devait 
être  peint.  D'après  la  description  qu'elle  en  a  donnée 
dans  son  interrogatoire,  cet  étendard  était  d'iine  toile 
blanche  appelée  alors  boucassin ,  et  flrangée  en  soie  ;  sur 
un  champ  blanc  semé  de  fleurs  de  lis,  était  figuré  le  Sau- 
veur des  hommes  assis  sur  son  tribunal  dans  les  nuées 
du  ciel ,  et  tenant  un  globe  dans  ses  mains  ;  à  droite  et 
à  gauche  étaient  représentés  deux  anges  en  adoration  ; 
l'un  d'eux  tenait  une  fleur  de  lis  sur  laquelle  Dieu  sem* 
blait  répandre  ses  bénédictions;  les  mots  Jhesus  Maria 
étaient  écrits  à  c6té.  L'épée  seule  manquait  à  son  équi- 


(0  Jean  d'Aulon  fut  depuis  nommé  conseiller  du  roi»  sénéchal  de 
Bancaire,  il  écrÎTit  sa  déposition  sur  Jeanne  d'Arc.  Elle  se  tronTe 
dans  Lenglet  Dufresnoy  »  Histoire  de  Jeanne  tVAre,  deuxième  partie  , 
pag.  lo. 

(>)  Histoire  de  Charles  VII,  dite  de  la  Pueelle,  recueil  de  Godefroy  » 
pag.  507.  — Histoire  de  Jeanne  d'Arc,  de  Lenglet  Dufresnoy  «  dentièmc 
partie,  pag.  io5. 


panent  :  Jeanne  dit  qu'il  lui  fallait  celle  qui  se  trouvait 
eoseip^ie  derrière  Tautel  de  Téglise  de  Sainte  Catherine 
à  Fierbois ,  et  qui  était' marquée  de  cinq  croix  le  long  de 
la  lame  ;  elle  fit  écrire  en  conséquence  aux  prêtres  qui 
ëetservaieBt  cette  église ,  pour  qu'ils  lui  accordassent 
cctie  épée  :  on  la  trouva  dans  Tendroit  qu'elle  avait  dé^** 
gné,  et  elle  lui  fut  remise  (*l 

Enfin  arriva  le  moment  si  ardemment  désiré  par  Jeanne/ 
•èi  îlfaii  fat  permis  de  combattre  ^  et  de  vaincre  les  enne« 
mis  de  son  roi  et  de  son  pays.  Les  habitans  dX)rléans, 
lédmts  aux  dernières  extrémités ,  attendaient  avec  la 
pfa»  grande  impatience  l'effet  de  ses  prédictions  et  de 
mê  promesses 9  dont  ils  avaient  entendu  le  récit,  et  dont 
éepnis  deux  mois  ils  ne  cessaient  de  s'entretenir.  Mais  il 
Mail  encore  remplir  une  formalité.  Dans  les  instnic- 
tioas  que  Jeanne  avait  reçues  de  ses  saintes ,  fl  lut  était 
ptescilt  de  sonuner  les  Anglais  d'abandonner  le  siège 
d'Orléans,  avant  de  rien  entreprendre  contre  eux.  Elle 
dicta  en  conséquence  une  lettre  qui  fut  envoyée  aux  gé- 
néraux anglais  rassemblés  devant  Orléans,  «pour,  de 
•  par  Dîeo  le  roy  du  ciel ,  qu'ils  eussent  à  rendre  les  clefs 
»  de  toutes  les  bonnes  villes  qu'ils  avaient  prises  en 
9  France  «•>. 

Les  préparatifs  du  convoi  sont  achevés ,  et  le  jour  di^ 
départ  de  l'armée  est  fixé  :  Jeanne  9  avant  de  quitter 


'•  De  l'Averdy,  ^rùeês  de  Im  PuetiU,  pag.  4>-  —  J«so  Gbarticr, 
pag.  >o.  —  HUimre  de  Ckûrlc*  VJl,  dite  do  ia  Pucelie,  pag.  Soy  et  5o8. 

C«)  D«  TATerdjr ,  procès  de  la  Pueelle,  pag.  81  et  355 ,  note.  3i.  — 
Hit  tain  de  Outrles  FH,  dite  de  la  Pucellt,  pag.  5o8.  —  Beny,  Chrc 
»^^me,  pag.  SyS ,  daiu  le  recueil  de  Godcfro  j. 
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Bloi«  9  rassemble  tous  les  prêtres  qui  se  trouyaienl  dans 
la  ville  ;  elle  les  réunit  sous  une  bannière  distincte  »  por- 
tée par  son  aumônier,  sur  laquelle  on  avait ,  selon  ses 
ordres,  peint  Timage  du  Sauveur  sur  Tarbre  de  la  croix* 
Aucun  guerrier  ne  pouvait  se  joindre  à  cette  troupe 
sainte,  s'il  n'avait  £dt,  le  jour  même,  l'humble  aveu  de 
ses  fautes  devant  le  tribunal  de  la  pénitence  <*).  Jeanne 
exhortait  les  soldats  à  remplir  régulièrement  ce  devoir, 
pour  devenir  dignes  de  se  réunir  au  bataillon  sacré  ras* 
semblé  autour  d'elle.  A  la  lète  de  ce  batailloo ,  elle  s*a- 
vance  et  déploie  son  propre  étendard  :  tous  les  soldats  la 
suivent  animés  du  même  enthousiasme.  Ne  soyons  paa 
étonnés  des  prodiges  qui  vont  s'opérer  par  cette  jeune 
fille  :  son  éloquence  naturelle,  sa  piété  si  sincère  et  si 
vive,  ce  mélange  de  pudeur  et  d*audace  martiale,  sa 
beauté,  sa  jeunesse ,  tout  en  elle  excitait  l'admiration» 
L'armée ,  assurée  de  vaincre ,  se  croyait  sous  la  protec- 
tion du  Dieu  tout- puissant^  ainsi  que  l'héroïne  qui  la 
conduisait. 

Le  ag  avril  14^99  après  avoir  traversé  les  lignes  des 
ennemis  et  à  la  vue  de  leurs  forts,  Jeanne  d'Arc  entra 
dans  Orléans,  armée  de  toutes  pièces,  montée  sur  un 
cheval  blanc,  précédée  de  son  étendards  ayant  à  ses  cô* 
tés  le  brave  Duiiois  <*),  escortée  des  principaux  seigneurs 
de  la  cour,  suivie  d'une  troupe  de  guerriers  pleins  d'ar- 
deur, et  conduisant  avec  elle  un  convoi  qui  ramenait 
l'abondance  dans  la  ville.  Dès  ce  moment  les  habitans 
d'Orléans  se  crurent  invincibles  et  le  furent  en  efSéU 


•  t)  UUî,deChmrltsyn,éitedelaPucttU,  p. 509.  Del'ATerdy,p.553. 
»  Eloge  de  Dunoii,  dans  ]e  recueil  de  Godefroj ,  pag.  80a. 


Jfluine,  avant  d'attaquer  tes  Anglais»  crut  devoir  re« 
■oateler  la  aoinination  qu'elle  leur  avait  faite,  et  leur 
envoya  uoe  nouvelle  lettre  parées  deox  héraut»  d'armes, 
les  Angl^i*  commencèrent  avec  elle  par  violer  le  droit 
des  gens  :  ils  retinrent  un  de  ses  hérauto  ;  et  ils  l'auraienl 
brûlé  vif»  si  Danois  n'avait  pareillement  fait  retenir  pri- 
iOQiiiers  des  hérants.  anglais  (■). 

Cependant  Orléans  reçut  de  nouveaux  renforts  de 
troupes.  La  Pnoelk  commandait  toutes  ces  expéditions^ 
et  se  tenait  entre  la  ville  et  les  ennemi»  qui  voyaient 
opérer  tons  ces  monvemens  sans  s'ébranler  :  ils  sem* 
Uaieal  stnpé&ils  et  frappés  d'une  terreur  secrète.  Les 
ioofs  suivansy  la  Pucelle  conduit  successivement  les 
Français  à  l'attaque  de  plusieurs  forts  ;  tous  sont  empor- 
tés :  oo  ^and  nombre  d'Anglais  périssent  ;  un  très-grand 
nombre  sont  faits  prisonniers  «  et  plusieurs  aussi  »  par 
rinteroession  de  la  Pucelle ,  sont  sauvés  de  la  fureur  des 
soldats.  Ce  qu'il  y  avait  d'admirable  dans  ces  combats^ 
c'était  le  sang*fjroid  de  la  jeune  héroïne  :  elle  se  présen** 
tait  toujours  la  première  à  Tattaque  9  son  étendard  à  la 
main ,  et  restait  la  dernière  sur  le  champ  de  bataille  pour 
proléger  la  rentrée  des  troupes  :  elle  abhorrait  reffusion 
du  sang  9  et  ne  se  servait  de  son  épée  qu'à  la  dernière 
cxtfémité.  Le  plus  souvent,  lorsqu'elle  se  trouvait  enga- 
ge dans  la  mêlée,  elle  se  contentait  de  repousser  ses 
adversaires  à  coups  de  lance ,  ou  de  les  écarter  avec  une 
petite  ^cba  qu'elle  portait  suspendue  à  ses  côtés.  Dans, 
aucun  des  nombreux  combats  où  elle  eut  occasion  de 


:*>  liisicire  de  Chmrlu  m,  dite  de  fa  Pucelle,  pa|ç.  5io.  -^BUtoirc 
tU  ChaHmFU,  p«r  Cluftier  »  pag.  69.  DcrAvcrdjr,  procèt,  p.  3 17- 


déployer  sa  rare  intrépidité»  elle  n'a  pas  donné  la  moit 
A  un  seul  homme. 

Après  ces  dlflférens  succès,  elle  envoya  redemander 
son  héraut,  qui  lui  fut  rendu.  Le  jour  suivant,  la  Pet- 
celle  reconduit  vers  Tennemi  sa  troupe  conune  elle  in- 
fatigable ,  et  d'autres  forts  sont  encore  emportés.  U  ne 
restait  plus  aux  Anglais  que  le  boulevard,  et  le  fort  des 
Tourelles  qui  fermait  l'entrée  du  pont  du  c6té  de  la  So- 
logne. De  ce  poste,  le  mieux  fortifié  de  tous,  dépendait 
le  succès  de  la  levée  du  siège.  Les  généraux  françab  ou- 
vrirent en  conseil  l'avis  que,  pour  cette  attaque  impor- 
tante ,  il  fallait  attendre  de  nouveaux  secours.  La  Pueelle 
fit  changer  cette  résolution ,  et  décida  qu'on  attaquerait 
ce  fort  dès  le  lendemain.  L'élite  des  troupes  anglaise» 
défendait  ce  poste.  La  Pueelle  dirigea  l'attaque  avec  une 
habileté  qui  étonna  les  capitaines  les  plus  expérimentés; 
on  l'apercevait  exhortant  les  uns  à  tenir  ferme,  rame- 
nant les  autres  au  combat,  faisant  retentir,  au  milieu 
des  bruits  de  la  guerre ,  le  nom  du  Dieu  des  armées ,  le 
cri  de  la  valeur,  et  les  promesses  de  la  victoire.  Cepen- 
dant les  Français  sont  repoussés  sur  tous  les  points  : 
Jeanne ,  qui  s'en  aperçoit ,  se  précipite  dans  le  fossé ,  est 
la  première  à  saisir  une  échelle^  l'élève  avec  force,  et 
l'applique  contre  le  boulevard  :  à  l'instant  même ,  un 
trait  lancé  par  l'ennemi  la  frappe  au-dessus  du  sein  entre 
le  cou  et  l'épaule;  elle  tombe,  renversée  et  presque  sans 
connaissance.  Investie  aussitôt  par  une  troupe  d'^giais 
qu'enhardit  sa  chute,  l'héroïne  se  relève  à  demi,  et  se 
défend  avec  autant  d'adresse  que  de  courage.  Jean  de 
Gamache  survient,  et  la  sauve  de  leurs  mains. On  éloigne 
alors  Jeanne  d'Arc  du  champ  de  bataille  ;  on  la  désarme , 


M  rétend  sar  lliertie  :  Dunoîs  et  plasîeurs  autres  chefii 
defoerre  reDYÎroDnent;  on  lui  prodigue  des  secours.  Sa 
blessure  était  profonde  :  elle  sVn  effraie  d*abord ,  et  ne 
peut  retenir  ses  larmes;  mais  bientôt,  inspirée  par  un 
ooorage  snmaturely  elle  arrache  elle-même  le  trait  :  le 
suf  coule  en  abondance ,  on  Tarréte  9  on  bande  la  plaie. 
La  Pucelle  demande  à  se  confesser  ;  la  foule  s'écarte ,  et 
la  laisse  seule  a?ec  son  aumônier.  Dès  qu'on  ne  la  vit 
plus  à  la  télé  de  l'armée ,  le  découragement  se  mit  parmi 
les  soldats  et  les  capitaines.  L'attaque  durait  depuis  dix 
heures  du  matin ,  et  la  nuit  s'approchait.  Dunois  fit  son- 
ner la  retraite,  et  les  troupes  abandonnèrent  le  pied  du 
boulevard.  Quand  Jeanne  d*Arc  l'apprit ,  elle  en  fut  vi- 
lemeot  alBif^ée  ;  et  malgré  ses  souffrances,  elle  alla  trou- 
fer  les  eommandans ,  et  leur  dit  :  c  En  mon  Dieu ,  vous 
9  entrerez  bien  brief  dedans,  n'ayez  doubte  ;  quand  vous 
>  Terrez  flotter  mon  étendard  vers  la  bastille ,  reprenez 
»  vos  armes,  elfe  sera  vôtre.  Pourquoy ,  reposez- vous  ung 
9  peu,  beovezet  mangez  (*>.  tOn  lui  obéit  :  la  troupe  prit 
un  peu  de  nourriture  et  se  prépara  à  un  nouvel  assaut  (*'. 
iientôt  elle  demanda  son  cheval ,  s'élança  légèrement 
dessus ,  comme  si  elle  eut  perdu  le  sentiment  de  ses 
Xitigoes  et  de  ses  maux ,  se  retira  seule  à  l'écart  dans  une 
vigne,  j  resta  un  quart  dYieure  en  prière ,  et  reparut  au 
Bulieu  des  troupes.  Arrivée  près  du  boulevard ,  elle  sai- 
nt sou  étendard,  et  s'avança  au  bord  du  fossé.  A  cette 
%iie  les  Anglais  frémissent,  et  sont  frappés  d'épouvante. 


r>>  Jpvnêtéu  siégé €tOrlôanâ,  pag.  87. 
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Les  Français,  au  contraire  «  reviennent  à  Tassant ,  et  e»- 
caladent  de  nouveau  le  boulevard.  Les  habitans  d'Or- 
léans, voyant  ce  qui  se  passe,  dirigent  sur  la  bastille 
leurs  canons  et  leurs  arbalètes ,  et  envoient  de  nouveaux 
combat  tans  pour  prendre  part  à  la  gloire  de  leurs  com- 
pagnons d^armes.  Les  Anglais  se  défendent  avec  achar- 
nement ;  mais  la  Pucelle  crie  à  ses  troupes  :  tout  est  vôtre, 
entrez.  Eu  un  instant  le  bonlevard  est  emporté.  Les  An- 
glais se  réfugient  en  hâte  dans  le  fort  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  périt  par  la  chute  du  pont  levis  qui  s*abtme  dans 
la  Loire:  les  Français  réparent  le  pont,  traversent  le 
fleuve,  et  aussitôt  le  fort  est  eu  leur  pouvoir. 

La  Pucelle ,  ainsi  quelle  Tavait  prédit  le  matin  avant 
de  partir  pour  le  combat,  ramena  ses  troupes  dans  Or- 
léans par  ce  même  pont-levis  qui  naguère  était  occupé 
par  les  ennemis  ^*K  Sa  rentrée  fut  un  triomphe  :  toutes 
les  cloches  de  la  ville ,  en  mouvement ,  proclamèrent  au 
loin ,  dans  les  airs,  la  \ictoire  que  les  armes  du  roi  ve- 
naient de  remporter  (*>;  le  peuple  se  pressait  autour  de 
Théroîne  ;  des  cris  de  joie ,  accompagnés  de  marques  de 
vénération  et  d^amour,  éclataient  partout  sur  son  pas* 
sage  (').  Jeanne ,  après  la  victoire ,  s^occupa  de  faire 
rendre  les  derniers  devoirs  à  ceux  qui  avaient  péri.  Elle 
fit  retirer  de  la  Loire ,  et  remettre  aux  Anglais,  le  corps 


(>)  De  TAverdy ,  prorêit  de  la  Pureiie,  pag.  36 1  «t  36s. 

(*)  Jcaa  ChartitT,  pag.  a5.  — Jbréfy'é  chronobf,ùfue,  pag.  33i.  — > 
Bcrry ,  Chroniifuc,  pag.  377 ,  dans  le  recjeil  de  Godefroy. 

P)  l)c  TATcrdy ,  procès  de  la  PucJle,  pag.  3a3.  —  Histoire  du  roi 
Charles  fil,  dans  tes  œuvres  d'Alain  Charlier,  i5i7,  ln-4.*9  pag.  71 
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de  GUcidas  :  oe  chef  avait  surpasié  tous  ceux  de  sa  na- 
tioo  dans  les  iniures  doot  il  avait  accablé  rhéroioe.  Le 
leodanaia  da  jour  de  cette  action  mémorable  9  les  gé- 
néraux anglais,  après  avoir  délibéré  toute  la  nuit,  ré- 
solorent  de  lever  le  siège  ;  et  avant  que  le  jour  parut , 
ils  firent  sortir  les  troupes  de  leurs  tentes  et  des  forts 
qui  leur  restaient  sur  la  rive  droite  de  la  Loire  ;  ils  se 
rangèrent  en  bataille ,  et  se  disposèrent  à  la  retraite.  Les 
Français,  quoique  in£érieurs  en  nombre  9  voulurent  les 
poursuivre  ;  mais  Jeanne  modéra  leur  emportement,  et 
tonjours  avare  de  Teffuston  du  sang ,  elle  leur  dit  :  «  Lais- 

•  ses  aller  les  Anglais  et  ne  les  tues  pas;  il  me  suffit  de 

•  leur  départ.  • 

Il  7  avait  sept  mois  que  le  comte  de  Salisbury  était 
venu  yle  laoctobre  14^8  9  mettre  le  siège  devant  Orléans, 
et  tous  les  efforts  des  plus  valeureux  chevaliers  français , 
pendant  un  sî  long-  temps ,  n'avaient  pu  triompher  du 
courage  des  assiégeans,  ni  l<isser  leur  constance.  Huit 
jours  s  elaîenl  écoulés  depuis  Tarrivée  de  Jeanne  d*Arc 
dans  la  ville  :  trois  seulement  avaient  été  employés  à 
combattre,  et,  le  8  mai  §4^*  Tarmée  ennemie,  na- 
guère si  superbe  et  si  menaçante ,  s'éloignait  avec  préci- 
pitation des  remparts  de  la  ville ,  qu'une  procesHÎon  so- 
lennelle paroouraiten  faisant  retentir  les  airs  d'hymnes  sa. 
crés  et  de  cantiques  d'actions  de  grdces  *-.  L'usage  de  cette 
cérémonie  religieuse  et  touchante  s'est  renouvelé  depuis 
tous  les  ans  à  pareil  jour ,  en  commémoration  de  ce  grand 


(•»  HuUsrt  de  Ckiirlt*  HI,  dite  dt  U  Pua  Ile,  dam  le  rccticil  de 
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événement  ;  et  U  n*a  été  interrompu  que  pendant quelquei 
années  de  trouble  et  d^anarchîe. 

Jeanne  d'Arc  y  quoique  souffrante  encore  de  ses  bles- 
sures ,  se  rendit  à  Loches  pour  annoncer  au  roi  Theureuse 
délivrance  d'Orléans  ;  cette  nouvelle  fut  connue  le  sur- 
lendemain dans  Paris ,  où  elle  répandit  la  terreur  et  le 
découragement  parmi  les  Anglais  et  le  parti  bourgui- 
gnon. Jeanne  voulait  que  Ton  marchât  droit  sur  Reiou 
pour  y  faire  sacrer  le  roi  ;  mais  l'exécution  d'un  projet 
aussi  hardi  épouvantait  Charles  et  son  conseil  :  il  fallait^ 
avec  une  armée  peu  nombreuse  9  sans  vivres  ^  sans  espoir 
de  s'en  procurer  que  les  armes  à  la  main ,  traverser  près  de 
quatre-vingts  lieues  d'un  pays  occupé  par  des  ennemis; 
enfin  il  était  nécessaire  de  s'emparer  de  plusieurs  villes 
considérables  qui  se  trouvaient  sur  la  route,  et  dont  une 
sçule  pouvait  arrêter  la  marche  du  roi  :  le  moindre  échec, 
dans  une  situation  aussi  périlleuse,  le  perdait  à  jamais. 
Il  paraissdut  plus  prudent  de  commencer  par  la  conquête 
de  la  Normandie  ;  et  le  duc  d'Alençon ,  qui  était  person- 
nellement intéressé  à  ce  que  l'on  prit  ce  parti ,  l'appuyait 
de  tout  son  pouvoir.  Cependant  les  instances  persuasives 
de  Jeanne  triomphèrent  de  toutes  les  craintes  et  de  tous 
les  intérêts  :  il  fut  décidé  qu'on  marcherait  incessamment 
vers  la  Champagne ,  et  qu'avant  le  départ  on  reprendrait 
les  villes  conquises  par  les  Anglais  aux  environs  d'Or- 
léans. 

On  mit  d'abord  le  siège  devant  Jergeau ,  défendu  par 
le  brave  SuffolL,  qui  était  résolu  de  s'ensevelir  sous  les 
ruines  de  la  ville.  La  Pucelle  dispose  l'artillerie  avec  tant 
de  justesse,  qu'en  peu  de  jours  les  remparts  sont  endom- 
magés, et  que  l'assaut  est  décidé.  En  approchant  du 


rempart ,  la  Poeelle  crie  au  duc  d'Âlençon  :  «  En  avant , 
gentil  duc.  •  Elle  combattit  toute  cette  journée  sous  les 
jeox  de  ce  prince  ;  il  assura  depuis  qu'au  plus  fort  de 
raction  elle  lui  disait  :  «  N*ayez  doute  ;  ne  savez-vous  pas 

•  que  j*ai  promis  à  votre  épouse  de  vous  ramener  sain  et 
t  sauf?  (')  »  Apercevant  un  endroit  ou  les  assiégés  oppo- 
saient une  résistance  opiniâtre ,  elle  descend  dans  le 
fossé  ,  et  monte  à  Téchelle,  son  étendard  à  la  main.  Un 
Anglais  saisit  alors  une  pierre  d*un  poids  énorme,  et  la 
lance  sur  elle  avec  rage  ;  elle  en  est  frappée  et  tombe 
agenouillée  -au  pied  du  rempart.  Sur  les  murs  un  cri  de 
triomphe ,  au  pied  des  murs  des  cris  d'épouvante ,  pro* 
clament  au  même  instant  la  chute  de  Théroîne  ;  mais  se 
relevant  soudain  plus  fière  et  plus  terrible  :  t  Amis  ! 

•  amis!  s'écrîe-t-elle ,  ayez  bon  courage ,  notre  Seigneur 
9  a  condamné  les  Anglais  ;  à  cette  heure  ils  sont  tous 
»  oôires.  »  Les  Français,  ranimés  par  ces  paroles,  gagnent 
Ja  brèche,  précipitent  les  ennemis  dans  la  ville,  les 
poursuivent  de  rue  en  me,  en  massacrent  onze  cents, 
et  forcent  SulTolk,  Guillaume  PoU,  et  d'autres  capitaines 
anglais  à  se  rendre  prisonniers  ^'K 

La  prise  de  Meun ,  celle  du  pont  et  du  château  de 
ficauçcnci ,  quoique  défendus  par  le  brave  Talbot ,  sui*- 
Ytrent  de  près  celle  de  Jergeau  ^^K  Cependant  le  duc  de 
Eedibrt  envoya  ua  secours  de  six  mille  hommes  à  Talbot, 
<]i]i  te  retirait  vers  la  Beauce  par  le  chemin  de  Janville  ; 


<»    I>c  TATcrdy,  procès  de  ta  Puceite,  pag.  3a6. 
:»>  léëtn  ,  pag.  337,  535,  note  53.  —  Histoire  de  Chartes  fil,  dite 
,K  ta  Puc€itt,  pag.  5i6,daosGodefr(i3r. 

"  ilistmrmdéChartes  VU,  par  Alain Ghartier,  dans  les  œuvres,  p.  7a. 
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et  rarmée  anglaise ,  fortifiée  par  toutes  les  gamisoDS  des 
places  qu'elle  avait  abandonnées ,  était  encore  supérieure 
en  nombre  à  Tannée  française  9  quoique  le  connétable 
de  Richemont  fût  Tenu  joindre  cette  dernière.  L*aTant- 
garde  de  Tannée  française  près  de  Patay,  n*était  plus 
qu*à  une  demi-lîeue  de  Tennemi.  Le  duc  d*AIençon, 
Dunois  et  le  maréchal  de  Rieux ,  qui  commandaient  en 
chef,  hésitaient  à  livrer  bataille.  L*idée  d'avoir  à  com- 
battre les  Anglais  en  rase  campagne  ,  effrayaient  des  o- 
prits  encore  pleins  des  souvenirs  d'Azincourt ,  de  Cre- 
vant, de  Yerneuil  et  de  Rouvray-Sainl- Denis.  La  Pucdlle 
est  consultée  :  elle  promet  la  victoire;  les  Français  alors 
se  précipitent  avant  le  jour  sur  Tarmée  anglaise  :  une 
partie,  conduite  par  Fa&tol,  le  vainqueur  de  Ronvray', 
prend  la  fuite  ;  le  reste  est  mis  en  déroute  :  deux  mille 
cinq  cents  Anglais  sont  tués  sur  le  champ  de  bataille  ; 
douze  cents  sont  faits  prisonniers,  et  dans  ce  nombre  se 
trouvait  Talbot  le  général  en  chef  (*L  La  Pucelle ,  escor- 
tée de  tous  les  généraux  Français ,  se  rendit  auprès  du 
roi  pour  lui  annoncer  la  nouvelle  de  la  victoire  de  Patay. 
Elle  pan'int  en  partie  dans  cette  entrevue  à  réconcilier 
le  monarque  avec  le  connétable  de  Richemont ,  que  le 
favori  la  Trémouille  desservait  dans  Tesprit  de  Charles  YII 
et  éloignait  de  tout  son  pouvoir  (*). 

Cependant,  la  renouunée  de  Jeanne  d'Arc  et  de  ses 
étonnans  exploits,  s'était  répandue  rapidement  dans  toute 


lO  Jean  Cbartîer ,  p.  27.  ~  Histoire  de  Charles  fTI,  dite  ds  ta  Pn- 
celle,  pafj.  5i8. 

'>'  Uisloire  ffc  Charles  F7I,dlle  de  la  PuetUe,  pag.  J17- 
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Il  France  9  et  de>là  dans  le  reste  de  I*EuFope.  L'opinion 
était  6sée  sur  son  compte,  mais  différait  selon  les  na- 
tioai.  Tons  les  Français ,  partisans  de  Charles  TU,  ne 
doutaient  point  qu'elle  ne  fût  inspirée  de  Dieu.  Les  An- 
glais,an  contraire ,  la  croyaient  magicienne  et  sorcière  ; 
et  la  terrenr  dont  elle  les  avait  frappés  paralysait  les  forces 
de  leurs  armées  de  France ,  habituées  à  la  victoire  :  les 
pierriers  qui  étaient  en  Angleterre  n'osaient  traverser  la 
mer,  et  aborder  sur  le  sol  fatal  protégé  par  la  puissance 
sumatorellc  de  la  magicienne  d'Orléans.  Son  ascendant 
fur  les  soldats  et  sur  le  peuple  était  sans  bornes  ;  mais  il 
n*ea  était  pas  de  même  des  généraux  et  des  courtisans. 
Plusieurs  étaient  îaloux  de  sa  gloire  et  de  ses  hauts-faits, 
et  humiliés  de  la  supériorité  qu*une  fille  sans  naissance 
avait  usurpée  sur  tant  d'illustres  capitaines,  et  tant  de 
oobles  chevaliers.  Elle  eut  avec  quelques-uns  des  alter- 
cations assez  vives  ;  mais  occupée  d*accomplir  sa  mis- 
sion ,  pour  faire  tout  concourir  à  ses  vues  et  assurer  le 
succès  de  ses  armes,  elle  ne  craignit  pas  de  prendre  le 
ton  du  commandement  et  même  de  la  menace  ^'K  Ani- 
mée d*une  horreur  invincible  pour  les  femofies  de  mau- 
^  ji»e  vie  et  les  concubines,  la  Pucelle  leur  avait  formel- 
Irmenl  défendu  son  approche,  et  prenait  de  grandes 
précautions  pour  qu'elles  ne  pussent  s'introduire  dans 
rjrmée.  Dans  tout  le  reste,  Jeanne  d*Arc  se  montrait 
simple  •  pleine  d^humilité ,  de  douceur ,  reclierchant  avec 
^oiii  la  retraite  et  la  solitude ,  et  passant  une  grande  par- 


'    I>e  r  \Terdy,  fnveés  de  la  Pueeile,  pag.  Si 8  et  359. —  Jean  Cliar- 
«-.  p^g,  33.  —  Uiftoin  de  Qtarlcê  VU,  dite  de  ta  Pueeile,  pag.  Cwq. 


lie  de  son  iemiig  dang  les  exercices  de  la  piété  ^*\  Kllé 
éprouvait  une  grande  joie  à  ft*aller  mêler  el  à  communier 
avec  les  jeunes  personnes;  elle  ne  se  confessail  jamaiâ 
sans  que  le  repentir  de  ces  fautes  ne  lui  fit  mouiller  de 
ses  pleurs  le  tribunal  de  la  pénitence.  On  la  vit  souvent 
se  lever  la  nuit,  se  prosterner  dans  Tombre,  croyant 
n*étre  pas  vue,  et  prier  Dieu  pour  la  proipérité  du  roi  et 
du  royaume.  Dans  ces  occasions,  ses  yeux  se  dirigeaient 
vers  le  ciel ,  et  son  visagie  brillait  d'une  vive  satisfaction  : 
elle  entendait ,  disait-elle ,  une  voix  qui  lui  criait  :  •  Fille 
>  deDieu,va, va, va,  je  seraiàton  aide,  val  ('U  Quand 
on  témoignait  devant  elle  de  Tétonnement  pour  les  pro^ 
diges  qu'elle  opérait,  elle  montrait  le  ciel,  et  disait  2 
c  II  y  a  es- livres  de  mon  Seigneur  plus  qu'en  les  vô- 
tres (^).  »£lle  se  plaisait  dans  la  compagnie  des  personnes 
de  son  sexe,  et  partageait  toujours  sa  couche  avec  une 
ou  plusieurs  femmes  parmi  les  plus  considérées  de 
l'endroit,  préférant  de  jeunes  vierges,  et  refusant  les 
femmes  âgées.  Quand  on  ne  pouvait  trouver  de  personnes 
convenables  pour  partager  sa  couche,  elle  reposait  tout 
habillée.  Sa  sobriété  était  si  grande,  qu'on  s'étonnait 
qu'elle  pût  soutenir  ses  forces  avec  aussi  peu  d'alimens. 
Elle  aimait  mieux  s'abstenir  de  toute  nourriture  que  de 
toucher  aux  vivres  qu^elle  savait  ou  qu'elle  soupçonnait 
avoir  été  enlevés  par  violence.  Elle  ne  tolérait  aucun  pil« 
lage  ni  aucune  vengeance  après  le  combat.  Aussi  ses 


(0  De  l'Averdy ,  proecM  de  ta  Pucclte,  pag.  335.  —  Jetn  Cbartier, 
pag.  a8. 
(>)  De  i'Averdy ,  Protêt  de  (a  PtteeUc,  pag.  067. 
(sj  Idem,  pag.  536. 
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mloik  pMéfjttetit  cobire  le*  accusât  ioos  et  lef  calom- 
Bîeides  ADgbtw;  et  pâmieurs  docteurs  étrangers,  et  par 
Mtéqueat  îmfMirtianx,  écrivirent  dès-lors  des  traités 
four  h  défisodre  [6^]. 

Après  la  Tictoire  de  Patay,  les  garnisons  anglaises  9 

frippécs  de  terreur,  abandonnèrent  les  villes  qu^dles 

étaient  chargées  de  garder  ;  Montpipeau,  S.*-Siglsniond 

etSoUy,  rentrèrent  ainsi  sans  combat  au  pouvoir  da 

roL  L*amiée  francise  se  réunit  à  Gien ,  et  après  avoir 

reçu  tontes  les  munitions  et  les  renforts  qui  lui  étaient 

nr'icwJÎfTt,  elle  se  dbiposait  à  marcher  enfin  sur  Retnts. 

Le  conseil  dn  roi  opinait  ponr  soumettre  d*4bord  Ctee 

d  la  Charité  :  la  Pucelie  obtint,  quoiqu^avec  peiae, 

qu'un  ne  s'occuperait  de  cet  objet  qn*après  le  rrtflor  da 

roi  L*armée  royale  se  mit  en  marche  :  Auxerre  a  vint 

(ootcuti  à  fournir  des  vivres,  on  n*aftsiégea  point  ectie 

fille,  qui  refusa  d\Kivrir  ses  portes;  Texemplc  d'Auxene 

engagea  Trojes  à  (aire  un  pareil  refus  '*K  L*armée  campa 

cinq  jours  devant  cette  place,  qui  résistait  toujours;  les 

i'^HVgeana  commençaient  à  souffrir  beaucoup  de  la  di* 

^le,  et  le  conseil  du  roi  était  d^avis  qu*il  fallait  panficr 

•lUlre  :  la  Pucelie  H*y  opposa,  et  fît  décider  Tassaut  pour 

le  lendeiuain.  Elle  sWcupa  tonte  la  nuit  à  faire  ap- 

pfNier  des  fascines,  et  dès  que  le  jour  parut,  elle  fit 

Hinnrr  Irn  trompettes,  ordonna  qu^on  comblât  les  fossés 

•^vec  les  fascines  qu*on  avait  préparé'^s,  et  M^avança,  son 

'  l'Jiidard  a  la  main  t* .  Alors,  les  assiégés  se  trotdilèscBd . 


"'  De  f  Averdy  ,  prvtig  ée  Im  P^ttltt,  pag.  599.  -— 
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Teffroi  s'empara  dVux ,  ils  capitulèrent ,  et  le  roi  entra 
dans  la  rilie,  ayant  à  son  côté  Jeanne  d'Arc  (*'• 

Elle  pressa  Charles  Vil  de  repartir,  et  il  se  dirigea 
avec  toute  son  armée  sur  Châlons,  qui  se  rendit  '*K  La 
Pucelle  marchait  toujours  en  avant,  armée  de  toutes 
pièces.  A  son  approche,  la  ^mison  de  Reims,  qui  n'é* 
tait  que  de  six  cents  bonunes  commandés  par  le  seigneur 
de  Châtillon- sur -Marne  et  celui  de  Saveoses,  sortit 
de  la  ville  :  les  habitans  ouvrireut  leurs  portes  au  roi, 
qui  y  fit  M>n  entrée  solennelle.  Le  lendemain  17  juillet 
1439»  il  fut  sacré  dans  la  cathédrale  de  Reims.  Jeanne 
d*Arc  était  présente  à  cette  auguste  cérémonie,  tenant 
son  étendard  à  peu  de  distance  du  roi  et  du  maltre-aa- 
tel  ^*''.  Elle  avait,  le  matin  même,  fait  écrire  au  duc  de 
Bourgogne,  pour  rengager  à  faire  sa  paix  avec  Char- 
les  Vil  \s]. 

Après  la  célébration  du  conronnemeut,  Jeanne  d'Arc 
se  jeta  aux  genoux  de  son  souverain,  et  le  supplia,  en 
versant  des  larmes,  de  lui  permettre  de  se  retirer,  puisque 
sa  mission  était  accomplie.  Son  père  Jacques  d'Arc ,  son 
oncle  Durand  Laxart,  ainsi  qae  ses  frères ,  s'étaient  ren- 
dus à  Reims  pour  la  voir;  et  les  embrassemens  de  sa 
famille,  après  une  si  longue  absence,  lui  faisaient  délirer 
vivement  de  rentrer  dans  l'humble  condition  dont  elle 
n'était  sortie  qu'à  regret  :  «Et  plût  à  Dieu  mon  créateur, 


(0  De  l'Averdy ,  procès  de  la  PuceUe,  pag.  368. 

(>}  Idem,  pag.  33 1  et  069,  noie  67. 

(S)  JeanCbartirr,  pag.  3a.  —  Histoire  de  Charles  f'II,  dite  da  la 
Pucelle, ^9%.  5a3  et  5a4,  dans  le  recueil  de  Gudeiroj.  —  Alaio  Char- 
tier,  Histoire  de  CharUt  VU,  pag.  73 ,  dans  les  oearrcs. 
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9  dit'dle  &  Tarchevéque  de  Reims,  je  pume  maîntenanl 

•  partir,  abandonnant  les  armex,  et  aller  servir  mon 
»  père  et  ma  mère,  en  ^rdant  leurs  brebis,  avec  ma 
»  sœur  et  met  frères,  qui  moult  se  réjouiraient  de  me 

•  voir!  '*'  •  Lesordres  qu^elle  pensait  avoir  reçus  de  Dieu 
même»  se  trouvant  exécutés,  elle  croyait  désormais  sa 
présence  Inutile  à  Farmée.  Maison  avait  trop  bien  éprouvé 
combien  celte  seule  présence  encourageait  les  soldats. 
Forcée  de  céder  aux  volontés  de  son  roi ,  Ton  vit  Jeanne 
d*Arc,  depuis  ce  moment  «  s^abslenir  d^oppoiter  son  avis 
à  celui  des  ministres  ou  des  gt^nérauz;  et  ayant  rempli 
ses  promes^s  et  accompli  ses  pn'diclions,  elle  u*agishait 
plus  comme  quclqiruu  qui  se  reud  responsable  desévène- 
nens.  Elle  se  contentait  de  partager  les  travaux  des  plus 
dangrretiscs  expéditions,  et  de  s*exposer  la  première. 
Elle  chargea  plusieurs  fois  son  confesseur  d*engager  le 
roi ,  si  elle  motiraît,  Â  faire  prier  Dieu  pour  elle  et  pour 
toa«  ceux  qui  auraient  été  tués  pour  une  guerre  si 
îu%le  v. 

Charles  VIT,  après  son  sacre ,  ne  rrsta  qnr  trois  jours 
il  Reims,  et  se  dirigea  sur  Chdtcau-Thirrry.  Ce  fut  dans 
celte  viltr  que  U  Pucellr ,  qui  conservait  un  vîf  utfachC' 
ni«  nt  fioftr  le  pays  qui  Tavail  vue  naître,  d.^manda  au 
roi  qtie  le*  hibltjns  de  Greux  et  de  Domrcmi  (ces  doux 
hameaux  ne  fîirmiient  qu*une  sc*ul«!  paroisse)  fussent 
exemples  de  Imites  tiilles,  a  ides  et  subventions.  Charles 
Vil  y  consentit ,  et  fit  en  con^quence  eipédîerses  lettres* 
patentes,  datées  de  Château-Thierry,  le  dernier  jour  de 


.•   idem ,  pa(.  3S6. 
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juillet  1 4^9  ;  elles  portent  expressément  que  cette  exemp- 
tloD  est  accordée  à  ces  deux  villages  en  faveur  de  ia  Pa^ 
celle.  Ces  lettres  ont  été  renouvelées  en  i4499  ®^  confir- 
mées depuis  par  Louis  XIII  en  juin  16 lO.  Les  habitant 
de  GreiuL  et  de  Domremi  n*ont  cessé  de  jouir  de  cette 
concession  jusqu^à  Tépoque  de  cette  révolution  arrivée 
de  nos  jours ,  et  qui  aurait  voulu  effacer  le  souvenir  de 
tous  les  bienfaits  9  et  supprimer,  comme  des  abus  f  la  re- 
connaissance due  aux  bienfaiteurs. 

Après  le  cotironnement ,  non -seulement  Château- 
Thierry,  mais  les  villes  deLaon,  de  Neufchâtel,de  Soissooti 
de  Crépy ,  de  Coropiègne ,  de  la  Ferté-Milon ,  de  Creil , 
de  Coulommîers,  et  une  infinité  d^autres  places,  tant  de 
la  Brie  que  de  la  Champagne  1  se  rendirent  au  roi  ou  à 
ses  généraux  ^'^  Beauvais  chassa  son  évèque,  parce  qu*il 
était  dévoué  aux  Anglais  :  c'était  Pierre  Cauchon,  auquel 
le  procès  de  la  Pucelle  a  donné  une  si  funeste  célébrité* 
La  terreur  régnait  dans  Paris ,  oii  les  Anglais  employaient 
mille  moyens  pour  tromper  les  habitans,  et  pour  les  con« 
tenir.  Cependant  le  duc  de  Bedfort  vint  présenter  la  ba* 
taille  aux  Français ,  à  trois  lieues  de  Sentis,  près  du  mont 
Piloer  :  on  combattit  avec  un  succès  égal.  Charles  VII 
s'approcha  de  Paris  avec  son  armée.  Saint-Denis,  qui 
était  ahirs  fortifié,  .s'empressa  d'ouvrir  ses  portes,  et  le 
roi  en  prit  possession  le  a5  août  142g.  Il  parait,  d'après 
la  déposition  du  duc  d'Alençon  ,  que  ce  fut  à  S. -Denis 
que  Jeanne  d'Arc  rompit  sa  célèbre  épée  de  Fierbois ,  en 
frappant  une  femme  de  mauvaise  vie,  qui  se  trouvait 
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panni  les  foldats  (*\  Le  roi  se  montra  sensible  à  cette 
perte,  qui,  considérée  comme  un  présage  d*un  funeste 
iugnre,  pouTait  exercer  la  plus  fâcheuse  influence  sur 
Fei^ril  de  la  multitude  :  Jeanne  d*Arc  sembla  elle-même 
paser  qpe  cet  accident  était  un  avertissement  du  ciel 
que  sa  carrière  nailitaire  était  finie  9  et  son  pouvoir  dé-* 
trait. 

Le  7  septembre,  les  troupes  du  roi  occupèrentle  vil* 
lage  de  la  Cbapelle,  qui  alors  était  à  mi-chemin  de  Pa- 
ris à  S.^Denis;  et  Tarmée  composée  de  douze  mille 
keimnet)  vint  au  couchant  sd  ranger  en  bataille  dans 
m  vaste  espace  appelé  le  marché  aux  pourceaux,  qui 
s'étendait  entre  la  butte  S.*  Roch  ou  des  Moulins,  et  la 
porte  S/  Honoré ,  alors  située  à  Tendroit  oh  la  rue  Tra- 
versière  se  |oint  à  la  rue  S.*  Honoré.  On  commença  Tat- 
taqoe  pair  emporter  un  petit  boulevard  qui  était  de  ce 
côté  ;  mais  les  assaîUans,  qui  s'étaient  flattés  en  vain  que, 
daoa  le  moment  de  Tàssaut ,  les  partisans  du  roi  soulè- 
veraient le  peuple ,  ftirent  désabusés  et  songèrent  à  se  re« 
tirer.  Jeanne  d^Arc,  accoutumée  à  ne  jamais  reculer, 
Toufait  s^obstiner  à  combler  le  fossé  ;  elle  criait  aux  Pari- 
siens de  rendre  la  ville  au  roi ,  lorsqu'un  trait  d*arbalète 
la  blwOT  à  la  cuisse.  Obligée ,  par  la  douleur  de  sa  bles- 
,  et  par  la  quantité  de  sang  qu'elle  perdait ,  de  se 
derrière  une  petite  éminence ,  elle  y  resta  jus- 
qu'au soir,  ou  Richard  de  Thiebronne  et  d'autres  guer- 
riers vinrent  la  trouver.  Soit  chagrin  d'un  premier  échec, 
jboit  dégoût  causé  par  l'ingratitude  de  ses  compagnons 
#l 'armes ,  elle  parut  lasse  de  la  vie ,  et  ne  voulut  pas  qi:|it- 
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ter  sa  place  :  il  fallut  que  le  duc  d^Aleuç^n  vint  lui-même 
la  chercher ,  el  la  rameuât  à  S.*- Denis  ;  mais  elle  peraiiita 
dans  la  résolution  de  finir  ses  jours  dans  robscurité  et  la 
retraite  (^.  Suivie  du  roi  et  des  prtoces ,  eUe  alla  daus  la 
basilique  royale  de  S.*- Denis  se  prosterner  devant  Taotdl 
des  martyrs  protecteurs  de  la  France,  Elle  rendit  ptàees 
à  Dieu  9  à  la  Vierge  et  à  ces  saints  martyrs ,  des  favtears 
qu*ils  avaient  répandues  sur  elle,  et  suspendit  ses  armes 
à  Tune  des  colonnes  du  temple ,  devant  la  chasse  révérée 
de  Tapôtre  de  la  France  ^'K  Les  instances  du  mî  el  des 
principaux  capitaines  parvinrent  encore  à  tHompber  de 
sa  résolution.  On  est  vivement  ému  lorsqu'on  songe  aa 
sort  cruel  qui  attendait  cette  infortunée  «  en  la  voyant 
tenter  deux  fois  en  vain  de  rentrer  sous  le  toit  paternel. 
L'armée  française,  après  cette  attaque  infructueuse 
sur  Paris,  repassa  la  Loire.  Lorsque  le  roi  fut  arrivé  à 
Meun-sur-Yëvre,  ilaccorda,  en  décembre  1499»^  Jeanne 
d'Arc  et  à  toute  sa  famille ,  des  lettres  de  noblesse  avec 
tous  les  privilèges  et  les  honneurs  alors  attachés  k  cette 
haute  faveur  :  ces  lettres  comprenaient  égAlemeot  ^  par 
une  exception  remarquable,  les  mâles  et  lesfem^les  à 
perpétuité  9  «  et  afin ,  dit  le  roi ,  de  rendre  gloire  à  la  haute 
et  divine  sagesse,  des  grâces  nombreuses  et  éctatantes 
dont  il  lui  a  plu  nous  comblerpar  le  célèbre  ministère  de 
notre  chère  et  bien-aimée  la  PhccHo  Jeanne  d'Are,  de 
Domremi,  et  que,  par  le  secours  de  la  divine  providence, 
nous  avons  espérance  de  voir  s'<tCGroltre  encore  [6]*» 
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Le  roi  Toulait  reprendre  tuccewiYement  Cône  «  la  Cha* 
rilé  ci  Sainl-Pierre-le-iMouUer  Ou  commença  par  Tat* 
laque  de  celle  dernière  ville  <*>•  Lonque  la  brèche  fut 
pralicable  «  on  monla  à  i*aauut  ;  mai»  les  awiii^gég  te  dé« 
feadf  refit  ai  ngoureuaemeni,  qu^après  un  long  et  sanglant 
combat  «  ils  forcèreut  les  troupes  du  roi  à  la  retraite. 
Jeanne  d*Arc  seule  »  environnée  de  cinq  ou  six  soldais, 
tefuaa  de  se  retirer,  malgré  les  exhortations  que  lui 
firent  faire  les  généraux  de  revenir  au  camp.  Sa  fermeté 
rendit  le  courage  aux  soldats.  On  revint  à  la  charge  avec 
ODC  nouvelle  furie  :  les  ennemis  ne  purent  soutenir  un 
secoodassantanqnelils  ne  s*atteQdaieutpas;etlesFran- 
rais»  après  une  assez  faible  résistance ,  se  rendirent 
maîtres  de  la  place. 

Tandis  que  Tarmée  royale  poursuivait  ses  opérations 
dans  le  midi  «  Jeanne  d'Arc  fut  envoyée  au  nord  dans  Tile 
de  Fmnce,  avec  un  petit  corps  d*année  et  plusieurs  chefs 
de  guerre;  elle  avait  avec  elle  ses  deux  frères,  et  menait 
docuc  chevaux  à  sa  suite  :  ses  montures,  ses  armes ,  ses 
équipages»  sVIevaient  enKcmble  à  la  valeur  de  plus  de 
dôme  mille  écus  de  ce  temps,  dont  la  plus  grande  par- 
lie  hii  avait  été  confiée  pour  payer  les  troupes  qu*ellc 
commandait.  A  Lagiii  «  elle  apprit  que  Frauquet  d*  Arras, 
cricbre  par  sa  vaillance  et  ses  cruautén,  ravageait  les 
campagnes ennironnautesavec  uu  rorpsdVuviron  quatre 
cents  hommes  :  elle  siirtit  de  la  %illc,  ayant  un  nombre 
à*pea»ptès  égal  de  «oldals,  accompagnée  de  Jean  de 
Foucault,  de  GeolTroy  de  S.'* Aubin  «  et  d*autrcs  nci- 
rtirs.  Elle  ne  tarda  pas  à  rencontrer  Franquct  d'Arra^^ 

I»  4raaCUariirr»  fir.  Tm^. 


dont  le*  troaped»  compoiiées  d'exceUenu  archeN,  firent 
sur  les  Français  une  décharg«^  terrible  qui  en  mit  un 
grand  nomlire  hors  de  combat  Deux  fois  les  troupes 
royales  reculèrent;  deux  fois  la  Pucelle  les  ramena  à  la 
charge,  c moult  courageusement  et  vigoureusement,» 
dit  un  historien  du  parti  bourguignon  ^  en  fin,  la  victoire 
se  déclara  pour  elle,  et  FranqurC  d*Arrasfot  fait  prison* 
nier.  Les  juges  de  Laguy  et  le  baiily  de  Senlis  rtelomèrent 
un  homme  qui  s*était  souillé  de  tant  de  forfaits;  et  il  fut 
exécuté  quelques  jours  après,  malgré  les  efiurts  que  fit 
la  Pucelle  pour  lui  sauver  la  vie .  Cette  exécution ,  injuNle 
ou  légitime  9  mais  dont  II  est  démontré  que  Jeanne  étal% 
innocente  »  fonua  dans  la  suite  un  chef  d*accusatioa 
contre  elle. . 

Cependant  le  duo- de  Bourgogne  s*avan^nl  avec  une 
assez  forte  aimée,  met  le  siège- devant  Compiègne,  dé- 
garnie alors  de  troupes.  Jeanne  d'Arc  n*liéslte  pas  on  in« 
stani  à  s*y  rendre  ;  et  Jacques  de  Chabanne,  Théaulde 
de  Valpergue,  Régnant  de  Fontaine,  Polon  de  Xaln^* 
Irailles ,  et  plusieurs  autres  chevaliers  célèbres ,  suivent 
Texemple  de  la  jeune  héroïne ,  et  se  renferment  dans 
cette  ville.  Ce  renfort,  et  surtout  la  présence  de  la  Pucelle^ 
y  répandent  une  grande  joie  :  on  veut  profiler  de  ce  pre^ 
micr  mouvement  dVnthousiasme  pour  tenter  une  sortîe. 
Le  94  ^^^  i4*^4  I3  Pucelle,  accompagnée  de  Polon  le 
Bourguignon,  du  sire  de  Créqni,  et  de  plusieurs  antres 
capitaines,  tombe  à  TimproviMe  sur  le  quartier  de  Bau* 
don  de  la  Noyelle,  près  de  Narigni,  commandé  par  Jean 
de  Luxembourg  Les  ennemis  se  reploient  sur  Marigny; 
mais,  au  premier  cri  d*alarme,le8  Anglais, conduits  par 
le  sire  de  Hontgommeri,  sortent  à  la  hâte  de  leur  logis 
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et  k  YeiieMe  ;  les  troupes  de  Jean  de  Luxemboiirg,  can- 
toonées  à  Clairay ,  se  précipitent  hors  de  leurs  quartiers , 
et  accourent  aussi  au  secours  de  leur  géDëral.  Les' Fran- 
çais, ft'aperçerant  qu*ils  allaient  avoir  à  combattre  toute 
ramée  eouemie,  se  retirent  Ters  la  ville.  La  Pncelle 
narclie  la  dernière,  «e  retournant  sans  cesse  et  faisant 
Uce  à  rennemi,  afin  de  couvrir  la  retraite  d<^s  siens, 
cl  de  les  ramener  sans  perte  dans  la  place.  Les  Anglais 
B^avanceot  alors  à  grands  pas  pour  couper  le  chemin  à 
•a  troupe,  qui,  effrajée  par  ce  mouvement,  se  précipite 
en  tumulte  ven  U  barrière  du  boulevard  du  pont  En  ce 
moment  9  les  Bourguignons  sûrs  d*èlre  soutenus  de  toute 
part»  font  mie  charge  terrible  sur  la  queue  des  escadrons 
Irançau,  et  y  {etteut  un  grand  désordre.  Ceux*ci,  saii^ls 
d*épowante,aepfécipîtent  tout  armés  dans  la  rhrière,  et 
plusieurs  «e  rendent  prisonniers.  La  Pucelle  seule  conti- 
nue à  se  défendre  :  son  habilement  couleur  de  pourpre', 
et  Tétendard  quelle  tient  à  la  main ,  la  font  aisément  dîs^ 
fingoer.  Atumtdt  une  foule  de  guerriers  Tentourent ,  et  «le 
disputent  rhouneur  de  s*emparer  de  sa  personne;  elle 
let  repousse  avec  son  épée^  et  parvient  à  gagner  le  pied 
dn  boulevard  du  pont  ;  mais  la  barrière  se  trouve  fer-* 
mée.  Abandonnée  de  tous  se»  compagnons  d*armes ,  en- 
tonrée  d^assaillans,  Jeanne  fait  des  prodiges  de  valeur, 
d  cherche  alors  à  prendre  la  fuite  pour  évher  la  capti- 
vité :  un  archer  picard  la  saisît  par  son  habit  «  et  la  fait 
tombai  de  son  cheval.  Elle  est  aussitôt  désarmée;  et  le 
bâtard  de  VendAme  remmèneàMarigni,où  on  la  confie 
à  une  garde  nombreuse  ^'^  Guillaume  de  Flavi,  alors  gou* 

h)  Jtuù  Cbartier,  pag.  43«  —  Chronique,  pag.  333.  — Berrj  »  Cbro^ 
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veroeur  de  Compiègne ,  guerrier  intrë|yld6  et  royafitte 
xèléy  mais  fameux  par  ses  débaiicbes,  non  avarice  et 
sa  cruauté ,  fut  soupçonné  d'avoir  fait  fermer  la  barrière^ 
dans  iMnteniion  de  livrer  aux  ennemis  Théroîne  d*Or* 
léans.  Quoi  qu'il  en  Moit.  jamais  les  victoires  de  Crécy^ 
de  Poitiers  ou  d'Azinoourt  n'excitèrent  parmi  les  Anglais 
des  transports  de  joie  pareils  à  ceux  que  fit  éclater  la 
prise  de  la  Pucelle  par  les  Bourguignons.  Les  soldats  an« 
glais  accouraient  en  foule  pour  considérer  celte  fille  de 
dix-neuf  ans ,  dont  le  nom  seul ,  depuis  plus  d^me  année^ 
portait  la  terreur  jusque  dans  Londres.  On  envoya  par* 
tout  des  couiriers  pour  répandre  cette  nouvelle;  et  Toq 
fit  des  réjouissances  publiques  à  cette  occasion,  dans  le 
petit  nombre  de  villes  restées  soumises  au  parti  anglais» 
L^horribletragédie  méditée  par  la  haine  et  la  vengeance 
des  Anglais,  fnt  quatre  mois  à  se  préparer.  Durant  ee 
temps,  Jeanne  d'Arc,  d'abord  prisonnière  au  chAleaa 
de  Beaulieu,  fit  une  première  tentative  pour  s^évader; 
et  ensuite  transportée  dans  le  château  de  Beaurevoir,  à 
quatre  lieues  au  sud  de  Cambrai ,  elle  y  fut  d'abord  traitée 
avec  égard  par  la  femme  et  la  sœur  de  Jean  de  Luxem- 
bourg. Quoique  sensible  à  l'aflectton  qu'on  lui  témoi- 
gnait, la  crainte  qu'avait  la  Pucelle  d'être  livrée  aux  An* 
glais ^  lui  fit  tenter  une  seconde  fois  de  s'échapper  :  elle 
sauta  par  une  fenêtre,  et  tomba  sans  connaissance  ao 
pied  de  la  tour  où  elle  était  renfermée.  Dès  qu'elle  fut 
rétablie,  on  la  transporta  à  Arras ,  et  en^^uite  au  Grotoi  f 
citadelle  très-forte  à  l'embouchure  delà  Somme.  Le  duo 
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de  Beilfortf  pour  relever  «on  parti  abathi  en  sacrifiant 
Jeanoe  à  «a  vengeance»  voulait  d*abord  établir,  par  une 
procédure  toleanelle  »  qu'elle  avait  employé  les  aortiléges 
el  la  nia^e  :  par-là  il  parvenait  à  la  faite  condanuier 
comme  hérétique;  il  détruisait  raneendant  qu*aurait 
csercé  sur  tous  les  esprits  le  seul  souvenir  de  ses  vertus  ; 
fl  sauvait  llionoeur  de  ses  arme*  flétri  par  tant  de  dé* 
laites;  et,  pour  nous  servir  de  Téiiergique  l4nga|Q6  de  ce 
ai^rcJr ,  il  mfammi  le  roi  de  France  '*K  Déjà  un  frère  Mar- 
tin, vicaiiv  général  de  Tinquisition ,  avait  prétendu  év<w 
qner  le  fu^ement  de  la  Pucelle  à  son  tribunal  ^* .  Pierre 
Caocbon,  cet  évéque  de  Beauvais,  expulsé  de  son  siège  » 
b  réclamait  aussi  comme  ayant  été  prise  dans  son  dio* 
cèse  ^1  ;  ce  qui  était  une  fausseté ,  car  elle  avait  été  faite 
prisonnière  au-del^  du  pont  de  Compiègne  et  sur  le  ter* 
rttoire  dn  diocèse  de  Noyoo.  Enfin  TuniverHité  de  Paris 
écrivit  au  doc  de  Bourgogne  et  à  Jean  de  Luxembourg 
pour  qu*elle  fut  traduite  devant  un  tribunal  ecclésias- 
liqoe«  comme  suspecte  de  magie  et  de  sortilège  '^K  Ce 
concours  de  Uclieté  et  de  férocité,  prouvait  au  duc  do 
Bedfbrt  la  Cacililé  qu'il  aurait  pour  accomplir  ses  projets. 
Mais  il  fallait  tirer  la  prisonnîèro  des  mains  de  Jean  de 
Luxrmbouif ,  comte  de  Ligny,  qui  ne  paraissait  pas  d  a* 
bord  disposé  à  la  céder.  Son  épouse ,  lorsquVUe  le  voyait 
ébranlé  par  les  oflrce  qu'on  lui  faisait ,  le  suppliait  à  ge- 
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boux  de  ne  pas  lirrer  à  une  mort  certaine  une  captive  sf 
intéressante  par  son  courage  et  son  innocence ,  et  qu6 
d^ailleurs  les  lois  de  la  guerre  obligeaient  de  respecter. 
Enfin ,  on  fit  valoir  le  droit  qu'avaient  les  souverains  de 
s'emparer  des  prisonniers,  de  quelque  condition  qu'ils 
fussent,  en  payant  une  somme  de  dix  mille  livres^  >  à  ceux 
auxquels  ils  appartenaient.  Au  moyen  de  cet  argent,  qui 
fut  remis  à  Jean  de  Luxembourg,  et  d*une  pension  de 
trois  cents  livres  pour  le  bâtard  de  Vendôme,  lliéroïne 
d'Orléans  fut  livrée  à  un  détachement  de  troupes  an« 
(^aises,  qui  la  conduisirent  à  Rouen.  Là ,  on  la  chargea 
de  chaînes ,  on  la  jeta  dans  un  cachot ,  on  ^accabla  d'ou- 
trages (*  ;  et  l'on  commença  cet  affreux  procès,  dont  les 
pièces ,  encore  existantes  aujourd'hui  à  la  bibliothèque 
du  Roi  [9] ,  déposent ,  comme  par  l'effet  d'une  justice  di- 
vine, des  vertus  et  de  Tinnoceuce  de  cette  auguste  vic- 
time, et  porte  au  plus  haut  degré  d'évidence  historique 
les  faits  les  plus  iurprenans  de  sa  merveilleuse  histoire, 
puisque  les  preuves  qui  les  constatent  s*y  trouvent  raf- 
semblées  et  vérifiées  par  ceux-là  mêmes  qui  voulaient 
ternir  sa  chaste  gloire ,  et  qui  étaient  acharnés  à  sa  perte. 
Pierre  Cauchon ,  et  un  inquisiteur  nommé  Lemaire , 
assistés  de  soixante  assesseurs  qui  n'avaient  que  voix 
con^ultative ,  furent  les  juges  de  l'infortunée  Jeanne.  Son 
procès  s'instruisit  selon  les  formes  mystérieuses  et  bar- 
bares de  l'inquisition  ^^^;  mais,  après  plusieurs  interro- 
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latoires^  on  t^aperçut  combien  il  serait  cUiffit^ile  de  par* 
Tenir  au  but  qu*on  se  proposait.  Jeanne ,  dans  Finfortune 
et  daoji  les  fers ,  et  en  présence  du  tribunal  qui  Tavait 
condamnée  d*avance,  se  montrait  peut-être  plus  éton«» 
nante  que  sur  le  champ  de  bataille  et  à  la  tête  des  ar* 
mées  :  elle  îoîgnait  un  courage  inébranlable  à  la  plus 
touchante  douleur.  Elle  pleurait  comme  une  jeune  fille, 
et  se  conduisait  conune  un  héros.  Ses  juges  perfides  ac- 
cumulaient  en  vain  les  questions  insidieuses,  les  réti- 
cences, les  menaces,  les  violences,  les  impostures,  les 
laox  matérieLi  pour  la  faire  tomber  dans  le  piège  ^'^  ;  rien 
ne  leur  réussisMiit ,  et  ils  se  trouvaient eux*mémes  réduits 
au  silence  de  la  honte  parla  justesse ,  la  dignité  et  Téner- 
gie  de  ses  réponses. 

Telle  était  la  crainte  qu'elle  inspirait  encore  aux  Ab- 
^ais  quoique  captive,  que  des  lettres  écrites  au  nom  du 
roi  d*  Angleterre ,  datées  du  i  a  décembre  1 4^»  ordonnent 
de  faire  arrêter  et  traduire  devant  des  conseils  de  guerre, 
tons  ceux  à  qui  la  peur  de  la  Pucelle  ferait  abandonner 
leurs  drapeaux  :  quoi  terriculamenta  Pusllœ  exanimavê^ 
rini  *' .  L'impubiion  qu'elle  avait  donnée  à  la  valeur  fran* 
çaise  enfantait  d'ailleurs  chaque  jour  de  nouveaut  suc- 
cès: les  Anglais  étaient  partout  défaits,  et  les  revers 
■mltipliés  qu'ils  essuyaient ,  les  irritaient  encore  plus 
contre  celle  qui  en  était  la  cause  primitive  :  ils  pressaient 
les  juges,  et  prodiguaient ,  pour  hâter  le  moment  de  son 
soppUce,  et  l'argent  et  les  menaces.  Mais  ils  trouvaient 
on  puissant  obstacle  dans  la  pitié  qu'elle  inspirait  mémo 


'il 
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aux  amesseim  choisis  à  dessein  pour  la  condamner.  Ld 
dnchesse  de  Bedfori  B*intére88ait  aussi  vivement  à  son 
sort.  Jeanne  d*Arc ,  s*étant  déclarée  vierge  dans  ses  in-^ 
lerrogatoîres,  et  ayant  offert  de  se  soumettre  à  Texamen 
de  femmes  reeommandables  par  leurs  mœurs  »  la  du* 
chesse  de  Bedfort  nomma  les  matrones  qui  devaient  la 
visiter.  Quelques  témoins  ont  assuré  9  dans  le  procès  de 
révision ,  que  le  duc  de  Bedfort  9  sans  doute  à  Hnsu  de  sa 
vertueuse  épouse,  se  cacha  pendant  cet  examen  dans 
une  chambre  voisine,  d*où,  à  Taidc  d*une  ouverture 
pratiquée  dansle  mur  de  séparation,  il  osa  promener  ses re 
gards  indiscrets  sur  Tinfortunée  qu*il  destinait  au  dernier 
supplice.  Le  rapport  des  matrones  sVtanl  trouvé  à  Tavan- 
fage  de  Jeanne  ^'^ ,  on  eut  bien  soin  de  nVn  faire  aucune 
mention  an  procès ,  parce  qu'il  eut  anéanti  le  principal 
chef  d'accusation,  celui  de  magie  et  de  sorcellerie.  On 
Tinterrogea  plusieurs  fois  sur  sa  première  entrevue  avec 
Charles  \  Il  ;  mais  elle  ne  voulut  jamais  s'expliquer  clai- 
rement sur  le  secret  qu'elle  lui  avait  révélé  pour  lui  faire 
reconnaître  la  véritt*  de  sa  mission  ;  ou,  lorsqu'elle  j  fut 
contrainte,  elle  le  fit  d'une  manière  allégorique  ou  inin- 
telligible ^*K  Sur  tout  ce  qui  concernait  ses  apparitions , 
et  les  Toia  qui  la  conseillaient,  elle  entra  dans  les  pluS' 
grands  détails ,  et  raconta  ingénument  tout  ce  qu'elle 
avait  vu  et  entendu ,  et  tout  ce  qu'elle  avait  dit  dons  ses 
entretiens  secrets  avec  les  saintes  qui  chaque  }our  lui  ap* 
paraissaient  et  lui  disaient  de  répondre  hardhnent.  Ces 
apparitions  étalent,  dibait-clle ,  très-petites ,  et  sembla- 
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bles  â  été  miniaturrs.  Bieu  loin  de  nier  les  prédictions 
quVUe  a%ail  laites  dans  ses  lettres,  elle  dit  à  ses  juges 
qu*avani  sept  ans  les  Anglais  abandonneraient  un  plus 
grand  gage  qu*ils  n^avaieut  fait  devant  Orléans,  et  qu'ils 
perdraient  tout  en  France  (').  Il  est  asses  remarquable 
que  Paris  fut  repris  par  les  Français  le  i3  avril  i^^6f 
c*est-4  dire«  six  ans  après  que  Ton  eut  consigné  cette  pré- 
diction dans  le  procès  de  Jeanne,  dont  nous  possédons 
des  expéditions  authentiques.  Jeanne  répéta  encore,  de-> 
puis  y  celte  prédiction  en  d^autres  termes,  dans  les  inter-» 
rogatoircs  suivans,  particulièrement  lorsqu'on  lai  de-> 
manda  si  Dieu  liaissait  les  Anglais  :  •  De  Tamour  ou  hayne 
»  qoe  Dieu  a  aux  Ang^oys  ou  que  Dieu  leur  soit  à  leurs 

•  âmes,  ne  sçay  rien.  Mais  je  sçay  bien  que  ils  seront 
9  boutez  hors  de  France,  exceptez  ceux  qui  y  mourront  ; 
»  et  cpie  Dieu  envoyera  victoire  aux  François  et  contre 
»  les  Angloys  •  Ou  lui  demanda  si  eUe  ne  disait  pas  aux 
guerriers  qui  portaient  des  étendards  semblables  au  sien , 
qu*jk  seraient  heureux  à  la  guerre  :  «  Non ,  répondit- 
»  elle»  je  disois:  entrez  hardiment  parmi  les  Angloys!  et 

•  j'y  entrois  moi*roéme  ^'^  9  Interrogée  sur  ce  que  lui 
avaient  dit  ses  saintes  sur  Tlssue  de  son  procès ,  elle  ré- 
pondit: «  Mes  voix  me  dient  que  je  seray  délivrée  par 

•  grant  victoire,  et  après  me  dicnt  mes  voix,  prau  tout 

•  CD  gré  ;  ne  chaille  (  soucie  )  de  ton  martyre  :  tu  tcn 

•  venras  (  viendras  )  enfin  au  royaulme  du  Paradis  ;  et  ce 
«  ne  dient  mes  voix,  c*esl  à  savoir  sans  faillir.  Et  appelle 
»  ce  (  cela  )  martyre  pour  la  peine  et  adversité  que  seuiTre 
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>  en  la  prison  :  et  ne  itçay  si  plus  grant  senfinray,  maié 
•  m'en  acte  (rapporte)  à  notre  Seigneur.  >  C^est  de  toutes 
ses  réponses  la  plus  surprenante  9  car  sa  fin  prochaine 
lui  est  clairement  prédite  par  sa  voix ,  sans  que  Tinforta- 
née  s*en  doutât,  pnisqu^elle  interprétait  le  mot  martjfte, 
non  par  le  supplice,  mais  par  les  rigueurs  de  la  prison. 

On  lui  demanda  quelle  était  la  distinction  entre  TE* 
glise  triomphante  et  rpglise  militante  ^*K  Isambart,  un 
des  juges  assesseurs,  touché  de  compassion,  après  loi 
avoir  expliqué  cette  querition ,  lui  conseilla  de  s*en  rap* 
porter  au  jugement  du  pape  et  du  concile  de  Bâle,  sur  le 
fait  de  ses  apparitions;  ce  qu'elle  Ht  à  Tiustant  même* 
Cet  appel  allait  Tarracher  à  la  fureur  de  ses  ennemis; 
aussi  Tévéque  de  Beauvais  dit  à  Isambart,  d'une  voix 
menaçante  :  tT'iîsez  vous  de  par  le  diable  ;  >  et  il  défen- 
dit au  greffier  de  faire  mention  de  cet  appel»  que  le  pro- 
cès en  révision  a  fait  connaître  ^^K 

Cependant ,  les  interrogatoires  se  multipliaient  et  le 
procès  n'avançait  pas.  Les  réponses  de  raccusée,  les  vi- 
sites auxquelles  on  l'avait  soumise,  les  informations  prises 
dans  le  pays  de  sa  niissance ,  les  dépositions  des  témoins^ 
tout  tendait  à  sa  décharge.  Pour  la  perdre,  Tévèque  d% 
Beauvais  eut  recours  à  une  ruse  odieuse.  Jeanne  avait 
plusieurs  fois  demandé  les  secours  de  la  religion.  Ou  in- 
troduisît dans  sa  prison  un  prêtre  hypocrite,  nommé 
L'Oyseleur  ^  qui  feignit  d^ètre ,  ainsi  qu^elle ,  retenu  dans 
les  fers  :  elle  ne  fit  pas  difficulté  de  se  confesser  à  lui  t'^. 
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Il  gagna  sa  confiance  :  il  lui  donna  des  conseils  pour  la 
faire  tomber  dans  le  piège;  et  quand  il  recevait  sa  con- 
fession 9  deux  hommes  cachés  derrière  une  fenêtre  cou- 
ferte  d*une  simple  serge,  écrivaient  ce  qu^elle disait  (^K 
Ce*  lâches  artifices  ne  purent  encore  fournir  la  moindre 
preuve  des  crimes  dont  on  la  chargeait.  Plusieurs  des 
assesseurs,  indignés  des  iniquités  qu*on  employait  envers 
elle  V  se  retirèrent  et  cessèrent  d'assister  aux  séances. 
L*éTéque  de  Beauvais  ne  savait  plus  (|u*imaginer.  Ce  fut 
alors  qu'elle  tomba  malade ,  et  qu*on  le  soupçonna  de- 
voir voulu  Tempoisonner  ;  mais  le  projet  du  duc  de  Bed- 
fort  échouait  si  Jeanne  mourait  de  sa  mort  naturelle; 
aussi  les  Anglais  eurent-  ils  grand  soin  d'elle  tout  le  temps 
que  dura  sa  maladie  (*'. 

Os  résolut  enfin  de  réduire  à  douze  chef»  d'accusation  , 
ce  qui  résultait  des  interrogatoires;  et  Ton  écrivit  à  Tu- 
AÎversilé  de  Paris  pour  prononcer  sur  de»  questions  gé- 
nérales qu'on  avait  posées ,  sans  spécifier  ni  accusée ,  ni 
iu{;e9,  ni  procès  ^K  L'université  rendit  une  décision  cou- 
forme  aux  vues  du  tribunal  de  Rouen,  et  Von  continua 
avec  activité  les  procédures ,  qui  ne  furent  pas  même  in- 
terrompues  pendant  la  quinzaine  de  Pâques.  Les  Anglais 
Htenaçaient  les  juges  et  l'évéque  de  Beauvais  lui-même, 
sib  ne  terminaient  pas  promptement;  et  il  fallut  enfin 
se  résoudre,  pour  commettre  cette  grande  iniquité,  à 
violer  toutes  les  lois  divines  et  humaines. 
Jeanne,  trompée  par  les  funestes  conseils  de  L'Ôysq^ 
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leur,  était  persuadée  qu'elle  n'aurait  pas  plutôt  reconott 
Tautorité  de réglûte  terrestre  ou  militaote,  que  sesjuges, 
se  prétendant  revêtus  de  tous  les  pouvoirs  de  cette  éf^U^e, 
Ten  verraient  aux  bourreaux.  Lors  donc  qu'on  Tinterrogea 
sur  cet  article,  elle  refusa  de  répondre,  ou  répondil  : 
c  Je  crois  bien  que  l'église  militante  ne  peut  errer  ou 
»  faillir  ;  mais  quant  à  mes  dis  et  mes  fais  »  je  les  meict 
»  et  m'en  rapporte  de  tout  à  Dieu  qui  me  a  fait  faire  ce 
-»  que  je  ay  fait.  •  Alorson  lui  dit  que  si  elle  ne  se  «oumet- 
tait  pas  à  l'église,  elle  s'exposait  à  des  peines  du  feu 
étemel  quant  à  l'âme,  et  du  feu  corporel  quant  au  corps. 
«  Vous  ne  ferez  jà  ce  que  vous  dictes  contre  moy,  qu'il 
n  ne  vous  en  prenne  mal  au  corps  et  à  l'âme  »,  répondit- 
elle.  Lé  jour  suivant,  l'évéque  de  Beauvais  se  transporta 
dans  sa  prison  avec  les  bourreaux  et  ks  instrumeas  de 
torture,  et  il  la  menaça  de  la  soumettre  à  d'affreuses 
épreuves.  Cet  aspect  ne  la  fit  point  chanceler  dans  ses 
réponses  ;  elle  protesta  avec  courage  contre  tous  les  aveux 
qui  pourraient  lui  être  arrachés  par  la  violence.  L'évéque 
de  Beauvais  voulait  la  faire  appliquer  à  la  question;  et 
la  seule  crainte  qu'elle  ne  mourût  par  suite  des  tourmens^ 
obligea  le  barbare  prélat  de  se  désister  de  son- projet  ''^ 
Cependant,  le  a4  mai  i43i ,  Jeanne  d'Arc  fut  conduite 
sur  la  place  du  cimetière  de  S  .'-Ouen  pour  y  entendre  sa 
sentence  :  là  on  avait  dressé  deux  échafauds.  Sur  l'un 
étaient  l'évéque  de  Beauvais,  le  vice-inquisiteur,  le  car* 
dinai  d'Angleterre,  l'évéque  de  Noyon,  l'évéque  de  Bou- 
logne et  trente-trois  assesseurs.  Sur  l'autre  paraissaient 
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Jeanne  «TArc  et  Guillaume  Erard  chargé  de  la  prêcher  '*>. 
Le  bourreau  9  aTec  uu  charriot  attelé  de  quatre  chevaux ^ 
était  prêt  à  enlever  au  l>e8oiu  la  victime,  et  à  la  Iran* 
fpofter  à  la  place  du  Vieux-  Marché,  oh  le  bûcher  avait 
été  préparé.  Dne  foule  de  peuple  remplinsait  la  place. 
Guillaume  Erard  prononça  uu  discours  rempli  d'invec- 
tives le»  plus  grossières  contre  Taccusée,  contre  les  Fran« 
çai»  restés  fidèles  au  roi  Charles ,  et  contre  le  roi  Charles 
hii-méme.  tC^est  à  toi,  Jeanne,  s*écrîatt-il,  queje  parle 

•  et  le  dis  que  ton  roy  est  hérétique  et  schismatique.  » 
Jeanne  d*.%rc  eut  encore  le  courage  d*iuterrompre  Tora* 
leur  :  «  Par  ma  foy  «  sire ,  révérence  gardée ,  s'écria*  t^elle, 
»  car  |e  vous  ose  bien  dire  et  bien  Jurer,  sur  la  peine  de 

•  na  vie,  que  c'est  le  plus  noble  crestien  de  tous  les 

•  cicsiiens ,  et  qui  mieux  aime  la  foy  et  l'Eglise  et  n'est 
9  point  tel  que  vous  dictes  ('^  >  Le  prédicateur  et  l'évèque 
et  BesAivais  crièi^ul  alors  en  même  temps  à  l'appariteur 
MusMeu  :  •  Failcs-la  taire,  t 

Après  ce  sermon  ,  qualifié ,  dans  le  procès ,  de  prédica- 
tion eharUable,  MasNieu  fut  chargé  de  lire  une  cédule 
d'jb|iiralî6n ,  et  ennuite  ou  somma  Jeanne  d'Arc  d'ab- 
iorer ;  elle  dit  qu'elle  n'entendait  pas  ce  mot,  et  elle  de* 
maiiila  quV>n  la  conseillât  On  chargea  de  ce  soin  l'ap- 
parileur  llassleu  :  cet  homme ,  dont  le  métier  était  de 
eonduire  les  criminels  en  prison ,  au  tribunal  età  l'écha- 
fend,  était  touché  de  compassion  pour  Jeanne  1*^  11  lui 
expliqua  ce  qu'on  voulait  d'elle^  et  il  l'engagea  de  s'eii 
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rapporter  à  TEglise  universelle,  c  Je  me  rapporte  ^  dil 
ik  alors  Jeanne,  à  TEglise  universelle  si  je  dois  abjurer 
^  bu  non.  • — •  Tu  abjureras  présentement,  s'écria  l'im- 
>  pitoyable  Erard ,  ou  tu  seras  arse  (  brûlée  )  ^*K  •  Elle. 
âiUrma  de  nouveau  qu'elle  se  soumettait  à  la  décision  du 
pape,  assurant  cependant  qu'elle  n'avait  rien  fait  que  par 
les  ordres  de  Dieu  ;  que  son  roi  ne  lui  avait  rien  conseillé^ 
et  que  s'O  y  avait  eu  quelque  mal  dans  ses  actions  ou 
dans  ses  discours,  il  provenait  d'elle  seule  et  non  d'autre. 
Alors  l'évêque  de  Beauvais  se  leva,  et  lut  la  sentence 
préparée  la  veille,  dans  laquelle  il  eut  l'audace  de  dire 
que  l'accusée  refusait  de  se  soumettre  au  pape,  quoi* 
qu'elle  vint  précisément  d'articuler  le  contraire  t*'.  Le 
défaut  de  témoins,  la  récusation  faite  par  Jeanne  de  plu- 
sieurs chefs  aaccusation ,  frappaient  la  procédure  de 
nullité.  Les  juges,  inquiets  de  la  responsabilité  qu'où 
pouvait  faire  peser  sur  eux  par  la  suite,  désiraient  sur- 
tout que  l'accusée  abjurât.  On  employait,  à  cet  égard, 
et  les  menaces  et  les  prières.  L'évêque  de  Beauvais , 
pour  atteindre  ce  but,  ne  craignit  pas  de  s'exposer  à  la 
colère  des  Anglais,  qui  l'injurièrent  lorsqu'ils  le  virent 
suspendre  la  lecture  de  l'acte  de  condamnation.  Enlîn, 
vaincue  par  tant  d'instances ,  Jeanne  déclara  qu'elle  s'en 
rapportait  sur  le  tout  à  sa  mère  sainte  Eglise  et  h  ses 
juges;  alors  Guillaume  Erard  lui  dit:  «Signe  mainte- 
1  nant,  autrement  tu  finiras  aujourd'hui  tes  jours  par 
•  le  feu  i^K  •  La  cédulc  qui  lui  avait  été  lue  contenait 
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ftimplement  une  promesse  de  ne  plus  porter  les  armes ,  de 
laisser  croître  ses  cheveux  et  de  quitter  Tbabit  d'homme. 
Entendue  par  une  foule  de  témoins ,  il  fut  afiirmé  que 
cette  pièce  n*aYait  que  six  à  sept  lignes  <*}  :  mais  celle 
qoVUe  signa,  et  qui  lui  fut  présentée,  non  par  le  greffier 
da  tribunal ,  mais  par  Laureot  Callot  y  secrétaire  du  roi 
d*Angleterre ,  renfermait  plusieurs  pages,  et  elle  s*y  re- 
connaissait dissolue,  hérétique  j  séditieuse,  iuvocatrice 
de  démons ,  coupable  enfin  des  forfaits  les  plus  contraires 
et  les  plus  abominables.  Cette  infidélité  a  été  prouvée,^ 
de  la  manière  la  plus  évidente ,  par  les  déclarations  du 
greffier  qui  avait  fait  lecture  de  la  première  cédule ,  par 
les  dépositions  de  Tapparitenr  Massîcu  et  de  plusieurs, 
autres  témoins  (*'.  Alors  Tévèque  de  Beauvais  lut  la  scn  • 
tence  qui  condamnait  Jeanne  d'Arc  »  pour  réparation  de 
ses  fautes ,  à  passer  le  reste  de  ses  jours  au  pain  de  dou- 
fiurel  k  Ceau  d* angoisse,  suivant  le  style  de  Tinquisilion. 
Jeanne  alors  dit  que,  puisque  ITglîse  la  condamnait. 
die  âevaii  être  remise  entre  les  mains  de  TEglise  :c  Me- 
•  nes-moî  en  vos  prisons ,  et  que  je  ne  sois  plus  en  la 
»  main  de  ces  AngloysitMais  il  n'était  pas  au  {>puvoîr  de 
Tévêque  de  Beauvais  de  satisfaire  à  celte  demande  d'une 
îusiice  si  évidente ,  et  l'infortunée  fut  reconduite  au  châ- 
teau de  Rouen  ^^K 

Opendant  les  chefs  des  Anglais  étaient  furieux  que  la 
Tictlme  leur  eût  échappé  ;  plusieurs  levèren  t  leurs  glai vr<i 
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sar  réyéque  et  snr  les  juge»  pour  les  frapper  (■).  £nfin,  le 
comte  de  Warwik  leur  déclara  que  les  intérêts  du  roi 
d*Angleterre  souffraient  un  dommage  manifeste  de  ce 
qu'ils  permettaient  que  Jeanne  ne  fût  pas  livrée  au  sap* 
plice.  c  N'ayez  cure  ^  dit  Tun  d^eux ,  nous  la  retrou%erons 
»  bien.  •  En  attendant,  les  Anglais  se  vengeaient  sor 
elle  en  augmentant  les  rigueurs  de  sa  prison.  Elle  était^ 
gardée  par  cinq  soldats ,  dont  trois  ne  quittaient  pas  son 
cachot  9  et  dont  deux  veillaient  sans  cesse  à  la  porte  :  elle 
était  attachée  pendant  la  nuit  par  deux  chaînes  de  fer  , 
fixées  au  pied  de  son  lit ,  et  pendant  le  jonr  à  un  poteau 
au  moyen  d*une  autre  chaîne  qui  la  tenait  par  le  milieu 
du  corps.  On  poussait  la  cruauté  jusqu'à  Téveiller  ao  mi- 
lieu de  la  nuit  pour  lui  annoncer  qu'elle  allait  être  livrée 
au  supplice  ^*K  Cependant  elle  avait  repris  ses  habits  de 
femme  9  et  s'était  soumise  à  l'acte  de  condamnation.  On 
ne  trouvait  aucun  prétexte  pour  sévir  contre  elle  :  il  CaUnt. 
donc  en  faire  naître  un.  Pendant  qu'elle  dormait ,  on  lui 
enleva  ses  habits ,  et  l'on  y  substitua  des  babitsdliomme. 
Elle  redemanda  avec  instance  à  sesgardesqu^on  lui  rendit 
les  vétemens  de  son  sexe  ;  on  les  lui  refusa ,  et  elle  se  vit 
enfin  forcée  de  se  vêtir  en  homme  9  pour  éviter  lesoutrages 
qu'on  tentait  de  faire  à  sa  pudeur  ('^  Aussitôt  plusieurs  té- 
moins, apostés  exprès  9  paraissent  pour  prendre  acte  de 
cette  prétendue  transgression.  L'é%éqoede  fieauvais  et 
quelques-unsdes  juges  se  rendentdans  la  prison  :  on  dresse 
procès- verbal  ;  et  Tévéque  dit  en  sortant,  au  comte  de 


(0  De  l'Averdy,  pag.  5o8. 
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WarwîlL,  à  hante  toîz  et  en  riant  :  c  Fmrê  welt,  pure  witi, 
9  liiles  bonne  chère,  il  en  eM  faict  i'K^  Le  lendemain  le 
trityanal  interroge  et  délibère  pour  la  forme  (")|  et  la  sen» 
tcnce  qai  condamne  Jeanne  d*Arc  comme  c  relapse ,  ex» 
•  communiée ,  reîetée  dn  sein  de  TEglise ,  et  jugée  digne 
»  par  ses  forfaits  d*ètre  abandonnée  k  la  îustice  sécu- 
B  Itère  »  9  est  prononcée. 

Dès  le  matin  du  )Our  iatal  (3t  mai  i45i  ),  Tévéque 
de  BeaoTais  envoya  frère  Martin  TAdvenu  pour  signifier 
à  Jeanne  d*Arc  sa  sentence  de  mort.  Elle  s^abandonna  à 
b  phn  rioleate  douleur,  et  8*écria  :  c  jVn  appelle  à  Dieu 
>  le  grant  foge ,  des  grans  tort£  et  ingravaoces  qu^on  me 
»  fait  ^^K  »  Frère  Martin  TAdvenu  reçut  sa  confession. 
Jeanne  demanda  avec  ardeur  le  sacrement  de  TEucharis- 
tie«  Alors  il  «e  présenta  une  difficulté  :  frère  Martin  pouvait* 
Af  devait-^iladmcltreà  la  communion  une  femme  déclarée 
béiétkiiie,  excommuniée  et  retranchée  du  nooibre  des  6- 
dèlea  ?I1  envoya  l'appariteur  Massieuà  Tévéque  de  Beau* 
vaia  pomrlol  faire  part  de  la  demande  de  Jean  ne;  et,  ce  qu*t  l 
serait  impossible  de  croire  si  le  fait  n*était  constaté  au 
procès  4  IVvéque  de  Beauvais,  après  avoir  consulté  quel- 
foes-ons  des  jnges,  fil  ré^ndre  à  ffère  Martin  qu^il 
donnât  à  Jeanne  d*Arc  le  sacrement  de  l!Eucharislie  et 
iùÊtim  ekoMês  ifttelctmquis  tfu'iile  demanderait  ^^K  Ainsi  la  pi- 
tié exerce  par  momens  son  empire  jusque  sur  les  cœurs 
les  plos  corrompus  et  les  plus  féroces ,  pubquVn  se  lais- 


'•'  DcTAverdy,  pag.  49^. 
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sant  fléchir,  Tévèque  de  Beauvais  ne  craignit  pas  d^ 
contredire  «ta  propre  sentence,  et  de  déclarer  ainsi  in- 
nocente celle  qu^il  allait  livrer  au  snpplice  comme  cou- 
pable. Frère  Martin  TAdvenu,  d*après  la  décision  de 
Tévèque,  administra  à  Jeanne  d*Arc  le  sacrement  de 
TEacharistie ,  qu'elle  reçut  avec  une  humilité  profonde 
et  avec  une  grande  abondance  de  larmes.  Pendant  qu'elle 
communiait ,  on  alluma  des  flambeaux  et  Ton  prononça 
les  prières  des  agonisans  :  oraie  pro  eâ,  priez  pour  elle  ^^K 
Après  cet  acte  de  piété ,  elle  eut  plus  de  fermeté  et  de 
courage.  Quand  elle  vit  Tévéque  de  Beauvais ,  elle  lui  dit  : 
c  Evéque ,  je  meurs  par  vous  ;  si  vous  m'eussiez  mise  aux 
•  prisons  de  cour  d'Eglise ,  cecy  ne  me  fut  pas  advenu  : 
>  pour  quoy  je  appelle  de  vous  devant  Dieu.  > 

À  neuf  heures  du  matin ,  le  bourreau  fil  monter  dan< 
son  charriot  Jeanne  revêtue  de  ses  habits  de  femme  : 
frère  Martin  l'Advenu  et  frère  Isambard-de-la- Pierre 
étaient  à  ses  côtés;  huit  cents  soldats  anglais»  armés  de 
haches ,  de  glaives  et  de  lances  9  entouraient  ce  charriot  ; 
une  foule  immense  remplissait  la  place.  On  vit  alors  un 
homme  ayant  les  traits  altérés,  le  visage  baigné  de  larmes, 
percer  la  foule ,  pénétrer  à  travers  les  soldats  étonnés,  et 
monter  sur  le  charriot  oii  était  Jeanne  :  c'était  L'Oyse* 
leur,  qui,  déchiré  de  remords,  demandait  à  Jeanne 
d'Arc  pardon  de  toutes  ses  perfidies.  Il  eut  été,  sjuis  le 
comte  de  UVarwik,  massacré  sur  l'heure  par  l'escorte 
ani^laisc;  et  il  ne  put  sauver  sa  vie  qu'en  sortant  h  l'in- 
stant même  de  la  ville  ('L  Cependant  Jeanne  d'Arc ,  par 


fO  De  rATercîy,p*jf.  45i-453-49i. 
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^CB  Umentations  pieoies,  et  Tabandon  de  sa  dooleiir^ 
touchait  tons  eeu  qui  te  tnniTaient  présens  :  lorsqn*elle 
arrÎTa  sur  la  place  da  Yietn-Marelië  où  die  derail  être 
llTfée  ans  flammet»  la  foule  fondait  en  hrmes  f'\  A  peu 
de  dlilance  du  bûcher  éleré  «or  nue  plale*fomie ,  on 
avait  dresfé  deux  échaCrads  :  sor  Tan  étaient  les  juges 
ecclésiastiqaes  et  cÎTib,  le  bailli  de  Rouen  et  son  lieu- 
tenant Laurent  Guefdoa;  sur  Tautre  se  trooraient  plu- 
sieurs prélats,  likolas  Midy  y  docteur  en  théoIog;ie  y 
adressa  d*abord  à  Jeanne  d*Arc  un  discours  d'admoni- 
tion :  iorsqa*Il  fut  tenniné,  Jeanne  seWit  à  genoux,  fit  ses 
prières,  déclara  encore  que  son  roi  ne  Tavait  point  induite 
aux  choses  qu'elle  avait  laites,  soit  qu'eOes  fussent  répré- 
hensiblcs  oi|  dignes  de  louanges.  Frère  Martin  a  déclaré 
que  dans  ce  moment  solennel ,  elle  lui  avait  encore  af- 
firmé la  réalité  de  ses  apparitions  (').  Elle  se  recommanda 
à  la  piété  de  tous  les  assistans,  et  supplia  les  prêtres  pré- 
sens  de  dire  chacun  une  messe  pmir  elle.  Alors»  non-seule- 
ment  le  peuple,  mais  les  juges,  mais  les  soldats  anglais  eux- 
mêmes  se  sentirent  attendris  et  pleurèrent  i*K  L'évèque  de 
Beauvais  se  leva,  et  lu t  la  sentence  qui,  comme  la  première, 
s'adressait  à  Taecusée,  et  renfermait  aussi  de  longues 
exhortations,  des  injures,  deu  imputations  calomnieuses; 
elle  se  terminait  par  ces  mots  :  c  Kous  vous  déclarons 

>  relapse  et  hérétique  par  notre  présente  sentence  ;  nous 

>  vous  livrons  à  la  puissance  séculière ,  en  la  priant  do 
•  modérer  son  jugement  à  votre  égard ,  en  vous  évitant  fa 


(•   Brttxruf,  dans  lo«  notices  det  Manuscrilt ,  p£g.  56). 
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'y  Hrm,  pac.  44*  et  5o-. 


9lS  «UKIIB    B^AM. 

^  mort  et  la  mntflation  des  membres.  >  Cette  formule 
hypocrite  est  toujours  celle  qu'emploie  rinquisition ,  lors- 
qu'elle condamne  quelqu'un  au  dernier  supplice.  Mais 
alors,  il  faut  au  moins,  que  la  justice  séculière  prononce 
la  sentence  de  mort,  et  donne  les  ordres  pour  Texécution  • 
Le  bailli  de  Rpuen  et  les  assistans  présens  à  cette  hor- 
rible scène,  ne  prononcèrent  point  de  sentence,  et  ne 
donnèrent  point  d  ordre  (*).  Aussitôt  que  rërèque  de 
Beauyais  eut  terminé  sa  lecture ,  deux  sergens  s'appro- 
chèrent pour  contraindre  Jeanne  de  descendre  de  l'écha- 
faud  :  alors  elle  embrassa  une  croix  que ,  d'après  sa  re- 
quête, on  lui  avait  apportée  d'une  église  YOtsine,  et  elle 
se  laissa  conduire  par  frère  Martin  l'Advenu.  Mais  des 
soldats  anglais  la  saisirent ,  et  l'entraînèrent  au  supplice 
avec  fureur  <*);  elle  invoquait  le  nom  du  Sauveur,  et  s'é- 
criait :  c  Ah  !  Rouen  !  Rouen  !  seras-tu  ma  dernière  de- 

>  meure  !  <')  >  Au  pi^d  du  bûcher,  on  ceignit  sa  tète  de  la 
mitre  ignominieuse  de  l'inquisition  ,  sur  laquelle  étaient 
écrits  ces  mots  :  c  hérétique,  relapse,  apostate,  ydolastre.» 
En  face  du  bûcher  paraissait  un  tableau  sur  ieqnd  on 
lisait  cette  inscription  :  t  Jeanne  qui  s'est  fait  nommer 

>  la  Pucelle,  menteresse,  pernicieuse,  abuseresse  de 
9  peuple,  devineresse,  superstitieuse,  blasphèmeresse  de 

>  Dieu,  nud  créant  de  la  foy  de  J.^C,  vanteresse,  ydo- 

>  lastrc,  cruelle,  dissolue,  învocateresse  de  diables, 
«  schismatique  et  hérétique  (^^»  Après  avoir  été  livrée  par 
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ktiergens  entre  les  mains  daboaireanf*^,  Jeaiiiie  d*Ârc 
demanda  instamment  un  eracifix  :  un  Ângliis  qui  se 
Irovnraît  pn^nt ,  rompit  un  bâton ,  et  en  fit  nne  espèce 
de  croix  ;  elle  la  recnt ,  la  baisa ,  et  la  mit  dans  son  sein  v>)  : 
elle  monta  ensuite  sur  le  bûcher;  on  Tattacha  à  nne  co- 
lonne en  plâtre  qn^on  aTait  construite  exprès ,  et  Ton  al- 
luma le  feu.  Frère  Martin  T Advenu,  absorbé  par  les 
soins  pieux  quH  donnait  à  cette  infortunée,  ne  8*aper- 
eerait  pas  que  la  flamme  s^approchait  de  lui  :  Jeanne  y 
reîllaît,  et  Ten  avertit  ;  elle  lui  dit  de  s*éIoigner  un  peu , 
et  le  pria  en  même  temps  de  se  placer  au  bas  de  Técha* 
faud  f  de  tenir  la  croix  levée  devant  elle ,  et  de  continuer 
â  Teihorter  assez  haut  pour  quVIIe  pût  Tentendre  :  il 
obéit  avec  un  tendre  zèle  ^^\  Comme  on  ne  voulait  laisser 
aucun  doute  sur  sa  mort ,  on  avait  élevé  le  bûcher  à  une 
hauteur  extraordinaire ,  afin  que  la  victime  fût  aperçue 
de  tout  le  peuple;  ce  qui  mît  obstacle  à  Tembrasement, 
et  rendit  le  supplice  plus  long  et  plus  douloureux  '^^K  An 
milieu  des  gémissemens  et  des  sanglots  9  on  entendit  le 
nom  de  Jéstu  sortir  du  sein  des  flammes ,  tant  quVlle 
conserva  un  souflle  de  vie  ^K  Après  sa  mort ,  le  cardinal 
de  Winchester  ordonna  qu*on  rassemblât  ses  cendres,  et 
fl  les  fit  précipiter  dans  la  Seine  (*l  Ainsi  périt  à  Tige  de 
vingt  ans,  après  douze  mois  de  captivité,  celle  qui  avait 
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sauvé  600  roi  et  la  France ,  sans  que  son  roi  ni  la. France 
eussent  fait  aucun  effort  pour  Tarracher  des  mains  de  sei^ 
ennemis  [lo]. 

Nous  n^aTons  aucun  tableau  y  aucun  monument  au* 
then tique,  qui  nous  retrace  les  traits  de  cette  héroïne, 
objet  éternel  d'admiration  et  de  pitié.  Ceux  que  Ton  a 
considérés  comme  tels,  sont,  non -seulement  imagi- 
naires, mais  en  contradiction  aTCc  les  témoignages  des 
contemporains  et  ses  propres  déclarations  :  c'est  donc  à 
tort  qu'un  auteur  récent  '''  a  tracé ,  d'après  ces  fiiuz 
documens,  un  portrait  fantastique  de  Jeanne  d'Arc. 
L'histoire  n'admet  point  ces  omemens  romanesques. 
Nous  savons  seulement  que  cette  vierge  célèbre  avait 
une  taille  fine  bien  prise ,  un  très-beau  sein ,  des  yeux 
noirs ,  et  qu'elle  réunissait  tous  les  charmes  de  son  sexe 
à  toute  l'énergie  du  nôtre  [i  i]  • 

Aucune  histoire  ne  repose  sur  des  matériaux  aussi 
certains,  aussi  authentiques  que  celle  de  Jeanne  d'Arc , 
puisque  les  faits  résultent  des  informations  {oridiques  et 
des  dépositions  faites  sous  le  sceau  du  serment  de  plus 
de  deux  cents  témoins  de  tout  âge,  de  tout  sexe  et  de 
toute  profession ,  qui  ont  été  entendus  dans  les  deivc 
procès,  l'un  en  condamnation  et  l'autre  en  révision  (ce 
dernier  eut  lieu  en  i455  ).  Environ  trente  manuscrits  de 
la  bibliothèque  du  Roi  renferment  ces  procès  et  les  autres 
pièces  relatives  à  cette  histoire.  Les  principaux  historiens 
contemporains ,  qu'on  doit  joindre  à  ces  documens,  sont 
Jean  Charfieret  Ahin  Chartier,  HlsioiredeChaHssFIl  ; 


(0  M.  Lfbmn  des  Charmcttcs ,  Uisloirc  de  Jeanne  ftAre,  1.  36S. 


'Wuiohrt  de  la  PuctiU  (tOrUans,  dans  O.  Godefroy  ^JQTâ* 
tcire  de  Charle*  Fil ,  1661 ,  in- fol. ^  Monstrelets  Chro- 
niques ,  liy.   u  ;  mais  ce  dernier  historien  doit  être  lu 
avec  défiance  9  parce  qu'il  était  du  parti  Bourguignon  ; 
il  a  dît  des  mensonges  à  dessein ,  et  a  égaré  ceux  qui 
Tont  suivi.  Enfin  ajoutons  encore  V Histoire  et  discoure  au 
xroy  du  siège  qui  fut  mis  devant  Orléans  ,  etc. ,  d'après  un 
maDuscrit  sur  ?élln,  trouvé  dans  la  maison  -  de  -  ville 
d*Orléans  :  c'est  un  journal  exact  et  tenu  jour  par  jour, 
des  évènemens  qui  se  passaient  pendant  le  siège.  Il  y  a 
phirieurs  éditions  de  ce  précieux  monument  historique  ; 
ceUe  dont  nous  nous  sommes  servis  a  été  imprimée  à 
Orléans  en  16069  in-12.  Il  faut  joindre  aussi  à  ces  docu- 
mens  la  chronique  anglaise  d'Holllnshed,  qui  s'accorde 
mieux  que  Moostrelet  avec  la  vérité  et  les  faits  contenus 
au  procès.  M.  de  l'Averdy  a  examiné  sur  pièces ,  avec 
toute  la  sagacité  d'un  jurisconsulte  et  toute  l'érudition 
d'oD  savant  j  les  deux  procès  de  la  Pucelle  :  il  en  a  rap- 
proché et  comparé  tous  les  manuscrits ,  et  il  en  a  publié 
àe%  notices  satantes  dans  le  tom.  m.*  des  Notices  et  Ex- 
traits des  manuscrits  de  la  bibliotUèque  du  Roi.  Ce  travail , 
pkin  de  recherches  curieuses ,  qui  remplit  presque  i  vol. 
io-4«%  est  le  plus  satisfaisant  et  le  plus  original  que 
Ton  ail  exécuté  sur  l'hisloire  de  notre  héroïne.  U  a  en- 
tièrement dissipé  les  nuages  qui  enveloppaient  plusieurs 
vJrilés historiques  d'une  haute  importance.  M.  Chaussard 
en  a  publié  un  extrait,  intitulé,  Jeanne  d'Are,  recueil 
idiUn'iffue  et  complet,  Orléans,  1806,  in-8.%  a  vol.;  c'est 
une  compilation  faite  à  la  hâte,  mais  où  il  a  quelques 
notices  intéressantes.  On  peut  porter  le  même  jugement 
<Ic  l'ourrage  de  Lenglct  Dufresnoy,  Histoire  de  Jeanne 
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i^Arc,  175S-17549  ÎD-ia,  fait  d'après  celui  d*EdmoD^ 
Ricber,  qui  est  resté  manuscrit  [t^].  Au  moment  oik 
nous  terminons  la  rédaction  de  cet  article ,  il  a  paru  deux 
ouvrages  consacrés  à  l^éroîne  d'Orléans,  l'un  par  M.  Ber- 
nât de  S/- Prix,  1  Toi.  iu-8.«;  l'autre,  plus  complet  et 
plusétendu,  jpar  Al.  Lebrun  des  Charmettei^ ,  4vol.  in-8.% 
1817.  On  peut  consulter,  sur  le  mérite  respectif  de  ces 
deux  ouvrages,  le  |ugement  qu'en  ont  porté  le  Journal 
des  Saxans  ,  novembre  1 8 1 7 ,  el  les  Annaies  encjclopédî^ua  , 
février  1818. 

Par  une  étrange  fatalité,  l'histoire  de  Jeanne  d'Arc 
avait  été  déGgurée  par  presque  tous  les  historiens ,  si  l'on 
excepte  Villaret  qui  a  puisé  dans  les  sources.  Puisque 
Yoltaire  avait  lu  ce  dernier  auteur,  c'est  donc  à  dessein 
qu'il  a  accumulé  dans  l'article  d'Arc  du  Dictionnaire  phi- 
iosophique,  les  plus  grossiers  mensonges  et  les  plus  ridi- 
cules erreurs.  Hume  parle  de  Jeanne  d'Arc  plus  conve- 
nablement ;  mais  il  s'est  laissé  égarer  par  Moustrelet  [  ■  3]  ^ 
et  il  n'a  pas  fait  preuve  de  sa  sagacité  ordinaire  en  attri- 
buaut  à  Dunois  et  aux  hommes  d'état  de  la  cour  de 
Charles  Vil,  les  idées  philosophiques  du  18.* siècle.  Lc- 
clerc,  le  président  Hénault,  et  beaucoup  d'autres,  ont 
conunis  la  même  faute.  L'ouvrage  de  M.  Chaussard  est 
terminé  par  un  catalogue  de  plus  de  quatre  cents  ou- 
vrages composés  sur  la  Pucellc,  ou  de  ceux  dans  lesquels 
son  histoire  est  racontée  ;  ce  catalogue ,  quoique  le  plus 
étendu  de  ce  genre ,  est  encore  incomplet ,  et  doit  être 
rectifié  dans  beaucoup  d'articles.  Le  poème  de  M.  Robert 
Southey,  en  anglais,  intitulé  Joan  of  Arc  (4-*  édition, 
181a ,  a  vol.  in-  ta  ) ,  est  la  tentative  la  plus  heureuse  que 
les  Muses  aient  faite  jusqu'ici  pour  célébrer  l'héroîna 


tl^Orléans.  C*esl  encore  une  des  singularités  de  son  his* 
totre  de  voir  le  génie  de  la  poésie  anglaise  inspirer  dé 
beaux  Tersàson  honneur,  tandis  que  celui  delà  poésie  fran- 
çaise a  été  jusqu*ici  rebelle  à  ceux  qui  ont  voulu  la  chanter, 
et  n*a  favorisé  que  celui  qui  s'est  joué  de  sa  mémoire. 
Schiller  a  fait  une  belle  tragédie  intitulée  Jeanne  d^Arc  : 
le  dénouement  en  est  cependant  très-  vicieux.  11  a  puisé 
ndée  de  sa  plus  belle  scène  (  celle  de  l'entrevue  de  Jeanne 
d*Arc  avec  le  duc  de  Bourgogne),  dans  une  scène  sem- 
blable de  Shakespeare ,  de  la  tragédie  d'Henri  YI ,  part.  i. 
Dans  cette  pièce,  que  d'habiles  critiques  croient  n'être 
pas  du  premier  des  tragiques  anglais,  et  qui  est  indigne 
de  son  génie ,  Jeanne  d'Arc  joue  un  rôle  odieux  £u  1795, 
dans  le  moment  où  la  guerre  qui  avait  lieu  entre  la  France 
et  l'Angleterre,  portait  au  plus  haut  degré  les  sentimeng 
d'aversion  nationale ,  un  auteur  dramatique  crut  plaire 
au  public  anglais  en  faisant  représenter  au  théâtre  de 
Covent-Garden,  une  pantomime  iuWluléeJ canne  d*Jrc, 
où  celle  héroïne,  au  dénouement,  se  trouvait  plongée 
en  enfer  par  la  main  des  diables  :  cette  fin  fut  accueillie 
par  des  huées,  des  sifflets  et  des  cris  d'indignation.  A  la 
représentation  suivante,  on  substitua  aux  diables  des 
anges  qui  enlevaient  la  Pucelle  et  la  transportaient  au 
ciel  :  ce  nouveau  dénouement  fut  très-applaudi ,  et  la 
pantouDûme  eut  beaucoup  de  succès.  Ce  fait  se  trouve 
eoDsigné  dans  la  préface  du  poème  de  M.  Southey, 
tt  nous  offre  un  exemple  remarquable  du  triomphe  de 
la  vertu  sur  les  haines  et  les  préjugés  nationaux  [i4]* 
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[i]  PageiC3. 

Voici  un  passage  d'un  bistorieo  contemporain  que  nooi  nepouvoni 
traduire,  et  qui  donnera  une  idée  de  la  tyrannie  et  de  la  dissoluUoo 
des  nobles  de  ce  temps. 

»  Agricottt  quUibet,  spantam  Juvaum  mc^uisUuê,  ae  m  pieimià  c/i* 
tiijus  viri  nobiiis  et  prœpottntU  habkmns ,  erudtiUsimé  vêooa^itir,  Ntmpà 
nonnumquam  <m  ejut  dbmum  irruent  Utê  optimmt,  mmpià  eâmiUMié 
ctiiervâ,  prttium  ingens  redcmptionit  exigeret ,  ae  êi  non  ptùHnù»  sot- 
vtrtî  cf^onui,  iâtum  miser um  in  magnd  areà  proirudens,  venasim  me 
Unerm  uxari  suœ  (  super  iptam  arcam  protirûtœ  )  rim  vir  nohiiis  mdfct- 
rtt,  voce  exetamûns  harrendà  :  •  Audi -né  rutiiee ! J^nymm  super  heme 
•  aream  eonsiupratur  dilteta  iua  tponsu.  »  Atque  perueio  hoe  setler*  n^ 
fonda  retinqacretur  (  horrcteo  referetu  ) ,  suffocatione  expirmns  mmrilui, 
niii  magno  prciio  rpcnsa  tuptr  vilialtt  liburadQncm  ejus  rcdimcr^t*  » 

l'i]  Mémepagc. 

Lorsqu'un  fit  le  procès  au  scigiseur  de  Giac  «favori  de  Charles  Vil, 
tre  ne  furent  pas  les  crimes  aiTreua  qu'il  atait  commis,  et  qu*i]  avoua, 
qui  Tépou  vantaient  le  plus  à  sa  dernière  heure  :  c'était  d'avoir  donaé 
une  de  ses  uiains  au  diable,  puur  obtenir  son  inicrveàtiua  dans  une 
occasion  importante  ;  quand  il  fut  condamné,  il  demandait  avec  in- 
siaoce  qu'on  lui  coupât  cette  main  avant  de  le  faire  mourir  ,  afin  que 
le  diable,  qui  devait  s'en  saisir  après  sa  mort,  ne  pût  l'entraîner. 
(Histoire  particulière  du  connétable  de  liivhefnont,  dans  le  recueil  de 
(judefroy ,  sur  Charles  Vil ,  pag.  jSo }.  Si  ivl  était  le  degré  de  sup«'r  - 
slition  d'un  homme  de  cour ,  rpscl  (!c\  ait  Otf c  celui  du  petiph'  ? 
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[3]   Pige  164. 

lilûTer  de  1407  fut  le  plat  rigoureux  qu'où  eut  encore  tu  depuis 
ciaif  âècles. 

[4]   Même  page. 

Dans  llttTer  de  i4so ,  on  vit  les  loups  pénétrer  jusque  dans  le  nii« 
lieu  de  Pstris»  pour  j  déTurcr  les  cadavres  abandonnes  de  ses  habi- 
tans. 

[5]  Page  i65. 

Disfomn  mm  vrai  du  $Ugê  qui  fut  devant  Oriâms,  pag.  aS ,  29,  36  9 
Il  f  8a. 

[6]  Même  page. 

Plie  fut  nommée  \m  Journée  des  harengi,  parce  qu'il  y  araît  beau* 
coup  de  harengs  salés  dans  les  proTîsions  qu'apportait  le  convoi* 


[Gbls]  Page  igS. 

fprez  l'ATrrdy,  pag.  ai3-ai5,  et  la  notice  de  quatre  de  cet 
traités  dans  hrn^XeUXhitrtinoy  ^Histotrt  de  Jeanne  d*j4rr,  deuxième 
partie , pag.  i85  ; é^nt  Jeanne d* Arc ,  par  Publicula Ghaassard  ,  p. Sai , 
H  dans  M.  Le  Bmo  des  Charmettes ,  tnm.  m  9|>ag.  611.  Ce  dernier 
aoteor  parle  aussi  (tnm.  11 ,  pag.  i4i  ]  d'un  petit  écrit  que  le  fameux 
Grrwio  fit  imprimer  et  publier  à  Lyon  pour  défendre  la  Paccllef 
Ir  limai  i4a9«  loHépeodammentdece  qnecet  écrit  est  attribué  sans 
fuodcmeiit  a  Gerson ,  M.  Le  Bran  des  Gharmettcs  oublie  qu'à  cette 
époque  rimprimerie  n'était  pas  encore  iuTentêc ,  et  qu'elle  ne  le 
fat  qn'cavifuB  vingt  ans  plus  tard.  Depuis  que  ceci  a  été  écrit  f 

i5 


nous  DOtu  sommes  aperças  que  cette  laote  était  de  M.  de  l'Averdy 
(pag.  5io).  M.  Le  Brun  des  Gharmettes  Ta  copié  saos  le  citer. 


[7]  Page  194. 

Cette  lettre ,  que  l'on  a  r  etrouTée  dans  les  arclÛTes  de  la  chambre 
des  comptes  de  Lille ,  a  d'abord  été  publiée  par  IL  Bernât  Saint- 
Priz,p^  334»  ensuite  par  H,  Le  Brun  des  Gharmettes,  ton.  11* 
pag*  3o8.  C'est  le  seul  monument  contemporain  qui  marque  la  date 
du  couronnement  de  Reims* 


[8]  Page  198. 

Les  armes  de  cette  famille  9  qui  prit  le  nom  de  Dolys,  étaient 
d'aaur  à  une  épée  d'aigent  en  pal,  croisée  et  pommetée  d'or,  sonte- 
nant  de  la  pointe  une  couronne  d'or,  et  côtoyée  de  deux  fleursHle- 
lis  d'or.  Elles  lui  furent  données  par  Charles  VII ,  à  la  requête  des 
frères  de  la  Pucelle;  celle-ci  ne  les  porta  jamais,  et  n'avait  pas 
d'armes  sur  son  écu.  (  Vcyez  Le  Brun  des  Gharmettes,  t.  iii«pag.  Sa.) 
En  i6i4,  un  arrêt  du  parlement  reBireignlt  la  noblesse,  dans  la 
famille  Dulys,  aux  seuls  descendans  mêles.  Cette  famille,  a-t-on 
dit,  s'est  éteinte  en  la  personne  de  messire  Henri-François  de  Cou- 
lombe  Dulys ,  chanoine  de  Champeaux  et  prieur  de  Contras ,  mort  le 
S9  juin  1760.  On  a  réclamé  contre  cette  assertion. 

Lti  lettres  de  noblesse  de  cette  famille  sont  imprimées  dans  le  re- 
cueil de  Godefroy,  pag.  897,  et  dans  VHUtoirû  de  la  PueeUe,  de 
liCnglet  Dulresnoy,  deuxième  partie,  pag.  a8i.  Vers  le  temps  du 
procès  en  révision  de  Jeanne  d'Arc ,  Jean  d'Arc ,  son  frère ,  était 
prévôt  de  Vaucouleur  et  portait  (en  i455)  le  nom' de  Jean  Dolis. 
De  l'Averdy  assure  que  ce  fut  par  autorisation ,  et  que  dans  les  mar* 
ches  de  Lorraine  et  de  Champagne ,  on  prononçait  fleur  dolis  pour 
fleur-de-lis.  {Noiicet  det  Af.**,  tom.  lu,  pag.  a€o.) 

Dans  Alain  Gbartier,  HisUHrc  de  Charles  VU,  la  Pucelle  d'Orléans 
est  nommée  Jehanne  du  Liz  ;  mab  c'est  une  addition  de  l'annotateur 
qui  dit  lui-même ,  pag.  83o ,  que  ces  mots  du  Lis  ne  se  trouvaient  pas 
dans  ks  manuscrits. 


[9]  Page  ao4. 

\jt»  muiascrits  da  procès  de  coodamnation  qui  soat  à  la  biblio- 
thèque du  Roi,  aont  in*fol. ,  souf  lef  nnméros  5^65 ,  5966  (6975  de 
la  bibUothèqwc  de  Pitfaoa  ).  Ces  deaz  manuscrits  sont  des  grosses 
anflbentiques ,  rerètucs  de  signatures  et  paraphées  à  chaque  page  par 
les  deux  notaires'greffiers ,  Collés  dii  Bos-QuUlaume ,  et  Guillaume 
Maacboo ,  nommés  tous  deux  par  l'éTêqne  de  BeauTais ,  et  Nicolis 
Tncqnel ,  nommé  par  le  vice-inq\iisiteun 

Puis  on  fjouve  sous  le  numéro  lâo ,  collection  de  Brienne  ^  un  ma- 
aiwcrit  copié  sur  les  deux  précédens,  coUationné  par  Plthou  et  Petau. 

Le  numéro  49^7  9  ^*t  v»®  copie  non  collationnée. 

Les  numéral  5gfi8  »  6969 ,  sont  encore  d'autres  copies. 

Les  manoacrita  du  procès  de  révision  sont  en  assez  grand  nombre; 
«a  des  pvÎDcipnBS  est  à  la  bibliothèque  du  Roi ,  sons  le  numéro  5970  9 
€)têà  et  pnsaphé  pur  Denjs  le  Comte  et  Françob  Fembom ,  les  deux 
neteircagicAcn- commis  par  les  {nges  que  le  pape  avait  délégués. 
C'cet  sartimt  de  ce  mannscril  que  M.  de  l'Averdj  s'est  servi  pour 
«naolâeerpeg.  147.) 

W  aaméro  10 est  du  fonds  du  chapitre  de  Ilotre^Dame. 

he  anméio  181,  collection  de  Brienne,  est  une  copie  coUationnée. 

L'Averdy,  peg.  i63-iS5,  donne  la  Bste  de  plusieurs  antres  ma« 
■nscrits  répandus  dans  diverses  blbUothéques. 

Mais  les  minutes  du  procès  en  lévision  ne  se  sont  pas  retrouvées  et 
aanot  été  consumées  dans  l'incendie  de  la  chambre  des  comptes 
(l'Avenlj,  png.  s36).  Les  expéditions  authentiques  les  rendent  inn- 
tjirs.  Od  accuse  les  Anglais  d'avoir  supprimé  les  minutei  françaises, 
mais  cela  n'est  pas  certain  (de  l'Averdy,  pag.  187).  Le  manusciit  du 
dépét  dcschaftes  (de  l'Averdy,  pag.  198),  et  celui  d'Urfé,  qui  sont  en 
français ,  sont  probablement  les  copies  des  minutes  du  procès. 

M.  de  l'Averdy,  pag.  aao,  donne  encore  les  notices  de  plusieurs 
maaatcrits  du  procès  de  condamnation ,  signés  et  paraphés.  Tel  est 
c«ltti  qui  était  en  la  powession  d'un  nommé  Laurent ,  directeur  du 
Vingtième  (psg«  aa5)  ;  celui  de  U  bibliothèque  du  chapitre  d'Orléaos. 


Il  y  en  •  un  mtre ,  ainsi  que  du  8it;ge  d'Orléans,  dans  Ubibliotbèqne 
de  Genève  (  lifyex  TAverdy ,  pag.  aaj.  ) 


[lo]  Page  aao. 

Quelques  antenrs  françaû  ont  ▼onlo  sauver  le  Roi  et  la  natkm  de  la 
honte  d'un  semblable  reproche.  Maû  en  histoire ,  il  faut  être  vrai 
avant  tout,  il  faut  l'étra  même  au  préjudice  de  l'honneur  de  ton  Roi 
et  de  sa  patrie.  H.  de  l'Arerdy  a  cLercbé ,  par  des  raisons  trop  laeîlet 
i  réfuter ,  à  prouver  que  Charles  Vil  ne  pouvait  rien  tenter  pour  dé- 
livrer la  Pucelle  '>).  M.  Le  Brun  des  Gharmettes ,  qui  s'est  aperçu  de 
la  faiblesse  des  raisons  du  savant  académicien ,  a  vouln ,  de  son  côté , 
convertir  le  fait  obscur  d'une  expédition  projetée,  entre  quelques 
guerriers ,  contre  la  ville  de  Rouen ,  en  une  tentative  faite  pour  la 
délivrance  de  la  Pucelle ,  qui  devait  absoudre  la  nation  française  de 
la  honte  d'avoir  abandonné  cette  héroïne  ;  mais  outre  que  ce  fait,  s'il 
était  vrai,  serait  une  h 'en  faible  excuse  pour  une  aussi  grande  ingrati* 
tude,  puis'jue  cette  expédition  ne  reçut  point  d'exécution ,  on  peut 
dire  que  le  fait  est  faux,  dans  le  sens  que  M.  Le  Brun  des  Gharmettes 
le  raconte.  En  effet ,  cette  tentative  d'expédition  ayant  eu  lien  pen« 
dant  un  voyage  que  le  duc  de  Bedfort  6t  de  Rouen  à  Paris,  où ,  après 
avoir  marché  jour  et  nuit,  il  arriva  le  jour  de  S.'  Dominique  (Le  Brun 
des  Gharmettes ,  vol.  iv,  pag.  i5o  à  i5i  ) ,  il  est  clair  que  cette  ex- 
pédition ne  dut  précéder  la  f(He  que  de  deux  ou  trois  jours,  c'est-à-dire 
qu'elle  n'a  pu  avoir  lien  que  vernie  a  août  ou  vers  le  la  octobre,  trois 
ou  cinq  mois  après  la  mort  de  Jeanne,  et  non  à  la  fin  de  mai,  puisque 
les  fêtes  des  deux  S.**  Dominique  se  rélrbreot  les4  août  et  i4  octobre» 
Ce  rapprochement  clair  et  décisif  est  de  l'auteur  d^in  extrait  sur  les 
ouvrages  de  M.  Bernât  S.*  Prix  et  La  Brun  des  Gharmettes,  inséré 
dans  les  Ànmakê  meydopédiquet,  février  1818,  tom.  1 ,  pag.  367. 


[11]  Page  aao. 

Le  tableau  qui  se  trouvait  à  la  maison  de  ville  d'Orléans ,  est  celui 

{i,  Notices  d«*  oianatcriU,  tam.  m  ,  pi^.  iSC. 
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^i  m  lerri  de  modèle  aai  portraits  de  cette  héroïne,  que  Tod  a  si 
■aaveAt  gravés;  mab  il  est  moderne  et  anssi  imaginaire  que  celui  de 
Voaet  qo'on  voit  dans  les  Portraits  det  iUuttret  FranfnU  iU  la  gakrU 
éa  paUu  tmrdimU  RUMiêu,  in-fol.,  i655.  Noas  avons  ru  à  Paris,  entre 
les  mains  d*an  habile  artiste  auquel  on  l'avait  envoyé  pour  le  restau- 
icr,  le  drapeau  que  l'on  promène  dans  OrUans  lors  de  la  fête  du 
B  mai  ;  la  PuccUe  y  est  figurée  avec  son  étendard  à  la  main.  Cette 
peinture  est  aussi  trés-moderne ,  et  le  peintre  n'a  pas  même  cherché 
à  imiter  les  cusinmes  du  temps  de  Charles  VIL  II  exii^tait  sur  l'anciea 
poat  d'Orléans  un  monument  en  brome  représentant  Jeanne  d'Arc 
et  Chailes  VII  à  genoux  devant  une  vierge  qui  tenait  le  corps  de 
J.-C.  étendu.  Ce  monument  avait  été  élevé  par  la  piété  et  la  recon- 
naissance de  Charles  VU ,  en  i458;  mais  en  1567 ,  pendant  les  trou* 
blés  religieux  «  toutes  les  figures  en  furent  brisées ,  A  l'exception  de 
celle  du  roi;  elles  ont  été  depuis  refendues  en  1571.  Ce  monument, 
iocccsaivemenl  enlevé, replacé  et  réparé  à  différentes  époques,  a %té 
détreit  en  1795  ;  alors  la  figure  de  la  Puceile ,  faite  par  le  premier 
sculpteur,  ne  s*j  trouvait  plus  ;  mais  il  n'est  pas  même  probable  que 
la  figure  primitive  fut  celle  de  Jeanne.  Elle  a  déclaré,  dans  ses  in* 
terrogatoires ,  qu'elle  ne  s'était  jamais  fait  peindre.  «Si  on  a  fait, 

•  a-t-cUe  ajouté,  des  portraits  de  moi,  je  n'en  ai  vu  qu'un  seul  qui 

•  me  repf  ésentaît  un  genou  en  terre ,  présentant  une  lettre  au  Roi.  ■ 
(De  l'Averdy,  pag.  43).  D'ailleurs,  le  sculpteur  qui  l'a  représen- 
tée armée  de  toutes  pirces ,  lui  a  fait  les  cheveux  très-K  ngs  et  tombant 
jusqu'aux  jambes,  et  l'on  sait  qu'elle  les  portait  coupés ,  coniuie  les 
guerrier*  du  temps.  Il  existe  un  desitîn  assex  exact  de  ce  monuoient 
dans  on  salon  de  11i6tel-de- ville  d'Orléans  ;  il  est  g.avë  au  trait  dans 
k  recueil  de  M.  Chaussard  ,  intitulé  Jeanne  ^Are  ,  et  dans  d'autres 
ouvrages.  Le  graveur  Ponsard,  vers  1600 ,  a  reproduit  ane  tapisserie 
du  temps  de  Charles  Vil ,  qui  représentait  la  Pucel!e  faisant  avec  le 
lot  wM  entrée  à  Reims.  La  statue  en  bronze  qui  existe  oialntcnant  sur 
«ne  des  places  d'Orléans ,  est  l'ouvrage  de  M.  Giiio ,  et  a  été  érigée 
un  lAoî  par  souscription.  Les  coMnmes  du  temps  n')  R<jnt  point  ob- 
•e<vé«,  et  la  figure  est,  comme  dans  les  autres,  imaginaire.  Mon* 
taigoe  pas«a  à  Domremy  en  i48o,  et  il  y  vit  «le  devant  de  la  mai- 

UCe  où  Jeanne  naquit,  toute  peinte  de  ses  gestes;  mais  l'^ge 


■  ea  aTait  fort  conompn  U  peinture.  •  (  ^cyaget  de  Montaigne,  1. 1  « 
pag.  16,  édit.  de  i774«  io-ia.  )  Cette  chaumière  aTaitété  religieute- 
meot  conservée  par  les  kabitans  da  lieu ,  fosqa^  l'époqve  de  la  der* 
nière  invasion  des  étrangers  en  France.  Un  journal  (le  NamUeitr  dSs 
la  Meuie)  dit  qu'elle  a  été  depnb  peu  convertie  en  écurie.  Depuis 
que  ceci  a  été  écrit»  le  gouvernement  a  fait  l'acquisition  de  cette 
maison  et  l'a  fait  restaurer  et  embellir ,  ce  qui  a  donné  lieu  à  un  bel 
ouvrage  de  H.  JoUoitL 

[la]  Page  aia. 

Edmond  Bicher  était  syndic  de  la  faculté  de  théologie;  il  a  corn* 
posé  son  histoire  vers  l'an  1698.  Ce  manuscrit,  qui  provient  du  fondfl 
de  Fontanier,  est  à  la  bibliothèque  du  Roi. 

Lenglet  Dufrfsnoy  a  puisé  non-seulement  dans  Edmond  Richer , 
nais  ansii  dans  un  manuscrit  de  Rohan-Soubise ,  dont  fAverdy 
(p.  189)  a  donné  la  notice.  Cet  ouvrage,  en  souvenir  de  Jeanne  d'Arc , 
a  été  composé  lors  de  la  reddition  de  Rouen ,  par  Charles  VII. 


[i3]  Même  page« 

Par  exemple ,  il  dit,  que  pour  plaire  aux  imaginations  vives,  on  U 
9iétamorphosa  en  bergère ,  et  qu'on  supprima  dix  ans  de  son  âge.  La 
première  assertion  n'a  pu  être  faite  que  par  quelqu'un  totalement 
ignorant  des  circonstances  de  la  vie  de  Jeanne ,  si  minutieusement 
détaillées  dans  les  deux  procès  et  dans  les  écrits  du  temps.  La  se- 
conde est  fondée  sur  l'autorité  de  Munstrelet,  qui,  suivant  Hume, 
donne  à  Jeanne  vingt -sept  ans;  mais  toutes  les  éditions  anciennes  et 
tous  les  manuscrits  de  Monstreict  de  la  bibliothèque  du  Roi,  vérifiés 
etcitéii  par  M.  Berriat-Saint-Prix  (p.  >77  A  180,  note  i4s),  portant 
vingt  ans  ou  environ ,  il  est  clair  que  Hume  s'est  trompé  ou  qu'il  avait 
une  mauvaise  édition  de  cet  historien. 

Cette  remarque  s'applique  encore  mieux  à  Voltaire  qui,  dans  son 
usai  sur  Us  mœurs  si  Cesprii  des  nations,  chap.  lxxx,  tom.  xviii, 
p^.  353  de  i'cditiun  de  Beaumarchais,  dit  :  •  On  la  fit  passer  pour 
^ne  bergère  de  dix-huit  ans  ;  il  est  cependant  avéré ,  par  sa  propre 


eonfessioB ,  qu'elle  «Tait  Tîngt-sept  anDées.  ■  Sa  confession  démontre 
précûément  le  contraire.  Le  passage  soiTant  du  TÎeil  annaliste 
anglais^  Holiinshed  (  pag.  600)  «st  curieux;  on  verra  qu'il  donne 
dix-hoit  ans  ao  plus  à  notre  héroïne,  et  qu'il  réfute  tontes  les 
assertions  de  Home  :  «  A  young  wench  of  an  eighteene  years  old,  of 
iavoiir  ffas  she  connted  likesome,  of  person  stronglie  made  and  man" 
lie,  of  conragc  great  hardie ,  and  stont  ffithall ;  an  understander  of 
coonscb  tkongh  sbe  werc  not  at  them  ;  greet  semhlance  of  chastity 
both  of  bodie  and  behavioar;  the  name  of  Jésus  in  hir  mouth  about  ail 
ber  bttsinesses,  hamble,  obedient  and  fasting  dirert  daies  in  the 
ffceJL» 

[14]  Page  aaS. 

Depuis  qoe  cet  article  a  été  écrit ,  M.  Le  Brun  des  Gharmettes  a 
fiût  paraître  on  long  poème  épiqne  snr  Jeanne  d'Arc ,  intitulé  :  U 
Mièg€  ^Ortàtmâg  M.  Soumet  a  publié  des  Dragmens  du  sien,  M.  d'A« 
Trignj  a  fait  représenter  une  tragédie  intitulée  Jwnnù d'Arc,  M.  Bu* 
chon  a  pu*  lié  une  nouTclle  chronique  \  enfin,  il  a  paru  un  grand 
nombre  d'ovTrages  sur  cette  héroïne. 


■ 
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SATART  DE  BREYES. 


FiAvçoM  Sataet  Bt  BiETBs,  né  en  iSôo,  làl  on  des 
plus  babOes  néfçocîateare  des  règnes  de  Henri  I¥  et  de 
Louis  XllI ,  et  a  rendu  d^éminens  serrices  aux  lettres  et 
à  sa  patrie. 

Il  était  issu  d*une  fïmOle  de  Tomaine,  dont  Tor^ine 
remonte  an  conuneneement  du  i3.*  siècle ,  et  ses  tncètres 
étaient  sei§;nears  de  Ttle  de  Savary  sur  llndre,  près  de 
Paluan  ,  dont  ib  tiraient  leor  nom  ^  oo  à  laquelle  ils  Ta- 
Taient donné.  Son  père  avait  épooséyOn  iS^^Trant^oiac 
de  Damas  ('),  dame  de  Brèves,  par  laquelle  cette  terre 
de  Brèves  a  passé  dans  la  maison  des  Savaiy.  H  avait 
vingt-deux  ans  lorsque  Jacques  de  Savarj-Lancosme, 
son  oncle  à  la  mode  de  Bretagne ,  nommé  en  iSSa,  par 
le  roi  Henri  III ,  ambassadeur  à  la  Porte ,  Temmena  avec 
lui  9  et  le  fit  son  adjoint.  Lancosme  mourut  en  1691  ;  de 
Brèves  en  donna  avis  à  sa  cour,  el  demanda  des  lettres 
de  créance  pour  lui  succéder.  On  lui  écrivit  de  travailler 
en  qualité  de  résident  ^  junqu^à  Tarrivée  du  nouvel  am- 


0)  FrançoiM  de  Damas  était  de  la  famOIe  des  DamM  d'Anlesy, 
diflérens  de  celle  des  Damas-Craz ,  quoique  toutes  deux  du  If  ireniais, 
où  est  signée  la  teire  dv  Brèves  dans  la  commune  de  ce  nom.  Cette 
terre  a  été  démembrée,  et  le  magnifique  château  b&tl  par  Savary  d« 
Brèves ,  était  à  vendie  &  tîI  prix  lurs  de  notre  tournée  dans  le  dépar- 
teaeat  de  la  Kièvre ,  en  1817, 
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baAsadeur;  il  répondit  qu*aacuD  homme  de  sa  maison 
n'avait  {amais  pris  de  qualification  pareille  ;  qu'il  allait 
revenir  en  France  avec  les  traités  secrets  conclus  avec  la 
Porte ,  et  qu'ainsi  Ton  perdrait  un  travail  de  plusieurs 
années.  On  hii  envoya  le  titre  d'ambassadeur. 

Malpré  les  batailles  d'Arqués  et  dlvry,  la  ligue  était 
encore  très-puissante  et  dominait  alors  à  Marseille; 
Amoratb  IIT,  qui  occupait  le  trône  ottoman ,  avaii  une 
marine  formidable  qui  le  rendait  maître  de  la  Méditei^ 
ranée.  De  Brèves,  constamment  honoré  de  la  confiance 
de  ce  sultan ,  l'engagea ,  en  1 5^3 ,  k  écrire  une  lettre  aux 
Marseiflais  pour  les  forcer  de  se  soumettre  à  Henri  IV. 
Dans  oette  lettre,  vraiment  curieuse,  Amurath  III  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Nous  vous  invitons ,  ou  plutôt  nous  vous 
»  enioignons  d'incliner  vos  ohefii  et  rendre  obéissance  au 
»  magnanime  entre  les  grands  et  très-puissans  seigneurs  y 
»  Henri ,  roi  de  Navarre ,  à  présent  empereur  de  France. 
»  Si  vous  perristet  dans  votre  sinistre  obstination ,  nous 
»  vous  déclarons  que  vos  vaisseaux  et  leurs  cargaisons 
»  seront  confisqués,  et  les  hommes  faits  esclaves  dans 

>  tons  nos  états  et  sur  mer.  C'est  à  la  prière  de  l'amba^ 

>  sadeur  de  France,  résident  près  de  nous,  que  nous 

>  avons  donné  à  nbs  capigis,  nos  très- hauts  et  très-su- 
»  Mimes  commandemens ,  etc.  >  De  Brèves  parvint  enfin , 
après  plusieurs  années  de  travaux,  à  conclure,  entre 
Henri«»le-Grand  et  Achmet,  le  fameux  traité  de  1604 1 
par  lequel  fl  rétablit  ou  confirma  tous  les  avantages  que 
les  traités  précédons  assuraient  à  la  France ,  et  y  fit  même 
ajouter  considérablement. 

De  Brèves  reconnaît  qu'il  devait ,  en  partie ,  l'ascen- 
dant qttU  avait  sur  les  sultans  et  leurs  ministres,  à  son 


i;oût  pour  les  lettres  et  la  littérature  orientale ,  et  surtout 
à  Tusage  de  la  langue  turque,  qui  lui  était  devenue  très- 
familière,  n  rapporta  du  Levant  plus  de  cent  volumes 
turcs  et  persans,  qui  sont  aujourd'hui  à  la  bibliothèqqe 
du  Roi.  Il  Et  graver  à  Rome ,  par  les  plus  habiles  ar^ 
listes,  des  caractères  orientaux  avec  lesquels  on  impri- 
ma, dans  celte  viUe  et  à  Paris ,  divers  livres  en*  langues 
orientales ,  et  entre  autres  le  traité  de  1604  9  dont  nous 
venons  de  parlei^,  1  vol.  in-4-*  de  48  P^tg^»  'i6i5.  La 
plupart  de  ces  impressions  ont  été  exécutées  par  Etienne 
Paulin  et  G.  Sionita ,  et  portent  sur  leurs  frontispices  : 
EsD  typographiâ  Satarianâ,  Ces  caractères  orientaux ,  ac- 
quis depuis  par  Timprîmeur  Yitray,  pour  le  compte  du 
roi  de  France,  ne  peuvent  être  comparés,  pour  leur 
beauté,  qu*à  ceux  qu*nn  habfle  artiste  français  avait 
gravés  pour  rimprimerie  orientale  des  Médicis.  Après 
avoir  servi  à  l'impression  de  la  Polyglotte  du  président 
Le  Jay ,  et  à  celle  de  quelques  autres  ouvrages  moins  im- 
portans^  jusque  vers  Tan  1679,  on  cessa  d'en  faire  usage, 
faute  d'habiles  imprimeurs;  bientôt  on  les  crut  perdus 9 
et  on  accusa  Yitray  de  les  avoir  détruits,  pour  que  $m 
Pofyghtte  demeurât  comme  un  monument  inimitable. 
Ainsi,  pendant  près  d'un  siècle ,  on  ne  put  imprimer  au- 
cun texte  arabe  en  France,  et  ce  fut  M.  Deguignes  qui 
retrouva  enfin  les  poinçons  et  les  matrices  de  ces  beaux 
caractères ,  dans  un  dépôt  de  l'imprimerie  royale  ^*K 

De  Brèves  ayant  terminé  son  ambassade,  partit  de 
Constantinople  en  mai  i6o5.  Il  lui  restait  deux  commis- 
sions délicates  à  remplir  :  c'était  de  faire  exécuter  à  Tunis 

(0  Fçy^  le  tom.  1  .«*  des  Noiices  et  EastrelU  des  WMMuserits, 
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et  à  Alger  les  ordres  qu'il  avait  obtenus  du  grand^sei- 
gneur  pour  la  délivrance  des  chrétiens  et  surtout  des 
Français ,  et  pour  la  restitution  des  vaisseaux  et  des  effets 
pris  par  les  corsaires  de  Barbarie.  Déjà  à  cette  époque, 
les  ordres  du  grand-seigneur  étaient  peu  respectés  de  ces 
pirates,  lorsqu'ils  ne  s'accordaient  pas  avec  leurs  int^ 
rets.  Cependant,  de  Brèves,  trouvant  à  Tunis  un  pacha 
qu*îl  avait  fait  nonuner  et  qui  s'en  souvenait,  réussit, 
après  des  conférences  tumultueuses  où  il  courut  risque 
de  perdre  la  vie.  A  Alger,  il  eut  affaire  à  un  Chérif-Mufti 
qu'il  avait  fait  condamner  aux  galères ,  pour  avoir  donné 
un  soufflet  à  un  consul  français,  et  qui  eut  aussi  bonne 
mémoire  que  le  pacha  de  Tunis  :  ce  Chérif-Mufti  essaya 
de  Caire  assassiner  de  Brèves  par  des  noirs ,  et  parvint  à 
rendre  inutiles  tous  les  efforts  de  son  habileté  et  de  son 
courage. 

Touîours  avide  de  connaissances  utiles,  de  Brèves 
saisit  l'occasion  de  cette  double  mission  pour  visiter  et 
observer  la  Terre*Sainte,  lIBgypte,  les  lies  de  l'Archipel, 
et  une  partie  des  côtes  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  Enfin , 
après  an  séjour  de  vingt-deux  ans  en  Orient ,  il  débarqua 
à  Marseille,  le  ig  novembre  1606. 

D  fut  nonuné,  en  1607,  conseiller- d'état  et  gentil* 
honme  de  la  chambre,  et  envoyé  l'année  suivante  k 
Rome,  en  qualité  d'ambassadeur.  De  Brèves  y  résida  six 
ans;  les  affaires  qui  l'occupèrent  pendant  son  séjour 
forent  le  soin  de  maintenir  à  Rome  l'équilibre  entre  la 
France  et  r£spagne;  les  négociations  relatives  aux  suc- 
cessions de  Clèves  et  de  Mantoue  ;  celles  qu'entraîna  l'é* 
vasion  du  prince  de  Condé,  et  d'autres  moins  impor- 
tantes. Toutes  les  lettres  et  pièces  relatives  à  cette  am- 
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bassade  sont  conservées  panni  les  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque impériale  »  et  forment  5  vol.  in-foL,  dont 
Gaillard  a  donné  d'excellentes  notices  <'^ 

Après  la  mort  de  Henri  I? ,  de  Brèves  fat  rappelé  en 
France,  et  nommé,  par  la  reine  mère,  gouverneur  de 
Jean-Baptiste  Gaston ,  frère  unique  du  roi ,  premier  gen- 
tilhomme de  sa  chambre ,  lieutenant  de  sa  compagnie 
de  deux  cents  honunes  d*armes,  et  surintendant  de  sa 
maison.  Lorsque  le  connétable  dcLuynes  s*empara  du 
pouvoir,  le  nouveau  ministère  écarta  de  Brèves  qui  lui 
faisait  ombrage ,  et  fit  donner  au  comte  du  Lude  la  charge 
de  gouverneur  de  Gaston.  De  Brèves  empêcha  son  élève 
de  faire  auprès  du  roi  des  démarches  en  sa  faveur;  mais 
il  se  rendit  chez  le  chancelier  de  Sillery ,  ob  il  était  mandé. 
Il  j  trouva  le  garde-des-sceaux  du  Yair  et  le  président 
Jeannin,  et  leur  tint  un  discours  noble  et  fier  :  •  Ce  que 
»  }*ai  fait  (  osa-t-il  leur  dire  ) ,  mérite  récompense  et  non 
»  oppression  ;  si  vous  ne  me  voulez  aider  pour  Tamour 
»  de  moi,  faites-le  pour  Tamour  de  vous-mêmes.  Si 
»  c'est  péché  mortel  d*honorer  et  révérer  la  mère  du  roi, 
»  }*avoue  ma  &ute  ;  je  la  dois  néanmoins  révérer  comme 
»  mère  de  mon  roi,  et  y  suis  tant  plus  obligé  qu'elle  m*a 
»  été  bonne  maltresse.  »  Il  finit  par  dire  qu'il  allait  de  ce 
pas  se  rendre  prisonnier  à  la  Conciergerie  pour  justifier 
sa  vie.  t Gardez-vous  en  bien ,  lui  dit  le  chancelier,  vous 
»  offenseriez  le  roi.  >  Bientôt  le  roi  parut ,  et  le  vertueux 
gouverneur  lui  remit  la  personne  de  Monsieur.  Cet  évè« 
nement^  dont  de  Brèves  a  écrit  lui-même  la  relation ,  est 


(0  rayes  h$  Notices  det  manuteritt  »  t.  i. 
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rapporté  à  tort,  par  le  président  Hénault>  à  l'année  1617: 
flest  du  a3  avril  1618. 

Le  règne  du  connétable  de  Luynes  fut  court  ;  la  reine 
mère  reprit  une  partie  de  son  ascendant  sur  Tesprit  du 
roi.  Cependant  de  Brèves  ne  fut  point  rétabli  dans  sa 
place  de  gouverneur  de  Gaston  ;  mais  on  le  nomma  pre- 
mier écuyer  de  la  reine  ;  sa  terre  de  Brèves  fut  érigée  en 
comté  par  des  lettres-patentes  du  mois  de  mai  i6a5  ;  on 
le  créa  chevalier  de  Tordre  du  S.*-Esprit9  le  i3  novembre 
de  la  même  année.  Il  fut  de  l'assemblée  des  notables  en 
16369  eut  entrée  au  conseil  des  dépêches  en  1627,  et 
mourut  à  Paris  en  i6a8.  Son  corps  fut  transporté  près 
d'Ârpajon,  an  couvent  des  Annonciades  de  S*.-Eutrope- 
lez-Chanteloup)  dont  il  avait  été  fondateur. 

Outre  la  relation  de  ses  voyages  9  publiée  à  Paris  en 
i6a8^in-4-S<Iui  parait  écrite  d'après  ses  mémoires  par 
Jaccpies  du  Castel,  l'un  de  ses  secrétaires,  nous  avons 
de  de  Brèves  deux  petits  ouvrage  sprécieux ,  dont  le  but 
est  entièrement  opposé  ;  l'un  est  intitulé  :  Discours  abrégé 
des  mssiurez  moyens  tTanéantir  et  rainer  ta  monarchie  des 
princes  ottomans.  Dans  cet  écrit,  il  suppose  <  que  les  Co- 
>  saques ,  qui  sont  chrétiens  et  que  nous  nonunons  Rus- 
9  siens ,  pourraient  bien  servir ,  au  besoin ,  à  inquiéter 
•  les  Turcs  de  leur  côté  •  :  voilà  toute  l'idée  que  l'on 
avait  alors  de  cette  vaste  puissance  des  Russes  qui  joue 
aujourd'hui  un  rôle  si  important  dans  la  politique  de 
FEorope  et  de  l'Asie.  Dans  l'autre  ouvrage ,  intitulé  : 
Discours  sur  Caltiance  qu^a  te  roi  atee  te  grand-seigneur,  il 
lait  voir  de  quelle  utilité  est  cette  alliance  pour  toute  la 
chrétienté,  et  il  l'a  encore  mieux  prouvé  par  les  services 
qu'il  a  rendus  dans  sa  longue  ambassade ,  que  par  cet 
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écrit,  qui,  de  même  que  le  précédent,  a  été  imprimé  à 
la  suite  des  Voyaget  de  l'auteur.  De  BrèveB  eut  pltuieui» 
enfàns  m&les,  qai  occupèrent  des  places  importantes, 
et  sa  lamUle  s'est  perpétuée  jusqu'à  dos  joui». 


DECXIEME    SECTION. 


PERSONNAGES  HISTORIQUES  DE  L'HISTOIRE 

D'ANGLETERRE. 


ROBERT  BOYD. 


RobibtBotd,  lordet  chef  d^une  famille  noble,  autrefois 
toale  puissante  en  Ecosse ,  était  Gis  de  sir  Thomas  Boyd 
de  Kilmamock,  qui  fut  tué  en  i439«  par  vengeance  du 
meurtre  qu'il  avait  commis  sur  la  personne  de  lord 
Damiej. 

Robert  Boyd ,  vers  la  fin  du  règne  de  Jacques  II ,  se 
rendit ,  par  ses  talens  et  ses  manières ,  agréable  au  peuple 
H  an  prince.  Il  fut  admis  dans  le  parlement ,  et ,  en  1 459  » 
nommé  un  des  plénipotentiaires  pour  conclure  la  trêve 
avec  TAngleterre.  A  la  mort  de  Jacques  II ,  en  1 460 ,  il 
fut  créé  chef  de  justice,  et  nommé  ensuite  un  des  lords 
de  la  régence  pour  gouverner  durant  la  minorité  de 
Jacques  III.  Son  frère,  Alexandre  Boyd  de  Duncan ,  ga- 
^a  Tamitié  et  la  faveur  du  jeune  roi ,  et  Robert  parvint , 
avec  son  secours ,  à  usurper ,  pour  ses  parens  et  ses  amis, 
toutes  les  charges  de  la  couronne  et  toutes  les  places  du 
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gouvernement.  Alors,  il  ne  mit  plus  de  terme  à  son  am- 
bition. Lui  et  ses  adhérens  osèrent  enlever  le  roi  dans 
une  partie  de  chasse ,  et  l'arrachèrent  à  la  garde  de  lord 
Kennedy ,  auquel  on  Tavait  confié ,  pour  le  transporter 
de  Linlithgow  à  Edimbourg.  Là ,  le  parti  dominant  eut 
assez  dlnfluence  pour  obtenir,  en  plein  parlement ,  une 
déclaration  qui  créait  lord  Boy  d  seul  régent  du  royaume, 
avec  la  plénitude  du  pouvoir,  jusqu*À  ce  que  le  roi  eut 
atteint  vîngt-un  ans.  En  1 467,  lord  Boyd  fit  ajouter  encore 
à  toutes  ces  dignités,  en  se  faisant  créer  grand  cham- 
bellan, et ,  pour  consolider  son  autorité,  il  fit  épouser  la 
sœur  aînée  du  roi  à  son  fils  sir  Thomas ,  qui  fut  ensuite 
créé  comte  d*Arran ,  et  auquel  il  fit  concéder  de  grands 
biens  par  la  couronne. 

Robert  Boyd,  maître  absolu  des  rênes  de  Fétat,  en- 
tretenait le  jeune  roi  dans  tous  les  désordres  d*une  jeu- 
nesse licencieuse ,  afin  de  le  rendre  à  jamais  incapable 
des  soins  du  gouvernement.  Cependant  le  comte  d'Arran 
ftit  envoyé  en  Danemarck,  chargé  de  ThoDorable  mis- 
sion d*épouser ,  au  nom  du  roi  son  maître ,  la  fiUe  du 
monarque  danois.  Tout  semblait  conspirer  en  faveur  de 
la  famille  des  Boyd,  lorsqu'on  vit  tout-à-coup  s'écrouler 
cet  édifice  de  grandeur  et  de  prospérité. 

Les  ennemis  de  cette  maison  profitèrent  de  l'absence 
du  comte  d'Arran  pour  se  ménager  accès  auprès  du  roi» 
et  pour  lui  inspirer  des  soupçons  contre  ses  favoris.  Alors  f 
le  monarque  assembla  son  parlement  à  Edimbourg,  et 
lord  Boyd,  son  fils , et  son  frère  furent  sonimés  d'y  com« 
paraître,  et  d'y  rendre  compte  de  leur  administration. 
Lord  Boyd  se  rendit  en  effet  à  Edimbourg ,  mais  dans 
une  attitude  menaçante ,  et  accompagné  d^une  troupe 
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armée.  Le  goavernemeni,  qui  avait  prévu  gon  audace  i 
avait  rassemblé  de  son  côté  des  forces  supérieures ,  de 
sorte  que  Bojd  fut  obligé  de  licencier  les  siennes,  et  de 
s^enfuir  en  Angleterre 9  où)  accablé  par  les  revers  de  sa 
fortune  9  il  termina  ses  jours  au  château  d'Alnwick,  en 
1470.  Un  de  ses  frères,  sir  Alexandre,  malade,  et  ne 
pouvant  fuir ,  fut  traduit  devali  t  le  parlement ,  accusé  de 
haute  trahison ,  condamné  et  exécuté. 

Le  comte  d* Arran ,  quoique  compris  dans  Tacte  d*ac* 
casafflon,ignoraitcequi  se  passait  en  Ecosse;  il  y  aborda 
avec  la  jeune  reine ,  au  moment  même  où  s'accomplis- 
sait cette  sanglante  tragédie.  Il  apprit  le  danger  qui  le 
menaçait,  et  retourna  en  Danemarck  sur  un  des  vais* 
seaux  danois  qui  l'avait  amené.  Il  se  rendit  à  la  cour  du 
due  de  Bourgogne  et  à  celle  du  roi  de  France,  et  employa 
en  vain  tous  les  moyens  pour  obtenir  son  pardon  et  son 
rétablissement.  Sa  femme  lui  fut  enlevée  par  le  divorce, 
et  on  la  força  de  prendre  un  autre  mari.  En  1474 1  1^ 
comte  d'Arran  termina  enfin  sa  vie  et  ses  malheurs  à 
Anvers.  Ainsi  s'évanouit  la  splendeur  de  cette  famille 
ambitieuse,  dont  un  descendant,  Guillaume,  comte  de 
Eifanamock ,  fut  décapité  en  1 746 ,  pour  avoir  pris  part 
à  la  rébellion  en  f^Aveur  du  prétendant,  contre  la  mai* 
ion  régnante  en  Angleterre. 
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RALEGH. 


Waltse  Raligh  {i]  9  célèbre  par  ses  découvertes  dans 
le  Nouveau-Monde ,  ses  exploits  sur  terre  et  sur  mer  ^  ses 
écrits  9  sa  haute  fortune  et  ses  malheurs,  naquit  vers 
Tannée  i55a,  dans  un  Iteu  obscur  nommé  Hayes,  ap« 
partenant  à  la  paroisse  de  Budley ,  et  situé  sur  cette  partie 
de  la  côte  du  Devonshire  y  où  la  rivière  Otter  se  décharge 
dans  la  mer.  C*est  là ,  c*est  à  Taspect  des  flots  de  l'Océan 
4pie  fut  élevée  son  eniiaince  :  nous  le  remarquons  à  des* 
•flein  pour  ceux  qui  connaissent  Tinfluence  des  premières 
impressions  sur  les  destinées  de  la  vie  entière  9  et  parce 
que  Ralegh  dut ,  en  grande  partie ,  à  sa  passion  pour  les 
expéditions  maritimes ,  ses  actions  les  plus  glorieuses  et 
ses  fautes  les  plus  déplorables ,  son  élévmtion  et  sa  chute. 
Dans  les  années  brillantes  de  sa  prospérité  >  il  voulut 
.racheter  le  domaine  de  Haycs,  dont  son  père  n'avait 
joui  qu'en  vertu  d'un  bail  emphytéotique  ;  mais  le  pro- 
priétaire auquel  il  était  échu  après  l'expiration  de  ce 
bail,  ne  voulut  point  consentir  à  le  lui  céder;  et  Ralegh 
ne  put  réaliser  le  projet  qu'il  avait  formé  d'y  bâtir  un 
château,  et  d*en  faire  sa  principale  résidence.  Si  les  sou- 
venirs de  son  enfance  n'avaient  tenu  plus  de  place  dans 
son  esprit  que  les  noms  de  ses  ancêtres ,  d'autres  lieux 
auraient  obtenu  la  préférence.  En  effet,  il  descendait 
d'une  famille  qui  faisait  remonter  son  antiquité  plus  haut 
que  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands ,  et 
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q^î, autrefois  puissante ,  avait  donné  le  nom  de  Ralegh 
à  des  villages,  des  bourgs  et  des  villes  du  Devonshire> 
du  Somersetshire  et  de  TEssex.  Son  p^,  seigneur  de 
Fardel ,  près  de  Plymouth,  ne  possédait  qu'une  fortune 
médiocre,  et  Ralegh  était  le  quatrième  enfant  du  troi- 
sième et  dernier  mariage  qu'il  avait  contracté  avec  Ca-^ 
therine  Ckampemon ,  veuve  d'Otho  Gilbert  [a] .  Ainsi 
Ralegh  avait  pour  frères,  du  cdté  maternel ,  Jean  Hum« 
firoî  9  et  Adrien  Gilbert ,  tous  trois  illustres  par  eux-mêmes 
et  par  ia  aoblesK  de  leur  origine. 

Ralegh  fit  ses  études  à  Ojford  ;  et  quelques  pièces  de 
vers  de  sa  jeuiiesee,  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous» 
prouvent  qu'une  excellente  éducation  avait  développé 
eo  faM  un  talent  remarquable  pour  la  poésie  gracieuse  et 
légère.  Par  la  suite  >  d*autres  productions  plue  impor^ 
taatee  et  plue  solides  le  placte-ent  au  nombre  des  meil- 
leurs et  dee  phae  savane  écrivains  de  son  tempe.  Mais  la 
ieate  et  tranquille  gloire  dee  lettrée  ne  pouvait  suffire  à 
rotgueO  de  ea  aasseanoe  et  à  raotivité  de  eon  ambition. 
Une  taille  de  prèe  de  eix  piede,  une  figure  maieetueuect 
une  eonetittttion  robuste»  un  courage  indomptable,  le 
rendaient  éminemment  propre  à  l'état  militaire»  qui, 
dans  tow  lee  tempe  et  danetoue  leepaye,  olfirit  à  la  for» 
lune  la  carrière  la  plus  rapide  et  la  plus  brillante.  Élisa* 
betfa ,  dont  Thabile  politique  veillait ,  an  dedans  comoM 
au  dehors ,  à  tout  ce  qui  pouvait  être  utile  aux  intérêts 
de  VAngleteire  et  à  la  consolidation  de  la  réforme  reli- 
gieuse, devenue  nécessaire  au  maintien  de  son  autorité, 
prit  parti  pour  les  protestaoe,  dans  les  guerres  civiles 
qui  désolaient  la  France  sous  Charles  XI.  En  iSGg,  elle 
leur  envoya  un  secours  en  cavalerie,  et  en  donna  le 
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commandement  à  Henri  Ghampemon ,  parent  de  Rl<« 
legh*  Celui-ci  suivit  Champernon  en  France;  et,  simple 
volontaire  9  il  montra  dès-lors  une  valeur,  un  sang-froid 
et  une  habileté  dans  les  combats ,  qui  le  rendaient  digne 
du  commandement.  Échappé  à  l'horrible  massacre  de  la 
S  '«Barthélemiy  il  se  trouvait  encore  en  France  après  la 
mort  de  Charles  IX  ;  un  séjour  de  plus  de  cinq  ans  dans 
cette  contrée ,  le  mit  à  portée  de  connaître  le  génie  de 
ses  habitans,  Tétat  des  partis  qui  la  déchiraient,  et  le 
caractère  particulier  de  ceux  qui  y  exerçaient  le  plus 
d'influence.  Ces  diverses  connaissances  luifurent,  par  la 
suite ,  d'une  grande  utilité ,  lorsqu'il  put  les  mettre  à 
profit  auprès  de  sa  souveraine. 

A  peine  fut-il  de  retour  en  Angleterre,  qu'impatient 
du  repos,  il  saisit  la  première  occasion  de  s'engager  dans 
de  nouveaux  combats.  Don  Juan  d'Autriche,  fils  natu- 
rel de  Charles-Quint,  avait  été  fait  gouverneur  des  Pays- 
Bas,  et  s'était  attiré  la  haine  des  peuples,  qui  se  révol- 
tèrent contre  son  autorité.  Cet  homme,  dont  Torgueil, 
selon  Ralegh ,  affrontait  les  plus  grandes  difiicultés,  mais 
qui,  par  sa  faiblesse,  ne  pouvait  triompher  des  plus  pe- 
tites, avait  conçu  le  projet  de  délivrer  la  reine  d'Ecosse 
de  sa  prison,  et,  en  l'épousant,  de  détrôner  Elisabeth, 
et  de  s'emparer  de  l'Angleterre.  Elisabeth  sut  le  détour-> 
nerbien  efficacement  de  cette  entreprise,  en  envoyant, 
en  15^8,  un  puissant  secours  aux  insuigés  des  Pays-Bas. 
Ralegh  fut  au  nombre  des  guerriers  anglais  qui  s'y  ren- 
dirent. Il  y  servit  sous  le  commandement  de  sir  John 
Norris ,  et  partagea ,  avec  les  plus  habiles  capitaines 
d* Angleterre ,  la  gloire  de  cette  campagne ,  qui  se  termina 
par  la  défaite  et  la  mort  de  don  Juan« 
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L^aanëe  suivante ,  le  jeune  Ralegh  saisit  avidement 
Toccasion  de  s^engager  dans  une  expédition  maritime , 
et  fil  soo  premier  essai  en  ce  genre  sous  son  frère  Hum* 
froi  Gilbert,  qui  entreprit  d'établir  une  colonie  à  Terre* 
Neuve.  Cette  expédition  échoua;  mais  Ralegh  y  trouva 
le  moyen  de  se  mesurer  pour  la  première  fois  sur  TOcéan 
avec  les  Espagnols,  qui  voulurent  en  vain  prendre  le 
vaisseau  qu^il  montait.  Son  activité  était  devenue  infati* 
gable;  et  Ton  sait  qu'il  était  parvenu,  au  milieu  des 
camps,  aussi  bien  que  dans  Tenceinte  d'un  vaisseau,  à 
régler  son  temps  et  ses  occupations.  Sur  les  vingt-quatre 
heures,  quelque  loisir  qu'il  eut,  il  n'en  donnait  jamais 
que  cinq  au  sommeil.  Il  en  réservait  régulièrement  quatre 
à  l'étude;  le  reste  était  employé  à  l'accomplissement  de 
ses  devoirs  ou  aux  exercices  propres  à  perfectionner  ses 
talena  comme  imlitaire  et  comme  marin.  11  partageait, 
avec  les  matelots  et  les  simples  soldats,  les  travaux  les 
plus  pénibles,  et  tous  les  dangers  de  la  guerre  et  de  la 
navif^ation. 

Touleibis,  après  dix  années  de  campagne  sur  terre  et 

flor  mer,  il  se  voyait,  à  vingt-huit  ans,  sans  fortune  et 

«ans  rang.  Une  occasion  se  présenta,  qui  le  fit  sortir  de 

robscurité  dont  il  s'indignait.  A  cette  époque,  comme 

aujourd'hui,  l'Irlande  ne  pouvait  rester  indépendante» 

oo  appartenir  à  une  autre  puissance  que  l'Angleterre  » 

«ans  un  danger  imminent  pour  celle-ci  :  et  cependant 

roppoaîtlos  qui  existait  dans  les  mœurs  et  les  habitudes 

de  ces  deux  pays,  produite  par  une  civilisation  moins 

,  par  la  dissidence  des  opinions  religieuses  et 

le  caractère  national ,  faisait  délester  aux  Irlandais 

le  joug  de  l'Angleterre.  Le  gouvernement  anglais,  au  lieu 
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de  chercher  à  vaincre  cett^  antipathie ,  ne  connaissait 
d*aatre  moyen  pour  se  garantir  de  ses  effets,  que  remploi 
de  la  force  elles  cmaotéscpi^elle  entraîne.  On  disait,  au 
temps  d'Elisabeth ,  que  les  Irlandais,  comme  les  orties, 
ne  piquaient  que  ceux  qui  les  touchaient  légèrement,  et 
ne  faisaient  point  de  mal  iorsqu*ou  les  écrasait.  Vers  le 
milieu  de  Tannée  1 58o ,  Texcès  de  Toppression  enfanta 
la  révolte  :  sir  Jacques  Desmond  se  mît  à  la  tète  des  in- 
surgés de  la  province  de  Munster,  qui  furent  bientôt 
soutenus  par  une  troupe  d'Espagnols  et  dltaiiens  com- 
mandés par  Fîtz  Morris,  et  envoyés  par  le  pape  et  le  roi 
d*Espagne.  Elisabeth  s'empressa  de  leur  opposer  une 
armée  sous  le  commandement  de  lord  Grey.  Ralegh  en 
faisait  partie  »  et  avait  le  grade  de  capitaine.  Son  bouil- 
lant courage,  son  habileté  et  son  adresse  dans  les  négo* 
ciations ,  Taudace  avec  laquelle  il  sut ,  à  Taide  d'un  petit 
nombre  d'hommes,  saisir,  dans  leurs  propres  châteaux 
et  au  milieu  de  leurs  vassaux,  des  conspirateurs  puis* 
sans  et  des  ennemis  déguisés,  et  enfin  les  services  de 
de  tout  genre  qu'Q  rendit  dans  cette  guerre,  lui  firent 
donner  un  commandement  dans  la  province  de  Munster. 
Il  y  comprima  les  rebeOes. 

De  tels  succès  attirèrent  sur  lui  l'attention  des  mi- 
nistres. Il  entretint  une  correspondance  avec  le  plus 
puissant  de  tous ,  le  comte  de  Leicester ,  le  favori  de  la 
reine,  et  par  son  entremise,  il  fut  présenté  à  la  cour. 
Lord  Grey  ayant  été  nommé  une  seconde  fois  pour  corn* 
mander  en  Irlande,  Ralegh  manifesta  une  opinion  con« 
traire  à  la  sienne  sur  les  mesures  à  prendre  dans  ce 
pays.  Tous  deux  furent  appelés  au  conseil  »  afin  d'y  ex* 
poser  leurs  raisons.  Ralegh  y  déploya  une  éloquence  si 
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penoasîve ,  qae  non-seulement  il  triompha  de  son  ad* 
Tenaire ,  mais  qii*ll  ft*aequit ,  dès  ce  moment,  Testime  de 
la  reine.  Elle  le  récompensa  magnifiquement,  en  lui 
coooédant  douze  mille  acres  de  terre  dans  la  province  de 
Munster ,  dont  elle  avait  fait  un  désert,  et  qu'elle  aurait 
voulu  repeupler  de  colonies  purement  anglaises. 

Une  aventure  frivole  vint  encore  augmenter  la  faveur 
dont  Ralegh  commençait  à  jouir  auprès  d'Elisabeth. 
Dans  une  de  ses  promenades,  elle  fut  tout-à-coup  arrê- 
tée par  un  peu  de  boue  qui  était  sur  son  passage;  elle 
hésitait  et  semblait  vouloir  détourner  sa  marche ,  lorsque 
Ralegh ,  qui  se  trouvait  présent ,  se  dépouilla  subitement 
do  riche  manteau  plnché  dont  il  était  revêtu,  et  reten- 
dit aux  pieds  de  sa  souveraine  :  surprise ,  mais  charmée 
de  cette  galanterie,  elle  franchit  aussitôt  sans  obstacle» 
sur  ce  moelleux  tapis,  le  sol  fangeux  qui  arrêtait  ses 

Bientôt  après  elle  saisit  une  occasion  qui  se  présenta 
de  témoigner  à  Ralegh  sa  bienveillance,  en  le  nommant, 
en  i58a,  pour  accompagner  à  Anvers  le  duc  d'Anjou, 
qu'elle  flattait  de  l'espoir  de  devenir  son  mari.  Ralegh , 
dans  ce  voyage,  se  fit  connaître  au  prince  d'Orange, 
qui  sut  l'apprécier,  et  qui  le  chargea  de  ses  lettres  pour 
la  reine  d'Angleterre.  Par  la  finesse  et  les  grâces  de  son 
esprit,  Ralegh  aurait  facilement  acquis,  dans  le  métier 
de  courtisan  ,  de  nouvelles  richesses  et  de  nouveaux 
honneurs  ;  mais  la  fortupe  sans  périls  et  sans  gloire  avait 
peu  d'attraits  pour  lui.  C'est  au-delà  des  mers ,  c'est  dans 
le  Nouveau-Monde  ou  les  Espagnols  avaient  fait  des  con- 
quêtes si  vastes,  si  rapides  et  si  faciles,  que  Ralegh  en- 
icevojrait  les  moyens  d'augmenter  la  puissance  de  l'An- 


.s 


a4S  EALECH. 

gleterre,  et  d'abaisser  celle  de  TEspagne.  Telle  fut  la 
pensée  principale  de  sa  ?îe  entière  ;  et  il  n'en  fut  pas  dé- 
tourné par  le  peu  de  succès  de  la  première  expédition 
maritime  de  son  frère  Humfroi  Gilbert,  à  laquelle  lui- 
même  avait  pris  part.  Gilbert ,  avant  Texpiration  de  sa 
patente ,  crut  devoir  faire  une  nouvelle  tentative  ;  il  as- 
socia Ralegh  à  son  entreprise ,  et  celui-ci  ût  construire 
et  équiper ,  à  ses  frais  y  un  vaisseau  de  douze  cents  ton- 
neaux ,  qu^il  joignit  à  la  flottille  de  son  frère.  Cette  se- 
conde expédition  eut  encore  une  issue  plus  funeste  que 
la  première  :  Gilbert  atteignit  Terre-Neuve ,  et  en  prit 
possession  au  nom  de  l'Angleterre  ;  mais ,  à  son  retour, 
ses  vaisseaux  furent  dispersés,  brisés  par  la  tempête,  et 
lui-même  y  périt. 

Les  désastres  semblaient  fortifier  de  plus  en  plus  Ra* 
legh  dans  son  inébranlable  résolution.  Il  enfanta  de 
nouveaux  projets,  qui  furent  approuvés  par  la  reine  et 
par  son  conseil.  On  lui  délivra,  en  conséquence,  des 
lettres-patentes  qui  lui  concédaient ,  ainsi  qu'à  ses  héri- 
tiers ,  tous  les  droits  de  juridiction  royale  sur  les  contrées 
habitées  par  des  peuples  idolâtres  et  païens,  qu'il  pour- 
rait découvrir,  soit  par  lui-même,  soit  par  ses  agens, 
pourvu  qu'elles  ne  fussent  pas  déjà  possédées  par  un 
prince  chrétien.  Aussitôt  Ralegh  ,  avec  le  secours  de 
deux  de  ses  amis ,  Richard  Granville  et  William  Saun- 
derson,  équipa  deux  vaisseaux,  dont  il  confia  le  com- 
mandement à  deux  capitaines  expérimentés,  nommés 
Philippe  Amadas  et  Arthur  Barlowe.  Ceux-ci  mirent  à  la 
voile  le  37  avril  1 5 84  ;  et,  conformément  aux  instruc- 
tions qui  leur  avaient  été  données ,  ils  se  dirigèrent  vers 
cette  partie  du  Nouveau-Monde  #  que  Ralegh  conjectu* 
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rait  devoir  exiâter  entre  la  Floride,  découverte  par  les 
Espagnols)  et  Terre-Neuve,  oii  son  frère  Gilbert  avait 
abordé.  Les  deux  capitaines  découvrirent,  en  juillet,  et 
après  trois  mois  de  navigation ,  une  contrée  d^une  ferti- 
lité extraordinaire,  couverte  de  fruits  et  d*arbres  odori- 
lérans,  et  peuplée  de  nations  sauvages,  dont  ils  furent 
parfaitement  accueillis.  La  courte,  mais  intéressante  re- 
lation de  leur  voyage ,  qu*ils  remirent  à  Ralegh ,  à  leur 
retour,  et  qui  a  été  publiée  par  son  contemporain  Ha« 
ilujty  est  le  premier  document  de  Thistoire  d*un  pays 
aujourd*bui  civilisé  et  couvert  de  villes  florissantes.  Ce 
pays,  ou  plutôt  le  district  où  les  vaisseaux  de  Ralegb 
abordèrent,  était  nonuné  par  les  indigènes  fVinganda-* 
cMj  et  le  roi  qu*ils  avaient  alors  portait  le  nom  de 
WingiMo*  Elisabeth  ,  à  laquelle  Ralegh  fit  homms^e  de 
la  relation  qui  lui  avait  été  adressée  par  les  deux  capi» 
laines  f  nomma  cette  contrée  Virginia.  Les  détails  de 
cette  relation  appartiennent  à  Thistoire  et  à  la  géogra- 
phie; mais  il  est  nécessaire  de  remarquer  ici  que  le 
Ijeo  découvert  par  les  vaisseaux  de  Ralegh ,  ne  fait  pas 
partiedeTétalde  Virginie  proprement  dit,  et  selon  sa  di- 
vision moderne  :  ce  fut  sur  les  confins  méridionaux  de 
cet  état  9  sous  le  trente-sixième  parallèle  et  dans  la  grande 
baie  d* Albemarle ,  renfermée  dans  les  limites  de  la  Caro- 
line septentrionale ,  qu^abordèrent  Philippe  Armadas  et 
Arthur  Barlovre;  et  ce  fut  ce  territoire  qui  reçut  d*abord 
|e  nom  de  Virginie.  Le  nom  de  la  rivière  Roanoak ,  qui 
se  décharge  dans  cette  baie,  et  d'autres  circonstances, 
oe  laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  On  remarque  même 
avec  intérêt  9  que  la  capitale  actuelle  de  la  Caroline  sep- 
tentrionale, réceiQmcnt  fondée  spus  le  nom  de  Ralegh, 
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doit  être  située  à  peu  de  distance  ou  sur  remplacement 
même  de  la  ville  nommée  dans  la  relation  Skicoak,  qu'on 
dépeignit  à  nos  navigateurs  comme  la  plus  peuplée  et  la 
plus  considérable,  mais  qu'ils  ne  purent  visiter ^  parce 
qu'elle  se  trouvait  trop  éloignée  de  la  côte.  Cette  relation 
'nous  apprend  aussi  que  les  sauvages  de  ces  contrées 
avaient  du  fer  qu'ils  s'étaient  procuré  par  deux  vais* 
seaux  européens,  dont  l'un  avait  fait  naufrage  vingt-six 
ans,  et  l'autre,  vingt  ans  auparavant.  Ces  faits  ont  pu  être 
connus  de  Ralegh,  et  avoir  une  grande  influence  sur 
ses  projets  et  sur  la  découverte  qui  en  fut  la  suite. 

Le  succès  de  cette  expédition  acquit  de  la  célébrité  à 
Ralegh  »  et  lui  attira  de  nouvelles  faveurs  de  la  part  d'£« 
lisabeth.  Un  de  ses  frères,  Adrien  Gilbert,  donna  le 
nom  de  Aa/«^A  à  une  montagne  resplendissante  de  l'éclat 
métallique  de  l'or,  qu'il  vit  dans  le  détroit  de  Davis.  La 
reine  décora  Ralegh  des  honneurs  de  la  chevalerie ,  et  lut 
accorda  le  privilège  de  faire  vendre  du  vin  dans  tout  le 
royaume  :  cette  concession  fut  pour  lui  une  source  abon- 
dante de  richesses,  qu'il  sut  employer  à  l'exécution  de 
ses  projets  favoris  d'établissemens  dans  le  Nouveau- 
Monde.  Aussitôt  après  le  retour  de  l'expédition  qui  dé-» 
couvrit  la  Virginie ,  il  en  équipa  une  seconde ,  composée 
d'une  escadre  de  sept  vaisseaux ,  dont  il  conféra  le  com- 
mandement à  sir  Richard  Greenville.  Cette  expédition^ 
ainsi  que  la  première,  prit  teire  à  rembouchore  de  la 
Roanoak,  débarqua  une  centaine  d'honunes,  et  revint, 
après  s'être  emparé  de  deux  vaisseaux  appartenant  aux 
Espagnols.  La  colonie  que  sir  Richard  Greenville  avait 
laissée  dans  l'île  de  Roanoak,  sous  le  commandement 
de  Ralph  Lane ,  découvrit  une  assez  grande  étendue  de 
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la  cdte  au  nord  et  au  sod,  pénétra  chez  le  Ghesapiens 
dans  la  baie  actuelle  de  Chesapeak,  s'avança  dans  Tin-- 
tériear,  errant  j  trouver  des  mines  dV,  et  se  frayer 
un  passage  dans  la  mer  du  Sud  ;  mais  attaquée  par  les 
sauvages,  elle  aurait  fini  par  succomber  à  la  famine ,  si 
Drake ,  qui  passait  dans  ces  parages ,  au  retour  de  son* 
expédition  contre  S.*-Domingue  et  la  Floride  ^  n'eût  pris 
à  son  bord  tous  ceux  qui  la  composaient ,  et  ne  les  eût 
ramenés  en  Angleterre ,  où  ils  arrivèrent  le  97  juillet 
i5My  après  un  an  de  séjour  en  Amérique. 

Cependant  Ralegh ,  tandis  qu'ils  retournaient  en  Eu« 
lope ,  avait ,  A  ses  frais ,  expédié  d'autres  vaisseaux  pour 
leur  porter  des  secours  et  des  provisions.  Sir  Richard 
GreenvilICt  qui  commandait  encore  cette  troisième  ex- 
pédition ,  ne  retrouvant  pas  à  Itle  de  Roanoak  la  colonie 
qu'il  y  avait  transportée  ^  se  contenta  de  laisser  quinze 
hommes,  avec  des  provisions  pour  deux  ans  ;  puis  il  re- 
vint en  Angleterre,  et  en  chemin  il  pilla  et  mit  à  contri- 
bution les  Espagnols  qui  habitaient  les  tles  Adores.  Ra* 
legfa ,  aussitôt  après  le  retour  de  sir  Richard  Greenville , 
fit  équiper  trois  autres  vaisseaux  pour  porter  une  nouvelle 
colonie  en  Virginie  ;  il  donna  le  commandement  de  cette 
expédition  à  Jean  "Wright ,  lui  prescrivant  d'aller  à  la 
recherche  des  quinze  hommes  laissés  dans  l'tle  de  Roa- 
noak, de  fonder  la  colonie  dans  la  baie  de  Chesapeak, 
et  d'j  bâtir  une  ville  sous  le  nom  de  Ralegh.  En  même 
temps ,  sir  Walter  fréta  d'autres  bâtimens  pour  aller 
combattre  les  Espagnob  dans  les  Açores ,  et  s'associa  an 
comte  de  Cumberlandpour  envoyer  contre  eux  plusieurs 
vaisseaux  dans  la  mer  du  Sud.  L'expédition  contre  les 
Açores  réussit  complètement  :  on  fit  prisonnier  le  gou« 
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verneur  de  l'tle  S.*-Mîchel ,  et  Pedro  Sarmiento ,  gourer- 
oenr  du  détroit  de  Magellan.  L*ezpédition  dans  la  mer 
du  Sud  ne  passa  pas  le  quarante-quatrième  degré  de  la» 
titude  ;  mais  elle  revint  après  avoir  fiiit  quelques  prises 
lucratives.  La  colonie  envoyée  en  Virginie,  parvenue  à 
'  rtle  de  Roanoak,  y  chercha  vainement  les  quinze  honmies 
que  Richard  Green  ville  y  avait  laissés  ;  et  l'on  apprit  qu'at- 
taqués parles  sauvages  9  plusieurs  d'entre  eux  avaient  été 
tués ,  et  les  autres  obligés  de  fuir  :  on  ne  put  savoir  ce 
qu'ils  étaient  devenus.  La  colonie ,  se  voyant,  au  bout  de 
quelque  temps,  dépourvue  de  vivres  et  de  munitions, 
força  son  chef  Jacques  Wright  de  repartir  pour  TAngle* 
terre ,  afin  d'exposer  ses  besoins  à  sir  Valter.  Mais  alors 
la  grande  flotte  que  l'Espagne  préparaît,  sous  le  nom 
^Armada,  avait  imprimé  la  terreur  à  l'Angleterre,  et 
forçait  celle-ci  de  réparer  tous  ses  vaisseaux  pour  sa 
propre  défense.  Ralegh  expédia  cependant  pour  sa  colo* 
nie  des  provisions  et  des  hommes ,  sur  deux  petits  bâti- 
mens  qui  mirent  à  la  voile  le  aa  avril  i588  ;  mais  ils  ne 
parvinrent  pas  à  leur  destination ,  et  furent  pris  par  deux 
vaisseaux  Rochellois.  Cet  événement  et  la  guerre  contre 
l'Espagne,  qui  se  préparait,  et  à  laquelle  Ralegh  voulait 
prendre  part ,  le  déterminèrent  à  traiter  de  sa  patente 
et  de  tous  les  droits  qu'elle  lui  concédait  sur  les  pays 
qu'il  avait  découverts ,  avec  une  compagnie  de  négocians 
de  Londres.  Il  se  réserva  seulement  la  cinquième  partie 
des  produits  dans  les  mines  d'or  et  d'argent  que  l'on 
pourrait  découvrir. 

Celles  du  Mexique  et  du  Pérou  faisaient  croire  alors 
que  le  sol  entier  de  l'Amérique  était  composé  de  mines 
d'or  et  d'argent.  L'espoir  de  les  conquérir  était  le  grand 
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téhîcole  de  toutes  les  découvertes ,  et  la  cause  principale 


qui  faisait  échouer  toutes  les  entreprises  de  colonisation. 
Rale§h  avait  dépensé,  pour  les  siennes,  la  somme  de 
quarante  mille  livres  sterling  ;  mais,  quoiqu^il  nVût  ob- 
tenu pour  lui->méme  aucun  résultat  important,  il  avait 
illustré  son  nom,  il  avait  ouvert  à  son  pays  une  vaste 
carrière»  et  Tavait  fait  entrer  dans  le  partage  des  ri- 
chesses que  le  Nouveau-Monde  promettait  à  Tancien, 
Dé)àf  de  nouvelles  denrées  s*introduisant  dans  le  com- 
merce, maniCestaient  Theureuse  inOuence  de  ses  efforts 
patriotiques.  C*est  en  effet  à  cette  époque  que  le  tabao 
oommença  d*élre  connu  en  Angleterre  ;  et  Ton  en  attri- 
bua nntrodoction  dans  ce  pays  aux  expéditions  de  Ra- 
legh,  et  surtout  4  Tusage  fréquent  qu*il  en  fit.  On  rap- 
porte k  ce  sufet  qu*tl  dit  à  un  de  ses  domestiques,  qui 
n^était  à  son  service  que  depuis  peu  de  jours ,  de  lui  aller 
chercher  de  la  Mère  :  tandis  que  celui-ci  était  sorti  pour 
exécuter  cet  ordre ,  Ralegh  alluma  une  pipe ,  et  se  mit  4 
fumer  ;  lorsque  le  domestique  fut  de  retour,  il  aperçut , 
avec  un  étonnement  mêlé  de  frayeur,  qu^une  fumée 
épaisse  sortait  de  la  bouche  de  son  maître  ;  il  crut  que  le 
Ceu  avait  pris  k  son  corps ,  et ,  pour  Téteindre ,  il  n*ima« 
gina  rien  de  mieux  que  de  lui  jeter  au  visage  la  bière 
qu*il  lui  apportait. 

Les  découvertes  de  ^*altcr  Ralegh,  et  les  combats 
qn*il  livra  contre  les  Espagnols,  contribuèrent  beaucoup 
à  augmenter  la  faveur  dont  il  jouissait  près  de  sa  souve- 
raine ;  mais  ce  qui  y  mit  le  comble ,  ce  furent  les  services 
qu*il  rendit  k  Elisabeth  dans  le  parlement,  dont  il  fut 
plusieurs  fois  élu  membre.  Aussi ,  non-seulement  cette 
princesse  accrut  le  privilège  dont  il  jouissait  sur  les  vins. 


d'un  nouveau  privilège  rar  le  pesage  et  le  mesurage ,  elle 
lui  concéda  les  biens  confisqués  sur  Antoine  Babington, 
cbef  d'une  conspiration  en  faveur  de  Marie,  reine  d*É- 
«osae  ;  et  elle  le  nomma  snccessiventent  grand*sénéchal 
des  ducbés  de  Comouailles  et  d'Exeter ,  surintendant 
des  mines  d'étain  des  comtés  de  Devon  et  de  €omouail« 
les,  lieutenant-général  de  cette  dernière  province,  et 
enCn  capitaine  de  ses  gardes.  Tant  de  richesses  et  de  di- 
gnités accumulées  sur  Rale^ ,  attirèrent  Fenvie  de  tous 
les  courtisans ,  et  surtout  de  ce  Leicester ,  qui  avait  d'a- 
bord contribué  à  son  élévation  ,  et  qui ,  depuis  vingt 
ans ,  joaissail  sans  partage  de  toute  la  puissance  d*an  fa- 
vori ;  mais  il  avait  déplu  à  sa  souveraine ,  en  se  faisant 
nommer,  par  les  états  de  Hollande,  au  secours  desquels 
elle  Tavait  envoyé,  capitaine-général  des  Province»>unies; 
et  le  crédit  de  Ralegh  semblait  s'accrottre  chaque  jour 
sur  les  ruines  du  tien.  Leicester,  qui  connaissait  la  cour 
et  toutes  les  faiblesses  d'Elisabeth ,  au  lieu  de  s'engager 
dans  une  lutte  inégale ,  sut  prévenir  sa  chute  et  perpé- 
tuer son  pouvoir,  en  introduisant  auprès  de  la  reine  son 
beau-fils ,  le  )eune  comte  d'Essex ,  moins  habitué  au  dé- 
tail des  affaires,  moins  instruit,  moins  laborieux  que 
Ralegh ,  mais  aussi  brave ,  aussi  ambitieux ,  et  plus  jeune , 
plus  généreux,  plus  franc,  plus  aimable  et  plus  pré- 
somptueux. Essex,  par  ses  qualités,  et  peut-étre  même 
par  ses  défauts,  sut  encore  mieux  que  Ralegh  se  conci- 
lier les  bonnes  grâces  de  sa  souveraine  :  l'affection  qu'il 
lui  inspira  eut  tous  les  caractères  de  la  passion ,  et  la 
faveur  sans  borne  qui  en  fut  la  suite,  en  exaltant  son 
orgueil,  occasiona  ses  fautes  et  sa  fatale  catastrophe. 
Mais  lorsqti'en  i588,  Leicester  eut  cessé  d'exister,  Ra- 
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legh  eut  d*abord  dans  Essex  un  rival  plus  redoutable  et 
pliia  poiasant  que  celui  que  la  mort  venait  de  lui  enlever. 
Aiuû  chercha-t-il  alora  à  se  procurer  un  appui  dans  Ro* 
bert  Cecil,  le  plus  habile  de  tous  les  niinistres  de  la 
reine  Elisabeth  :  de  concert  avec  lui,  il  s'opposa  sans  cesse 
4  rinfluence  du  favori. 

Les  nouvelles  victoires  que  Ralegh  remporta  sur  les 
Espagnols  avec  des  vaisseaux  équipés  à  ses  frais ,  lui 
valurent  de  nouveaux  éloges  et  de  nouvelles  faveurs  de 
La  reine»  qui,  k  ce  sujet,  le  décora  d*une  chaîne  d'or. 
Essex ,  qui  en  fut  jaloux ,  parvint  à  l'éloigner  de  la  cour , 
et  à  l'envoyer  en  Irlande  ;  et  c'est  alors  que  Ralegh  eut 
occasion  de  resserrer  les  nœuds  d'amitié  qui  déjà  l'unis^ 
salent  au  plus  célèbre  poêle  de  ce  temps,  Edmond 
Spenser,  et  qu'il  le  ramena  en  Angleterre.  Le  poète  ne 
manqua  point  de  reconnaissance  envers  Ralegh  :  il  l'a 
cbaoté  plusieurs  fois  dans  ses  vers ,  où  il  lui  donne  le 
surnom  de  Berger  de  COcéan* 

Cependant  la  guerre  de  l'Ângleterve  contre  l'Espagne 
continuait  toujours;  la  tempête  avait  dispersé  cette  flotte 
iaamense ,  cette  invincible  AmuuU ,  objet  d'une  si  grande 
teneur,  et  l'enthousiasme  patriotique  que  cet  événe- 
ment excita  parmi  les  Anglais,  enfantait  sans  cesse  des 
expéditions  particnlîères  contre  les  Espagnols.  Toutes 
s'avaient  pas  une  issue  également  heureuse ,  et  sir  Ri- 
chard Greenville  perdit  la  vie  dans  une  tentative  de  ce 
genre.  Ralegh,  pour  défendre  la  mémoire  de  son  ami, 
publia  une  brochure  dans  laquelle  il  enflammait  encore 
Ja  haine  de  sa  nation  contre  les  Espagnols ,  en  traçant  le 
tableau  de  leurs  usurpations ,  et  en  énumérant  toutes  les 
cruautés  que  l'avarioe  et  l'ambition  leur  avaient  fait 
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commettre.  Il  ne  s'en  tint  pas  à  des  écrits,  et  proposa  à 
la  reine  d^ailer  s'emparer  de  la  flotte  qui  transportait  an*- 
nueliement  en  Europe  les  richesses  du  Mexique.  Elisa- 
beth approuva  le  plan  de  cette  expédition ,  en  conféra  le 
commandement  à  Ralegh,  puis,  lorsqu'il  eut  mis  à  la 
voile ,  dépécha  Martin  Forbisher ,  pour  lui  ordonner  de 
revenir.  Ralegh,  qui  avait  versé  dans  cette  expédition 
une  partie  de  ses  fonds ,  et  associé  à  son  entreprise  plu- 
sieurs de  ses  amis ,  continua  sa  route ,  en  supposant  une 
autre  interprétation  aux  ordres  d'Elisabeth  ;  il  ne  revînt 
que  lorsqu'il  se  fut  emparé  du  vaisseau  nommé  la  Madrt 
de  DioM,  appartenant  au  Portugal,  chargé  de  la  plus 
riche  cargaison  qui  fût  encore  tombée  au  pouvoir  des 
Anglais.  Le  butin  fut  si  considérable,  que  la  reine  ne 
dédaigna  pas  de  s'en  approprier  une  partie.  Le  succès 
lui  fit  oublier  la  désobéissance,  et  Ralegh  iouissail  tou- 
jours auprès  d^elle  de  la  même  faveur ,  lorsqu'un  inci- 
dent, étranger  à  sa  conduite  comme  commandant  d'es- 
cadre ,  alluma  contre  lui  la  colère  royale. 

Au  retour  de  son  expédition ,  Ralegh  eut  occasion  de 
voir,  à  la  cour,  la  jeune  Elisabeth  TrocLmorton,  admise 
depuis  peu  au  nombre  des  filles  d'honneur  de  la  reine  ; 
il  fut  frappé  de  sa  beauté ,  en  devint  éperdument  amou- 
reux ,  et  parvint  à  la  séduire.  Cette  intrigue  fut  décou- 
verte ,  et  Trockmorton ,  le  père  de  la  jeune  personne , 
porta  ses  plaintes  à  la  reine  :  celle-ci  punit  sévère- 
ment un  affront  fait  dans  sa  cour ,  et  presque  sous  ses 
yeux ,  à  un  serviteur  fidèle  qu'elle  considérait  beau- 
coup et  qu*elle  employait  dans  les  plus  difficiles  négo- 
ciations Elle  fit  arrêter  les  deux  heureux  coupables ,  et 
les  fit  mettre  à  la  Tour  de  Londres.  Lorsqu'on  ne  saurait 
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pas  d^aitteurs  qu^Élisabeth  {oignait  aux  qualités  d*uii 
grand  souYcrain  toutes  les  petitesses  d*une  femme,  on 
rapprendrait  par  les  lettres  que  Ralegh  écrivit  pour  ob- 
tenir sa  délivrance ,  et  par  les  flatteries  singulières  qu*il 
ne  craignit  pas  de  se  permettre  envers  une  reine  âgée  de 
|M^  de  soixante  ans.  •  Comment  supporter,  écrivait-il 
il  Cecil ,  le  chagrin  d*étre  privé  de  sa  présence  y  moi  qui 
la  voyais  conduire  un  cheval  comme  Alexandre  «  chasser 
coname  Diane ,  se  mouvoir  comme  Vénus ,  ou  apparaître 
comme  une  nymphe  dont  le  zéphir  agite  la  chevelure 
ondoyante  sur  ses  joues  virginales;  moi  qui  Tentendais 
chanter  comme  les  anges,  ou  faire  résonner  comme  Or- 
phée les  instrumens  sous  ses  doigts  mélodieux,  b  Dans 
une  autre  lettre  adressée  à  elle-même  f  U  termine  en  di« 
sant  :  «  Je  fouis  par  le  souvenir  de  vos  célestes  beautés 
dont  la  vue  m*est  interdite.  »  Ralegh  offrit  de  réparer, 
autant  qu*il  était  en  lui ,  en  épousant  Elisabeth  TrocL- 
morton,  la  faute  qu^îl  avait  commise;  et  la  constante 
fidrUté  de  cette  épouse  chérie  «  son  héroïque  conduite 
dans  des  {ours  dUnforlunet  prouvèrent  à  Ralegh  que, 
dans  le  choix  d'une  compagne,  Tamour  l'avait  mieux 
conseillé  que  l'ambition  et  l'intérêt  n'auraient  pu  faire. 
Par  cette  conduite  honorable,  il  recouvra  sa  liberté 
après  une  année  de  captivité.  Il  fut  de  nouveau  élu 
membre  du  parlement,  et,  dans  les  sessions  de  iSga  et 
1S95,  il  parla  plusieurs  fois,  et  contribua  même  à  faire 
%uter  lea  subsides  que  la  reine  demandait.  Il  fut  aussi 
employé  à  rédiger  plusieurs  édlts,  et  notamment  celui 
qu'Elisabeth  fit  promulguer  contre  lei^  |ésuites  d'Espagne* 
Un  de  leurs  confrères  >  le  père  Parsons,  publia  un  traité 
en  lalio ,  sous  le  nom  d'Andréas  Philopater ,  pour  ré- 

»7 
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pondre  à  cet  édit  ;  et  afin  de  w  venger  de  Rakgh  qu^tt 
savait  y  avoir  pris  part ,  il  raccuta  d'athéisme*  Rieu  n^é* 
tait  moins  fondé  que  cette  accusation  ;  car  Ralegb ,  dami 
les  nombreux  ouvrages  qu'il  a  fait  imprimer,  comme 
dans  les  lettres  ou  papiers  les  plus  secrets  »  qu'on  a 
trouvés  écrits  de  sa  main  ^  montre  partout  une  ferme  et 
sincère  croyance  en  Dieu  ^  et  une  pieuse  confiance  dans 
les  décrets  de  l'étemelle  Providence.  Cette  accusation 
calomnieuse  n'en  a  pas  moins ,  d'après  Parsons,  été  re* 
nonvelée  depuis  par  les  ennemis  de  Ralegh. 

Les  nouveaux  et  Importans  services  qu'il  avait  rendus, 
lui  attirèrent  encore ^  de  la  part  d'Elisabeth,  de  nou- 
velles récompenses  :  elle  lui  concéda  le  domaine  de  Shel- 
bome  dans  le  comté  de  Dorset  ;  mais  il  ne  recouvra  pas 
auprès  d'elle  la  faveur  dont  il  avait  (oui  :  elle  lui  témoi- 
gna ,  au  contraire ,  beaucoup  de  froideur.  Sa  préférence 
pour  son  rival  Essex  en  était  la  principale  cause  ;  et  Ro- 
bert €ecO  lui-même ,  tout  en  employant  contre  le  fiivori 
les  grands  talens  de  Ralegh ,  en  redoutait  l'inOnence  re« 
lalîvement  à  lui ,  et  s'opposait  à  son  entrée  dans  le  con* 
seil-privé,  oh  il  Tempécha  tou|ours  d'être  admis.  C'est 
alors  que  Ralegh  résolut  de  chercher,  dans  de  grandes 
expéditions  maritimes,  les  moyens  de  regagner  les  bonnes 
grâces  de  sa  souveraine ,  et  de  satisfaire  sou  ambition 
d'une  manière  plus  glorieuse  pour  lui ,  et  plus  profitable 
pour  sa  patrie,  que  les  misérables  et  stériles  intrigues  de 
la  cour. 

Les  mines  que  les  Espagnols  avaient  découvertes  au 
Pérou,  les  richesses  qu'ils  en  rapportaient  tous  les  ans, 
excitaient  continuellement  Ten  vîeet  la  cupidité  des  autres 
peuples  de  l'Europe  :  l'exagération  des  auteurs  espagnoto 
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rdativement  à  la  splendeur  et  à  la  civilisation  de  Tein.- 
pire  des  Incas ,  conlribuaiit  encore  à  enflammer  Tiniagî- 
natioo  de  tons  les  ambitieux.  On  savait  que ,  lors  de  la 
conquête  de  cette  contrée ,  un  grand  nombre  de  natu« 
tels  s^étaient  soustraits  à  la  mort  et  à  l'esclavage ,  en 
s*enfnyattt  dans  rintériear  du  continent  Américain.  On 
disait  qu*ttn  des  fils  de  Tlnca  Guaynacapac  «  avait  péné* 
tré,  avec  quelques  millierstde  soldats,  dans  une  vaste 
ffégkm  située  entre  TÂmaxone  et  rOrénoque ,  à  laquelle 
on  donnait  Je  nom  général  de  Guiam  ;  que  cet  Inca  en 
avait  fait  la  conquête  »  et  y  avait  fondé  un  empire  plus 
poissant  que  celui  du  Pérou  ;  que  cette  contrée  était  plus 
aboodanle  en  mines  d*or  et  d'argent  que  toutes  celles 
qui  avaient  été  conquises  par  les  Espagnols  ;  qu'elle  était 
eonverte  d*ao  grand  nombre  de  villes  populeuses ,  et 
qoe  rien  dans  le  monde  n'égalait  la  magnificence  de  sa  ca- 
pit^e  M^m>a9  où  résidait  i'Inca;  ville  toute  resplendis* 
sanle  d'or  et  d^aigent^etsituée  au  milieu  d'un  vaste  lac, 
ou  plot^  d\ui8  mer  mtérieure»  salée,  qui  avait  deux 
ecDts  mlBes  de  long*  Jean  Uartinex,  condamné  à  mort 
pour  avoir  laissé  sauter  ,  par  sa  négligence ,  un  magasin 
à  poudre  dont  <m  hii  avait  confié  la  garde  »  et  ensuite , 
par  eomnutation  de  peine,  abandonné  sur  le  fleuve  de 
rOfféaoqoe  dans  un  canot,  avec  iniooction  de  s'avancer 
dan#rintérieur« était,  ajoutait-on ,  le  seul  Européen  qui 
fût  parvenu  iusque  dans  la  ville  de  Mmwa*  Pour  l'intro- 
duire dans  son  enceinte ,  on  lui  banda  les  yeux  ;  il  y  de<* 
meara  sept  mois,  et  11  fut  tellement  frappé  des  richesses 
qu'il  y  vit ,  qu'il  surnomma  cette  ville  El  Dorado  ;  c*est 
sous  ce  nom  que  les  Espagnols  la  désignaient.  La  relation 
de  Jean  Martinecfut  déposée,  après  sa  mort,  dans  les 
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archives  de  Porto-Rico.  Dès-ion  la  Guiane  (non  psis  Id 
contrée  désignée  aujourd*hui  sous  ce  nom ,  mais  le  pays 
situé  entre  les  parties  supérieures  du  cours  de  TOréno- 
que  et  de  celui  du  Haragnon  ) ,  fut  le  théâtre  de  toutes 
les  fictions  et  de  toutes  les  illusions  fantastiques.  C*e8t 
U  qu^on  plaçait  les  nouvelles  Amazones,  et  les  peuples 
sans  tête  ayant  des  yeux  sur  les  épaules  et  une  bouche 
ila  poitrine,  sans  compter  beaucoup  d*autres  prodiges 
qu^il  serait  trop  long  d*énumérer.  C'e^t  cette  contrée 
merveilleuse  que  Ralegh  voulait ,  à  Texemple  des  Cor- 
tez  et  des  Pizarre ,  découvrir  et  conquérir. 

Il  envoya  d*abord  un  bâtiment  sous  le  commandement 
du  capitaine  ^hidon  y  pour  reconnaître  la  situation  du 
pays;  et  après  le  retour  de  ce  bâtiment,  il  partit  lui- 
même,  le  6  février  de  Tannée  iSgS.  Il  aborda,  le  ai 
mars  suivant,  à  Ttle  de  la  Trinité;  8*empara  du  fort 
S.*  Joseph ,  que  les  Espagnols  y  avaient  construit ,  et  fil 
prisonniers  le  commandant  espagnol  Barro,  ainsi  que 
ses  officiera.  Tous  les  caciques  ou  chefs  de  sauvages  que 
Ralegh  eut  occasion  d*interroger,  lui  confirmèrent  tout 
ce  qui  lui  avait  été  dit  sur  la  Guiane ,  sur  le  vaste  empire 
de  Hnca ,  et  la  ville  d^Éi  Dorado.  Il  apprit  en  outre  par 
Barro  et  ses  officiers  que  les  Espagnols  avaient  cherché 
kj  pénétrer ,  soit  par  le  Pérou ,  soit  par  la  cdie  de  rAmé- 
rique  méridionale,  c'est-à-dire,  en  descendant  le  Mara« 
gnon ,  ou  en  remontant  POréneque  ;  qu^on  ne  comptait 
^s  moins  de  vingt-trots  entreprises  de  ce  genre ,  dont 
on  lui  donna  les  détails,  mais  dont  aucune  n*avait  eu  de 
«uccèft.  Enflammé  par  ces  récits ,  Ralegh  laissa  son  vais* 
seau  à  l*tle  de  la  Trinité  ;  et  quoiqu^tl  n*eût  qu^une  cen- 
taine d*honunes,  il  s*avança  dans  rintérieur  du  conti- 


iienl  d* Amérique  y  ven  la  région  inconnue  de  la  Guiane. 
Après  avoir  fait  une. centaine  de  lieues^  les  pluies  des 
Tropiques  ayant  commencé  à  grossir  les  rivières  et  aug- 
menté leur  rapidité,  il  fut  obligé  de  retourner  sur  ses 
pas.  Il  refoignit  son  vaisseau  à  Ttle  de  la  Trinité  ^  pilla  et 
rançonna ,  sur  son  passage  »  quelques  établissemens  es» 
pagnoU  sur  la  côte  de  Cumana  et  de  l'isthme  de  Pana- 
ma ,  et  fut  de  retour  en  Angleterre  vers  la  fin  de  Tété. 
Durant  cette  courte  expédition ,  qui  ne  Tavait  pas  occupé 
plus  de  cinq  mois,  Ralegh  conçut  une  haute  idée  de  la 
beauté  surprenante  des  contrées  qu'il  avait  visitées.  Ce 
majestueux  Orénoque  avec  ses  vastes  embouchures  et 
cette  multitude  de  fleuves  qui.  lui  portent  le  tribut  de 
leurs  eaux;. ces  savannes,.  oii  des  herbe»  aussi  hautes 
que  les  arbres  de  son  pays  s'étendaient  en  vaste»  plaines; 
ces  palmiers  semblables  à  des  colonnes  d'une  élévation 
prodigieuse;  ces  oiseaux  si  brillans;  ces  fleurs  si  odo> 
rantes;  ces  rochers  resplendissans  d'un  éclat  métallique^ 
tout  lui  confirmait  les  récits  merveilleux  qu'on  lui  avait 
faits  de  la  Guiane,  U  croyait  sincèrement  à  leur  exacti- 
tude, lorsqu^îl.écrivit  et  publia  la  relation  de  sa  décou- 
verte. Il  offrit  à  sa  souveraine  d'aller  conquérir.pour  elle 
cet  immense  empire ^  dont  l'acquisition  devait,  selon 
lui ,  la  rendre  plus  puissante  que  le  roi  d'Espagne  et  le 
grand' tqre,  plus  riche  que  les  possesseurs  des  Indes. 
Six  semaipes  de  navigation  suflisaient  pour  arriver  dans 
ce  beau  pays  qui ,  outre  les  plus  riches  métaux,  présen- 
tait le  climat  le  plus  salubre  et  le  sol  le  plus  fertile  qu'il 
qu'il  y  eût  an  monde  :  il  était  d'ailleurs  facile  à  conque* 
cir,  pins  facile  4  défendre.  Dès  qu'on  s'en  serait  rendu 
VMltxe,  quelques  forts  b4tis  aux  embouchures  de  l'Orér 
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Doqoc  empêcheraient  les  Espagnols  ou  foote  autre  nation 
d*y  pénétrer  ;  enfin,  le  moment  était  venu  d'accomplir  la 
prédiction  qui  avait  été  faite  aux  Incas ,  qu*un  four  ib 
seraient  délivrés  par  TAngleterre  du  {oug  de  l*Espagne. 
Ralegh  n'oublia  rien  de  ce  qui  pouvait  transporter  dans 
Tesprit  de  la  nation  et  dans  celui  d'Elisabeth,  l'enthou* 
siasme  dont  lui-même  était  animé  pour  cette  entreprise. 
Hais,  à  son  grand  étonnement,  ses  propositions  furent 
accueillies  avec  froideur.  On  ne  lui  rendit  même  point 
Texercice  de  ses  fonctions  de  capitaine  des  gardes,  dont 
il  avait  été  suspendu  lors  de  son  emprisonnement  à  ta 
Tour  de  Londres.  Ses  rivaux  et  ses  ennemis  parvinrent  ft 
*  persuader  que  sa  relation  était  un  tissu  de  fables  imagi- 
nées dans  le  but  de  reconquérir  la  faveur  de  sa  souve- 
raine ,  et  de  se  faire  concéder  par  elle  de  nouveaux  pri« 
vilèges  et  de  nouveaux  honneurs  ;  ils  accréditèrent  cette 
opinion  dans  le  public.  Il  est  siuprenant  qu'une  pa-- 
reiile  accusation  ait  trouvé  place  dans  les  pages  d'un  des 
plus  judicieux  historiens  de  nos  temps  modernes ,  et 
qu'il  n'ait  pas  su  discerner,  dans  la  relation  de  notre 
aventureux  navigateur ,  tout  ce  que  celui^i  dit  avoir  vu 
par  lui-même ,  d'avec  tout  ce  qui  lui  était  raconté  par 
d*autres.  Les  détails  que  Kalegh  a  publiés  sur  son  propre 
voyage ,  ne  renferment  rien  d'exagéré,  rien  qui  n*ait  été 
confirmé  par  les  voyageurs  qui  sont  venus  après  lui  :  ib 
sont  précis ,  exacts ,  importans ,  et  font  autant  d'honneur 
à  sa  sagacité  qu'à  sa  véracité.  Quant  au  merveilleux  qui 
se  trouve  dans  les  récits  qu'on  lui  afaits ,  ils  composaient 
la  croyaDce  des  habitans  de  ces  contrées  ;  et  Ralegh , 
parce  qu'il  y  ajoutait  foi,  ne  doit  pas  être  jugé  froide- 
ment  et  avec  les  lumières  du  siècle  actuel.  On  doit  sa 


reporter  aa  temps  où  ceii  vastes  régions  étaient  entière- 
nent  inconnues,  et  où  la  conquête  récente  du  Mexique 
et  du  Pérou  par  une  petite  bande  d*aventuriers,  donnait 
un  haut  degré  de  probabilité  à  des  faits  attestés  dans  le 
pays  même  par  une  foule  de  témoins. 

Une  preuve  certaine  de  la  sincérité  de  Ralçgh  à  cet 
égard ,  c*est  que ,  malgré  les  sommes  énormes  qiril  avait 
dépensées  dans  sa  première  expédition ,  malgré  le  défaut 
d^eneouragement  de  la  part  d'Elisabeth  et  du  public ,  il 
ii*en  persisia  pas  moins  dans  Texécution  de  ses  projets. 
n  équipa  des  vaisseaux  pour  une  nouvelle  tentative  ;  et 
le  lord  trésorier  et  Robert  Cecil  s'associèrent  avec  lui ,  et 
mirent  des  fonds  considérables  :  ce  qui  démontre  que 
les  esprits  les  plus  sages  de  ce  temps  partageaient  en 
partie  les  illusions  de  Ralegh.  Il  confia  le  commande- 
ment de  cette  seconde  expédition  à  Laurent  Keymis ,  qui 
mit  à  la  voile  en  îfinvier  1 596  j  explora  en  détail  toute  la 
cdte  d'Amérique  comprise  entre  l'embouchure  du  fleuve 
Amazone  jusqu'à  rOrénoqne ,  qu'il  appela  RaUana,  en 
rhonneur  de  sir  Walter  Ralegh.  Keymis,  dans  la  rela- 
tion qu'il  publia,  fit  connaître  les  noms  et  les  positions 
de  cinquante- deux  des  principales  rivières  qui  se  débou- 
chent sur  cette  cête ,  et  aussi  les  diverses  nations  qui  ha- 
bitent sur  leurs  rives.  Il  conGrma  tout  ce  que  Ralegh 
avait  appris  sur  les  mines  d'or  que  renfermait  Tintérieur 
de  ce  pays.  On  lui  dit  de  plus  qu'il  y  avait ,  à  une  ou  deux 
tour  nées  des  sources  du  fleuve  Dessekebe  (  VEsseguibo  ) , 
on  lac  que  les  Jaos  nommaient  Roponowini,  et  les  Ca- 
raïbes, Parimê.  Keymis  ne  douta  point  que  ce  ne  fût  ce- 
Itti  aamilf«'u  duquel  était  située  la  ville  de  Manoa,  !'££ 
tfaraéf  dçs  Espagnols  [5] . 


364  ftlIXCB. 

Lon  du  retour  de  Kepnis  en  An^^terre,  Ralegh  am 
trouvait  absent  :  il  était  parti  avec  le  titre  de  contie-i 
amiral  pour  l'attaque  de  Cadix,  qui  s'exécuta  soos  le  coib* 
mandement  d'Essex.  Ralegh  y  fut  blessé ,  et  conti3>aa 
beaucoup ,  par  sa  bravoure  et  son  habileté  comme  tmarf 
rin  y  au  succès  de  cette  expédition  si  ^oriense  pour  TAn* 
gleterre  y  et  qui  lui  eût  été  plus  profitable  >  si  les  conseils 
d'Essex  eussent  été  suivis.  Aussitôt  que  Ralegh  fut  revenu 
dans  sa  patrie ,  il  s'occupa  d'un  troisième  annensent 
pour  la  Guîane ,  et  en  donna  le  commandement  à  Tfao* 
mas  Masham,  qui  mit  à  la  voile  le  i4  octobre  15^6  ^ 
mais  qui  revint  peu  de  temps  après ,  parce  qu'il  n'avait 
pas  des  forces  suffisantes  pour  se  soutenir  contre  les  Es* 
pagnok^  qui  déjà  conunençaient  à  se  fortifier  dans  ces 
parages.  La  courte  relation  de  Hasham  n'apprit  rien  de 
nouveau;  elle  sembla  seulement  confirmer  l'existence 
du  lac  Parima  ou  Parime ,  et  par  conséquent  celle  de  U 
ville  de  Manoa ,  ou  d'El  Dorado  y  et  toutes  ka  illusions 
qui  étaient  attachées  à  ce  nom. 

Cependant  Ralegh  cherchait ,  par  le  secours  de  la 
reine  à  réparer  les  brèches  que  la  poursuite  de  ces  grands 
projets  avait  faites  à  sa  fortune  :  s'apercevant  qu'il  ne 
pouvait  lutter  contre  le  favori,  il  résolut  de  s^n  faire  un 
appui;  il  j  parvint  en  s'interposant  entre  lui  et  Cecil, 
qui ,  par  la  confiance  qu'inspiraient  son  habileté  ^  sa  sa- 
gesse et  son  expérience  dans  les  affaires,  balançait  au* 
près  de  la  reine  le  crédit  d'Essex.  Ralegh  réussit  enfin  , 
par  sa  souplesse  et  ses  intrigues,  à  se  faire  rendre  sa 
place  de  capitaine  des  gardes  :  il  reparut  à  la  cour,  ék 
réélu  membre  du  parlement ,  il  sut  obtenir  encore  de 
I^Quvellcs  faveurs,  en  employant  ses  talens  comme  ora^. 


leur  à  fecmider,  dans  la  chambre  des  communes,  let 
ineiurea  proposées  par  la  reine.  On  le  nomma  couver- 
aeur  da  Jeney»  le  16  août  i6oo.  Mais  avant  cette  der<* 
Bière  époque  «  il  s^était  de  nouveau  brouillé  avec  Essex  : 
celn»-ci  soofflrait  impatiemment  de  ne  pas  avoir ,  dans 
les  conseils  d'Elisabeth ,  Tascendant  qu'il  avait  obtenu 
sur  sa  personne.  11  s'indignait  de  voir  toutes  les  places 
envahies,  au  détriment  de  ses  amis,  par  les  créatures, 
les  affidés  do  Cacil.  Dans  l'expédition  qui  eut  lieu  contre 
les  Adores,  en  iSg^ ,  Raiegh ,  qui  commandait  sous  Es* 
sez  cooimo  viee-amiral,  avait  attaqué  et  pris  Payai  sans 
attendre  son  chef,  et  recueilli  toute  la  gloire  de  cette 
expédition.  Essex,  irrité  par  cet  aflTront ,  et  par  d'autres 
eirconslances  encore,  ne  put  supporter  la  hauteur  et  la 
froideur  dont  sa  souveraine  crut  devoir  punir  ses  empor- 
temens.  Son  caractère  violent  le  précipita  dans  des  dë~ 
nuttchestncontidérées,  et  en6n  dans  une  révolte  ouverte. 
Elisabeth ,  pour  le  maintien  de  sa  dignité  et  pour  sa 
propre  sâreté,  lut  obligée  de  livrer  à  la  justice,  et  de 
laisser  périr  sur  l'éohafand,  l'homme  qui  était  l'objet  de 
ses  pins  chères  affections.  Essex ,  allié  par  sa  naissance 
à  celle  qoi  occupait  le  trône,  victime  des  défauts  qui 
tiennent  à  un  excès  de  franchise  et  à  un  noble  orgueil , 
aimé  du  peuple  à  cause  de  sa  bravoure ,  de  son  éloquence 
et  de  sa  générosité ,  excita ,  par  sa  fin  tragique,  une  pitié 
proionde  et  des  regrets  universels  :  Tanimadversion  pu- 
Miqae  se  dirigea  sur  tous  ceux  qui  avaient  contribué  à 
M  perte; et  à  la  tête  on  plaçait,  à  juste  titre,  Walter 
Ralegh.  Le  sort  voulut  que,  comme  capitaine  des  gardes , 
Il  ee  fronvât  obligé  d'assister  au  supplice  d'Essex.  Toute- 
fois ne  pouvant  supporter  cet  affreux  spectacle ,  il  se  ré^- 
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fu^a  dans  une  chambre  de  Tanenal  située  sor  la  plac^ 
et  il  ne  put  s'empêcher  de  verser  secrètement  des  larmes 
sur  la  mort  de  son  rivaL  Mais  sa  présence  au  pied  de 
réohalaud ,  et  sa  retraite  dans  un  lieu  d'où  Ton  pouvait  9 
sans  étsre  vu,  contempler  à  loiRÎr  Texéculion  y  furent  gé- 
néralement interprétées  d'une  manière  défavorable  pour 
lui;  et  la  haine  qu'il  inspirait  déjà,  fut  portée  à  son 
comble* 

Tels  étaient  les  sentimens  publics  à  l'yard  de  Ralegh^ 
lorsque  la  reine  Elisabeth  mourut  »  et  ^e  Jacques  I.**, 
roi  d'JÈcosse,  et  fils  de  l'infortunée  Marte-Stuart»  monta 
sur  le  trône  d'Angleterre.  Par  suite  de  la  position  parti- 
culière d'une  autorité  qui  commence  et  qui  a  besoin  de 
s'affermir  9  les  rois  se  plaisent ,  en  général  «  à  signaler  les 
premiers  momens  de  leur  règne  par  des  mesures  popu*- 
laîres ,  et  s'étudient  d'abord  à  ne  pas  employer  ceux  que 
l'opinion  publique  réprouve.  Ralegh  »  par  cette  seule 
considération ,  aurait  dû  se  déterminer  à  la  retraite  ; 
mais  jamais  l'ambition  ne  borne  sa  carrière  ;  elle  marche 
toufours  en  avant,  sans  considérer  les  précipices  qui 
se  présentent  devant  elle  9  sans  écouter  les  conseils  de 
la  conscience  9  sur  les  moyens  employés  pour  arriver 
au  but.  Ralegh,  dans  l'espérance  de  se  îustifier  des 
préventions  que  le  nouveau  monarque  pouvait  avoir  con- 
tre lui  9  lui  adressa  un  mémoire ,  oh  il  s'attachait  à  faire 
retomber  sur  Cecil  l'odieux  de  la  mort  d'Essex ,  et  où  il 
faisait  connaître  la  part  que  ce  noûnistreet  son  père  avaient 
eue  dans  la  condamnation  de  Marie^Stuart  ;  mais  ce  coup 
fut  sans  effet,  et  se  tourna  contre  son  auteur.  Le  rusé 
Gccil  ,*à  l'insu  de  Ralegh ,  avait ,  depuis  long'^tempa,  pris 
les  devants  :  il  avait  surpris  une  correspondance  secrète 


entre  ^asex  et  Jacques  I.**  ;  et,  loin  de  la  trahir,  il  avait 
fau-méme  lié  avec  le  roi  d^ÉcoMe ,  mais  d'une  oianière 
plus  indirecte  t  une  oonre«poiidaiice  du  mèone  genre. 
Pour  complaire  âi  cet  héritier  du  trône ,  il  avait  cherché 
à  ralentir  les  poursuites  dirigées  oonlre  Emos.  Ralegh  j 
ignorant  idors  les  motifs  d*one  telle  conduite ,  crut  qu'elle 
était  due  à  la  eiainte  qu'inspimit  au  ministre  la  Csumlle 
de  ITaccusé  :  il  écrivit  à  CecU  pour  le  rassurer  à  ce  sofet^ 
«I  pour  Texhorter  A  accabler  lear  ennemi  conunun.  Ce- 
ci! fit  part  de  tes  lettres  au  1*61  d'Ecosse  ;  et  lorsque  celnî- 
ci  monta  sur  le  trAne  d'Angleterre ,  il  était  déjA  parvenu 
à  acquérir  toute  la  confiance  du  monarque  9  et  A  lui 
rendre  Ralegh  suspect.  Gecil  fut  dès^lors  pour  ce  dernier 
un  enneaai  d'autant  plus  redoutable ,  qu'il  conserva  le 
pouvoir  et  IHnfluence  dont  il  avait  joui  sous  le  règne 
précédent. 

Ralegh ,  qui  ne  connaissait  pas  le  caractère  versatile 
et  pusiBanime  de  Jacques  I.*S  fournit  encore  A  ses  en- 
nemis de  nouvelles  armes  contre  lui,  en  se  montrant 
partisan  du  système  de  politique  suivi  par  la  reine  Élisa- 
beth ,  tandis  que  y  soit  par  faiblesse ,  soit  par  vanité ,  le 
roi  en  avait  embrassé  un  directement  contraire.  Ainsi 
Toffre  que  fit  Ralcf^ ,  au  commencement  du  nouveau 
règne  «  d'aQer  envahir  Espagne  avec  deux  mille  hommes 
sans  qu'il  en  coûtait  rien  A  la  couronne ,  déplut  singidiè- 
rement  A  Jacques  1.**,  dont  le  projet  était  de  conclure 
la  paix  avec  cette  puissance.  Ralegh  mit  le  comble  aux 
dispositions  peu  iavorables  du  roi  A  son  égard,  en  pu- 
bliant une  brochure  pour  démontrer  que  l'Angleterre 
derait  continuer  A  faire  la  guerre  A  r£spagne  et  secou- 
rir les  Faj9«Bas«  Ters  la  même  époque ,  il  conçut  le  pro- 


a68  BitecH. 

Jet  de  marier  son  fils  ataé  avec  une  de  ses  pupiles,  riche 
héritière ,  et  pouvant  avoir  des  droits  éloignés  au  trône 
d'Angleterre ,  comme  issue  des  Plantagenets.  On  profita 
encore  de  cette  circonstance  pour  augmenter ,  dans  Pes- 
prit  de  Jacques  I.**)  la  défiance  et  les  craintes  que  les 
talens  et  Tambition  de  Ralegh  avaient  fait  naître  en  luii 
Il  lui  dta  sa  charge  de  capitaine  des  gardes,  et  il  Téloi- 
gna  de  la  cour.  Far  cette  conduite  »  le  roi  jeta  Ralegh 
dans  le  parti  des  mécontens ,  toujours  nombreux  et  au- 
dacieux sous  un  prince  faible.  De  ce  nombre  était  un 
lord  Gobham,  d*un  caractère  incertain,  sans  principes 
fixes ^  sans  vertus  et  sans  talens,  qui,  lié  avec  Ralegh , 
entra  dans  une  conspiration  aussi  insensée  par  son  but 
que  par  ses  moyens.  Elle  était  formée  d*hommes  opposés 
par  leur  religion ,  leurs  sentimens ,  leurs  intérêts ,  et  réu- 
nis seulement  par  leur  haine  contre  le  roi  et  ses  minis- 
tres. Us  voulaient,  par  l'appui  de  l'Espagne  et  de  l'Au- 
triche ,  renverser,  du  trône  d'Angleterre,  Jacques  I.*', 
pour  y  placer  une  miss  Arabella  Stuart ,  proche  parente 
du  roi  par  la  famille  de  Lenox ,  et  issue  également  de 
Henri  YII.  Ce  plan  fut  éventé  presque  aussitôt  que  con- 
çu ;  mais  une  correspondance  avait  eu  lieu  avec  d'Arem- 
berg,  l'ambassadeur  des  Pays-Bas,  et  avaât  été  saisie. 
Les  accusés  avouèrent  tout  ;  et  les  moins  importans 
d'entre  eux  par  leur  rang  et  leur  naissance,  furent  promp- 
tement  jugés  et  exécutés. 

Le  jugement  de  lord  Grey  et  de  lord  Cobham ,  qui  pa- 
ittissaient  être  les  chefs  de  cette  conspiration,  exigeait 
plus  de  formalités.  Cobham ,  se  croyant  trahi  par  Ra- 
legh ,  auquel  il  avait  fait  quelques  confidences ,  l'accusa  : 
Ila^egh  fut  arrêté  ;  pn  nomma,  pour  le  juger  ,.une  com* 


dans laqMlle figuraient  ses  plasgrandseanemis, 
entre  autres  Gecil.  Ralegh  voyant  »  dès  le  premier  mo* 
ment,  tout  le  danflpBr  qui  le  menaçait»  écrivit  au  roi  pour 
lesiq^UerdenepasTabandonneren  des  mains  dont  Une 
pouvait  échapper.  La  commiasion  nommée  pour  lefuger 
s^asiemblale  17  novembre  i6o3.  Le  célèbre  îurisoonsulte 
Edouard  Coke  fiit  changé»  comme  procureor  du  roi^  de 
soutenir  raccusation.  La  seule  preuve  qui  s*élevàt  contre 
Taccusé  était  la  déposition  de  lord  Gobham  ;  n^  cette 
déposition  fe  trouvait  anéantie  par  une  déclaration  so^ 
lennelle  de  celui-ci ,  qui  portait  que  Ralegh  était  entîè* 
rement  innocent  de  ce  dont  lui,  Cobbam  ^  l'avait  accusé. 
Edouard  Coke  produisit  »  à  la  fin  des  débats*  une  pièce 
inattendue  t  et  qu*U  avait  tenue  exprès  en  réserve  pour 
déconcerter  Taccusé  ;  c*était  une  troisième  déposition  de. 
Cobbam ,  qui  rétractait  en  partie  la  déclaration  qu*il 
avait  faite  en  faveur  de  Ral(^«  U  TaocMsait,  dans  c% 
nouvel  écrit  j  d*a>olr  eu  Tintention  $  par  Tentremise  do 
D*Arembergjde  se  procurer  une  pension  de  quinae  cents 
livres  sterling ,  en  s*e<igafeant  4  instruire  TEspagne  de 
tout  ce  que  l'Angleterre  pourrait  entreprendre  contra 
elle.  Cette  dernière  déposition  de  Cobbam  lui  fut^  dit- 
on  «arracbée  par  la  peur  et  par  les  instances  de  sa  lemme^ 
à  qui  Ton  avait  fait  accroire  que  c*était  le  seul  moyen  d* 
cauver  son  mari.  Quoi  qu*il  en  soit ,  Ralegh  s'efforça  do 
prouver  l'absurdité  d'une  telle  accusation  contre  un 
homme  connu  pour  sa  haine  contre  l'Espagne  9  qui  avait 
tant  de  fois  vené  son  sang  pour  la  combattre,  et  dépensé^ 
pour  cet  effet,  plus  de  quarante  mille  livres  sterling  de 
Boo  propre  patrimoine.  U  finit  en  réitérant  la  demande 
qa*îl  avait  laite  vingt  fois  dans  le  cours  des  débats  y  d'être 


confronté  avec  son  accusateur  ;  et  il  déclara  qa*il  se  soit* 
mettait  d'avance  à  sa  condamnation  ,  qa^ii  renonçait 
m6me  à  la  clémence  dn  roi ,  dont  ii  se  déclarait  indigne^ 
si  Cobham  soutenait,  en  sa  présence,  en  présence  dn 
tribunal  et  des  jurés ,  les  faits  îaxm  et  calomnieux  deat 
il  Tavait  chargé ,  et  si  au  contraire  il  ne  les  rétractait 
pas  de  la  manière  la  plus  positive  et  la  plus  solennelle. 
G^te  faveur ,  qui  n'était  qu*un  acte  de  justice  rigoureux , 
fut  refusée  à  Taocusé  ;  et  le  jury ,  après  un  quart^'heure 
de  délibération ,  le  déclara  coupable. 
'  A  peine  la  terrible  sentence  qui  condamnait  Ralegh 
au  supplice  affreux  des  criminels  d*état,  fdt^Ue  pro- 
noncée, que*  non* seulement  toute  Tanimosité  qui  exis- 
tait contre  lui  s'apaisa ,  mais  qn^efle  fit  place  à  la  pitié , 
àTintérét ,  et  même  à  renthousiasme  pour  ses  éminentes 
qualités. On  disait  publiquement  que  cet  homme,  qu'on 
ooeosalt  de  connivence  avec  l'Espagne-,  était  sacrifié  à 
la  haine  des  Espagnols  et  aux  partisans  de  la  paix  avec 
l'Bspagne  ;  qu'on  voukdt,  en  commettant  une  barbarie 
inouie,  enlever  à  l'Angleterre  »n  de  ses  "plus  habiles 
marins,  un  de  ses  plus  gftmds  capitaines ^  un  de  ses 
meilleurs  hommes  d'état ,  celui  enfin  qui  avait  porté  la 
gloire  du  nom  anglais  jusque  dans  le  Nouveau -Monde, 
et  ouvert  à  son  pays  de  nouvelles  sources  de  prospérité. 
On  rappelait  surtout  avec  amertume  cette  procédure  ini- 
que et  sans  exemple  dans  les  fastes  judiciaires  de  l'Angle-* 
ferre ,  oii  toutes  les  formes  prescrites  par  les  lois  poiir  la 
protection  de  l'Innocence  avaient  été  violées.  On  répétait 
avec  indignation  les  surnoms  d*athée ,  de  traître ,  de  vi- 
père, d'araignée  d'enfer,  et  toutes  les  injures,  et  tous 
les  ignobles  tutoiemens  qu'Edouard  Coke  s'était  permis 


enven  ruhislfe  acousé  [4]  ;  et  Ton  opposait  à  ces  furent) 
à  ces  infoÉdceê,  à  cet  yiolenoe» ,  l'impertuiiiable  sang- 
froid  du  héros  au  milieu  d*UD  si  grand  danger  ;  la  noblesse 
de  soD  ton ,  la  dignité  de  ses  manières  ;  sa  défense  si  élo- 
<|Q6fite ,  si  calme ,  si  touchante ,  si  persuasive.  L'opinion 
publique  fut ,  à  cet  égard,  tellement  forte  et  unanime, 
qu'elle  entraîna  plusieurs  membres  du  {ury  qui  aTaient 
condamné  Ralegh.  Quelqucs-»uns  versèrent  des  larmes , 
et  demandèfenl  pardon,  à  genoux,  de  llniquité  qu'ils 
avaient  commise. 

Le»  historiens ,  pourvus ,  sur  ce  grand  procès ,  des 
nouveaux  documeos  que  le  temps  a  mis  au  four ,  et  dé- 
pouillés des  passions  contemporaines  ^  sont  convenus 
universeQement  que  les  preuves  alléguées  contre  Ralegh 
devant  le  tribunal  qui  Ta  jugé ,  n^étaient  pas  suffisantes, 
et  qu*it  a  été  injustement  condamoé  ;  mais  quelques- 
uns  ont  élevé  en  même  temps  des  doutes  sur  son  inno* 
ceiice*  Plusieurs  ont  pensé  que  Ralegh  fut  véritablement 
coupable  de  ce  dont  il  fut  accusé,  quoique  les  preuves 
du  fait  manquassent  alors  et  manquent  encore  aujour* 
d*hui.  Eo  effet,  les  aberrations  de  Tambition  sont  si 
étranges;  cette  passion  dévorante  îelte l'homme  dans  de 
tels  éearts,  etfait  tellement  varier  ses  sentimens  les  plus 
cher»,  ses  opinions  les  phis  prononcées ,  que  les  calcub 
ordinaires  se  trouvent  souvent  en  défaut  dans  de  telles 
circotBslances.  LlmprobabUité  d*une  connivence  cou- 
pable de  la  part  de  Ralegh  avec  les  agens  des  gouverne* 
mens  espagnols  et  français,  ne  doit  donc  pas  empêcher 
de  prendre  en  considération  les  indices  qui  tendent  à 
prouver  que  cette  connivence  a  réellement  eu  lieu  [5]  • 
QaaDt  à  nous,  après  avoir  examiné  tous  les  documens 
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qui  peuvent  jeter  qoelipie  jcmr  sur  ce  probité 
que  f  nous  pensons  que  la  lettre  écrite  par  sir  'Wsller  au 
.roi  pour  lui  demander  sa  grâce ^  contient  sur  ce  point 
.toute  la  Yérité.  «Je  me  suis  perdu  (dit~ll  dans  cette 
lettre  )  9  seulement  pour  avoir  entendu  sans  «voir  approu* 
vé.  >  Ainsi  Balegh  reçut  du  lord  Cobbam  la  confidence 
de  ses  projets  :  il  n*y  coopéra  point ,  il  les  désapprouva 
peut-  être  ;  mais  il  ne  les  révéla  point.  Il  se  conduisit  au 
contraire  de  manière  à  ne  pas  altérer  la  confiance  <|ue 
Cobhani avait  en  lui,  parce  que  tout  projet  qui  tendait  4 
entraver  la  marche  d'un  gouvetnement  dont  Rakgh  avait 
encouru  la  disgrâce ,  secondait  ses  vues  et  pouvait  ame- 
ner des  chances  funestes  à  ses  rivaux  et  fiivorables  à  ses 
ambitieux  désirs. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  conjectures  «  sir  Walter»  après 
sa  condamnation ,  s'attendait  de  jour  en  jour  à  être  exé* 
cuté  :  il  demandait  seulement  à  être  décapité  9  et  à  ne 
pas  périr  d'une  manière  ignmninieuse.  C'est  alors  qu'il 
écrivit  à  sa  femme  une  lettre  louchante,  c  Chère  ÉUsa*- 
beth,  lui  dit-il}  je  vous  lègue  mes  conseils 9  afin  qu'ils 
soient  toujours  présens  à  votre  mémoire  ;  je  vous  lègue 
mon  amour,  afin  que  je  vive  toujours  dans  votre  cœur 

après  ma  mort Elevez  votre  fils  dans  la  crainte  de 

Dieu ,  tandis  qu'il  est  jeune  encore  ;  car  la  craintedeDieu 
croîtra  avec  lui,  et  Dieu  sera  pour  lui  un  père ,  et  pour 
vous  un  mari;  un  mari  et  un  père  que  les  hommes  ne 
pourront  jamais  vous  ravir.  1 

Cependant,  le  roi  influencé  par  le  cri  général  qui  de- 
mandait grâce  pour  Ralegh ,  or«lonna  qu'il  serait  sursis, 
jusqu'à  nouvel  ordre ,  à  son  exécution ,  ainsi  qu'A  celles 
de  lord  Grey  et  de  lord  Cobham.  Ralegh  fut  transporté  k 


la  Tour  de  Londres  le  i5  déceoubre  i6o3y  et  covximença, 
ûàièê  ce  Ueu,  uoe  captivité  qui  devait  darer  dôme  aiis, 
La  gestion  de  sea  biens,  qui  se  trouvaient,  par  suite  de 
sa  condamnation,  confisqués  au  profit  de  sa  famille  et 
de  ses  ciéanciers,  fut  donnée  à  deux  de  ses  amis  qa*il 
désigna  ;  mais  on  profita  de  son  malheur  pour  lui  en  en- 
lever une  parlk.  Sous  le  prétexte  de  quelque  défaut  de 
foraae,  réel  ou  suppc»sé,  le  rot  annula  la  concession  que 
la  reine  Elisabeth  lui  avait  faite  du  riche  domaine  de 
Sbelbome ,  et  en  gratifia  Robert  Car ,  comte  de  Somer* 
«et ,  jeoiie  fat  quUI  avait  pris  dans  une  singulière  afTection  • 
Sir  Walter  s'efforça  vainenaent  de  détourner  le  coup  qu'on 
voulait  lui  porter ,  en  écrivant  une  lettre  à  celui-là  même 
qu'on  allait  enrichir  à  ses  dépens  :  cette  lettre ,  pleine 
d'une  noble  éloquence,  ne  fit  aucun  effet  sur  le  favori. 
Lnsamii^deRalegb  obtinrent  cependant  qu'il  serait  donné 
à  sa  iamiUe  une  somme  de  huit  mille  livres  sterling,  à 
titre  de  dédommagement  du  tort  qui  lui  était  fait.  Lady 
Ralegh,  beaucoup  pitis  ieune  que  son  mari ,  et  devenue 
par  sa  condamnation  possesseur  de  ses  grands  biens, 
await  demandé,  des  le  premier  moment  de  sa  captivité  j 
à  être  enfermée  avec  lui  ;  ce  qui  lui  fut  accordé.  Elle 
n'avait  qu'un  fils,  nommé,  comme  son  père,  "Walter 
Ralegh  :  après  dix  ans  d'infécondité,  comme  une  autre 
Eppoiiine ,  elle  enfanta  dans  sa  piison  un  second  fils, 
qui  reçut  le  nom  de  Carew  Ralegh  :  seul  il  devait  un 
|our  perpétuer  honorablement  le  nom  de  son  père ,  dé- 
fendre sa  mémoire,  et  hériter  de  ses  biens  et  de  ses  bon* 
aeur»,  sans  éprouver  ses  infortunes. 

lialcgh,  placé  comme  une  victime  toujours  prête  sous 
la  maiii  de  ses  implacables  ennemis;  subissaut  une  cap* 
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tiTÎtë  d<mt  le  terme  ne  pouvait  être  abrégé  que  par  soA 
sopplîee  9  ne  te  laissa  point  abattre  par  one  destinée  anan 
craelle.  Sa  grande  ame  sembla  sVporer,  et  acquérir  de 
nouveOes  forces  dans  radversité.  H  troura  non-  seulement 
des  consolations ,  mai.<9  des  fouissances  dans  la  tendresse 
de  son  épouse,  dans  Téducation  de  ses  enlans,  et  dans 
la  culture  des  lettres  et  des  sciences.  Il  s*appliqua  à  la 
^imle,  et  découTrît  même  un  spécifique  qui  porta  son 
nom ,  eut  une  grande  vogue,  et  sur  lequel  on  a  écrit  des 
traités  :  on  Ta  simplifié  depuis,  et  il  se  trouve  inséré  en* 
eore  aujourdliut  dans  la  pharmacopée  de  Londres,  sous 
le  titre  de  Confection  wromMit^u€,  Ralegfa  écrivit  aussi  dans 
•a  prison  divers  traités  sur  la  politique  et  la  navigation  , 
pour  se  délasser  d*un  ouvrage  plus  grand  et  plus  impor- 
tant, par  lequel  il  se  flattait,  avec  raison,  de  recMNn* 
mander  son  nom  à  la  postérité  :  c'était  son  Bittoin  utd" 
teruUê.  Le  premier  volume  parut  en  i6i4,  et  le  fit  mettre 
au  nombre  des  écrivains  les  plus  éradils  et  les  plot  cor- 
rects de  l'Angleterre.  Le  grand  sueeès  qu'obtint  cet  ou* 
vrage  fut  dû,  non-seulementà  son  mérite  intrinsèque  » 
mais  aussi  à  l'intérêt  qui  s'attachait  au  nom  de  l'auteur. 
En  etfet,  Ralegfa,  pour  satisfaire  son  ambition,  livrant 
sur  terre  et  sur  mer  de  sanglans  comliats,  terrassant  par 
^es  intrigues  un  puissant  rival ,  se  montrant  insatiable 
de  places^  de  dignités  et  de  richesses,  avait  excité  l'envie 
et  la  haine  :  mais  Ralegfa  captif;  Ralegh,  par  ses  vertus, 
fsiisant  le  bonheur  d'une  tendre  épouse  et  de  fils  chéris  ; 
Ralegh ,  condamné  à  mort,  s'adonnant  avec  une  parfiiite 
tranquillité  d'esprit  à  de  longs  travaux ,  servant  l'huma* 
nilé  pjr  ses  découvertes,  et  éclairant  le  monde  par  ses 
éerits ,  était  devenu  un  objet  de  respect ,  d'admiration  et 


U'amour.  C«lui  qui  prit  le  plus  d*intérèt  à  son  sort^  qm 
Ha  même  avec  lui  une  correspondaoce  suivie ,  fut  le  (ils 
du  roi ,  fut  ce  jeune  Henri ,  qui  b*annoaçait  avec  toutes 
les  qualités  d*un  héros.  Lorsqu'on  lui  parlait  de  TiUustre 
prisonnier,  il  disait  :  •  Si  j*étais  à  la  place  de  mon  père, 
îe  oe  tiendrais  pas  un  tel  oiseaa  en  cage.  •  Mais  la  mort 
prématurée  de  ce  prince  priva  Tillustre  captif  d'un  puis- 
sant protecteur,  et  Angleterre  d'un  monarque  qui  au- 
rait exercé  une  glorieuse  influence  sur  ses  destinées,  et 
détourné  probablement  les  malheurs  qui  accablèrent 
depuis  la  famille  des  Stuart.  Ralegb,  cependant,  après 
oe  funeste  événement ,  ne  resta  pas  sans  appui  à  la  cour. 
Le  roi  de  Danemark  et  la  reine  d'Angleterre  sollicitaient 
vivement  son  élargissement  ;  Toccasion  paraissait  favo* 
table  :  Gécil ,  son  principal  ennemi,  n'existait  plus;  sir 
Balph  ¥^iudvHiod,  qui  avait  succédé  à  une  partie  des 
fonctions  de  CécU ,  se  montrait  contraire  aux  intérêts  de 
rSupagne,  et  appronvait.  les  projets  du  héros  de  la  Yir-> 
ginîe,  qui  proposait  au  rot  d'aller  venger  en  Amérique 
les  cruautés  que  les  Espagnols  avaient  exercées  envers 
ses  sujets,  et  de  joindre  à  sa  couronne  l'empire  de  la 
Guiaue  et  les  mines  d*or  qui  s'y  trouvaient.  Enfin  la 
longue  captivité- de  Ralegh  eut  un  terme*  çt  il  sortit  de 
La  Tour  de  Londres,  le  17  mars  t6iG.  Mais  (nous  en 
avons  aujourd'hui  la  preuve),  ce  ne  fut  point  à  l'inler- 
cession  respectable  d'une  épouse  et  d'un  roi ,  ce  ne  Cut 
|»oînt  à  des  motifs  d^intérêt  national,  ni  à  des  sentimens 
de  miséricorde  et  de  justice  que  Jacques  L"  céda ,  lors* 
«|u*tl  donna  Tordre  de  mettre  sir  Walter  Ralegh  en  li- 
Lerté  :  il  obéit  a  Tinfloence  de  son  nouveau  favori,  Yil- 
liers ,  duc  de  Bockingham ,  qui  fut  as^es  vil  pour  exiger. 


comme  prix  de  M>n  crédit ,  une  somme  de  quiiixe  cenls 
livres  sterling.  Ainsi,  sous  un  roi  faible,  le  bien  même 
est  souvent  un  mal ,  parce  qu*il  ne  peut  s'opérer  que  par 
des  moyens  honteux. 

Raleçh,  en  obtenant  sa  liberté,  n'avait  pas  obtenti 
son  pardon  :  cependant  le  roi  non-seulement  avait  ap- 
prouvé le  plan  de  son  expédition  pour  la  Guiane ,  mais 
en  avait  fait  une  condition  de  la  grâce  qu'il  lui  accordait* 
Le  duc  de  Buckingham  et  str  William  John  oflrirent 
à  Ralegh,  s'il  voulait  aîouter  sept  cents  livres  sterling  à 
la  somme  qu'il  leur  avait  déjà  donnée ,  de  lui  procurer 
son  plein  et  entier  pardon ,  revêtu  de  toutes  les  formes 
convenables,  et  de  plus,  la  faculté  de  ne  point  entre- 
prendre l'expédition  contre  la  Guiane.  Ralegh  refusa  : 
les  glaces  de  Tâge,  et  sa  longue  captivité ,  n'avaient  pu 
amortir  le  feu  de  son  imagination ,  ni  modérer  sa  fou- 
gueuse ambition.  Il  mit  la  plus  grande  activité  dans  les 
préparatifs  de  son  expédition  :  il  y  consacra  toute  sa  for- 
tune et  une  partie  de  celle  de  sa  femme  ;  et  le  38  mars 
1617 ,  il  mit  à  la  voile  pour  entreprendre  sa  quatrième 
expédition  dans  la  Guiane ,  emmenant  avec  lui  une  es- 
cadre de  douze  vaisseaux.  Cependant  la  cour  d'Espagne 
avait  depuis,  long-temps  employé  tojute  Thabileté  de  sa 
politique  pour  mettre  le  roi  d'Angleterre  dans  ses  inté- 
rêts :  elle  lui  avait  promis  une  infante  pour  le  prince  de 
Galles;  elle  flattait  sa  vanité  du  titre  de  roi  pacifique. 
Les  seuls  préparatifs  de  l'entreprise  projetée  excitèrent 
en  elle  les  alarmes  les  plus  vives  :  elle  se  plaignit  à  Jac- 
ques de  ce  qu'il  voulait  troubler  la  bonne  harmonie  qui 
existait  entre  les  deux  nations.  Jacqnes  répondît  que  la 
4)onmiis8ion  qu'il  avait  délivrée  à  sir  Walter,  portait 
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eipressément  qu'il  n'entreprendrait  rien  contre  les  puis- 
sances avec  lesquelles  T  Angleterre  était  en  paix ,  et  que 
comme  il  ne  Tavait  pas  relevé  de  la  condamnation  qui 
pesait  sur  lui ,  il  était  certain  qu'il  n'excéderait  pas  les 
pouvoirs  qui  lui  avaient  été  accordés.  La  cour  d'Espagne 
ne  s'en  tint  pas  à  cette  déclaration  ;  et,  par  les  intrigues 
de  son  ambassadeur ,  le  comte  de  Gondomar,  elle  par- 
vint à  faire  consentir  le  faible  Jacques  à  s'unir  avec  elle 
pour  perdre  Ralegh.  Celui-ci ,  avant  de  partir ,  avait  livré 
au  roif  par  ses  ordres,  le  plan  de  son  expédition ,  le  lieu 
où  fl  débarquerait ,  l'état  des  hommes  et  des  munitions 
de  guerre  et  autres,  qu'il  emportait  avec  lui.  Cet  état , 
par  une  trahison  infâme ,  fut  remis  par  le  roi  lui-même 
à  Gondomar,  qtii  le  fit  parvenir  à  sa  cour  :  celle-ci  l'en- 
voya aussitôt  aux  commandans  de  ses  colonies  en  Amé- 
rique. Tous  les  ports  fiu*ent  fortifiés  ;  et  Ton  expédia  une 
flotte  chargée  de  croiser  dans  ces  parages.  L'Espagne 
eut  d*autant  plus  le  temps  d'achever  ses  préparatifs ,  que 
Ralegb,  contrarié  par  les  vents,  n'avança  que  très-len- 
tement ;  la  maladie  et  le  mécontentement  se  mirent  dens 
son  équipage ,  qui  avait  été  exprès  composé  d'hommes 
ipiorans,  insubordonnés ,  et  souillés  de  tous  les  vices. 
Enfin  il  arriva  néanmoins  sur  la  côte  de  la  Guiane ,  vers 
le  milieu  de  novembre  ;  mais  il  était  alors  accablé  par  la 
maladie,  et  se  trouvait  dans  un  état  de  faiblesse  qui  le 
rendait  incapable  de  rien  entreprendre  par  lui-même  : 
il  envoya  Keymis  et  son  fils  Waltcr  à  la  tête  de  ses  meil- 
leures troupes,  en  leur  donnant  pour  instructions  de  se 
diriger  droit  vers  le  lieu  où  était  la  mine  d'or,  située, 
«elon  lai,  à  deux  journées  de  la  ville  de  Saint-Thomé 
hAiie  récemment  par  les  Espagnols  sur  la  branche  de 
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rOréoo«|iie  qu^arait  TÛdlée  Kejinis  dans  son  premier 
TOjaçe.  Les  Espapnols  s*opposèrent  à  ce  que  les  Anglais 
pénétrassent  dans  un  pays  dont  ils  se  prétendaient  les 
maîtres.  Les  Anglais  alors  attaquèrent  Saint-Thomé, 
prirent  cette  ville  9  et  la  rèduiMrent  en  cendres.  Diego 
de  Palameca ,  qui  portait  le  titre  de  gouremear  de  la 
Guiane ,  d^El-Dorado  et  de  la  Trinité, fut  tué  dans  celte 
action  :  mats  le  Jeune  '^'alter  y  perdit  aussi  la  vie;  et 
Keymis ,  afllîgé  d*une  si  grande  perte ,  mal  obéi  des  siens , 
et  ignorant  si  Ralegh  n^avaît  pas  succombé  à  la  violence 
de  la  maladie ,  revint  sur  ses  pas ,  négligeant  cette  partie 
de  ses  instructions  qui  lui  prescrivait  d*aDer  en  avant  à 
la  recherche  delà  mine.  Fortement  désapprouvé  par  sod 
chef  y  Keymis  ne  put  supporter  tes  reproches ,  et  se  donna 
la  mort.  Ralegh  revint  inconsolable  de  la  perle  de  son 
fib  9  entièrement  ruiné ,  et  obligé  encore  de  se  défendre 
contre  ceux  qui  9  après  Ta  voir  abandonné  au  moment  du 
péril ,  prétendaient ,  pour  couvrir  leur  lâcheté ,  qu^il 
n*avait  formé  cette  entreprise  que  pour  s*enrichir  par  de^ 
pirateries  9  et  qu*il  ne  croyait  à  rexlstence  d*aucune 
mine. 

Dans  la  lettre  quM  écrivit  à  sir  Ralph  Vindwood  » 
pour  lui  rendre  compte  de  Tissue  malheureuse  de  son 
expédition  9  Ralegh  eut  Timprudence  de  faire  mention 
de  la  trahison  dont  le  roi  Tavait  rendu  victime ,  en  transe 
mettant  aux  Espagnols  Tétat  de  ses  forces.  Il  omit  cette 
circonstance  dans  son  apologie  officielle ,  et  se  contenta 
de  répondre  de  son  mieux  aux  divers  reproches  qui  lui 
claicnt  faits.  Il  cita  tous  les  grands  capitaines  sur  terre 
et  sur  mer  qui  avaient  éprouvé  des  défaites  avec  des 
forces  plus  nombreuses  et  bien  disciplinées  9  tandis  qu'à 


fe  fésenre  de  quelques  amis  qui  Pavaient  suivi  volon- 
tairement ,  son  équipage  et  sa  troupe  n^étaient  composés 
que  d*nn  amas  de  misérables  ou  de  repris  de  |ustice. 
Aux  premières  nouvelles  de  la  prise  de  Saint-  Ihomé  $ 
Gondomar  était  allé  trouver  le  roi  Jacques  I.*'  pour  lui 
demander  vengeance  de  la  violation-  de  la  paix ,  contre 
un  homme  enfin  qu*il  ne  désignait  plus  que  sous  le  nom 
de  Tinfame  pirate.  Non-seulement  la  politique  de  sa 
cour  obligeait  Gondomar  à  poursuivre  cette  affaire  avec 
chaleur;  mais  Ralegh  était  pour  lui  un  ennemi  person- 
nel :  Pedro  Sarmiento,  précédemment  fait  prisonnier  ^ 
et  Palameca  tué  à  Saint-Thomé,  étaient  tous  deux  les 
proches  parens  de  l'ambassadeur  espagnol.  Lord  Garevr» 
et  quelques-uns  des  ministres  de  Jacques  !.*%  s'employë^ 
rent  en  vain  pour  Ralegh.  Le  monarque,  intimidé  par  les 
anenaces  de  L*£spagne ,  n'eut  aucun  égard  à  leurs  con- 
seils et  à  leurs  prières.  Il  fit  paraître  une  déclaration  •  en 
date  do  1 1  Juin  16189  dans  laquelle  il  désapprouvait  la 
prise  de  Saint-Thomé ,  et  toute  attaque  injuste  qui  pour^ 
rail  avoir  été  faite  contre  les  sujets  du  roi  d'Espagne  ;  il 
ordonna  en  même  temps  que  cette  affaire  fût  instruite 
dans  son  conseil  privé. 

Ralegh,  fort  de  son  innocence  »  sachant  quil  avait 
risqué  sa  vie  et  perdu  sa  fortune  dans  une  entreprise 
conçue  principalement  pour  Tintérét  de  sa  patrie  et  de 
«on  roi  »  était  revenu  en  Angleterre  :  mais  il  s'aperçut 
l>iealdt  des  filcbenses  dispositions  de  Jacques  à  son  égard , 
et  se  repentant  de  ne  s'être  pas  soustrait  à  sa  puisfiance, 
H  essaya  de  s'évader  ;  trahi  par  celui-là  même  auquel  il 
•*étail  confié ,  il  fut  arrêté,  et  de  nouveau  emprisonné. 
JL*Espagne  demandait  sa  tète  ;  le  roi  la  lui  accordait,  et 
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il  n'était  plas  embarrassé  que  de  trouver  un  moyen  légal 
pour  ordonner  son  supplice. 

En  etSéi,  Tarabastadeur  d^Espagne  accusait  le  corn* 
mandant  anglais  d*avoir  violé  le  territoire  espagnol ,  dV 
voir  surpris,  pillé  et  brûlé  une  ville  espagnole ,  d'avoir 
conunis  une  Infraction  à  la  paix,  outrepassé  les  pouvoirs 
qu'il  avait  reçus  du  souverain ,  et  agi  dans  un  sens  con* 
traire  à  la  lettre  de  ses  instructions.  Mais  Ralegh  répon- 
dait ,  que  c'étaient  les  Espagnols  qu'il  foUait  accuser  de 
s'être  emparés  d'un  territoire  qui  appartenait  à  l'Angle-- 
terre,  puisque,  sous  le  règne  d'Elisabeth  «  des  vaisseaux 
équipés  par  lui  avaient  les  premiers  pris  possession  de  la 
Gulane  au  nom  de  l'Angleterre ,  et  le  roi  Jacques  lui- 
même  avait  depuis  reconnu  cette  prise  de  possession , 
puisqu'il  avait  concédé  à  M.  Charles  Leigh  et  à  M.  Har^ 
court  une  portion  des  terres  de  la  Gulane.  Si  donc  Saint'^ 
Thomé  avait  été  prise  et  pillée ,  c'est  que  les  Espagnols 
qui  l'habitaient,  avaient  les  premiers  attaqué  les  An- 
glais, et  s'étaient  opposés  à  ce  qu'ils  pénétrassent  jus* 
qu'aux  mines  qui  leur  appartenaient;  et  lors  même  que 
Ralegh  ne  se  serait  pas  trouvé  à  cet  égard  dans  le  cas 
d'une  légitime  défense  «  il  aurait  eu  le  droit  de  chasser 
les  Espagnols  d'un  territoire  usurpé  et  appartenant  à 
l'Angleterre  ;  que  s'il  existait  un  traité  de  paix  avec  l'Es* 
pagne,  tout  le  monde  savait  que  ce  traité  ne  concernait 
que  l'Europe;  qu6  relativement  aux  possessions  d'outre* 
mer,  on  n'avait  pu  s'accorder  sur  rien,  et  que  l'état  de 
guerre  subsistait  toujours  entre  les  deux  nations  dans  ces 
contrées  :  ce  qui  le  prouvait,  c'est  que  les  Espagnols  en 
Amérique  avaient,  depuis  la  paix,  massacré  trente-six 
Anglaisfaisantpartie  de l'équipaged'un  vaisseau  anglais. 
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tl  qaUU  avalent  livré  des  combaU  et  exercé  d*autrefl 
cruautés  cootre  des  sujets  anglais.  Ralegh,  qui  n'avait 
point  attaqué  les  Espagnols  dans  leurs  possessions  d'Eu- 
rope 9  n'avait  donc  point  transgressé  les  pouvoirs  que  le 
roi  lui  avait  accordés  :  il  n'était  donc  pas  coupable  ;  et 
les  accusations  dirigées  contre  lui  devaient  être,  à  plus 
juste  titre ,  rétorquées  contre  ses  accusateurs  eux-mêmes. 

Ces  raisons  9  qui  eussent  été  rejetées  par  tout  tribunal 
espagnol  y  eussent  été  victorieuses  devant  un  jury  anglais  ; 
et  l'un  eût  en  vain  espéré  en  composer  un  qui  oondam<- 
oât  le  chef  d'ime  telle  expédition.  Comme  Jacques  I,** 
voulait  satisfaire  la  cour  d'Espapie  à  tout  prix  5  on  réso« 
lut  de  se  servir  de  la  condamnation  à  mort  que  Ralegh 
avait  encourue  quinze  ans  auparavant;  et  sous  le  pré»* 
texte  que,  d'après  les  lois  anglaises,  il  n'était  pas  permit 
d'actionner,  pour  quelque  crime  que  ce  fût,  celui  qui 
ae  trouvait  poursuivi  pour  crime  de  haute- trahison  » 
on  requit  contre  sir'Walter»  pour  punition  des  nouveaux 
déUts  qu'on  lui  reprochait ,  la  condamnation  à  mort 
dont  il  était  passible.  En  vain  objecta-t*il  qu'il  était  ab- 
surde de  l'envoyer  au  supplice  pour  avoir  fait  la  guerre 
à  l'Espagne  y  en  vertu  d'un  arrêt  rendu  pour  cause  de 
connivence  avec  l'Esjkagne  ;  que  le  roi  l'avait  relevé  im« 
plicitement  de  sa  condamnation ,  puisqu'il  l'avait  fait 
aorlir  de  prison  pour  lui  donner  un  commandement  qui 
lui  conférait  droit  de  vie  et  de  mort  sur  les  propres  sujets 
de  sa  majesté  :  les  juges  du  tribunal  lui  déclarèrent  que 
l'intention  du  roi  était  que  la  condamnation  qu'il  avait 
encourue,  il  y  a  quinie  ans*  reçût  son  exécution >  et  ils 
rexhortèrent  à  se  préparer  à  la  mort. 

lis  jr prépara  en  effetavecup sang-froid  et  un  courage 
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dignes  d'admiration.  La  reine  et  plntieiirs  personnage» 
puiasani  intercédèrent  en  sa  faveur,  et  cherchferent  à 
obtenir  sa  gr&ce  ;  mais  Gondomar  réclama  arec  force 
auprès  du  roi  l'exécution  de  l'eugagement  ctwtracté 
avec  lui ,  et  il  l'emporta.  Rale^  apprit  avec  indifiïrence 
les  efforts  que  l'on  faisait  pour  lui  sauver  la  vie.  L'âge,, 
la  fièvre,  qui  le  tourmentait  alors,  et  les  indignes  tiai- 
temeos  dont  il  était  l'obiet,  lui  avaient  Até  le  désir  de 
prolongersonexisleoce. 'Le  monde,  dîsait-il>n'est  qu'une 

I  vaste  prison  ,  dans  laquelle  un  grand  nombre  sont 
*  journellement choisispourétreexécutés  par lamort.* 

II  écrivit ,  la  veille  du  jour  fixé  pour  son  supplice ,  une 
pièce  de  vers  intitulée  :  Mon  péUrinagt  ;  il  dressa  ensuite 
une  courte  déclaration  pour  attester,  devant  Dieu,  qu'il 
était  innocent  des  faits  dont  on  l'accusait,  protestant 
que  jamais  il  n'avait  formé  aucun  complot,  directement 
ni  iodireclement  avec  le  roi  de  Frant»  ou  tout  autre 
prince  étranger,  et  qu'il  n'avait  eu  d'autre  projet,  dans 
son  expédition  de  la  Guiane,  que  de  s'emparer  des  mine* 
d'or  qu'il  croit  exister  à  trois  journées  de  Saiat<Thomé. 

Enfin,  le  39  octobre  1618  fut  le  jour  Cxé  pour  son 
exécution  ;  et ,  par  une  rencontre  singulière ,  qui  n'a  eu 
lieu  que  celle  seule  fois ,  ce  jour  ^ait  celui  de  l'inaugi^ 
ration  d'un  nouveau  lord  maire.  Ralegh ,  conduit  par  les 
ECheriffs,  marcba  au  supplice,  non -seulement  avec 
calme  et  dignité,  malsaveccontentement.  Arrivé  au  lieu 
où  l'échafaud  éuit  dressé,  il  se  félicita  de  n'avoir  pas 
succombé  à  sa  maladie,  et  de  n'avoir  pas  péri  dans  l'otu- 
Burité  d'une  prison  ,  mais  de  mourir  au  grand  jour,  en 
présencedeHCBamiset  de  tant  de  personnes  recomman- 
dablea.  U  les  pria  de  s'approcher  tous  de  i'écbaCaud, 


afin  de  mieux  entendre  ce  qu*il  auraft  à  dire ,  et  il  pro* 
nonça  ensuite ,  d'une  voix  forte  et  assurée ,  un  long  plai^ 
doyer  pour  réfuter  toutes  les  accusations  et  toutes  les 
calomnies  dont  il  avait  été  robfet  [6] .  Quand  fl  eut  fini 
ion  apologie  «  il  fit  des  adieux  particuliers  à  chacun  de 
ses  amis ,  en  leur  disant  qu^l  parfait  pour  un  long  voyage  ; 
et  n  chargea  lord  Ârundel,  qui  se  trouvait  présent,  de 
supplier  le  roi  de  sa  part ,  de  faire  en  sorte  qu*il  ne  îàt 
publié  aucun  écrit  pour  diffamer  sa  mémoire.  Il  fit  en-^ 
suite  éloigner  de  Téchafaud  tous  ceux  qui  sVtaient  pres- 
sés autour  de  lui,  et  il  demanda  à  Texécuteur  de  lui 
montrer  sa  hache  ;  il  en  examina  le  tranchant ,  et  Tayant 
trouvé  tel  qu^ll  le  désirait ,  il  dit  :  c  C*est  un  remède  aigu  ^ 
•  mais  il  guérit  de  tous  les  maux.  »  L^exécuteur  se  mit  à 
genoux  devant  lui  pour  lui  demander  pardon.  Ralegh 
posa  une  de  ses  mains  sur  son  épaule ,  et  déclara  qn^ 
lui  pardonnait.  Il  se  tourna  ensuite  successivement  vers 
tous  les  assistaos ,  et  les  engagea  à  haute  voix  de  prier 
IHen  pour  Im*;  puis  il  mit  sa  tête  sur  Téchafaud,  et  avec 
son  bras  donna  le  signal  à  rexécuteur,  qui  aussitôt 
irappa  le  coup  mortel. 

Ainsi  périt ,  à  Tâge  de  soixante-six  ans ,  Walter  Ralegh  » 
qui  eût  été  plus  grand  et  plus  heureux ,  si  9  pour  sa  for* 
tune  et  pour  sa  gloire  9  il  s*était  fié  à  la  seule  puissance 
de  son  génie,  et  s*il  n'avait  pas  laissé  dégrader  en  lui, 
par  le  manège  et  les  passions  du  courtisan  9  les  actions  et 
les  sentimens  du  héros.  Cette  grande  victime  9  si  lâche* 
ment  sacrifiée  k  une  nation  rivale  et  abhorrée  des  A  nglais , 
augmenta  encore  leur  animadversion  contre  Jacques  !.**, 
contre  ee  roi  rhéteur,  ce  pédant  couronné ,  devenu  mé- 
prisable par  sa  felblessc ,  et  ridicule  par  son  savoir  même. 
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L^opinion  publique  se  prononça  bî  énei^quementcontM 
cet  acte  bassement  cruel ,  que  Jacques  crut  devoir  pu- 
blier une  déclaration  justificative ,  qu*ii  fit  signer  par  six 
membres  de  son  conseil*  privé.  Il  est  étonnant  que  Hume 
ait  pu  trouver,  dans  les  mensonges  officiels  que  renferme 
cet  écrit,  les  fondemens  de  la  vérité  historique ,  et  qu'il 
se  soit  formé ,  d'après  eux ,  une  opinion  qui  Tait  rendu 
injuste  envers  Tun  des  plus  grands  hommes  que  TAngle- 
terre  ait  produits. 

Shirley,  "William  Oldy  et  Thomas  Blrch  Mit  écrit  des 
notices  sur  "Walter  Ralegh,  en  tète  de  ses  Œuvres. 
M.  Arthur  Caylay  a  publié  à  Londres,  en  iSoS,  une  FU 
de  fValier  Ralegh,  en  a  vol.  in-4>*:  son  ouvrage  n'est 
qu'un  recueil  de  pièces  et  de  notes  relatives  à  Ralegh , 
classées  par  chapitres,  mais  pas  toujours  selon  l'ordre 
convenable.. £n  tète  de  cet  ouvrage,  qui  contient  plu- 
sieurs morceaux  curieux  et  jusqu'alors  inédits ,  est  un 
portrait  de  Ralegh  et  un  faC'ûmiU  de  son  écriture.  La  se« 
conde  partie  du  cinquième  volume  de  la  collection  intitu» 
lée  :  Select  Biographjr,  in-i8,  publiée  en  i8ai,  renferme 
une  vie  de  Ralegh,  compilée  avec  peu  de  jugement. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  sortis  de  la  plume  de 
Ralegh  9  V Histoire  du  monde  est  le  principal.  La  onzième 
et  dernière  édition  de  cet  ouvrage ,  qui  est  aussi  la  meil- 
leure, a  été  donnée  par  Oldy,in-fol.,  en  1736.  Le  doc- 
teur Thomas  Birch  a  publié  les  Œuvres  diverses  de  Ralegh , 
en  1751 ,  en  a  vol.  in-8.*;  mais  il  en  a  omis  un  assez 
grand  nombre,  soit  imprimées,  soit  manuscrites,  dont 
M.  Caylay  a  donné  la  liste  dansson  tom.n,p.  188-190. 
Il  en  est  qu'on  n'a  pu  retrouver,  même  en  manuscrit,  et 
qu'on  ne  connaît  que  par  les  citations  que  Ralegh  lui- 
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même  en  a  faites  ;  tel  est  son  Trëité  $ur  Us  Indes  Ocei" 
dintaiés,  et  celui  sur  la  Taeiùfus  tucvaU,  dont  il  £iit  men- 
tion au  liT.  V ,  chap.  i ,  sect.  6  de  son  Histoire  du  monde. 
Gibbon  commença,  dans  sa  jeunesse,  une  Biographie 
de  Ralegh  ;  mais  il  abandonna  ce  projet  pour  un  autre 
plus  vaste.  Ce  beau  sujet,  cpii  était  digne  de  la  plume 
d'un  bislorieii  tel  que  Gibbon ,  reste  encore  à  traiter  [7]. 


»S6  IULLECB. 


NoUs. 


[i]  Page  2149. 

C'est  aioû  que  ce  nom  doit  être  écrit.  Cepcncbiit  François  Bacon, 
et  Robert  ?(auDton,  ont  écrit  Ramkigh  ;  le  roi  Jacques  ,  HooLer,  plo- 
•ieurs  anteurf  respectables  des  seizième  et  dis-septiéme  siècle»,  et 
Garew  Balegfa, propre  fib  de  Walter  Ralcgb,  ont  éciit  Bmkigh  ;  mais 
les  lettres  originales  de  sir  Walter  Ralcgb ,  conservées  dans  la  bibUo-  ^ 
théqoe  Harléièoe,  et  les  lienx  qui  portent  le  nom  de  Rak^,  dans 
le  Ilevonshire,  dont  la  famille  de  Ralegb  est  originaire,  ont  fiié  in- 
Tariablement  l'orthograpbe  da  nom  de  ce  grand  homme.  On  peut 
▼oir,  d'aineurs,  le  fiœtimUe  de  sa  signature  dans  le  British  mulogrê' 
phy,  et  dans  la  Bihliûtltéqat  irniverulU  (deGcncTe)  de  mais  i8a3, 
pag.  a6o. 

[a]  Page  245. 

C'est  4  tort  qne  l'antenr  de  la  Tie  de  Ralcgb ,  imprimée  à  Londies, 
en  18a  1 ,  et  qui  forme  la  deuxième  partie  du  tom.  t  de  la  collection 
intitulée  Sttset  Biography,  donne  à  la  mère  de  Ralegb  le  nom  de 
àtaric;  ce  nom  était  celui  d'une  de  ses  serais  du  second  lit. 


[3]  Page  263. 

Ce  lac ,  d'abord  dessioé  comme  peu  considérable ,  sur  la  carte  de 
d'Anville,  prit  depuis  une  vaste  extension  sur  celle  de  La  Crus;  et 
•près  avoir  été  long-temps  rob|et  d'un  problème  pour  les  géographcst 
il  a  disparu  des  meilleures  cartes  modernes,  pour  faire  place  à  plu- 
sieurs rivières ,  dont  les  noms  étaient  auparavant  inconnus. 


[4]  Page  a7 1 . 

Cet  formes  îiucilentet  qu'employa  Edouard  Coke,  n'appartiennent 
pM  aos  mcran  do  temps  comme  Home  le  prétend  ;  elles  choquèrent 
ao  contraire  tellement  alors,  que  Sbakspeare  les  ridiculisa  sur  la 
ic^ne  y  dans  la  pièce  intitulée  Twelth  Night,  la  donaième  nuit,  acte  m , 
Kène  !▼.  Le  poète  fait  dire  à  sir  Toby  Belch  :  •  Écris  hardiment  ;  il 

•  n'est  pas  sécessaiie  d'être  spirituel,  pourvu  que  tu  dises  bien  des 

•  iniores  ,  sortout  si  tn  employés  le  Ir^ls  îutoUmênt,  cela  fera  mer- 
»  veille.  •  Shaispeare  lait  ici  allusion  à  une  phrase  d'Edouard  Coke, 
dans  Je  poeèe  de  Raltgh,  qu'on  avait  particulièrement  retenue  à 
cause  de  sa  angnlière  grossièreté  :  •  Et  oui,  dit  Coke  i  raccusè  ,Go- 

•  UuuB  a  agi  par  Isn  instigation ,  entends-la  vipère ,  car  ]t  U  tutoie 

•  ta'tnitrcl* 

[5]  Même  page. 

Il  n'y  aurait  aucun  doute  à  cet  égard ,  si  l'on  ajoutait  foi  à  ce  que 
disent  à  ce  sufet  De  Thon  dans  son  Histoire ,  et  Gayet  dans  sa  Chro- 
nologie seplennaire  ;  mais  leurs  récits ,  fondés  probablement  sur  des 
hnùtê  populaires,  sont  complètement  faux  et  ne  méritent  aucune 
attention.  Pour  avoir  les  faits  dans  toute  leur  exactitude ,  il  ffut  re- 
courir aux  pii-ces  mêmes  du  procès ,  qui  se  trouvent  dans  les  Statê 
;  et  ensuite  consulter  les  lettres  de  lord  Cecil  et  d'autres  per- 
contemporains ,  sans  oublier  les  Mémoires  de  Sully, 


[6]  Page  a83. 

Home ,  pour  Ôter  toute  leur  valeur  à  des  assertions  faites  au  pied 
de  l'échafisod^  prétend  qne  Ralegh  déclara  dans  cette  occasion ,  de 
In  manière  la  plus  solennelle  ,  qu'il  n'avait  en  rien  coopéré  à  la  mort 
d'Eaaex,  tandis  que  ses  lettres  prouvent  le  contraire.  Mais  cela  n'est 
pas  exact  :  dans  son  apologie ,  Ralegh  se  justifie  seulement  de  s'être 
r^jooi  delà  mort  d'Essex  ;  il  dit  qu'il  l'a  pleuré,  prévoyant  bien  que 
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les  ennemis  d'Essez  deviendraient  bientôt  les  siens.  Ralegh  ne  dit 
rien  de  plus  ;  ao  contraire  «  il  avoue  qu'il  était  d'un  parti  contraire  A 
Essex. 

[7]   Pagea85. 

Tons  les  dictionnaires  biographiques  français  ont  répété  que  Wal- 
ter  Ralegh  a  le  premier  transporté  le  cerisier  en  Irlande  «  et  quHl  fut 
planté  dans  un  jardin  qui  existe  encore  près  de  Waterford.  Ce  faif 
intéressant  peut  être  vrai ,  quoiqu'il  se  trouve  dans  des  livres  qui  four* 
millent  d'erreurs  sur  Ralegh.  Cependant,  nous  ne  l'avons  lu  dans  au- 
cun des  ouvrages  originaux  qui  nous  ont  servi  de  guide  ;  et  n'a jànt 
pas  le  loisir  de  faire  les  recherches  nécessaires ,  nous  ne  pouvons  ni 
l'admettre ,  ni  le  rejeter.  11  en  est  de  même  d'un  ftntre  fait  plus  im* 
portant ,  c'est  Hutroduction  de  la  pomme  de  terre ,  le  présent  le  plnâ 
précieux  que  l'ancien  monde  ait  reçu  du  nouveau.  On  dit  que  Ralegh 
l'apporta  d'Amérique  en  Irlande,  d'où  elle  passa  dans  le  Laocashire, 
où  elle  fut  cultivée  en  grand ,  et  de  U  portée  sur  le  continent.  C'est 
du  moins  l'opinion  de  Parmentier.  Quelques  plans  en  avaient ,  il  est 
vrai ,  été  portés  antérieurement  en  ItaHe  ;  mais  oa  ne  las  y  cnhivait 
guère  que  comme  un  objet  de  simple  curiosité* 
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RICHARD  GROMWELL; 


RicBAm»  Cmmiwbil,  fib  d^OlIvier  Cromwell ,  né  à  Evh 
tiafdoa  eo  i6a6  «  montra  dès  sa  jeunesse  de  l'ëloîgnemen  t 
pour  les  affalions  et  les  périb  de  la  carrière  militaire  et 
politique  que  son  père  parcourait  avec  tant  de  succès. 
Doaé  d*ttn  cœur  bon  et  sensible,  il  se  jeta  aux  pieds 
d*01inerCronwcll  pour  obtenir  la  Yie  du  roi  Charles  I.** 
Il  épouM  la  liUe  de  Richard ,  major  de  Hureley ,  dans  le 
eomté  derHant ,  et  se  retira  à  la  campagne ,  y  jouissant 
des  plaistn  d*un  propriétaire  que  sa  fortune  met  à  Tabri 
des  inquiétudes  pour  Tayeair ,  et  auquel  la  pureté  de  sa 
mmci^nfe  et  la anodéralion  de  ses  désirs  pennettent  de 
jouir  du  présent.  Son  père,  qui  voulait  lui  transmettre 
après  lui  son  rang  et  son  autorité ,  le  fit  siéger  dans  le 
parlement  et  dans  le  conseil  du  commerce ,  se  le  donna 
pour  successeur  dans  la  charge  de  chancelier  de  Tuni- 
versitéd*Oxford ,  et  le  mit  ensuite  à  la  tète  de  la  nouvelle 
chambre  des  pairs  qui  venait  d'être  créée.  C'est  ainsi 
«pi*ii  lui  apprit  à  se  considérer  comme  rhéritier  do  pou- 
%oir  souverain. 

Tons  les  partis  comprimés,  mais  non  anéantis,  par 
Olivier  Cromwell ,  et  qui  ourdissaient  de  secrets  complots 
pour  le  renverser ,  connurent  à  sa  mort  (  en  1668  )  i*es^ 
përanoe  de  voir  renverser  le  gouvernement  qu'il  avait 
établi.  Le  caractère  modéré  et  même  indolent  de  Richard 
fortifiait  encore  ces  eq^rances.  On  observa  que  les  vertus 
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privées  qu*il  posséddit  étaient  dans  sa  situation  autant  éé 
vices.  Cependant ,  Tatlente  des  partis  et  Topinicm  publi* 
que  furent  d'abord  déçues.  Le  conseil  reconnut  Richard 
comme  successeur  de  son  père.  Fleetwood ,  son  beau- 
frère  «  en  faveur  duquel  on  croyait  qu'Olivier  avait  fait 
un  testament ,  résigna  en  sa  faveur  toutes  ses  prétentions. 
Henri 9  autre  fils  d'Olivier ,  qui  commandait  en  Irlande 
et  y  était  chéri  y  l'assura  de  l'obéissance  de  ce  royaume , 
ainsi  que  de  la  sienne,  fflonk ,  en  apparence  fort  aittaché 
à  la  fiimiUe  de  Gromwell ,  dont  l'autorité  était  bien  affec^ 
mie  en  J&cosse ,  proclama  Richard  (wotecteur  ;  il  fut  re- 
connu couuoie  tel  par  les  armées  de  terre  et  de  mer  ;  pins 
de  quatre-vingt-dix  adresses  des  comtés  et  des  princi- 
pales corporations  de  l'état  ^  rassurèrent  de  leur  obéi»- 
saace  dans  les  termes  les  plus  formels.  Enfin ,  les  amba»- 
fadeurs  des  diverses  puissamces  de  l'Europe  lui  firent  les 
complimens  d'usage  9  de  sorte  <^e  Richard  «  qui  n*aurait 
jamais  ùâi  aucun  effort  pour  obtenir  le  rang  suprême, 
accepta  sans  répugnance  ce  riche  héritage  q^'on  semblait 
lui  conférer  d'un  consentement  universel. 

Mais  bientôt  cet  horizon  si  -pur  fut  troublé  par  des 
nuages.  Le  parti  républicain  s'agita  le  premier.  De  fortes 
(Oppositions  se  manifestèrent  dans  le  pariement.  Les  of- 
•ficiersles  plus  considérables  de  l'armée  5  qui  tenaient  à 
ce  parti,  se  rassemblèrent  fréquemment  dans  la  maison 
de  Fleetwood,  qui,  quoique  beau ^ frère  du  protecteur, 
n'avait  pas  dépouillé  ce  fiainatisme  qui  l'attachait  aux 
idées  républicaines.  On  fbrma  ouvertement  des  lignes 
pour  faire  triompher  ce  qu'on  iq>pelait  la  bonne  ùfiUU 
causê.  Le  parlement,  {ustemeot  alarmé  de  ces  cabales, 
vota  pour  qu'il  ne  fût  pas  permis  aux  oi&ciera  des'assem- 


(lier  laoB  le  coasentemeot  et  sans  les  ordres  du  proleo- 
tenr.  Ce  vote  produisit  une  crise  qui  amena  le  dénoûmenl. 
Les  olBciers  se  transportèrent  clies  Richard,  et  deman- 
dèrent la  dissolution  du  parlement.  Vn  d*euz ,  nommé 
Dishoran,  le  menaça  même  bmitalement ,  s'il  ne  consen- 
tait point  à  leur  demande.  Richard  manquait  dVnergie 
pour  refuser»  et  d*habileté  pour  résister  :  le  parlement 
fat  dissous.  Par  cet  acte  de  faiblesse,  Richard  fut  uni- 
TerseUement  considéré  comme  détrôné ,  et  en  effet ,  peu 
de  jours  après ,  le  tia  avril  1669  »  il  si^oi  sa  démission  en 
forme.  Son  frère  Henri  eut,  dit»on ,  un  instant  le  projet 
de  se  faire  proclamer  roi  ;  mais  ayant  été  menacé  par  sir 
Hardresa  Waller  »  le  colonel  John  Jones  et  d^autres  offî- 
derst  il  remit  son  oomoundemeut  et  se  retira  trampiil- 
lement  en  Angleterre.  Ainsi  la  fortune  ^  par  une  faveur 
sîngnlière,  en  précipitant  soudainement  de  ^immense 
hauteur  06  eUe  Tavait  portée  9  la  famille  de  Cromwell, 
la  replaça  aana  scoonsse  dans  les  rangs  des  particuliera. 
Rieliard  ne  prit  aucune  part  aux  troubles  qui  suivi- 
rent. Ses  biens  se  trouvaient  obérés  par  les  dettes  con- 
tractées pour  les  funérailles  de  son  père.  Après  le  réta- 
bltsMment  du  roi  Charlea  II 9  il  se  retira  sur  le  continent, 
et  y  vécut  tellement  oublié  »  que  son  nom  ne  fut  pas 
même  une  seule  foi»  mentionné  dans  le  parlenient.  Lord 
Clarendon  assure  qu'il  avait  quitté  TAngleterre  ,  plutôt 
à  cause  de  ses  créanciers  que  par  crainte  du  roi.  Il  résida 
pendant  pluftieurs  annéea  à  Paris ,  Incognito  et  dan»  une 
grande  obscurité  La  crainte  d'une  guerre  entre  l'An^e- 
terre  et  la  France  l'engagea  à  se  rendre  à  Genève  ;  ce  fut 
dans  ce  voyage  qu'étant  allé ,  sous  un  nom  supposé  9 
présenter  ses  hommages  au  prince  deCouti ,  gouverneur 
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de  la  province  9  alors  à  Pézenas,  celui-ci  Tentretiat  deil 
dernières  affaires  d'Angleterre,  et  après  avoir  loué  le 
courage  et  la  capacité  d'Olivier  Gromwell  «  il  dit  :  •  Quant 
»  à  son  fils  Richard ,  c'est  un  poltron  et  un  sot.  Qu'est-il 
»  devenu  ? — Il  a ,  répondit  tranquillement  Richard  »  été 
»  trahi  par  tous  ceux  dans  qui  il  avait  le  plus  de  confiance, 
>  et  dont  son  père  avait  été  le  bienfaiteur.  »  Deux  Jours 
après,  le  prince  de  Gonti  sut  que  la  personne  à  laquelle 
il  avait  parlé  était  le  fib  même  de  Cromwell. 

Richard  retourna  en  Angleterre  vers  i6So ,  et  fixa  sa 
résidence  à  Cheshtint,  dans  le  comté  d'Hertford,  ob  il 
passa  tranquillement  sa  vie  sous  le  nom  de  Clark,  connu 
seulement  d'un  petit  nombre  d'amis.  Un  procès  qu'il  eut 
avec  ses  filles ,  au  sujet  de  la  succession  de  son  fils  unique , 
le  força  cependant  de  se  rendre  à  Londres,  et  de  com- 
paraître devant  des  juges;  ceux-ci  se  rappelant  son  an- 
cienne grandeur ,  le  traitèrent  avec  beaucoup  d'égards , 
et  rendirent  une  ordonnance  pour  lui  permettre  de  com- 
paraître assis  et  couvert.  11  eut  alors  la  curiosité  d'assis- 
ter à  une  séance  de  la  chambre  des  pairs,  et  quelqu'un 
qui  ne  le  connaissait  pas,  lui  demandant  s'il  avait  jamais 
rien  vu  ou  entendu  de  semblable  :  c  Jamais,  répondit-il 
»  en  montrant  le  trône ,  depuis  que  j'ai  cessé  de  m^asseoir 
»  dans  ce  fauteuil  » .  Peu  de  temps  après ,  il  se  réconcilia 
avec  ses  filles ,  et  il  leur  ^it  :  c  Que  l'amour  soit  dans  vos 
»  cœurs  ;  quant  à  moi ,  je  vais  bientôt  me  réfugier  dans 
»  le  sein  de  celui  qui  est  tout  amour  • . 

Richard  Cromvrell,  doué  d'une  constitution  forte,  a 
toujours  joui  d'une  santé  inaltérable ,  fruit  de  sa  tempé- 
rance et  de  sa  modération.  Il  mourut  en  1713,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-six  ans.  Ses  vertus  sociales,  dit  Hume, 
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piéfibrables  aux  phis  grands  talent ,  obtinrent  une  ré- 
oompense  plus  précieiue  qae  la  célébrité»  le  contente- 
ment et  la  tran^llité. 


HENRI  GROMWELL. 


Hmi  Cmomnix»  fils  puîné  d*01ivier,  fut  envoyé  par 
le  protecteur,  en  i654>  pour  gouverner  llrlande;  il 
montra  tant  d'inteiligenoe  et  de  douceur,  que  jamais 
oalte  de  n^avait  joui  de  plus  de  tranquillilé ,  et  n^avait  eu 
un  oomméree  aussi  florissant.  La  ohute  de  son  frère 
amcDa  la  sienne,  el  depuis  oette  époque,  rUstoire  ne 
dll  plus  rien  de  lut; 


ft^  ClAftBSBOft. 


CLÂ&ENDON. 


ÉiN>VABD  Btve  comte  i>i  GLâftiVDOH ,  grand  chanodUer 
d'Angleterre,  naqolt  à  Dinton,  dans  le  Wîitahirey  le  16 
février  1608.  Lorsqu'il  eut  terminé  ses  études  à  Oxford, 
à  Tâge  de  dix-sept  ans ,  il  étudia  les  lois  sous  la  direetion 
de  son  oncle  Nicolas  Hyde,  président  du  tribunal  du 
Banc  du  roi.  A  Tingt^un  ans ,  il  épousa  la  fille  de  sir  Geoige 
Ayliffy  d'une  beauté  remarquable,  et  il  eut  le  malheur 
de  la  pordre  six  mois  après.  A  vingt-^atre  ans,  il  se 
maria  de  nouveau  avec  la  fille  de  sir  Thomas  Aylesbury, 
maître  des  requêtes,  et,  pendant  trente-six  ans  que  la 
mort  respecta  cette  union ,  Edouard  Hyde  vécut  avec  sa 
femme  dans  le  plus  parfait  accord,  et  en  eat  plusieurs 
enfans.  Il  recherchait  dans  sa  feunesse  les  h<Mnmes  re- 
nommés par  leurs  takns  et  leurs  vertus,  et  il  avouait  que 
{amais  il  ne  se  sentait  plus  orgueilleux  ^  plus  content 
que  quand  il  pouvait  dire  de  lui  :  c  Je  suis  le  pire  de 
s  tous  ceux  ici  présens.  »  U  s'était  déjà  distingué  comme 
jurisconsulte  par  quelques  actes  importans ,  lorsqu'ayant 
été  rendre  visite  à  son  père,  dans  le  Wiltshire,  celui-ci 
lui  dit  :  t  Mon  fils,  les  honunes  de  votre  profession  ont 
»  coutume  de  travaillera  étendre  la  prérogative  royale, 
»  et  je  vous  recommande»  si  vous  parvenez  à  une  place 
»  éminente,  de  ne  jamais  sacrifier  les  lois  et  la  liberté  de 
•  votre  patrie  à  la  volonté  du  prince  ou  k  votre  propre 
%  intérét.sAprèsavoirrépétédeuxfoisceemèmesparolesi 


c€  Tkfllard  respectable  fut  frappé  d'une  attaqne  d'apo- 
plexie, et  mourut  rabitement.  Ces  conseils  d'un  père» 
et  révèoement  terrible  qui  les  suivit ,  eurent  sur  l'esprit 
d*Édoiiard  Hyde  une  influence  que  l'on  remarqua  dans 
ks  premiers  discours  qu'il  prononça  au  parlement,  où 
il  fut  admis  de  bonne  heure.  Dans  l'un  d'eux ,  il  compare 
les  ministres  d'un  roi  à  ces  lions  qui  soutenaienlle  trône 
de  SalomoB  :  <  Oui  (  ajoute-t-O)  ils  doivent  être  sous  le 
1  trtae  de  l'obéissance^  aaais  ils  doivent  s'y  tenir  dans 
»  l'attitude  qui  convient  4  des  lions.  • 

Ses  talens  l'avaient  frit  distinguer  dans  le  itmg^pmrte^ 
wmmi,  et  son  habileté  lui  avait  attiré  la  confiance  de  tous 
les  membres  qui  le  composaient.  La  pureté  de  ses  prin-* 
eijpes  et  sea  attachement  pour  les  lois  desoupays^la  lui 
firent  perdre.  Dès  que  la  guerre  cirile  fut  déclarée ,  il 
suivit  le  parti  du  roi ,  et  lut  créé,  par  Charles  I.**,  chaa« 
eelier  de  Téchiquier  et  membre  du  conseil-privé.  Il  ac« 
compagna  ensuite  le  prince  Charles  (  depuis  roi  sous  le 
ooai  de  Càtriss  U)k  Ttle  Jersey.  I.0  prince  étant  parti 
fma  la  France,  Edouard  Hyde,  qui  désapprouvait  ce 
voyage,  obtint  la  permission  de  rester  dans  rilcy  ob  fl 
séf  auma  deux  ans.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  commença 
••o  HUUirê  4$  U  réMUan.  Il  composa  aussi ,  pendant  son 
eéjaur  à  Jersey  f  les  divers  écrits  qui  furent  publiés  au 
aoni  du  roi,  en  réponse  aux  manifestes  du  pariement. 

Après  l'assassinat  de  Charlesl.**,  il  fut  appelé  en  France 
par  le  nouveau  roi ,  et  le  feignit  à  Dnnkerque.  En  1648, 
il  fut  envoyé  à  Madrid  avec  lord  Cotttngton ,  pour  tâcher 
d^obtenir  des  secours  de  la  cour  d'Espagne.  Au  retour  de 
cette  ambassade ,  U  se  rendit  à  Paris,  et  chercha  à  récon- 
cilier la  reine-mère  avec  le  duc  d' York.  Il  se  rendit  ensuite 
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à  la  Haye  9  où  était  Charles  II  ;  mais  des  motifs  d'éc6no« 
mie  le  forcèreat  à  se  retirer  à  Anvers ,  avec  toute  sa  fa-* 
mille.  La  princesse  dX)range ,  fille  de  Charles  I.*' ,  voulut 
rengager  à  se  fixer  auprès  d'elle,  à  Breda,  et  prit  pour 
dame  d'honneur  sa  fille  aînée ,  Anne  Hyde»  circonstance 
remarquable 5  poisqu'ainsi  que  nous  le  dirons  bientôt, 
elle  plaça  sur  le  trône  d'Angleterre  deux  des  petitesrfilles 
d'Edouard  Hyde.  En  1657,  Charles  II,  qui,  au  défaut 
d'argent,  qu'il  ne  pouvait  donner  à  ses  sujets  restés  fi- 
dèles ,  était  prodigue  d^  titres,  le  nomma  grand-chance- 
lier  d'Angleterre.  Plus  que  tout  autre ,  après  la  mort  de 
Cromvrell,  Edouard  Hyde  contribua  au  succès  des  né- 
gociations qui  placèrent  Charles^  II  sur  le  trône.  U  obtint 
dès-lors  la  confiance  entière  de  ce  monarque,  qui  le 
combla  de  faveurs.  Son  titre  de  grandTchanoelier  fut 
confirmé  ;  on  y  ajouta,  en  1660,  celui  de  chwacelier  de 
l'université  d'Oxford  ;  l'année  suivante,  il  fut  créé  pair  el 
baron  de  Hyde  dans  le  'Wiltshire ,  et ,  en  avril  1661 ,  on 
lui  conféra  les  titres  de  vicomte  de  Combury  dans  Ox-> 
fordshire,  et  de  comte  de  Clarendon  dans  le  WUtshire. 
Une  si  haute  prospérité,  tant  d'honneurs ,  de  richesses 
et  de  mérite  devaient  exciter  l'envie  ;  un  événement  sin* 
gulier  contribua  à  éveiller  toutes  ses  fureurs.  Le  doc 
d'York ,  frère  du  roi ,  se  trouvait  à  la  cour  de  sa  sœur,  à 
Breda ,  lorsque  cette  princesse  y  attira  Anne  Hyde ,  de  la 
manière  dqi^t  pous  l'avons  raconté.  Belle  et  spirituelle , 
la  fille  du  chancelier  inspira  au  duc  la  plus  forte  passion. 
Ce  fut  en  vain  qu'il  tenta  de  la  séduire;  il  ne  put  rien 
obtenir  d^elle  qu'en  l'épousant.  La  cérémonie  eut  lieu  le 
4  novembre  1659 ,  à  Tinsu  du  roi  et  du  grand-chancelier. 
Cette  union  resta  ignorée  jusqu'i^u  rétablisseinent  de 


Cliaries  II;  mais  >  peu  de  temps  après  le  retour  de  toute 
la  Emilie  royale  à  Londres,  Anne  Hyde  devint  enceinte, 
etcxigea  que  son  mariage  fût  rendu  puMtc.  Dès  que  lord 
ClaffendOB  en  lut  instruit ,  soit  qu*il  fût  areuglé  par  la 
colère,  soit  par  tout  autre  motif,  il  se  comporta  d^nne 
mamèie  Indigne  de  son  grand  caractère.  Le  langage  qu'il* 
tint  danscettectroonstance  est  celui  d'un  visir  qui  tremble 
de  paraître ,  devant  son  mattre ,  le  complice  d'une  action 
qui  lui  déplaît,  et  qui  ne  craint  pas,  potir  écarter  les 
•ovpçoas,  d'appeler  sur  son  nom  le  déshontieur ,  et  d'è* 
touAr  tous  les  sentimens  de  la  nature.  La  conduite  de 
sa  fille,  au  contraire,  et  celle  du  roi  méritent  les  plus 
grands  éloges.  Ce  fut  en  vain  que  le  duc  d* York  mena^ 
Anne  Hyde  des  plus  durs  traitemens  si  eUe  rendait  son 
■lariage  public  :  c  Je  suis  enceinte,  répondit-elle  avec 
»  fierté  ;  qu'il  soit  connu  de  tout  le  monde  que  je  suis 
»  votre  épouse  légitime ,  et  traitez-moi  ensuite  comme  il 
»  ¥Ousplaira«»Leioîiitexaminerlespiècesdumariagepar 
une  ■ssrmhléed'évèqnes.llspiononcèrentqnecetteunion 
avait  été  contractée  selon  la  doctrine  de  TÉvangile  ,  avec 
tontes  les  formes  exigées  par  les  lois  d'Angleterre ,  et 
q[o'ib  n'y  trouvaient  aucune  cause  de  nullité.  Alors  Char» 
le»  II ,  non-seulement  reconnut  Anne  Hyde  conune  du- 
chesse dTork,  mab  il  engagea  son  frère  à  lui  rendre 
tout  son  amour ,  et  il  déclara  que  cet  événement  n'allé- 
mit  en  rien  ses  sentimens  pour  son  chancelier  <^K 
Depuis  cette  époque,  touslesintrigans  et  les  ambitieux 


(«)  De  ce  mariage  da  dac  d'York  «rec  Anne  Hyde ,  lont  néei  deux 
fiHetf,  Anne  et  Marie,  <|ai  ont  sacceisiTement  monté  tor  le  trône 
4'Aiigleteir«« 


86  réunirent  pour  abattre  cette  grande  puissance  de  loi«k 
Clarendon.  Lord  Bristol,  qui  arail  été  son  ami,  se  dés- 
honora, en  proposant  contre  lui  un  acte  d'accusation 
tellement  absurde,  que  le  pariementrefusa  deradmettre; 
mais  des  intrigues  furent  employées  pour  ruiner  la  ré- 
putation du  grand  -  chancelier  dans  ro{^mon  publique* 
D*un  autre  côté ,  Il  perdait  de  jour  en  four  son  influence 
dans  le  ministère*  Charles  II  n'était  plus  ce  monarque 
dépossédé  qui  avait  besoin  dans  l'adTersité  d'un  ami 
fidèle  pour  l'aider  à  monter  les  marches  du  trône,  et, 
lorsqu'il  y  fut  assis,  d'un  habile  ministre  pour  l'y  affer- 
mir. Après  quelques  années  de  possession  tranquille,  il 
ne  lui  fallait  que  des  flatteurs  qui  l'aidassent  à  jouir  de 
tous  les  plaisirs  attachés  à  la  soureraineté,  et  qui  trou- 
Tassent  les  moyens  de  subvenir  à  ses  prodigalités.  Il  prit 
en  aversion  le  sévère  et  vertueux  Glarendon ,  que  le  duo 
de  Buckingham  tournait  perpétuellement  en  ridicule ,  et 
qui ,  ayant  le  premier  rang  dans  le  ministère ,  était  res* 
pensable ,  aux  yeux  du  peuple ,  de  toutes  les  fautes  com- 
mises par  ^ne  administration  prodigue ,  extravagante  et 
corrompue.  Le  peu  de  succès  de  la  guerre  de  Hollande 
et  la  vente  de  Dunkerque ,  avaient  porté  au  plus  haut 
point  le  mécontentement  du  peuple  ;  un  hôtel  que  lord 
Glarendon  fit  construire  avec  prodigalité  dans  un  mo- 
ment de  disette ,  accrut  encore  l'animadversion  publi- 
que; enfin ,  une  intrigue  de  cour  convertit  Tantipathio 
que  le  roi  avait  pour  lui  en  haine  déclarée. 

Une  demoiselle  Stuart,  d'une  beauté  éblouissante, 
parente  éloignée  du  roi,  en  fut  aimée,  au  point  de  ban- 
nir de  sa  pensée  toutes  celles  qui  avaient  été  jusqu'alors 
les  objets  de  ses  goûts  passagers.  Le  monarque  prit  l'é- 
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iMnge  réfolotion  de  divorcer,  et  d^épotuer  H.'**  Stuart. 
Lord  ClarendoD,  soit  qu'il  tôt  frappé  des  incoiiTenances 
dVio  tel  parti  $  ioit  qu*0  ea  redoutât  les  suites  pour  ses 
peUts-eiifiuM ,  qui  araient  des  droits  au  trône,  réussit  à 
(aire  échouer  le  projet  du  roi ,  ea  arrangeant  le  mariage 
de  M."*  Stuart  arec  le  duc  de  Richmond.  Le  roi  détint 
furieux  contre  le  grand*clianeelier ,  et  résdlut  de  le  per^ 
dre.  Rien  n'était  plus  facile.  Le  parlement  croyait  lord 
Clarendon  l'auteur  des  mesuras  désastreuses  qu'A  arait 
combattnesdans  le  conseil.  Le  grand  trésorier  Sout hamp* 
ton  et  d^autres  honunes  puissans  qui  avaient  gouverné 
avec  loi  n'existaient  plus  ;  ceux  qm  les  avaient  remplacés 
voulaient  la  ruine  de  l'état.  Le  roi  ôta  les  sceaux  à  lord 
Clarendon ,  le  dépouilla  de  toutes  ses  places  >  et  fut  ro- 
meroîé  de  cette  iniustice  par  son  parlement.  On  accusa 
ensuite  le  chancelier  de  haute  trahison  ;  if  s'enfuit  sur  le 
continent ,  et  envoya  de  Calais  à  la  chambro  des  lords  un 
mémoiro  f  ustificatif  .  Les  deux  chambros  assemblées  or- 
donnèrent que  cet  écrit  serait  brûlé  par  la  main  du  bour* 
renn.  D'après  un  autro  bill  du  pariement,  qui  fut  ap- 
pvomé  par  le  roi ,  lord  Clarondon  fut  banni  à  perpétuité , 
et  déclaré  ineapaMe  de  remplir  aucun  emploi  publie.  La 
kaiae  que  le  peuplp  lui  portait  le  poursuivit  )usqtie  sur  le 
continenL  A  Évrenx,  des  matelots  anglais  Passaillirent 
dans  sa  maison ,  le  blesseront  dangereusement ,  et  ce  ne 
fol  qn'aveo  peine  qu'on  l'arracha  des  mains  de  ces  as- 
naaalns.  Il  survécut  six  ans  à  son  exil ,  et  durant  ce  temps , 
il  résida ,  soit  à  Montpellier ,  soit  à  Moulins ,  soit  à  Rouen , 
où  fl  mourut»  le  g  décembro  1674*  Son  corps  fut  trans- 
p<»rté  en  An|^terro ,  et  enterré  dans  l'abbaye  de  West* 
sniasler* 
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LordClarendon  fut  toute  sa  vie  Tami  et  le  soutien  6m 
son  roi  contre  les  complots  des  factieux  9  et  le  défenseur 
des  libertés  de  son  pays  contre  les  abus  du  pouvoir  royal. 
Cependant  il  fut  la  victime  de  Tingratitude  de  son  souve- 
rain ,  qu'il  avait  si  bien  servi ,  et  des  préjugés  du  peuple , 
dont  il  avait  obtenu  et  mérité  la  confiance.  Sans  vouloir 
excuser  les  coupables  promoteurs  d'un  sort  aussi  rigou- 
reux ,  on  peut  en  trouver  les  causes  dans  l'humeur  grave 
et  altière  du  grand-chancelier,  et  dans  son  orgueil,  qui 
se  produisait  trop  à  découvert.  A  la  vérité ,  cet  orguefl  lui 
était  inspiré  par  la  conscience  de  ses  moyens,  et  la  pureté 
de  ses  intentions;  mais,  dans  leconunerce  de  la  vie,  et 
surtout  dans  les  cours,  un  sentiment  de  ce  genre,  quelle 
que  soit  la  noblesse  de  son  origine,  ne  se  montre  jamais 
avec  avantage. 

Lord  Clarendon,  indépendamment  de  quelques  bro- 
chures politiques ,  a  écrit  les  ouvrages  suivans  :  I.  Histoire 
de  la  rébellion,  depuis  1641  jusqu'au  rétablissement  de 
Charles  II,  170a,  3  vol.  in-fbl.,  et  1717,  6  vol.  in-8.* 
En  1759,  on  en  publia  une  continuation  en  1  vol.  in-fcL« 
ou  en  a  vol.  in-8.%  contenant  aussi  une  vie  de  Fauteur» 
écrite  par  lui-même ,  et  imprimée  sur  ses  manuscrits.  Il 
a  paru  une  traduction  française  de  cet  ouvrage ,  la  Haye , 
1704 , 6  voL  in-8.*  La  continuation  ne  s'y  trouve  point, 
et  n'a  pas  été  traduite.  Quoique  lord  Clarendon  se  déclare 
dans  son  histoire  l'apologiste  du  parti  royaliste  qu'il  avait 
embrassé ,  il  s'est  montré  impartial  dans  l'exposition  des 
faits.  La  vertu  et  la  probité  de  l'auteur  impriment  à  son  ou- 
vrage un  caractère  qui  en  rend  la  lecture  attachante.  Il 
peintlcshommesavecvérité,  et  lesportraiUqu'il  trace  sont 
colorés  avec  vigueur  ;  son  style  ne  manque  ni  d'énergie 
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ni  de  dignité,  mais  il  est  incorrect  9  souvent  diffus  et 
embarrassé.  II.  ConUmpiaiians  et  réflemons  $ur  Us  psaumes; 
III.  Remarqués  sur  U  litre  de  M.  Cressy  »  dans  ia  Cantro^ 
terusur  ta  religion  catholique;  tV,  Tableau  abrégé  des  er- 
reurs contenues  dans  le  Leviathan  de  M,  Hobbes. 


So)  btc»t. 


DIGBY. 


Kinui  DiCBT  itait  le  fil5  d*Évrard  Digby  »  tpA  fut  mip* 
plicié  pour  avoir  pris  part  à  la  conspiration  des  poudres. 
Né  en  i6o3 ,  Kenelm  Digby  n'avait  que  trois  ans  lorsque 
perdit  son  père.  On  doit  le  compter  dans  le  petit  nombre 
dliommes  auxquels  la  natuiv  a  accordé  cette  brillante 
réunion  des  qualités  pbysiques  et  morales  qui  â^touissent 
avant  de  convaincre,  et  qui  commandent  restîme  et 
TadmiratioB  avant  d'avoir  subi  les  épreuves  nécessaires 
pour  prouver  qu'on  les  mérite.  Durant  le  cours  de  ses 
études ,  sa  vaste  mémoire  et  sa  sagacité  lui  firent  une 
telle  réputation,  qu'on  le  compara  à  Pic«de*la*  Alirandole. 
Dès  son  entrée  dans  le  monde,  l'ancienneté  de  sa  no* 
blesse ,  sa  grande  fortune ,  sa  belle  figure,  la  grAce  et  la 
dignité  de  son  maintien,  sa  politesse  prévenante,  son 
éloquence  naturelle,  sa  voix  pleine  et  sonore,  qui  don«- 
nait  du  poids  et  une  énergie  singulière  à  tous  ses  discours , 
cette  grande  présence  d'esprit  qu'il  puisait  dans  une  juste 
confiance  en  lui-même,  tout  contribua  à  surprendre  et  à 
charmer  ceux  qui  le  fréquentaient,  et  à  rendre  ses  succès 
rapides.  Ou  disait  de  lui  que  s'il  était  tombé  des  nues 
dans  une  partie  quelconque  du  monde,  il  se  serait  fait 
respecter.  Ses  ennemis,  mêmes,  étaient  forcés  de  con* 
venir  de  la  justesse  de  cette  remarque,  mats  ils  ajou- 
tâient  :  t  pourvu  qu'il  ne  restât  pas  plus  de  six  semaines 
0  dans  le  même  endroit,  r 


l>ès  le  commencement  du  règne  de  Charles  I.*',  Digbj 
futoommé  gentUhonune  de  la  cbambre,  commissaire 
et  la  marine ,  et  gouverneur  de  Thôtel  de  la  Trinité.  En 
i6a8,  les  Anglais  ayant  eu  quelqu'altercatlon  avec  les 
Vénitiens  et  les  Algériens,  Digby  équipa  une  escadre  à 
tes  propres  frais,  et,  avecTautorisation  du  roi,  il  fit  voile 
pour  la  Méditerranée  et  battit  les  deux  puissances  en- 
"***>*^*-  U  avait  été  élevé  dans  la  religion  protestante; 
mais  dans  un  voyage  qu*ii  fit  en  France,  en  i636,  il  fut 
ooAverCi  à  la  fm  catholique ,  qui  était  celle  de  ses  pères. 
Alors  il  montra  le  zèle  d*un  nouveau  converti ,  et  le  ta- 
lent dW  habile  et  judicieux  écrivain ,  dans  deux  écrits 
intitulés  :  Conférences 4KCic  unedanu  sur  U  choix  de  la  rsUgion, 
el  CmrêS^onésmes  snirs  tord  Gscrge  Digby  gt  sir  Ksn$im 
Dêgkj ,amc$nuuit  ia  rsUgion,  Londres,  i65i ,  in-ia.  Son 
attachement  b  la  cause  du  roi  le  fit  renfermer  dans  la 
prison  de  l\fineiiester ,  par  ordre  du  parlement.  U  mit  à 
profit  le  temps  de  sa  captivité,  et  écrivit  divers  opus- 
cules, eotr^autresune  réfutation  à-la-foîs  forte  et  polie 
du  fameux  ouvrage  de  Thomas  Brown ,  intitulé  :  Religio 
Médid. 

Enfin,  à  la  requête  de  la  reine  régente  de  France,  il  fut 
naia  en  liberté  et  passa  sur  le  continent.  On  Taccueillit  à  la 
covBt  de  France  avec  empressement ,  et  tous  les  honunes 
de  lettres  recherchèrent  sa  société.  Ce  fut  alors  qu^il  vit 
l>escartes,  qui,  dit-on ,  le  reconnut  à  sa  seule  con versa- 
lion.  Il  eut  avec  ce  grand  philosophe  divers  entretiens, 
et  publia  peu  après  son  propre  système  philosophique , 
contenu  dans  deux  ouvrages  ou  deux  parties  d^un  même 
ouvrage,  qu^il  fit  imprimer  à  Paris,  en  16449  sous  les 
titres  sttivans  :  Trûilé  de  la  natttre  des  corps ,  et  Traité  od 
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fon  êxpûBe  Us  opérations  $t  la  naiare  de  Came  humaine,  et 
d'après  tesquelies  Cimmorialiié  des  ornes  raisonnables  est  di^ 
montrée.  Enfin,  Il  publia  encore,  en  i65i ,  un  ouTra{;e 
intitalé  :  Insiiiutionum  peripateticaram  libri  V  ,  cum  appeih 
diee  theologiea  de  origine  mundi. 

Lorsque  le  parti  du  roi  eut  été  entièrement  anéanti, 
Dff^by  retourna  en  Angleterre  pour  tâcher  de  rentrer  dam 
ses  biens  ;  mais  le  parlement  lui  ordonna  de  sortir  da 
royaume ,  et  le  condamna  à  un  bannissement  perpétuel, 
sous  peine  de  mort.  Cette  rigueur  étalf  due  à  la  part  que 
prit  son  fils  aîné  dansTinsurrection  royaliste  qui  eut  lien 
en  1648 ,  dont  lord  HoUand  était  le  chef,  et  dans  laquelle 
le  jeune  Kenelm  perdit  la  vie.  Digby  retourna  en  France , 
fut  envoyé  en  Italie  visiter  plusieurs  des  cours  de  ce  pays, 
fut  reçu  et  considéré  partout  comme  un  homme  d*un 
mérite  extraordinaire. 

Lorsque  Cromwell  se  fut  etnparé  des  rênes  du  gouver- 
nement, Digby  retourna  encore  en  Angleterre,  et  continua 
d'y  résider  pendant  la  plus  grande  partie  de  Tannée  1 655. 
Outre  Tarrangement  de  ses  affaires  personnelles ,  il  for- 
ma le  projet  de  réconcilier  les  catholiques  avec  le  pro- 
tectorat ,  à  condition  qu'ils  obtiendraient  le  libre  exercice 
de  leur  religion.  Cromwell,  qui  avait  adopté  le  principe 
d'une  tolérance  universelle ,  favorisait  Texécntion  dé  ce 
projet.  Digby  parait,  à  cette  époque,  avoir  obtenu  sa 
confiance  et  sa  faveur.  Une  lettre  qu'il  écrivit  au  secré- 
taire Thurlow ,  prouve  qu'il  nVpargnait  pas,  pour  arri- 
ver à  ce  but ,  les  humbles  protestations  d'attachement, 
tant  il  est  vrai  qu'il  est  difficile ,  aux  plus  grands  carac- 
tères ,  de  résister  à  l'ascendant  du  pouvoir  souverain , 
lors  même  qu'il  est  exercé  par  un  usurpateur  coupable. 
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En  i656  et  16S7,  Digby  résida  dans  le  midi  de  la 
France  9  fréquentant  la  aociété  des  savans,  devant  les^ 
qaels  il  aimait  àdévdopper  ses  opinions  sur  divers  points 
de  philosophie.  Dans  une  assemblée  publique,  à  Mont- 
pellier 9  il  lut  un  discours  sur  ia  guérisan  da  kUuurês  par 
Itt  pùttdn  de  sympmihiê ,  qui  fut  publié  en  français,  et  en« 
suite  traduit  en  anglais  par  Thomas  l\f  hite.  Il  passa  en 
Allemagne  les  deux  années  suivantes,  retourna  à  Paris 
fn  1660,  et  en  1661  il  était  de  retour  en  Angleterre^ 
puisqu'il  poblia  cette  année  un  DUcoiws  sur  ia  végéiaiùm 
déspimiUu  9  qu*il  avait  prononcé  au  collège  de  Gresham. 
Dîgbf ,  après  la  restauration ,  se  présenta  à  la  cour ,  et 
il  y  fut  reçu  avec  cette  indulgente  politesse  dont  on  usa 
envers  tons  les  royalistes  qui,  comme  lui,  par  leurs 
complaisances  pour  l'usurpateur ,  avaient  rendu  leur 
fidélité  douteuse.  Mais  il  ne  fut  point  employé,  et  il  passa 
le  reste  de  ses  îours  dans  un  studieux  loisir,  très-assidu 
aux  assemblées  de  la  société  royale,  qui  venait  d*étre 
créée,  et  dont  il  était  membre  ;  recelant  chez  lui  les  sa- 
vans  et  se  plaisant  dans  leur  entretien.  Il  mourut  de  la 
pierve,à  Londres,  le  11  juin  i€65. 

Dans  ses  divers  écrits  philosophiques,  il  a  montré  plus 

d*esprit  et  de  savoir  que  de  jugement  et  de  génie.  U  a 

partagé,  en  physique,  toutes  les  erreurs  de  son  temps  : 

il  explique  tout  par  les  corpuscules ,  les  causes  occultes 

la  fermentation ,  les  émanations  et  les  fluides.  Hue  lettre 

d*01dcnburgh ,  secrétaire  de  la  société  royale ,  à  Robert 

Kojle ,  prouve  que  Digby  ajoutait  foi  à  toutes  les  rêveries 

des  alchimistes.  Il  entreprit  de  guérir  toutes  les  blessures 

|KiLr  le  moyen  d'une  poudre  sympathique.  Ce  fut  le  sujet 

d*«u  des  discours  dont  nous  avons  rapporté  le  titre ,  dans 

90 
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lequel  on  trouve  d'ailleurs  des  faits  curieux.  On  dil  aussi 
qu*ll  engagea  Descaries  à  décoti?rîr  le  moyen  de  prolon- 
ger indéfiniment  la  vie  humaine.  Il  est  même  probal>le 
qu'il  chercha  lui-même  à  faire  cette  dôcouTerte. 

En  effet,  il  a?ait  épousé  Fenetia  Anastasia,  (Ule  d'E- 
douard Stanley ,  célèbre  par  son  étonnante  beauté.  Digby 
inventa 9  pour  conserver  les  charmes  de  son  épouse,  un 
grand  nombre  de  cosmétiques.  Il  essaya  «  pour  le  m£me 
(ri>îet,  plusieurs  expériences  bizarres  :  entr'autres,  il  ne 
lui  laissa  manger,  pendant  un  certain  temps,  que  des 
chapons  nourris  uniquement  avec  des  vipères.  TeneUa 
Anastasia  n*en  mourut  pas  moins  à  la  fleur  de  Tàge ,  et 
on  conserve  encore,  en  Angleterre,  plusieurs  portraits 
sculptés  ou  peints,  de  cette  beauté  accomplie.  Le  povw 
trait  de  Kenelm  Digby ,  gravé  en  taille-douce ,  se  trouve 
à  la  tête  du  Catalogue  des.  manuscrits  des  bibh'othèques 
d'Angleterre  et  dlrlande,  publié  par  Edouard  Bernard 
(Oxford,  1697 ,  in-fol.  ) ,  parmi  ceux  des  bienfaiteurs  de 
la  bihliolhèque  Bodleîennc ,  à  laquelle  Digby  avait  donné 
en  1634  9  deux  cent  trente*huit  manuscrits  précieux.  Il 
ne  laissa  après  lui  qu'un  seul  fils,  qui  n'eut  point  d'en- 
Êmt  mAle ,  et  avec  lequel  s'éteignit  cette  ancienne  et 
illustre  £imille. 
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E»voffD  Vaiuii  ,  poète  anglais,  naquit  le  3  man  i6o5 , 
a  Coleshilly  dans  le  comté  de  Hertford.  Il  était,  par  sa 
mère,  cousin  de  Cromivell ,  et  neveu  de  Hampden.  Une 
telle  parenté  attirait  daller  dans  le  parti  républicain  ; 
ses  liaisons,  êes  sentimcns  le  faisaient  pencher  du  cAté 
des  royalistes.  Riche  de  son  patrimoine ,  homme  ai- 
mable f  courtisan  habile ,  orateur  et  poète,  rien  n'aurait 
manqué  à  ses  succès ,  à  sa  réputation  et  à  son  bonheur, 
â*il  eût  irécu  dans  des  temps  tranquilles  ;  mais ,  faible 
par  les  qualités  de  Tamc ,  sans  élévation  et  sans  courage , 
il  eut  à  traverser  une  époque  d^exagération  et  de  £uia- 
tisme,  féconde,  comme  toutes  celles  de  ce  genre,  en 
vertus  sublimes  el  en  vices  énergiques.  Les  avantages  de 
Ja  fortune ,  comme  ceux  du  talent ,  le  précipitèrent  dans 
des  dangers,  et  Ten  sauvèrent.  Il  servit  divers  partis, 
et  ne  s'attira  la  confiance  d'aucun  ;  il  acquit  de  la  célé- 
brité sans  gloire,  fut  recherché  sans  être  aimé^  et  loué 
sins  être  estimé. 

Son  père  mourut  lorsqu'il  était  encore  enfant,  et  lui 
laissa  une  fortune  de  trois  mille  cinq  cents  livres  sterling 
de  revenu.  Sa  mère  le  Ht  élever  avec  beaucoup  de  soin  h 
iton  ;  et  il  termina  ses  études  à  Cambridge.  Au  sortir  de 
cette  université  «  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  d'autres  disent 
même  de  seixe  ^  il  fit  son  début  au  Parnasse ,  an  parlement 


3o8  EDUOIll)  ^ILLBB. 

et  à  la  cour.  Dans  un  âge  si  tendre  9  Use  montra  ce  qu'il  a 
été  depuis,  poète  moins  remarquable  par  Tinvention  ou  la 
nouveauté  des  images^  que  par  une  pureté,  une  élégance 
et  une  harmonie  de  style  inconnues  avant  lui.  Il  déploya 
les  talens  d'un  orateur  facile  et  disert,  qui  sUnquiétait 
plus  du  succès  de  ses  discours  que  du  triomphe  de  ses 
opinions.  Enfin ,  admis  dans  la  familiarité  du  roi  Jacques 
I.*%  il  parvint  à  plaire  par  les  saillies  de  son  esprit ,  et  sut 
médire  sans  pitié  de  ceux  qu'il  flattait  sans  pudeur, 
aussi  bien  qu'un  vieux  courtisan.  On  rapporte  que  la  du- 
chesse de  Newcastie  lut  un  jour  devant  lui  des  vers  qu'elle 
avait  composés  sur  la  mort  d'un  cerf.  Waller  dit  qu'il 
donnerait  tout  ce  qu'il  avait  écrit  pour  être  l'auteur  de 
cette  pièce.  Gomme  l'auditoire  les  trouvait  très-médio* 
cres,  on  tira  Waller  à  part  pour  le  faire  expliquer  sur  le 
jugement  qu'il-  venait  d'en  porter.  «Mais,  répondit -il 
»  froidement,  sans  doute  je  donnerais  tout  pour  être 
s  l'auteur  de  ces  vers,  car  on  ne  saurait  trop  donner, 
s  pour  sauver  à  une  dame  de  ce  rang  et  de  ce  mérite ,  le 
>  ridicule  d'en  avoir  fait  d'aussi  mauvais.  > 

Les  jouissances  de  la  vanité  ne  firent  point  oublier  à 
TValler  le  soin  d'augmenter  sa  fortune  déjà  considé- 
rable ;  il  épousa  une  riche  héritière  de  la  cité ,  nommée 
M.**  Banks ,  malgré  les  intrigues  puissantes  de  personnes 
de  la  cour,  qui  voulaient  la  marier  à  un  autre.  Elle 
mourut  en  couches;  et,  après  avoir  donné  deux  eufans 
à  'Waller ,  elle  le  laissa  veuf,  dgé  seulement  de  vingt-cinq 
ans.  L'amour  et  peut-être  aussi  l'ambition  lui  firent 
adresser  ses  vœux  à  lady  Dorothy  Sidney ,  fille  aînée  du 
comte  de  Lcicester ,  et  il  la  chanta  dans  ses  vers  «  sous  le 
nom  de  SaciiarUsa,  avec  tout  l'enthousiasme  d'un  poète 
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et  toute  TexaltatioD  d*an  amanl.  Mais  pen  sensible  aux 
charmes  de  la  poésie ,  Dorothy  Sidney  se  maria ,  en  iGSg , 
avec  le  comte  de  Sanderland,  et  laissa  Waller  en  proie 
aux  toarmens  de  Tamour  et  de  Torgueil  blessés  dans 
leurs  plus  chères  espérances  [i]. 

Pour  se  distraire  de  ses  peines,  il  voyagea,  et  à  son 
retour  il  donna  de  nouveaux  emplois  à  sa  muse ,  en 
courtisant  d^autres  beautés ,  dont  il  a  déguisé  les  vérita- 
bles noms,  sous  ceux  d^Amoret  et  de  Phillis.  Un  de  ses 
biographes  a  eu  soin  de  nous  apprendre  qu'Âmoret  était 
une  dame  nommée  Sophia  Murray ,  et  il  fait  assez  en- 
tendre qu'il  lui  serait  facile  de  nous  dire  aussi  le  nom 
de  Phillis,  s*il  ne  voulait  pas  respecter  le  secret  des  fa- 
milles. Si  les  hommages  poét  îques  de  "Waller  u*obtenaient 
pas  louîonrs  le  prix  qu'il  en  espérait ,  sa  réputation  était 
telle ,  qu'ils  n'étaient  jamais  repoussés  ;  et  celles  qui 
n'étaient  nullement  disposées  à  céder  à  ses  vœux,  ac- 
ceptaient cependant  des  louanges  dont  elles  s'énorgneil* 
lissaient.  Long-temps  après  la  composition  de  ses  pre- 
miers vers,  le  hasard  lui  fit  rencontrer  un  jour  dans  une 
société  Tobjet  de  sa  première  passion  et  des  premières 
iospirations  de  sa  muse  ,  lady  Sunderland ,  alors  veuve 
et  âgée.  Elle  demanda  à  Waller  quand  il  lui  adresserait 
des  vers  comme  ceux  qu'il  avait  autrefois  faits  pour  elle  : 
«  Lorsque  vous  redeviendrez  aussi  jeune  et  aussi  belle 
»  que  vous  étiez  alors.  Madame ,  •  répondit-il. 

De  toutes  les  femmes  que  "Waller  avait  célébrées,  il 
»*ea  épousa  aucune ,  et  celle  qui  devint  son  épouse  fut 
si  peu  célèbre,  qu'on  ignore  entièrement  l'époque  de 
•on  mariage  et  même  son  nom.  Ses  biographes  la  nom- 
mnt  Vitesse  ou  Breaux ,  sans  qu'on  puisse  déterminer 


5lO  ED«051>  WALXJUL. 

lequel  de  ces  deux  noms  est  le  véritable.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  nacelle  fut  très>féconde ,  poisquVUe  donna  à 
son  mari  treize  enCans,  rîaq  garçons  et  huit  6Ues. 

Pendant  le  long  inlenralle  de  Tabsence  du  pariement, 
Waller  viTait  avec  rindépendance  et  la  splendeur  d^un 
honime  qui  jouît  d^nne  grande  fortnne.  Il  se  tronrait  ré- 
pandu dans  la  plus  hante  société  et  lié  arec  les  person- 
nages les  plus  honorables  et  les  plus  élerés  en  dignité; 
mais  en  qualité  de  nereu  de  Hampden ,  il  était  considéré 
à  la  cour  et  par  les  partisans  du  pouvoir,  comme  peu 
lavorable  à  la  cause  rorale.  Lorsque  le  paricment  fut  <mmh 
Toqué  en  1 64o,  Waller,  qui  en  faisait  partie,  prouva  qu*on 
ne  s*étaît  pas  trompé  sur  son  compte.  Son  premier  dis- 
cours fut  celui  d*une  véhémente  opposition ,  et  cependant 
fl  n'était  pas  regardé  comme  un  ennemî  déclaré  du  roi, 
puisque  œ  fut  par  lui  que  le  ministère  fit  af^myer,  dans 
la  chambre,  la  demande  d*un  subside  pour  le  paiement 
des  troupes.  Il  représenta  pour  la  troisième  foi»  le  bourg 
d*Âgmondefrham  dans  le  long  parlement,  dont  Touver- 
ture  eut  lieu  le  3  novembre  i64o-  Waller  remplît  alors 
complètement  Tat tente  du  parti  mécontent,  qui  crut 
pouvoir  compter  sur  sa  fidélité  et  son  zèle ,  en  lui  con- 
fiant la  poursuite  du  juge  Cravrley.  Dans  cette  occasion, 
où  il  s'agissait  de  venger  son  oncle  Hampden  d'une  sen- 
tence illégale  et  injuste,  Waller  se  surpassa  lui-même. 
Son  discours  eut  un  tel  succès  ,  qu'on  en  vendit  plus  de 
vingt  mille  exemplaires  en  un  jour.  Toutefois,  en  s'atta- 
chant  au  parti  patriote ,  il  n'en  adopta  point  toutes  les 
opinions  et  n'en  approuva  pas  les  excès.  Dans  la  grande 
question  de  l'abolition  de  l'épiscopat ,  il  prononça ,  en 
faveur  du  maintien  de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  un 


eieelient  dûcoun  que  Johnson  nous  a  conservé.  Lors- 
qu^enfin  il  y  eut  scission  complète  entre  le  roi  et  la 
chambre  des  communes  »  il  se  retira  d'abord  de  la  oham)» 
bre  t  puis  7  reparut  ;  mais  ce  fut ,  dit-on ,  par  permission 
expresse  du  roi.  Quand  le  monarque  eut  levé  Tétendard 
de  la  guerre ,  Waller  lui  envoya  ime  somme  considérable^ 
et  cependant  il  continua  de  siéger  dans  l'assemblée  re- 
belle. Il  s'y  expliquait  avec  une  grande  indépendance; 
aussi  Clarendon  nous  apprend  que ,  par  cela  même,  il 
était  utile  aux  patriotes  :  car ,  à  ceux  qui  avaient  cessé 
de  siéger  dans  la  chambre ^  parce  que»  selon  eux,  ils 
n'étaient  plus  libres  d'y  développer  leurs  opinions,  00 
opposait  l'exemple  de  Waller  qui,  tous  les  jours,  parlait 
contre  le  sentiment  général  de  la  chambre,  et  même 
contre  les  résolutions  adoptées  par  la  ma|orité.  On  prou- 
vait ainsi  à  ces  fuyards  «  qu'ils  se  servaient  d'un  vain  pré- 
texte pour  déguiser  leur  défection. 

Associé  d'une  part  aux  actes  du  parlement  rebeOe, 
puÎMpi'il  continuait  d'en  faire  partie,  et  s'étant  cepen- 
dant concilié  par  ses  discours  la  bienveillance  des  roya- 
listes ,  H^'aller  était  comme  ces  puissances  neutres  qui , 
malgré  leur  peu  de  forces  eflectives ,  acquièrent  de  l'im*- 
portance  quand  les  grandes  puîsfances  belligérantes, 
craignant  de  se  mesurer ,  diffèrent  pourtant  de  se  récon- 
cilier. Aussi,  lorsque  le  parlement  se  décida  à  envoyer 
des  commissaires  à  Oxford,  pour  traiter  avec  le  roi, 
H^ aller  fut  un  de  ceux  qu'on  s'empressa  de  choisir  ;  et 
quand  11  parut  devant  le  monarque,  celui-ci  lui  dit: 
«  Quoique  le  dernier  dans  ma  faveur,  vous  n'y  êtes  pas 
»  au  dernier  rang,  et  vous  n'occupée  pas  la  dernière 
9  place,  t 
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formé  pour  le  rélabliiieinent  de  Taiitorité  royale,  qui 
lui  valut  œs bieiiTeillantes  paroles,  ou  si  c'est  Taimable 
accueil  do  roi  qni  le  détermina  à  se  fcter  dans  son  parti. 
Quoiqu'il  en  soit,  il  est  certain  qa^ii  chercha,  pea  de 
temps  après,  avec  son  bean-Iirère  Tomkins,  nn  des  so- 
ciétaires da  conseQ  de  la  reine ,  à  rénnir  en  une  seule 
l%Qe  tons  ceux  qni  étaient  décidés  à  s'opposer  aux  pa* 
triotes,  et  à  les  engager  à  refuser  de  payer  les  taxes  que 
le  parlement  voudrait  lever.  •  Le  parti  patriote  ,  dit  John* 
son,  annon^  la  découverte  de  celte  conspiration  de 
manière  à  Ccapper  les  esprits  par  la  terreur.  Le  3i  mai 
1643,  jour  de  jeûne  et  de  solennité  religieuse,  on  était 
à  l'église  ;  on  écoutait  en  silence  le  sermon  ;  toutrà-coup 
un  messager  entre,  s'approche  de  Pym ,  lui  parle  à  l'o- 
reille ;  cekd-ci  en  fait  autant  à  celui  de  ses  adhérens  qui 
se  trouvait  le  plus  près  de  lui  ;  un  chuchotement  se  fait 
entendre  dans  une  grande  partie  de  l'assemblée  ;  et  bien- 
tékt  tous  ceux  qui  l'avaient  causé  disparaissent  avec  Pym, 
et  laissent  ceux  qui  restaient  dans  la  solitude  et  i'éton* 
nement.  On  apprit  ensuite  que  des  soldats  avaient  été 
envoyés  pour  arrêter  Tomkins  et  Waller ,  et  qu'on  avait 
saisi  des  lettres  qui  prouvaient  que  le  parlement  et  la 
ville  devaient  être  livrés  au  pouvoir  des  cavaliers  [a]  .t 
Waller ,  frappé  de  crainte  par  son  arrestation ,  et  cédant 
à  une  honteuse  lâcheté,  avoua  beaucoup  plus  qu'on 
n'aurait  pu  découvrir;  il  révéla  non-seulement  tout  ce 
qu'il  avait  fait  et  dit ,  mais  tout  ce  qu'il  avait  appris  pav 
les  autres,  de  sorte  qu'il  compromit  beaucoup  de  per* 
sonnages  engagés  dans  des  conspirations  plus  sérieuses 
^t  plus  efficaces  que  la  sienne.  Par  ses  honteux  aveux  ^ 
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par  son  feint  repentir,  partes  flatteries,  et  encore  phis 
par  le  sacrifice  d'une  partie  de  sa  fortune ,  il  sauva  sa 
▼ie ,  et ,  après  une  année  d'emprisonnement ,  il  fut  seu- 
lement banni  d'Angleterre ,  et  se  retira  en  France. 

D  résida  d^abord  à  Rouen ,  où  était  sa  fille  Marguerite 
qui  devint  par  la  suite  son  enfant  chéri ,  et  lui  servit  de 
flecrétaire.  Plus  tard  il  alla  se  fixer  à  Paris ,  oh  il  vécut 
avec  magnificence ,  recevant  beaucoup  de  monde ,  et  se 
consolant  d'être  absent  de  sa  patrie ,  en  faisant  des  vers, 
où  il  manifeste  parfois  contre  les  rebelles  et  les  oppres- 
seurs de  son  pays ,  les  sentimens  d'un  honnête  homme. 
Ce  fut  alors  qu'il  connut  S.*  Évremond  qui  était  du  même 
âge  que  lui ,  comme  lui  bel- esprit  et  courtisan ,  qui  de- 
puis, par  une  singulière  destinée,  vint ,  exilé  en  Angle- 
terre ,  resserrer  les  liens  d'une  amitié  qu'il  avait  formée 
avee  Waller  exilé  en  France  [5] . 

Lorsque  Cromvrell,  après  avoir  été  à  son  roi  le  trêne 
et  la  TÎe,  eut  mis  fin  à  l'anarchie  par  le  despotisme,  Wal- 
1er  qui,  laute  de  pouvoir  toucher  ses  revenus ,  avait  été 
obligé  de  vendre  les  bijoux  de  sa  femme,  sollicita,  et  ob- 
tint ^  par  l'entremise  du  colonel  Scroop ,  son  beau-frère , 
la  permission  de  revenir  en  Angleterre  avec  les  restes 
d'une  fortune  que  les  évènemens  et  les  périb  de  sa  vie 
avaient  beaucoup  diminuée.  Il  se  retira  à  Hall-Bam,  dans 
une  maison  qu'il  avait  fait  construire  près  de  Beacons- 
field ,  où  rétidalt  sa  mère.  Quoique  sœur  de  Hampden 
et  tante  de  Cramirell ,  la  mère  de  Waller  était  fortement 
attachée  au  parti  du  roi ,  ce  qui  n'empêchait  pas  le  pro* 
tecteur  de  venir  la  voir,  et  même  d'admettre  dans  son 
Intimité  Waller ,  dont  l'esprit  lui  plaisait.  Le  poète  se 
montra  reconnaissant  de  la  faveor  dont  il  |ouissait  au« 
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près  de  Cromwelly  en  écrivant,  en  1654»  Mn  panégy- 
rique, qui  esl  coiMdéré ,  à  fuste  titre ,  comme  sa  meil- 
leure pièce  de  vers.  Il  paya  au  protecteur  un  nouveau 
tribut  d'éloges  dans  celle  qu'il  composa  sur  sa  mort  ;  et 
néanmoins  sa  muse,  lors  de  la  restauration,  retrouva 
encore  sa  verve  habituelle  pour  féliciter  Charles  II  sur 
son  avènement  au  trône,  c  Un  te)  changement  de  sent^ 
mens ,  dit  Johnson ,  excite  le  mépris  et  Tindignation  ;  le 
poète  qui  prostitue  ainsi  son  esprit,  peut  encore  conser* 
ver  Téclat  du  talent ,  mais  il  a  perdu  la  dignité  de  la 
vertu.  »  Il  est  probable  que  Johnson ,  lorsqu'il  traçait  ces 
sévères  paroles,  n'avait  pas  encore  fait  lui-même  céder 
l'inflexibilité  de  ses  principes  )acobites,au  désir  bien  na- 
turel d'assurer  le  repos  de  sa  vieillesse ,  et  qu'il  n'avait 
pas  encore  al:cepté  une  pension  d'un  ministère  de  la 
maison  d'Orange ,  sous  la  condition  d'employer  sa  plume 
à  le  défendre  contre  les  vigoureuses  attaques  du  mysté* 
rieux  Junius.  Contentons-nous  de  remarquer,  pour  at- 
ténuer les  torts  de  Waller ,  que  dans  son  Panégyrique  de 
Cromwell,  il  l'a  )udicieusement  (c'est  Johnson  loi-même 
qui  fait  cette  observation)  considéré  dansle  bautrang  ob 
il  était  placé ,  sans  rappeler  comment  il  s'y  était  élevé  ;  il 
n'a  loué  en  lui  que  le  héros  qui  défendit  l'honneur  de 
l'Angleterre ,  et  qui  accrut  sa  gloire  et  sa  puissance  ;  il  a 
omis  sagement  tout  ce  qui  a  quelque  rapport  au  rebelle 
et  au  régicide.  C'est  aussi  Johnson  qui  avoue  que  le  poème 
de  Walier  sur  la  mort  de  Cromwell  est  l'expression  d'une 
sincère  admiration.  Il  n'avait  rien  à  attendre  de  ceux 
qui  succédaient  au  protecteur,  et  du  protecteur  il  n'a- 
vait rien  reçu  si  ce  n'est  son  pardon.  Nous  l'excuserons 
donc  d'avoir  chanté  tour*à<*tour  un  grand  homme,  son. 
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parent,  sur  ce  qu'il  a  &it  de  grand,  et  d-a¥oir  félicité 
son  roi  sur  son  aTènement  au  trône  héréditaire. 

Ce  qui  dans  Waller  nous  parait  plus  blâmable  que  la 
versatilité  du  poète,  c'est  la  fausseté  et  la  senrillté  du 
courtisan ,  s'il  est  vrai  qu'il  ait  fait  à  Charles  II ,  au  sujet 
du  Panégyrique  de  Cromwell ,  la  réponse  qu'on  lui  at* 
tribue.  On  assure  que  le  roi  lui  ayant  fait  observer  que 
le  poème  sur  son  rétablissement  était  inférieur  en  mérite 
à  celui  qu'il  avait  composé  pour  l'usurpateur:  c C'est, 

•  dit  Waller,  sans  se  troubler,  parce  que  les  poètes 

•  réussissent  mieux  dans  les  fictions  que  dans  les  réali- 

>  lés.  »  La  cour  dissipée  et  même  dissolue  de  Charles  II 

coDveqaît  à  l'esprit  brillant  et  à  l'Iiumeur  enjouée  de 

Waller  ;  il  en  fut  un  des  principaux  ornemens  :  ses  bons 

mots  étaient  sans  cesse  cités  ;  on  recherchait  son  appro^ 

bstioD ,  et ,  quoiqu'il  f àt  de  la  plus  constante  sobriété  et 

ne  bût  que  de  Teau ,  il  augmentait  la  joie  des  banquets 

par  sa  gatlé  iDiâtre  et  l'intarissable  verve  de  son  esprit. 

U  fut  nommé  membre  de  tous  les  pariemens  qui  s'as* 

semblèrent  sous  Charles  II,  et  selon  le  jugement  de 

Bomet ,  à  l'âge  de  plus  de  soixante-  dix  ans,  il  faisait , 

comme  orateur ,  les  délices  de  la  chambre  par  ses  saillies 

q>irituelles  et  sa  brillante  élocution.  Il  avait  obtenu  du  rot 

la  prévôté  du  coUége  d'Éton  :  mais  le  chancelier  Claren» 

don ,  qui  ne  l'aimait  pas,  refusa  d'apposer  les  sceaux  à 

rordonnance  du  monarque ,  disant  que  cette  place  ne 

pouvait  être  occupée  que  par  un  membre  du  clergé  ;  et 

'Waller  n'en  fut  point  investi.  La  même  difficulté  s'éleva 

pour  une  demande  de  même  nature ,  qu'il  forma  après 

le  bannissement  du  chancelier  Clarendon  ;  et ,  malgré 

l'absence  de  ce  dernier^  cette  nouvelle  demande  n'eut 
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pas  un  plus  heureux  rénultat  que  la  première.  On  ne 
sait  pas  8*il  en  fit  encore  d'autres;  ce  qui  est  certain  » 
c'est  qu'il  continua  de  faire  assidûment  sa  cour,  et  qu'il 
n'obtint  rien. 

Lors  de  l'avènement  de  Jacques  II,  en  i685,  fl  fut 
encore  nommé  membre  du  parlement  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans.  Il  écrivit  dans  ce  temps-là  le  morceau  inti- 
tulé :  Présage  de  la  chute  de  l'empire  ottoman  ,  et  le  présenta 
au  nouveau  roi  le  jour  de  sa  naissance.  Jacques  II  l'ac* 
cueillit  avec  bienveillance,  et  "Waller  continua  d'être 
admis  à  la  cour ,  comme  sous  les  règnes  précédens*  Les 
fautes  du  monarque  n'échappèrent  point  à  la  longue  ex* 
périence  du  poète  honune  d'état  ;  il  prédit  à  ses  amis  : 
c  Que  le  roi  serait  abandonné  de  tous ,  et  précipité 
•  comme  une  baleine  sur  le  rivage.  »  On  ignore  s'il  eut 
le  secret  de  la  trame  qui  s'ourdissait  alors,  et  qui  opéra 
la  révolution  de  1688.  Il  est  certain  seulement  que  son 
fils  et  l'héritier  de  son  nom  ,86  tourna  du  c6lé  du  prince 
d'Orange. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  WaDer  se  mit  à 
écrire  des  poésies  religieuses ,  entre  autres  un  poème  en 
six  chants ,  sur  l'amour  divin ,  qui  prouvent ,  selon  John- 
son ,  que  dans  cet  âge  avancé ,  il  avait  conservé  toutes 
ses  facultés,  et  même  tout  son  talent.  Ces  derniers  vers 
ne  sont  pas  inférieurs  à  ceux  que  sa  muse  plus  piofane 
lui  avait  inspirés  dans  sa  jeunesse.  Johnson  infère  de  ces 
dernières  poésies  que  l'auteur  n'était  occupé,  sur  la  fin 
de  sa  vie ,  que  des  pensées  qu'elles  expriment.  Cepen* 
dant  De  Bonrepeaux ,  qui  se  trouvait  en  Angleterre  peu 
de  mois  avant  la  mort  de  Waller,  dans  une  lettre  qu'il 
écrivit  à  notre  La  Fontaine ,  parle  du  poète  anglais 
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comme  menant  joyeuse  vie  avec  Tépicurien  S.*  Évre- 
mond ,  et  fl  af sure  qu*à  quatre-vingt-deux  ans  il  était 
encore  amoureux  et  poète  ■*•.  Il  avait  en  effet  composé, 
à  l*âge  de  soixante-dix  ans ,  une  pièce  de  vers  charmante» 
intitulée  U  Triple  combat,  dont  le  sujet  était  Tamour  de 
Charles  II  pour  la  belle  Mazarin ,  qui  fut  sur  le  point  de 
triompher  de  Finfluence  de  la  favorite,  la  duchesse  de 
Portsmouth.  Dans  une  lettre  que  La  Fontaine  écrivit  peu 
de  temps  après,  à  la  duchesse  de  Bouillon  alors  à  Lon- 
dres, près  de  sa  sœur,  la  duchesse  de  Mazarin ,  notre  fa* 
buliste  se  flatte  de  Tespoir  de  rencontrer  Valler  dans 
cette  société  toute  française  : 

Tvmd  ccoi  qu'admet  à  ••  cour , 
Celle  ^  des  Anglais  embellit  le  t«>|oar, 
Fartageant  avec  tous  tout  l'empire  d'amour , 
AaaerèoD  et  les  geot  de  sa  sorte  % 
Comme  Waller ,  S.*  Évremood  et  moi , 
Ke  te  feront  jamais  fermer  la  porte. 
Qui  n'admettrait  Anacréon  chea  soi  F 
Qui  bannirait  Waller  tt  La  Fontaine  F 
Tons  deux  sont  TÎenx ,  S.*  ÉTrcmond  aussi  ; 
liais  Terret-Tous  aux  bords  de  l'Hippocrène , 
Oem  moins  ridés  en  leurs  vers  qat  ceux-ci  r 


La  Fontaine  dit  qu*à  Texemple  d* Apollonius  de  Tjane , 
qui  ressuscita  une  jeune  fille ,  il  ressuscitera  Anacréon , 
c  et  alors,  ajoate-t-il ,  vous  et  madame  de  Mazarin  nous 
a  rassemblerei.   Nous  nous  rencontrerons  en   Angle- 

(•   CEmrrgê  de  Lu  Fontaine,  édit.  de  Walckcnaer ,  1897,  ia-8.*, 
tom.  vifpag.  517. 
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»  terre  9  M.  VaUer,  H.  de  S/  Évremond,  le  vieux  grec 
«»  et  moi.  Croyez -vous  9  madame,  qu^on  pût  trouver 
»  quatre  poètes  mieux  assortis. 

■  Il  nous  ferait  beau  Toir ,  parmi  de  jeunes  gens , 
•  Inspirer  le  plaisir,  danser  et  nons  ébattre  ; 
>  Et  de  fleurs  couronnés,  ainsi  qne  le  printempa* 
•  Faire  trois  cents  ana  i  nons  quatre.  • 

Biais,  lorsque  La  Fontaine  écrivait  cette  lettre,  il  igno* 
rait  que ,  quelques  jours  auparavant ,  "Waller  avait  ter- 
miné sa  vie.  La  lettre  du  fabuliste ,  dont  nous  avons  eu 
Tautographe  entre  les  mains,  est  du  conunencement  de 
novembre  1687 ,  et  Waller  mourut  le  ai  octobre  précé- 
dent. Il  fut  enterré  à  Beaconsfield,  oti  ses  fils  lui  firent 
construire  un  monument. 

Ce  fut  S.*  Évremond  qui  annonça  à  La  Fontaine  la 
mort  de  "Waller,  Texhortant  à  user  en  sa  faveur  de  ce 
don  de  faire  des  miracles  dont  il  s'était  vanté.  «  31.  "Wal* 
1er  dont  nous  regrettons  la  perte,  a  poussé  la  vie  et  la 
vigueur  de  Tesprit  jusqu*à  quatre-vingt-deux  ans; 

Et  dans  la  donlenr  que  m'apporte 

Ce  Iriate  et  malhenrenx  trépas. 
Je  dirais  en  pleurant  qne  toute  muse  est  morte , 

Si  la  TÔtre  ne  Tirait  pas. 
O  vous ,  nouvel  Orphée  1  ô  vous ,  de  qui  la  Teioc 
Peut  charmer  des  enfers  la  noire  souveraine 
Et  le  terrible  dieu  qu'on  appelle  Plu  ton , 
Daignes ,  tout-puissant  La  Fontaine , 
Rendre  Waller  au  jour  au  lieu  d'Anacréon  0).  • 

(0  Œttvnt  de  La  Fantuinê,  tom.  ti  ,  pag.  539. 
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Et  les  vers  par  lesquels  La  Footaîne  répond  à  ces  yers  de 
S.* Érremond, réfutent  encore  mieux Topinion  de  John- 
son. 

Les  beaux  esprits,  les  sages ,  les  amans , 
Sont  en  débats  dans  les  Champs-Elysées  ; 
Ils  Teolent  toos  en  leurs  dcpartemens 
W aller  poor  hôte ,  ombre  de  mcrars  aisées. 
Platon  leor  dit  :  —  J'ai  ros  raisons  pesées  ; 
Cet  homme  sot  en  quatre  arts  exceller  : 
Amoor  et  vers  »  sagesse  et  bean  parler. 
Lequel  d'eux  tous  l'aura  dans  son  domaine  F 
—  Sire  Plnton ,  tous  Toilii  bien  en  peine» 
S'il  possédait  ces  quatre  arts  en  effet , 
Celoi  d'amoor,  c'est  chose  toute  claire , 
Doit  l'emporter  ;  car  «  quand  fl  est  parfait  « 
C'est  «a  métier  qui  les  autres  fait  faire. 

Celte  pièce,  composée  à  la  louange  de  WaUer,  sur- 
passe, selon  nous 9  par  la  grâce  et  le  naturel,  toutes 
celles  du  même  genre  que  Ton  trouve  dans  les  œuvres 
de  ce  poète  anglais.  Il  est  cependant  moins  apprêté  et 
plus  poêle  que  Voiture,  auquel  Voltaire  Ta  comparé.  Son 
grand  mérite  consiste  à  avoir  donné  du  nombre,  de 
rharmouie,  de  Télégance  àla  poésie  anglaise;  et,  quoi- 
que inférieur  à  Dryden  et  à  d*autres  poètes  qui  Font  suivi, 
il  leur  a  élé  très-utile.  Son  recueil,  qui  est  court,  est 
donc  intéressant  à  lire,  non-seulement  à  cause  de  son 
mérite  intrinsèque, mais  sous  le  rapport  de  Thistoire  de 
la  poésie  anglaise.  G*estce  qui  a  sans  doute  engagé  John« 
son,  dans  sa  notice  sur  ce  poêle,  à  faire  une  longue 
analyse  de  chacune  de  ses  pièces ,  quoiqu'elles  aient  peu 
d*âDlérét  aujourd'hui.  Ce  qui  frappe,  en  effet,  un  le<j^- 
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teur  familiaiisé  avec  la  littérature  de  T  Angleterre  et  ceUè 
de  la  Fraoce»  après  la  lecture  des  poésies  de  Waller^ 
c'est  Tépoque  de  leur  publication.  Lorsque  l'on  pense 
qu'un  intervaUe  d'un  peu  plus  de  vingt  ans  seulement 
sépare  les  derniers  poèmes  de  Spenser  et  les  premiers  de 
"Waller,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que  la 
langue  anglaise,  auparavant  rude  et  irrégulière ,  s'est, 
durant  ce  court  equioe  de  temps,  polie  et  perfectionnée 
au  point  ob  nous  la  voyons,  et  qu'elle  a  été  fixée  plus  tdt 
et  plus  vite  que  la  langue  française.  Car  !¥ aller  ne  res- 
semble nullement,  sous  le  rapport  du  langage  «  pas  plus 
que  sous  celui  du  génie,  à  notre  ComeiUe,  dont  il  fut  le 
contemporain.  Ses  tournures,  ses  expressions  diffèrent 
rarement  de  ceUes  des  poètes  les  plus  élégans  du  siècle 
suivant.  En  le  lisant  on  croit  lire  un  disciple  de  Pope. 
Moins  énergique,  moins  poète  que  le  maître  ,11  a  cepeo* 
dant  la  même  élégance ,  la  même  clarté ,  le  même  art 
dans  l'arrangement  des  mots ,  la  même  science  du  rhyth- 
me  et  de  l'harmonie.  Il  serait  curieux  de  rechercher  les 
causes  qui  ont  produit  ce  rapide  développement ,  comme 
aussi  celles  qui ,  en  Angleterre,  ont  fait  remonter  le  lan- 
gage vers  son  premier  âge,  puisque  celui  du  plus  grand 
poète  de  notre  temps,  de  lord  Byron,  ressemble  bien 
plus  à  celui  de  Shakspeare,  qu'à  celui  de  Waller  qui 
écrivit  ses  premiers  vers  moins  de  dix  ans  après  la  mort 
du  grand  tragique  anglais. 

La  plupart  des  poésies  de  Waller  sont  courtes  et  ont 
été  inspirées  par  l'amour,  la  galaoterie  ou  le  désir  de  cé- 
lébrer et  de  flatter  les  maîtres  légitimes,  ou  illégitimes ,  de 
l'Angleterre.  Toutes  sont  travaillées  avec  soin ,  et  l'on 
voit ,  dit  Johnson ,  qu'il  fait  toujours  de  son  mieux , 


iDxonwALLBâ.  Sai 

«pioiqae  le  mijet  qui  Tiuipire  soit  presque  toniours  fri* 
vole*  et  ne  mérite  pas  tant  de  peine.  Il  est  ingénieux  » 
spirituel»  et,  sans  cesser  d*étre  bon  versificateur,  90U« 
vent  gracieux  et  quelquefuiii  famillier,  mais  sans  aban- 
don :  ses  plus  grands  élans  d*iu8piration  poétique  seni* 
blent  n*avoir  pas  assez  de  puissance  pour  lui  faire  oublier 
la  léserve  nécessaire  à  Thomme  dVtat»  et  la  dignité  des 
manières  qui  convient  à  i*lionune  de  cour.  Ses  pennées 
sont  nobles  sans  être  grandes,  élevc^es  sans  profondeur; 
il  y  a^  en  un  mot,  dans  ses  légères  compositions,  trop 
de  bel  esprit  et  trop  de  vers  faibles  pour  qu*on  puisse  le 
classer  paraii  les  grands  poètes  ;  mais  il  est  trop  souvent 
poète ,  pour  qu^on  le  considère  simplement  comme  un 
bel-ei*prit  [4]* 

Le  portrait  de  Wailcr,  peint  par  Kneller,  a  été  gravé 
ea  1797  par  George  Vertue» 
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Hôtes» 


[i]  Page  309. 

Oa  connaît  cet  fers  de  Parny ,  dans  la  Jaunit  champ  ilrê 


Willcr  foofiTn  poar  u  b«Da 
Ln  MB*  kt  plof  n^kMfivai  ; 
Il  parlait  la  laoptt  des  Dneos  , 
Et  SacLanaa  fat  crorlk. 


[2]  Page  5 13. 

Il  est  éTÎdent  qne  H.  Walter  Scott  a  paisé,  dans  cette  ctrcon- 
ftance  de  l»  vie  de  Waller,  l'idée  d'une  des  scènes  les  plus  drama- 
tiques do  commencement  de  son  roman  intitulé  Lé  Caialter. 


[3]  Page  3i3. 

C'est  d'après  cette  liaison  qu'on  a  fabriqué  un  Tolume  in-ia  de 
correspondance  entre  Waller  et  S.*  Évremond ,  publié  en  anglais 
«t  dont  l'antenr  nous  est  inconnu. 


[4]  Page  3a  1 . 

Le  Panigyriquede  Cromwell»  été  tradait  en  partie  en  vers  français, 
dans  le  troisième  Tolurae  de  la  Poétique  anglaise  de  M.  Hennet. 


SAVANS  ET   LITTÉRATEURS 

DES  TEMPS  MODERNES. 


PREMIERE    SECTIOiV« 

GÉOGRAPHES. 


ÉDRISI. 


ÉoBisi ,  célèbre  géographe  arabe ,  naquit  à  Ceuta  en 
Afrique ,  vers  Tan  41)3  de  Thégire  (  1099  ans  après  J.-C.  ) 
Il  était  mahométau  et  même  «chérif,  et  descendait  des 
prince»  d*Afrique  de  U  famille  d'Édris,  qui,  vers  Tan  919 
après  J.-C.  »  furent  dépouillés  de  leur  souveraineté  par 
Mdhadi  Abdallah  le  Fatimitc.  Il  étudia  à  Cordoue,  et 
vécut  ensuite  à  la  cour  de  Kogcr,  roi  de  Sicile,  pour 
lequel  il  fabriqua  un  globe  terrestre,  d^argeut,  du  poidi 
do  huit  cents  marcs,  sur  lequel  il  avait  fait  graver,  en 
a  rabc,  tout  ce  qu*U  avait  pu  savoir  des  diverses  contrées 


de  la  terre  alors  connues  ;  et  il  composa  un  lirre  de 
géographie  pour  sertir  d*explication  à  ce  §^obe,  Ters 
Tan  548  de  Thégire  (  1 153  ans  après  J.-C). 

Voilà  tout  ce  qu'on  sait  sur  ce  personnage  ;  et  ce  peu 
que  Ton  en  sait,  sauf  les  dates,  u*est  pas  très^certàin. 
Son  globe  n'est  pas  parvenu  jusqu'à  nous,  et  si  la  géo« 
graphie  qu'il  avait  composée  existe  dans  qudque  biblio- 
thèque ,  elle  n'a  pas  encore  été  publiée.  Elle  ne  nous  est 
connue  que  par  un  abrégé  imparfait  et  tronqué,  qui 
parut  en  arabe  en  1  Sgâ ,  et  qui  fut  traduit  en  latin  en  1619. 
Le  docteur  Vincent  a  fait  graver  un  planisphère  qui  ac- 
compagne un  manuscrit  de  cet  abrégé  que  possède  la 
bibliothèque  Bodléîenne  à  Oxford ,  et  l'a  inséré  dans  son 
ouvrage  sur  le  Périple  de  la  mer  Erythrée.  C'est  d'après 
ces  faibles  restes  que  nous  devons  juger  du  beau  globe 
et  du  livre  dont  Édrisi  était  l'auteur. 

Ces  restes  suffisent,  cependant ,  pour  nous  faire  con- 
nattre  l'état  de  la  géographie  chez  les  Arabes ,  et  l'étendue 
de  leurs  connaissances  à  cette  époque  ^  car  Édrisi  parait 
les  avoir  toutes  possédées.  On  voit ,  d'après  le  planisphère, 
que  les  noms  des  villes,  des  contrées  et  leur  situation 
respective ,  leur  étaient  donnés  d'après  des  itinéraires  de 
voyageurs  récens  dans  toutes  les  parties  du  monde; 
mais  que  leur  système  géographique  était,  sous  un  point 
de  vue  général ,  le  même  que  celui  de  Strabon ,  rectîGé , 
qudnt  à  la  mer  Caspienne  et  au  nord  de  l'Europe,  par 
les  idées  de  Ptolémée,  dont  les  Arabes  avaient  traduit 
l'ouvrage  dans  leur  langue ,  et  aussi  par  les  découvertes 
récentes,  qui  leur  donnaient  quelques  notions  confuses 
sur  plusieurs  contrées  orientales ,  et  surtout  sur  la  Chine 
et  la  Tartarie  chinoise.  U  suffît  de  comparer  ce  plani- 


fphère  avec  quelques  autres  qui  ont  été  composés  par 
des  gi^raphes  chrétiens  et  d*Occident,  depuis  l*Édrisi 
)usqu*au  commencement  des  courses  maritimes  des 
Portugais  à  la  lin  du  quinzième  siècle  «  tels  que  celui  qui 
a  été  gravé  dans  le  recueil  des  historiens  des  croisades  y 
publié  par  Bongars,  celui  de  la  bibliothèque  Borgia,  la 
carte  manuscrite  collée  sur  bois  de  la  bibliothèque  royale 
de  Paris  9  le  planisphère  d* Andréa  Bianco,  inséré  par 
Formaléoni  dans  r£ssai  sur  la  navigation  des  Vénitiens, 
celui  de  Fra-ftlauro  dans  la  bibliothèque  de  SPMit-Marc 
à  Venise ,  et  même  le  globe  de  Marliu  Behaîm  à  Nurem- 
berg, pour  èlre  convaincu  que  pendant  trois  siècles  et 
demi  les  géographes  de  TEurope  u*ont  fait  que  copier , 
avec  des  variations  peu  importantes  »  le  globe  d*Édrisi; 
et  que  même  les  additions  faites  à  ce  globe ,  diaprés  la 
relation  de  Marco  Polo  »  n^ont  amené  aucun  change- 
ment remarquable  au  système  général  qu'on  avait  reçu 
des  Arabes,  puisqu'on  letrouve  dans  toutes  ces  cartes 
les  mêmes  défauts  que  dans  les  leurs.  On  y  voit  aussi  les 
mêmes  noms,  le  rempart  de  Gog  et  de  Magog,  et  toutes 
les  autres  fables  de  ce  peuple.  £n  effet ,  Tabrégé  de  l'ou- 
vrage d'Édrisi  est  suffisant  pour  nous  convaincre ,  qu'au- 
cime  des  nations  chrétiennes  d'Occident  n'était  assex 
avancée  dans  les  sciences  et  les  lettres  pour  en  composer 
un  qui  pût  rivaliser  avec  celui-ci. 

L'Édrisi,  pour  décrire  le  monde  entier,  à  l'exemple 
de  tous  lesautres  auteurs  arabes ,  partage  en  sept  climats 
toutes  les  terres  connues  de  son  temps.  Il  di\isc  chacun 
de  ces  climats  en  dix  parties  ou  régions,  et  décrit  ensuite 
chaque  région  en  particulier,  dans  le  même  ordre  et  en 
procédant  toujours  d'occident  en  orient.  L*abrégé  qu'on 
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a  fait  de  cet  ouvrage ,  ne  renferme  g:iière  que  les  illné-» 
paires  de  ces  différentes  régions.  Les  distances  y  sont 
marquées  avec  soin,  soit  en  mesures  réelles,  soit  en 
nombre  de  stations  ou  de  courses ,  selon  les  renpeigiie-* 
Hiens  plus  on  moins  précis  que  Tauleur  sVtaît  procurés. 
On  toit  qu*tl  avait  ajouté  au  relevé  des  distances  qui  lui 
avaient  servi  à  construire  son  globe ,  des  détails  sur  les 
habit  ans  et  les  productions  des  pays  qu*il  décrivait  ;  mats 
Tabrëviateur  a  presque  partout  supprimé  cette  partie 
importante  de  Touvrage.  Il  a  même  retranché  en  entier 
la  deuxième  portion  du  deuxième  climat ,  et  la  quatrième 
partie  du  troisième  climat.  Cependant,  malgré  ces  mu- 
tilations, l'abrégé  d*Édrisi  renferme  encore  plus  de  dé- 
tails positifs  sur  Tintérieur  de  l'Afrique  et  de  l'Arabie, 
qu*on  n'en  trouve  dans  les  géographes  modernes,  qui« 
aujourd'hui,  en  savent  moins  sur  ces  contrées  que  VÈ- 
drisi  et  les  auteurs  arabes  oii  il  a  puisé.  Diaprés  ce  que 
nous  venons  de  dire ,  on  conçoit  la  haute  importance  de 
l'ouvrage  de  ce  géographe ,  soit  qu'on  le  considère  sous 
le  rapport  de  l'histoire  de  la  science,  dont  il  a  été  en 
quelque  sorte  la  base  pendant  plus  de  trois  siècles  et 
demi ,  soit  qu'on  l'envisage  par  l'utilité  dont  il  peut  être 
pour  ses  progrès  futurs.  11  est  donc  fâcheux  que  les 
orientalistes  de  l'Europe  n'ayent  pas  fait  plus  d'efforts 
pour  nous  faire  connaître,  dans  toute  sa  pureté,  le  texte 
de  ce  livre  précieux.  11  nous  reste  à  indiquer  les  éditions 
qu'on  en  a  données,  et  les  travaux  dont  il  a  été  l'objet. 
I.  L'édition  imprimée  à  Rome ,  en  arabe ,  en  1 593 , 
avec  les  types  des  Médicis ,  portait  le  titre  de  Délassement 
des  esprits  curieux  ;  mais  par  une  ruse  trop  ordinaire  aux 
libraires  d'alors  oomme  à  ceux  d'aujourd'hui ,  pour  faire 


croire  que  c  était  un  ouvrage  nouveau ,  on  changea  peu 
après  ce  titre  pour  un  autre  ainsi  conçu  :  Db  Ul  géographie 
universetle  ,  ou  Jardin  fleuri  od  toutes  Us  régions  du  globe, 
U* provinces,  les  (les  et  les  villes,  ainsi  que  leurs  dimensi^ne 
sont  décrites.  Cette  édition  de  iSga  a  été  fort  rare  ^  une 
quantité  dVxcmplaîres  long  -  temps  cachés  ,  n'ayant 
été  retrouvés  et  mis  en  vente  que  vers  la  fin  du  dix* 
huitième  siècle.  Un  joumal  allemand  de  Heimstha^lty 
cité  par  M.  Schnurrer  (Bibliothèque  arabe),  parle  d'une 
autre  édition  imprimée  dans  le  Kesroan  en  caractères  sy« 
riaqucs.  Deux  Maronites,  Gabriel  Sionite  et  Jean  Heero^ 
nite,  publièrent,  d'après  le  manuscrit  même  qui  avait 
•cr^  i  à  l'édition  du  texte  arabe,  et  qui,  de  la  bibliothèque 
de  S/  Germaiu-dcs-Prés,  a  passé  àcellc  du  roi,  la  tra- 
duction latine  de  cet  abrégé ,  sous  ce  titre  :  IL  Geogro' 
phia  Nubiensis  ,  id  est  accuratissima  toiius  orbis  in  septem 
ciimata  dixiii  descriptio,  Paris,  1619,  in -4.*  Ou  ignorait 
encore  le  nom  de  Tauteur  de  cet  ouvrage ,  et  en  raison 
des  détails  où  il  est  entré  sur  l'Afrique,  on  le  nonunait 
giographe  de  Nubie.    Cette  édition  de  1619,  est   très-^ 
inexacte,  lV'diteur(  Sionite)  en  convient  lui-même,  dans, 
une  lettre  à  Schickard ,  rapportée  par  M.  Schnurrer,  et 
en  rejette  la  cause  sur  l'original  dont  il  a  fait  usage,  et 
qu*il  dit  être  rempli  de  fautes.  Ce  reproche  est  confirmé 
par  ceux  de  nos  orientalistes  qui  ont  eonsullé  ce  ma- 
nuscrit. III.  Dans  les  Pèlerinages  de  Purchass,  il  y  a  plu« 
»tcur5  fragmens  traduits  de  l'Édrisi ,  Londres,  i6a5, 
tom.  u.  IV.  P.  Kurmann  commentatio  de  Africa  geographiu 
Nubiensis,  Dans  11.  £,  G.  Paulus-Memorabilias ,  in-8,*, 
hcip»l^f  1791 ,  1.*'  stuck,  pag.  161  à  190,  et  a.*  stuck, 
de  i  à  iGf  dissertation  qui  n'est  pas  sans  mérite  j  mais 


qui  a  été  «urpanée  par  Fouvrnge  de  Hartxnan  9  dont  il 
a  peut-être  donué  Tldée.  V.  EdrisU  Jfrica,  de  M.  Hart- 
man ,  G(#ttîngue ,  1 796 ,  in-S."  C'e«t  le  travail  le  plan  im- 
portant et  le  mieux  fait  qu'on  ait  encore  entrepris  sur 
rÉdrÎAl.  Le  même  savant  ft*était  aussi  proposé  de  donner 
Edrisii  Hi<pania,  mais  il  n*en  a  paru  que  deux  cahiers  y 
Marbourg,  i8oa  et  i8o5.  Le  1.*'  traite  de  TEspagne  en 
général ,  de  ses  nom;*  9  de  ses  frontières  9  de  ses  monta* 
§nes  ;  le  a.*  de  ses  fleuves.  VL  Description  de  Espûna  ,  ds 
Xerif  Édrisi  conocido  por  il  Nubiensi^  y  notas  de  Josef  An^ 
ionio  Condé,  Madrid,  1:991  ûi~^-*  ^^  texte  arabe  accom- 
pagne la  traduction  de  cette  partie  de  l'ouvrage  relative 
à  un  pays  qu'Édrisi  paraissait  avoir  décrit  d'après  ses 
propres  observations.  VU.  La  portion  qui  concerne  la 
Sicile,  une  des  plus  importantes  de  l'ouvrage  d'Édrisi, 
pui&que  c'est  le  pays  où  il  éiTi\it  sa  géographie,  a  été 
aussi  de  nouveau  publiée  eu  arabe  et  traduite  en  latin 
par  M.  Rosaiii  Giégorio  ,  dans  son  ouvrage  intitulé: 
Rerum  arabicaram  quœ  eut  fùsioriam  êicuiam  speciant,  etc. 
Palermc,  1790,  iu-fol.  François  Tardia,  de  Païenne, 
avait  déjà  publié ,  dans  le  tom.  viii ,  des  Opuseolidi  muîari 
êicHiani  (1 764  ^  iu-4**)  »  ime  Descriiione  délia  Sicilia  catnim 
da  un  libro  arobico  di  scier i f  el  Edris;  mais  quoique  l'édi* 
leur  ait  prétendu  que  la  traduction  italienne  a  été  faite 
à  Rome ,  en  iGja»  par  le  P.  Macri  diaprés  le  texte  arabe» 
il  est  facile  de  se  convaincre  qu'elle  n*cst  faite  que  sur 
la  version  latine.  VIIL  Dissertation  sur  la  carie  d'Edrisi, 
par  Bredovy ,  tom.  ix ,  pag.  197  ,  des  Ephemérides  Géogrm* 
phiqnes.  fircdow  reproduit  la  carte  que  le  docteur  Vincent 
avait  fait  gniver,  et  entreprend  de  prouver  que  cette 
carte  ne  nous  douue  pas  le  véritable  système  d'I^dhai, 
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nais  qoe  c^est  mie  ancienne  carie  greciioe  modifiée  par 
les  Arabes.  Sa  principale  raison  c»t  que ,  dans  cette  carte  y 
wi  bras  da  Danube  se  {elle  dans  1* Adriatique,  erreur 
qui  ne  se  Iroorail  pas  dans  Tourraçe  de  Ptolémée ,  que 
les  Arabes  connaissaient.  Hais  Pomponius  Mêla  atait 
anssi  adopté  cette  idée  d*Hipparque.  QiioîqiiVUe  eût  été 
combattue  par  des  auteurs  antérieurs,  il  nVst  pas  éton-> 
nant  qu*Édiisi  Tait  reproduite.  Sur  beaucoup  de  choses, 
son  ourrage  nous  montre  des  idées  moins  saines  que 
celles  de  Plolémée.  Quant  aux  fleuves ,  aux  lacs  et  aux 
montagnes  qu*on  trouve  dans  celte  carte ,  et  dont  il 
n*est  pas  lait  mention  dans  Touvrage  imprimé  que  nous 
aTons,  cela  prouve  encore  mieux  que  cet  ouvraf^e  n*eal 
qn*un  Iraité  tronqué. 

Hartmann  »  dans  la  préface  de  son  Edrisii  Àfrica  cité 
plus  haut,  a  publié  des  fraf:mens  d*un  des  manuscrits  de 
cet  auteur  »  qui  se  trouvent  à  la  bibliothèque  Bodléîenne  ; 
œs  Iragmens  prouvent  que ,  si  ce  manuscrit  n*est  pas 
Touvrage  entier  d^Édrisi ,  c*est  au  moins  un  abrégé  moins 
tronqué  que  celui  qui  a  été  publié.  Uu  antre  manuscrit 
de  cet  auteur,  qui  était  dans  la  bibliothèque  de  TEscu- 
rial,  a  été  brûlé  en  1671.  Il  a  existé  plusieurs  auteurs 
arabes  qui  portent  aussi  le  nom  d^Édrisi  et  qui  ont  été 
confondus  à  tort  avec  ce  géographe ,  dont  le  nom  était , 
A  ce  qu*il  parait ,  Abou  JbdéUlah  Mofummsd  bin  Mohamm9d 
ëi  Édrisi. 

Depuis  que  cet  article  a  été  écrit,  M.  Amédée  Jaubert 
a  découvert  y  dans  la  bibliothèque  du  roi ,  un  manuscrit 
d*Édrisi  qu'il  croit  être  Touvrage  complet  de  ce  géogra- 
phe, et  les  fragmens  de  la  traduction  qu*il  en  a  faite, 
et  dont  il  nous  a  donné  lecttire ,  nous  font  partager  son 
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opinion.  La  société  qui  s*est  forméer  éc^nnient  à  Lon- 
dres pour  la  traduction  des  ouvrages  orientaux ,  a  aussi 
an  iioncéy  comme  devant  paraître  sous  peu,  la  traduction 
anglaise  du  grand  ouvrage  d*Édrisi,par  M.  G.  G.  Re-i 
Qouard. 
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FRA  MAURO. 


Fia  Matbo,  le  plus  célèbre  des  cosmographes  de  son 
temps  y  était  un  religieux  de  Tordre  des  Camaldules,  au 
monastère  de  S.*  Michel  de  Murano,  près  Venise  ;  on 
ne  connaît  point  Tépoque  de  sa  naissance.  La  réputation 
dont  il  jouissait  dans  les  sciences  mathématiques  et  phy- 
siques le  fit  choisir,  en  1444»  pour  être  de  la  députation 
été  quinze  patriciens  nommés  pour  régler  le  cours  de  la 
Brenta ,  et  pour  diriger  les  travaux  des  lagunes.  Ce  fut 
entre  1 457  et  1 459 9  selon  le  cardinal  Zurla ,  qu*îl  exécuta 
cette  belle  mappemonde  qu*on  voit  encore  aujourd'hui 
dans  une  des  salles  de  la  bibliothèque  du  monastère 
nommé  plus  haut.  Mais  II  résulte  des  recherches  récentes 
du  comte  Baldelli  <'>^  que  Fra  Mauro  n^aurait  terminé  sa 
carte  que  postérieurement  à  Tannée  147O9  ou  que  dumoins 
elle  aurait  reçu  des  additions  depuis  cette  époque ,  de 
quelqu*autre  cosmographe  inconnu.  Vers  cette  même 
époque  de  14^99  il  exécuta,  pour  Alphonse  V,  roi  de  Portu- 
gal, une  mappemonde,  qui  était  probablement  la  copie  de 
celle  dont  nous  venons  de  parler.  Le  mémoire  des  som- 
mes qu'Alphonse  paya  pour  cet  objet,  existe  encore  dans 
les  registres  du  couvent  de  S.*  Michel  ;  et  nous  y  voyons 
le  nom  d*Andrea  Bianco ,  lui-même  cosmographe  assez 
célèbre ,  au  nombre  des  dessinateurs  et  des  scribes  que 

(>j  BaldtUi/  viaggi  éi  U'reO'PQh,  tom.  1 ,  pag.  xxiiii. 
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Fra  Mauro  avait  employés  ;  ce  qui  prouye  que  ce  savant 
religieux  était  comme  le  chef  de  tous  les  cosmographes 
de  son  temps,  et  avait  formé  une  sorte  d*école.  La  date 
de  sa  mort  n*est  pas  plus  connue  que  celle  de  sa  nais- 
sance ;  on  ne  trouve  aucune  mention  de  lui  comme  vi- 
vant postérieurement  au  ao  octobre  i459*  La  république 
de  Venise  fit  frapper,  en  son  honneur,  un  médaille  où  se 
trouve  son  portrait  avec  cette  légende  :  Featul  Maueqs 

S.  MlGHABLIS  MLOBAVERSIS  DV  YeMETUS  0ED19I8  C  AHALDXILBH- 
SIS  COSMOGRAPHUS  IVGOMrAEABlLIS. 

Ramusio  a  parlé  de  la  mappemonde  de  Fra  Mauro; 
mais  il  ne  Ta  connue  que  très-imparfaitement.  Elle  a  été 
aussi  mal  appréciée  par  Formaleoni  et  quelques  autres. 
D.  Alphonse  Collina,  Foscarini,  Vicenzo,  Ricci, Mitta- 
relli,  Costadoni,  Tiraboschi,  Biornstaehl^  Andrès  et 
Carli ,  en  ont  fait  Téloge,  et  en  ont  connu  toute  Timpor^ 
tance.  Les  Médicis,  en  1494^  envoyèrent  des  peintres  et 
des  dessinateurs  à  Venise  pour  en  tirer  une  copie,  qui 
fut  placée  dans  leur  palais  à  Florence;  ils  firent  aussi 
traduire  en  latin  les  traités  de  cosmographie ,  les  légendes, 
et  les  exph'cations ,  qui  sont  en  grand  nombre  sur  cette- 
mappemonde.  On  présume  que  la  mappemonde  qui  se 
trouvait  au  monastère  d*Alcobaça,  en  Portugal,  et  que 
l'infant  dom  Ferdinand  montra  en  i5a5  à  Francesca 
Souza  Tavarès ,  était  aussi  tme  copie  de  celle  de  Fra. 
Mauro.  En  1 8o4  9  le  gouvernement  anglais  fit  tirer  une 
copie  très-exacte  de  la  mappemonde  de  Fra  Mauro.  Cette 
copie  a  été  exécutée  aux  frais  de  la  compagnie  des  Indes , 
et  d'un  certain  nombre  de  souscripteurs,  par  M.  Guil- 
laume Fraser;  elle  fut  transportée  à  Londres,  et  donnée 
au  Musée  britannique.  M.  Vincent  a  fait  réduire  et  gra-« 
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ver  9  diaprés  cette  copie ,  la  portion  qai  concerne  TAfri^ 
que,  et  Ta  insérée  dans  la  nouvelle  édition  de  ses  ou- 
vrages sur  la  géographie  ancienne.  £niia ,  un  cdmaldule^ 
du  même  couvent  que  Fra  Mauro ,  depuis  devonu  cardi- 
nal, a  publié,  en  1806,  une  description  de  cette  map- 
pemonde en  un  volume  in-folio,  intitulé  :  //  Mappamondo 
di  Fra  Mauro  camaidoUu  discritto  ed  iUustratû  daD.  Placido 
Zwrla  deUo  ituso  ardim. 

Ce  volume  présente,  sur  le  titre,  le  portrait  de  Fra 
Mauro,  d'après  la  médaille  frappée  en  sou  honneur,  et 
une  réduction ,  en  une  petite  feuille ,  de  la  mappemonde 
du  célèbre  cosmographe  vénitien.  Cette  même  réduction 
a  été  insérée  dans  les  Rtchirchês  sur  Marco  Polo,  en  a  vol. 
in-4*%  autre  ouvrage  de  dom  Placido  Zurla.  Le  volume 
que  cet  estimable  auteur  a  publié  sur  la  mappemonde 
de  Fra  Mauro ,  laisse  encore  à  désirer.  Il  eût  fallu  , 
pour  faire  bien  connaître  ce  monument  géographique, 
si  utile  pour  Thistoire  de  la  science,  transcrire  toutes 
les  notes ,  légendes  et  explications  qui  s*j  trouvent  ; 
il  eût  été  surtout  nécessaire  de  faire  un  relevé  de  tous  les 
BomagéOf^raphiques,  d*en  composer  une  liste  méthodi- 
que, et  d'indiquer,  au  moins  par  des  renvois  en  chiffrer, 
les  places  que  toutes  les  positions  ou  les  objets  qu'ils  dési- 
gnent, occupent  sur  la  carte.  D.  Zurla  ne  fait  connaître 
qu'un  pelât  nombre  de  notes  et  de  noms ,  principalement 
ceux  qui  pouvaient  être  utiles  aux  discussions  auxquelles 
U  se  livre. 

Cependant,  ce  qu'il  dit  de  cette  mappemonde,  et  la 
réduction  qu'il  en  a  donnée ,  suffisent  pour  prouver  que 
Fra  Mauro  connaissait  tout  ce  que  les  anciens  et  les 
modernes I  jusqu'à  lui,  avaient  écrit  sur  la  géographie  : 
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les  découvertes  de  Marco  Polo ,  en  Asie,  y  sont  traeéc^ 
avec  tant  d*intelUgencef  que  Ramusio  a  cru  que  cett6 
carte  u'était  qu'une  copie  de  celle  du  voyageur  vénitien , 
qui,  probablement,  n*a  îamais  dressé  de  carte  '*\  Fra 
Mauro  a  dessiné  le  Gap* Vert  9  le  Cap-Rouge ,  et  lé  golfe 
de  Guinée 9  découvertes  des  Portugais  toutes  récentes 
lorsqu'il  composa  sa  mappemonde  ;  enfin ,  ainsi  qu*il 
nous  l'apprend  lui-même  9  il  avait  obtenu  des  renseigne*- 
mens  de  plusieurs  voyageurs  qui  n'ont  )amais  écrit  de 
relations»  ou  dont  les  relations,  si  elles  existent,  n'ont 
point  été  publiées  :  ainsi  nous  lisons,  entre  autres,  dans 
rinléricur  de  l'Afrique^  le  nom  de  Dafar  (  Darfonr  ) ,  qtd 
depuis  a  été  inconnu  à  Delisle ,  à  d'Anville  et  à  tous  les 
autres  géographes  d'Europe,  jusqu'à  Bruce,  qui  le  pre* 
mîer  entendit  parler  de  ce  pays ,  depuis  découvert  et  vi- 
sité par  Browne.  Il  paraît,  d'après  le  recueil  mannscrh 
d*unc  collection  de  voyages  qui  existe  dans  la  bibliolhè* 
que  Malghiabechiane ,  que  ces  notions  sur  l'Intérieur  de 
r  Afrique,  étaient  dus  à  un  moine  nommé  Talian ,  qui  \e% 
donna  en  i4/0,  au  retour  d'un  voyage  en  Kubîe  et  en 
Abyssinie  (').  Mais  les  résultats  les  plus  importans  des 
travaux  des  cosmographes  du  commencement  du  quin- 
zième siècle,  et  particulièrement  de  Fra  Mauro  «  furent 
l'influence  inunense  qu'ils  exercèrent  sur  les  entreprises 
maritimes  des  peuples  de  l'Europe,  dans  ce  siècle  et 


(*)  Ramusio,  édit.  i585  ,  t.  3, p.  ij*  Ramusio  dit,  d'après  \t  prieur 
dfs  ranialdules,  son  ami,  que  c'est  une  carie  chinoise  que  Maico 
Polo  avait  apportée ,  et  »ur  laquelle  il  avait  tracû  les  ooms  et  les  posi- 
tions dei  lieux  qu'il  avait  visités. 

'•)  Baldelli  ,  hcocUuio. 
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«Uns  le  suivant.  On  peat  affirmer  qu^iU  ont  été  la  caiiisô 
principale  des  deux  plus  grandes  découvertes  g<^graphi* 
(|ues,  celle  du  Cap  de  Bonne- Espérance  et  celle  de  TA* 
mérique.  L^onvrage  arabe  d'Édrisî  avait ,  à  la  vérité ,  fait 
abandonner  la  méthode  exacte  et  pn^cise  de  Ptoiémée , 
de  déterminer  les  positions  des  lieux  par  leur  distance  à 
ré4|ualeur  et  à  un  premier  méritlien  ;  on  avait  pris  la 
méthode  plus  vague  des  Arabes  «  qui  se  prêtait  mieux  à 
rignorance  de  ces  temps,  de  diviser  le  globe  pir  bandes 
ou  climats,  et  d*y  placer  les  lieux  diaprés  les  distances 
respectives  9  parle  moyen  des  itinéraires.  Mais  en  même 
temp^ ,  en  recevant  les  systèmes  et  les  méthodes  géogra- 
phiques des  Arabes,  on  avait  acquis  par  eux  des  notions 
touchant  un  grand  nombre  de  contrées  ignorées  d^s  Eu- 
ropéens ,  et  sur  Texistence  ou  les  noms  et  Pétat  moderne 
desquelles  Ptoiémée  ne  pouvait  fournir  aucune  lumière. 
A  leur  exemple,  on  sVtait  affranchi  de  quelqnes  erreurs 
des  géofp^pbes  grecs,  qui  mettaient  un  grand  obstacle 
au  progrèade  la  géographie.  On  était  revenu  au  système 
d'ératostliène ,  de  Mêla  et  d^autres  anciens  qui  rai«iaicnt 
rejoindre  au  sud  les  côtes  orientales  et  occidentales  d*A* 
frique ,  et  les  terminaient  par  un  cap.  Les  Arabes  avaient 
alors  poussé  leurs  découvertes  jusqu^A  Sofala  «  sur  la  côte 
orientale,  et  avaient  eu  quelque  connaissance  de  Mada- 
gascar 

Fra  Mauro,  sur  sa  mappemonde*  traça  ces  nouvelles 
découvertes;  et  portant  Sofnin  sur  la  grande  Ile  dont  il 
avait  entendu  parler  «  Il  plari  cette  Ile  au  sud  de  Textré* 
roiléde  TAfrique  «qui  lui  était  inconnue, et  la  sépara  du 
reste  du  continent  par  un  étroit  canal  ou  un  long  détroit . 
Le  mot  de  Diah  se  trouve  écrit  deux  fois  dans  cette  Ile  ; 
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c*e8l  peat-ètre  le  mot  malais  Dib  ou  Div  ,  qui  sipiifie  tU^ 
Zurla  croil  que  c'est  le  mot  arabe  Diab,  qui  signiûe 
Loups.  Nous  ignorons  par  quelle  raison  on  aurait  donné 
à  cette  Ile  celte  singulière  dénomination  ;  mais  un  coup* 
d*œil  jeté  sur  la  mappemonde  de  Mauro,  nous  niontre 
que  r Afrique,  telle  qu'il  la  dessinait,  en  y  comprenant 
l*lle  Diab  au  midi  y  ne  s'éloignait  pas  beaucoup ,  par  sa 
forme  générale,  de  celle  qu'elle  a  réellement;  qu'elle 
était  de  même  très-alongée  vers  le  sud  :  ainsi  donc  les 
Portugais  qui  s'étaient  procuré  une  copie  de  cette  map- 
pemonde, semblèrent  plutôt  reconnaître  les  contrées 
qu'ils  croyaient  y  être  tracées,  qu'en  découvrir  de  nou- 
.velles.  De  même  les  découvertes  de  Marco  Polo,  ajoutées 
à  l'est  de  l'Asie ,  que  les  systèmes  géographiques  prolon* 
geaient  loin  vers  l'orient,  diminuaient  d'une  part  de 
beaucoup  les  distances  qui  séparaient  les  cdies  orientales 
d'Asie  des  côtes  occidentales  d'Europe ,  et  laissaient 
cependant  Tespoir  d'arriver  au  Catay  et  dans  llnde ,  en 
naviguant  vers  l'occident,  sans  avoir  un  très-grand  espace 
de  mer  à  traverser.  Maïs,  à  l'occident  même  des  côtes 
d'Europe ,  on  avait  découvert  les  lies  Açores,  et  les  cos- 
mosgraphes  plaçaient  encore,  au-delà  du  terme  des 
navigations  et  des  lies  connues,  d'autres  Iles  non  encore 
visitées.  Ces  îles  que  quelques  navigateurs,  trompés  par 
l'apparition  des  nuages  ou  d'autres  illusions  d'optique , 
croyaient  avoir  aperçues,  les  cosmographes  les  nom- 
maient iles  Saint  Brandan,  Iles  AntiUes,  lies  Berûl  ou 
Brésil.  Ils  plaçaient  ces  iles  à  peu  de  distance  des  files 
Açores  ou  de  l'Irlande  qu'on  connaissait;  de  sorte  que 
Christophe  Colomb  et  les  premiers  navigateurs  se  trou* 
vèrent  enhardis  à  cingler  droit  vers  l'occident  par  la  vue 
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de  ces  mappemondes,  dont  la  découverte  du  Gap  de 
Bonne-£sp<^rance  venait  d(*jà  de  justifier  Texactitude. 
Mais  quoique  Tespace  immense  de  mer  que ,  contre  leur 
attente ,  les  navigateurs  européens  qui  se  dirigèrent  vers 
Toccident  furent  obligés  de  traverser  avant  de  trouver 
des  terres ,  eût  dû  les  détromper ,  ils  ne  crurent  pas  que 
les  Ues  tracées  sur  les  caries  fussent  une  illusion  ou  une 
supposition  des  géographes  :  au  contraire,  ils  pensèrent 
que  les  terres  sur  lesquelles  ils  abordèrent  d^abord^ 
étaient  ces  Iles  mêmes  que  ces  géographes  avaient  tra- 
cées; et  ils  donnèrent  aux  premières  Iles  et  aux  premières 
eûtes  du  continent  du  Nouveau*Monde  qu'ils  décou- 
vrirent ,  les  noms  d*Antille  et  de  Brésil.  Ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  suffira  pour  montrer  Tinfluence  de  Fra 
Uauro,  et  des  cosmographes  dont  il  était  le  chef,  sur 
•on  siècle  et  sur  le  suivant. 

Nous  nous  abètiendroos  de  tout  autre  détail  sur  sa 
Mappenumâe.  Nous  dirons  seulement  qu'une  des  légendes 
qui  s'y  trouvent,  nous  indique  que  dès-lors  on  attribuait 
le  flux  et  le  reflux  de  la  mer  à  l'attraction  de  la  lune  et  à 
la  chaleur  du  soleil.  Dans  une  autre  légende ,  il  est  dit 
que  ceux  qui  naviguent  dans  la  mer  de  Tlnde  ne  se 
servent  pat  de  Iknissole,  et  font  usage  de  Tasirolabe. 
Cette  carte  est  sur  parchemin  ;  sa  hauteur  est  de  cinq 
pieds  orne  pouces  sept  lignes  de  France ,  et  sa  longueur 
de  six  pie<ls  s<*pt  pouces  ;  elle  est  ornée  de  figures  et  de 
niiniatiires  d'une  couleur  très-vtve;  enfin  les  litres,  les 
noies,  les  légendes  et  les  descriptions  sont  écrits  d'une 
maaièra  très-nette ,  et  eo  lullen  mêlé  d'orthographe  et 
de  dialecte  vénitien. 
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BUCKINCK. 


Aasok»  BccuvcKy  le  picmier  artiste  qui  ait  graTé  et 
tmtfmimnÂ  des  cartes  géographiques  sur  ciOTre,  porta  cet 
art,  dès  SCO  an^e,  à  un  Irès-liaat  éefpeé  de  peifectioD. 
Sweynheym,  qui  avait  appris  le  secret  de  rimprimerie 
ches  les  iorenteors  Fost  et  Schoeffer  ,  après  avoir  imyii- 
mé  avec  succès  direis  livres,  vonlot  donner  une  édition 
de  Ptoléinée.  La  gravure  sor  bois  étail  nn  procédé  trop 
imparfait  pour  imiter  le  travail  fini  des  cartes  qui  se 
trouvaient  dans  les  somptueux  manuscrits  de  cet  auteur  ; 
Svreyobeym  eut  Tidée  de  les  graver  sur  cuivre  ,  et  s*as60- 
cia  Enckinck  pour  cette  grande  entreprise.  Après  trois 
ans  de  peines  et  de  travaux,  Sweynheym  mourut  sans 
avoir  pu  mettre  la  dernière  main  à  ce  travaîL  Son  asio* 
eié,  plus  heureux,  le  perfectionna  et  Tacheva.  La  pre- 
mière édition  de  Ptolémée  avec  cartes  (car  celle  de  1469 
porte  certainement  une  fausse  date  )  ,  parut  enfin  à 
Rome  en  i4rB  «  in-foL  Ce  n*est  que  dans  la  pré£aice  qu^il 
est  question  deSvreynhcjrm.  La  souscription  qui  se  trouve 
A  la  fin  du  livre  lait  mention  d* Arnold  Buckinck  seul, 
et  est  ainsi  conçue  :  Ciaadii  PioUmad  JUxtmdrini  philoso» 
phi geffgraplûam  Armoldtu  Buckinck  i  GemuuUa  Roms  iûbuUs 
ëtruis  inpictwrU  formaiam,  impressit.  Simpitsmo  ingemii  artifi^ 
diquMmonumnUù.JnModmmninalaiitM.CCCCLXXVlII* 
VI,  idus  ociotris,  êêdmUSiaio  II  II.  PmU.  Uax.  m/mo  êjus 
FUI*  L'orgueil  de  Fartiste  ,  qui  s'exprime  si  naïvement 
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dans  ces  mots,  ne  dèç^M  pas  lorsqu'on  réfléchit  qoe^ 
malgré  les  difficultés  qui  accomprçnenl  les  premiers 
essais  d*un  art  quelconque  •  malgré  les  nombreuses  édi* 
lions  de  Ptolémée  qui  ont  été  publiées  dans  les  i5.%  i6, 
et  17.*  siècles,  les  cartes  de  EuckJnck  sont  encore  les 
mieux  gravées  de  tontes  celles  que  Ton  a  faites  pour  cet 
auteur ,  sans  même  en  excepter  celles  de  Mercalor. 

L^édition  de  Ptoléniée, donnée  par  Buckinck,  fut  sans 
doute  tirée  à  petit  nombre  et  peu  connue  ;  car  elle  fut 
réimprimée  dans  le  même  format ,  dans  la  même  ville^ 
élavec  les  mêmes  cartes,  en  149O9  et  Téditeur,  Pierre 
de  Turre ,  cberche  à  s*altrîbuer  tout  le  mérite  du  Irayail 
de  Bnckinck  et  de  Swe jnheym ,  non  seulement  en  ne 
£usant  pas  mention  de  ces  hommes  estimables ,  mais  en 
disant  expressément  que  celte  édition  est  en  entier  son 
ouvrasse ,  Jrtê  me  impenfis  Pétri  de  Turre.  Il  est  vrai  ce- 
pendant qull  ne  parle  dans  sa  souscription  que  de  Tim- 
pressicw  et  de  la  correction  du  texte.  Cette  rélicence  de 
la  part  de  Turre  nous  prouve  que  Buckinck  était  mort 
dans  cet  intervalle.  Ses  cartes  servirent  encore  à  ae-» 
eompagner  une  Iroisâème  édition  de  Plolémée,  faite 
avec  soin  par  une  société  de  sa  van  s ,  et  publiée  à  Rome 
en  i5o7,  sans  que,  dans  la  préface  de  Tédilenr,  il  soit 
fait  la  moindre  mention  de  son  nom.  Il  e^t  vrai  que^ 
dans  cette  édition ,  on  a  ajouté,  aux  cartes  de  cet  habile 
artiste  9  dix  autres  caries  nouvelles  et  modernes  gravées 
dans  sa  manière ,  mais  non  avec  une  égale  perfection. 
On  donna  encore ,  Tannée  suivante  à  Rome ,  une  autre 
édition  de  ce  livre  avec  les  mêmes  planches ,  augmentée 
d*uiie  mappemonde  moderne,  exécutée  par  un  allemand 
nommé  Jean  Ruysch.  Mous  croyons  que  celte  carte  est 
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la  première  où  l'on  ait  tracé  les  «découvertes  dans  le 
Nouveau-Monde  »  que  Ton  devait  à  Colomb  et  à  Âméric 
Yespuce  ^*K  Cette  carte  ressemble  pour  la  gravure  aux  dix 
autres  publiées ,  pour  la  première  fois ,  en  1 5oy ,  ce  qui 
fait  présumer  que  Ruysch  est  aussi  raùteur  de  ces  der- 
nières ;  mais  son  nom  ne  se  trouve  que  sur  le  frontispice 
deTédîtion  de  i5o8. 


(»}  Il  est  sîngaUer  <pie  cet  intéreuant  moania eut.  géographique  ne 
•oît  mentionné  par  aucun  de  ceux  qui  ont  écrit  «ur  Chriitophe  Co- 
lomb et  Améric  Yespuce.  ' 
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^dcoLAS  Dons  y  moine  bénédictin  du  monastère  d^ 
Reîchembach  en  Allemagne ,  Ûorîssait  dans  le  milieu  du 
1 5.*  siècle.  U  fut  à  la  fois  bon  théologien ,  astronome  et 
géographe.  Tritfaème  nous  apprend  qu*il  existe  de  lui  des 
lettres  écrites  arec  élégance  à  divers  personnages  ;  mais 
il  est  principalement  connu  par  son  travail  sur  la  géogra- 
phie de  Ptolémée  et  les  cartes  dont  il  Ta  accompagnée. 

Jac.  Angélus  avait,  en  Tan  14*09  traduit  cet  ouvragje 
sur  Toriginal  grec ,  ou  revu  rancienne  traduction.  Il  dé- 
dia ce  livre  à  Alexandre  Y  [1].  On  Timprima,  avec  la 
dédicacera  Vtcencc,  en  i4r5,  in-fol.  :  cV&t  la  première 
édition  du  géographe  grec  qui  ait  paru,  mais  elle  était 
sans  cartes.  Cependant  il  existait  dans  les  anciens  ma- 
nuscrits de  la  géographie  de  Ptolémée,  des  cartes  qui 
avaient  été  dressées  dans  le  5.*  siècle  par  Àgathodémon 
d*Alexandrie.  Donis  les  vit, et  entreprit  de  les  refaire.  Il 
j  joignit  trois  cartes  modernes  pour  ritalie,  TEspagne, 
la  Scandinavie  et  la  France.  11  revit  et  corrigea  la  tra- 
duction de  Ptolémée  par  Angélus  ;  il  comiKisa  un  index 
pour  tous  les  lieux  dont  il  est  question  iI.hls  cet  ancien 
géographe  «  en  iniii(|uant  pour  chacun  dVux  les  princi* 
paux traits  de  rhistuire  ccchsiasticjuequi  le>couceruent. 
Enfîn ,  il  ajouta  encore  à  Touvra^e  de  Ptolémée  un  abiégé 
de  g<'ographte  dans  le  genre  de  celui  de  Solin ,  ou  iui 
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traité  sur  les  Merveilles  et  les  lieux  célèbres  du  Monde  i^ 
De  locU  ac  MirabiUbus  mutidi, 

Donis  envoya,  en  i4^8,  une  copie  de  son  ouvrage  au 
duc  Borso  d'Esté  [a]  :  ce  travail  fut  généralement  adr 
miré.  Marsilio  Ficino  eu  fait  un  grand  éloge  dans  une 
letlre  écrite  à  Frédéric,  duc  d'Urbin.  Donis,  encouragé 
par  ce  succès ,  augmenta  et  perfectionna  son  ouvrage ,  et 
en  présenta  au  pape  Paul  II,  en  147^9  une  copie  plus 
correcte ,  accompagnée  de  trente-deux  cartes.  Dans  le 
Ptolémée  imprimé  à  Bologne  «  et  qui  porte  par  erreur  la 
date  de  i46a  (qu*il  faut  rapporter  à  Tannée  1479  ou 
plutôt  à  1492  }  9  et  dans  celui  de  Rome  de  1478 ,  que  Ton 
considère  communément  comme  la  première  édition 
avec  cartes ,  on  paraît  avoir  profité  du  travail  de  Donis-; 
mais  les  auteurs  ne  le  citent  pas.  Ceci  nous  porte  à  croire 
que  le  beau  manuscrit  latin  de  Ptolémée  de  la  bibliothè- 
que du  Roi  5  n.*  4802,  et  qui  renferme  la  traduction  de 
Jac.  Angélus,  avec  des  cartes  semblables  à  celles  de 
Donis,  est  postérieur  au  travail  de  ce  dernier,  c*est-à- 
dire,  à  1471;  cependant  à  la  page  i93,  il  est  dit  que  P0- 
iras  Massarius  Floreniinus  a  composé  ces  cartes ,  et  outre 
les  cartes  modernes  de  Donis ,  il  y  en  a  d'autres  pour  la 
Toscane  9  la  Morée,  Candie  et  TEgypte;  cette  dernière 
est  surtout  curieuse  par  les  détails  que  Ton  y  trouve  sur 
TÂbyssinie. 

Quoi  quMl  en  soit,  Léonard  Hol ,  de  la  ville  d'Ulm ,  fut 
le  premier  qui,  ayant  reçu  une  copie  exacte  du  Ptolémée 
de  Donis,  la  fit  imprimer  en  i4Ba.  avec  la  dédicace  & 
Paul  II.  Les  cartes  qui  furent  gravées  sur  bois  par  Jean 
Schnitzer  d'Arenkheim ,  sont  au  nombre  de  trente -deux  ; 
elles  reproduisent  exactement  les  cartes  du  manuscrit: 
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a.»  4^^»  P^^>i'  ^  deasio  et  même  peur  les  couleurs. 
Cette  édition  eut  un  tel  succès  9  qu^elle  fut  réimprimée 
à  Ulm  en  14S6.  €*est  à  tort  que  Raidel ,  dans  sa  disser- 
tation sur  les  manuscrits  et  les  éditions  de  Ptolémée»  a 
écrit  que  le  Traité  sur  /«s  M$rv4i(Uê  du  Mande  n'avait  été 
imprimé  que  pour  la  seconde  édition.  11  se  trouve  aussi 
dans  la  première  et  avec  des  réclames  différentes  ;  mais , 
à  la  vérité,  il  manque  dans  plusieurs  exemplaires,  ainsi 
que  Vindix  des  noms  de  lieux.  Il  est  rare  aussi  de  trouver 
àtM  exemplaires  avec  toutes  les  cartes.  Enfin ,  il  y  en  a 
de  tirés  sur  vélin  qui  diffèrent  dans  quelques  lignes  de 
ceux  qui  sont  Imprimés;  mais  dans  Tédition  de  14869 
on  a  dressé ,  pour  les  deux  cartes  modernes  de  la  Scanie 
et  de  la  Dacie ,  àt^  tables  de  longitude  et  de  latitude  pa- 
reitten  à  celles  de  Ptolémée ,  et  on  les  a  insérées  au  texte 
de  Touvrage  du  géographe  grec. 

Le  Trmié  des  MerceilUs  du  M  onde  a  souvent  été  réimpri- 
mé dans  diverses  éditions  de  Ptolémée  faites  à  Rome  et 
ailleurs,  sans  qu*dn  ait  eu  soin  d'avertir  qu^il  était  de 
Donis,  et  on  a  de  même  copié  ses  cartes  modernes.  D'a- 
près ce  que  nous  venons  de  dire,  il  paraîtrait  que  Donis 
serait  le  premier  auteur  moderne  qui  aurait  composé  des 
Certes  géographiques  graduées;  les  portulans  manuscrits, 
qui  loi  sont  antérieurs  ne  portent  point  de  graduation^ 
mais  seulement  des  rhumbs  de  vents. 

Mais  il  existe  à  la  bibliothèque  du  Roi  on  très-beau 
naanuscrit  grec ,  n.*  1 40 1 ,  que  les  auteurs  du  catalogue  «>  ^ 
considèrent  cooune  étant  du  i4-'  siècle  :  \tê  cartes  qu'il 
lenferme  sont  graduées  d'une  exécution  supérieure  & 

N  V0J6Z  Calai,  eod,  m««,  BihU  Beg»,  toni.  9^  pag.  3i4. 
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celles  de  Donîs ,  et  semblent  ayoir  servi  de  type  à  celles 
du  Ptolémée  de  147B9  gravées  par  BuckincL  :  ce  sont  les 
mêmes  couleurs  et  le  même  genre  de  dessin.  Il  n*j  a 
point  de  cartes  modernes  dans  ce  manuscrit ,  et  on  trouve 
à  la  fin  une  apostille  où  il  est  dit  que  les  cartes  sont  celles 
é^jégaihodœmon.  Cependant  nous  ne  pensons  pas  qu'il 
existe  aujourd'hui  aucun  manuscrit  connu»  qui  nous  re^ 
présente  les  cartes  qu'Agathodémon  avait  composées.  U 
*  parait  que  ces  cartes  n'étaient  autre  chose  que  les  posi- 
tions de  Ptolémée  9  placées  d'après  la  longitude  et  la  lati<- 
tude  indiquées  dans  l'ouvrage  qu'elles  accompagnaient, 
«ans  aucune  configuration  des  pays.  Voici  comme  Donis 
s'exprime  à  ce  sujet  dans  sa  préface  :  <  Dans  les  plus  an- 

>  ciens  exemplaires  grecs  ou  latins  de  la  géographie  de 
B  Ptolémée»  on  ne  peut  distinguer  sur  les  cartes  ni  les 

>  climats»  ni  la  position ,  ni  les  formes  des  îles»  des  états» 
9  des  ports»  des  fieuves  et  des  montagnes.  Je  les  ai  donc 
»  marqués  et  entourés  par  des  lignes»  afin  qu'on  pût  les 
s  distinguer  facilement  (  non  pas  tous  ),  mais  seulement 

>  tous  ceux  que  Ptolémée  a  décrits.  J'ai  dessiné  chaque 
»  chose  selon  sa  forme  et  ses  véritables  dimensions.  J'ai 

>  ajouté,  en  faveur  des  hommes  studieux  »  les  cartes  mo- 
1  dernes  de  l'Espagne  »  de  l'Italie  »  et  même  de  la  Scanie  » 
•  delà  Norvège»  de  la  Dacie  et  des  Iles  adjacentes  [3], 

>  dont  ni  Ptolémée»  ni  Strabon»  n'ont  donné  la  descrip^ 
1  tion;  de  manière  que  je  vous  soumets,  S.  Père»  tout 
»  ce  qui  est  entouré  par  les  eaux  de  l'océan ,  afin  qu^ 
9  vous  puissiez  contempler  l'univers»  qui  doit  tomber.  Jt 
9  vos  pieds  et  être  soumis  à  votre  puissance,  v 


M>llit.  94s 


Notes» 


[1]  Page  341. 

Dans  le  beau  manusscrit  latio  de  la  bibliothèque  du  Roi ,  d.«  4^^  > 
au  lieu  de  AloMmdrum  icrtium ,  il  faut  lire  Alexandrum  quint um  dam 
U  dédicace.  Ce  manuscrit  fourmille  de  fautes  grossières  de  copiste. 


[2]  Page  343. 

II  existe  un  manuscrit  de  ce  premier  travail  de  Donis  avec  la 
dédicace  i  Borto  d'£fte,à  la  bibliothèque  du. Roi,  o.»  48o5. 


[3]    Page  344. 

Il  oe  parle  pas  de  la  France  ^  qui  cependant  se  troore  dans  Tédi^ 
lioo  de  j4Sa* 
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Livio  Saufto,  géographe  da  i6.«  siècle  ^  était  le  (Us  do. 
cheyalier  François  Sanuto ,  sénateur  de  la  république  de 
Venise,  homme  ieltré  et  bon  orateur ,  qui  lui  fit  donner 
Téducation  la  plus  soignée.  Après  qu'on  Teut  instruit 
dans  les  belles^lettres  et  dans  la  musique,  on  Tenvoya 
en  Allemagne  pour  y  terminer  ses  études  sous  les  meil- 
leurs maîtres.  Il  fit  des  progrès  considérables  dans  les 
mathématiques  et  dans  la  cosmographie.  Cette  dernier» 
science,  qui  était,  à  cette  époque  des  grandes  décou- 
vertes maritimes,  une  source  de  gloire  et  de  richesses, 
devint  Tobjet  unique  des  efforts  du  jeune  Sanuto;  il  em- 
ploya toute  Tactivité  de  son  esprit  et  tous  les  moyens 
que  sa  fortune  lui  fournissait ,  pour  eu  acc^érer  les  pn>« 
grès  :  il  aspira  enfin  à  devenir  le  Ptolémée  de  son  siècle. 
Pour  y  parvenir,  il  inventa  des  inslrumens  qui  donnaient 
plus  de  précision  aux  observations  astronomiques.  Il  lut 
les  historiens  et  les  voyageurs  ;  il  dépouilla  tous  les  jour* 
naux  des  navigateurs  qu'il  put  se  procurer.  Il  entreprit  ^ 
au  moyen  de  tous  ces  documens ,  de  dessiner  des  cartes 
plus  exactes  que  toutes  celles  que  Ton  connaissait,  et  de 
donner,  comme  il  le  dit  lui-même,  une  nouvelle  face 
au  monde ,  en  publiant  une  description  complète  et  mé* 
thodique  du  globe  terrestre. 

Il  divisa  ce  grand  ouvrage  en  trois  parties,  conformé* 
ipent  aux  trois  grands  continens  qu'il  admettait  sur  h^. 
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globe  f  lavoir  :  le  PioUmatquê ,  rancieo  monde  des  géo- 
graphes actuels,  c'est-à-dire,  TEurope,  TÂsie  et  TAfrique  ; 
ÏJtlaniiqut  p  ou  le  nouveau  inonde  des  géographes  ac- 
tuek,  c*est-à-dire,  les  deux  Amériques ,  (mais  il  est  re* 
marquable  que  Sanuto  n*a  point  fait  usage  de  cette  der- 
nière dénomination  )  ;  enfin,  V Australie  était  le  nom  que 
Sanato  donnait  au  troisième  grand  continent  du  globe , 
et  qui  devait,  par  conséquent,  être  le  sujet  de  la  troi- 
sième partie  de  son  ouvrage.  Il  est  probable  que ,  sous 
la  dénomination  à^AuMtrëUe,  il  comprenait  les  tles  nou- 
vellement découvertes  de  TArchipel  d*Orient ,  quelques 
parties  des  cAtes  de  la  Nouvelle-Hollande  qu*on  avait  à 
peine  signalées ,  et  dans  lesquelles  Timagination  systé- 
matique des  cosmographes  de  ce  temps  voyait  le  monde 
des  Jniickionu  de  Pomponius-Mela  et  des  autres  géo- 
graphes anciens,  rêveries  que  renouvelèrent  quelques 
géographes  du  i8.'  siècle ,  et  que  les  découvertes  de  Cook 
et  des  navigateurs  qui  l'ont  suivi ,  ont  en  partie  réalisées. 
Chacune  des  trois  parties  de  Touvrage  de  Sanuto  était 
divisée  en  plusieurs  livres. 

L'auteur  a  consacré  le  premier  à  Texplication  des 
moyens  d'observations  et  à  des  discussions  savantes  sur 
la  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée  ^  et  aux  rectifications 
qui  en  sont  les  conséquences  nécessaires.  C'est  dans  le 
aecond  livre  qu'il  établit  les  grandes  divisions  de  son  ou- 
vrage, qu'il  détermine  la  projection  de  ses  cartes,  qu'il 
assigne  l'étendue  et  les  limites  de  chaque  climat ,  et  qu'U 
rectifie  plusieurs  erreurs  alors  populaires  en  géographie. 
Il  est  curieux  de  voir  que  Sanuto  se  croyait  encore  obligé 
de  prouver  longuement,  que  le  Mexique  n'était  pas  le 
même  pays  que  le  Cataie^  c'est»à-dire,  la  Chine,  et  que 
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Catigara,  la  dernière  position  que  Ptolémée  nous  donne 
dans  riode  au-delà  du  Gange,  ne  devait  pas  être  puicée 
sur  la  côte  du  Pérou. 

Les  dix  livres  de  Touvrage  de  Sanuto,  qui  suivent  les 
deux  premiers,  contiennent  la  description  de  TAfrique, 
accompagnée  de  douze  cartes ,  dessinées  par  Tauteur,  el 
gravées  avec  beaucoup  de  soin  par  son  frère  Jules.  A 
peine  Sanuto  cut-il  terminé  cette  portion  de  sa  vaste  en*- 
treprise,  qu*il  mourut  âgé  de  cinquante-six  ans.  On  im^ 
prima  son  ouvrage  tel  qu'il  Tavait  laissé,  sans  même 
remplir  les  chiffres  ou  les  noms  qui  étaient  en  blanc  dans 
le  manuscrit.  Seulement,  son  ami  Saracenî  y  ajouta  des 
Tables  des  matières,  et  un  avertissement,  qui  contient 
les  seuls  détails  authentiques  que  nous  connaissions  sur 
la  vie  de  ce  savant  géographe. 

Son  ouvrage  parut  à  Venise,  en  1  vol.  in-fol.,  iSSS, 
sous  ce  titre  :  Géographie  de  Livio  Sanuto ,  partagée  en  douze 
livres ,  dans  lesquels ,  outre  les  éclaircissemens  sur  beaucoup 
d'endroits  de  Ptolémée,  sur  la  boussole j  sur  r aiguille  aimau'- 
tée,  on  fait  connaître  les  provinces ,  les  peuples ,  les  royaumes, 
les  xilUs,  les  ports ,  les  montagnes,  les  fleuves,  les  lacs  et  les 
usages  de  l'Afrique,  avec  douze  caries  gravées  sur  cuivre  ;  ovt' 
vrage  auquel  on  a  ajouté  trois  index,  composés  par  Jean- 
Charles  Saracenî.  Il  est  probable  que  ce  titre,  qui  concorde 
peu  avec  le  plan  de  tout  l'ouvrage,  et  surtout  avec  les 
deux  premiers  livres ,  a  été  rédigé  par  les  éditeurs ,  qui 
n'ont  pas  voulu  annoncer  qu'ils  publiaient  un  ouvrage 
incomplet. 

Dans  le  Dictionnaire  historique  imprimé  à  Bassano, 
çn  italien ,  on  attribue  mal- à-propos  à  Sanuto  une  His-' 
tûired' Afrique.  La  description  que  le  biographe  donne  dt 
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ce  volume  prouve  que  c'est  le  même  que  celui  dont  nous 
venons  de  traduire  le  titre.  Le  même  biographe  attribue 
encore  à  Sanulo  un  poëme  traduit  de  Claudien ,  inti- 
tulé :  VEnlétement  de  Prosirpins,  Venise,  i55i  et  i555; 
quelques  poésies  insérées  dans  le  Tempio  di  D»  Giovanna 
d'jÉragona;  et  enfin  un  éptthalame  imprimé  à  Venise, 
en  1 548  :  si  cet  épithalame  est  réellement  de  Sanuto  ,  il 
doit  avoir  manifesté  de  bonne-heure  du  goût  pour  la 
poésie  y  car  il  ne  pouvait  pas  alors  être  âgé  de  plus  de 
seize  ans. 

Purchas  dit  que  Sanuto  est  un  des  plus  exacts  des- 
cripteurs de  rAfrtque.  Nous  avons,  dans  nos  recherches 
géographiques  sur  Tintérieur  de  ce  continent,  publiées 
en  18a  1  ^*\  démontré  Timportance  des  travaux  de  Sa- 
nuto ;  on  y  volt  la  concordance  de  ses  cartes  avec  quel- 
qucfr-unes  des  découvertes  modernes. 

(  0  Pag.  4s    et  pig.  ao5  i  309. 
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I^inas  BbbtiijS}  cosmographe  et  historiographe  du  roi 
Louis  XIII9  professeur  royal  de  mathématiques  y  naquit 
à  Beveren,  en  Flandre,  sur  les  confins  des  diocèses  de 
Bruges  et  d^Ypres ,  le  i4  noTembre  i565.  Les  troubles  de 
religion  engagèrent  ses  parens  à  le  transporter  à  Londres, 
où  il  commença  son  éducation.  11  Tacheya  à  Leyde,  oà 
son  père,  qui  était  devenu  ministre  protestant  à  Rotter- 
dam 9  le  fit  venir  à  Tâge  de  douze  ans.  En  1 58a ,  Berthis, 
âgé  seulement  de  dix-sept  ans,  embrassa  la  carrière  de 
renseignement,  et  professa  successivement  à  DunLerque, 
à  Ostende,  à  Middelbourg,  à  Goès  et  à  Strasbourg.  Le 
désir  de  s'instruire  lui  fit  entreprendre  un  voyage  en 
Allemagne  avec  Juste-Lipse;  le  même  motif  le  conduisit 
aussi  en  Bohème ,  en  Silésie ,  en  Pologne ,  en  Russie  et 
en  Prusse.  Il  revint  enfin  à  Leyde,  où  il  avait  été  nommé 
professeur.  On  le  chargea  aussi  du  soin  de  la  bibliothèque 
de  Tuniversité  de  cette  ville,  qu'il  mit  le  premier  en 
ordre,  et  dont  il  publia  le  catalogue.  En  1606,  il  fut 
nommé  régent  du  collège  des  états  à  la  place  de  Jean 
Kuchlin  son  beau-père  ;  mais  ayant  pris  le  parti  des  dis- 
ciples d*Arminius  contre  ceux  de  Gomarus,  et  publié 
contre  ces  derniers  un  grand  nombre  d'écrits  théologi- 
ques, il  se  vit  dépouillé  de  toutes  ses  places  et  de  tout 
moyen  de  subsistance ,  quoique  chargé  d'une  nombreuse 
famille.  Au  mois  de  mars  i6ao,  il  présenta  aux  états  de 
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tlollande  une  requête  pour  obtenir  une  pension ,  qui  lui 
fut  refusée*  Deux  ans  auparavant,  Louis  XIII  Tavait 
honoré  du  titre  de  son  eosmographe.  Contraint  par  la 
misère  »  Bertius  se  rendit  en  France ,  et  embrassa  la  re* 
ligton  catholique.  Il  fit  son  abjuration  le  25  juin  iCao^ 
entre  les  mains  de  Henri  de  Gondi,  cardinal  de  Rets, 
évéque  de  Paris.  Les  protestans  s^aflligèrent  beaucoup  de 
cette  abîuration^  et  les  catholiques  n*osèrent  pas  s*en 
glorifier* 

Pe«  de  temps  après,  Bertius  fut  nommé  professemr 
d^éloquence  du  collège  de  Boncourt ,  ensuite  historio- 
graphe du  roi  t  et  il  fut  enfin  pourvu  d'une  chaire  surnu- 
méraire de  professeur  royal  en  mathématiques.  Il  mourut 
le  3  octobre  ifiag,  à  Tâge  de  soixante-quatre  ans.  Son 
portrait,  bien  gravé,  se  trouve  au  revers  de  la  dédicace 
au  roi  Louis  XIII ,  du  Theairum  Geograp/dœ  v$Uru;  mais 
il  u^existe  que  dans  quelques  exemplaires  qui  paraissent 
avoir  été  donnés  par  Tauteur  en  présent;  remarque  qul^ 
je  crois ,  n*a  pas  encore  été  faite  par  aucun  des  nom- 
breux bibliographes  qui  ont  parlé  de  ce  livre. 

Bertius  a  laissé  un  grand  nombre  d'écrits  qui  peuvent 
se  diviser  eo  deux  classes  :  i  .*  des  écrits  théologiques  ; 
9«*  des  ouvrages  de  géographie.  Les  premiers  causèrent 
ses  malheurs,  et  sont  oubliés;  les  seconds  lui  procurèrent 
une  existence  heureuse  ,  et  sont  encore  quelquefois  lus 
ou  feuilletés  par  les  savans.  Si  nous  voulons  apprécier 
SCS  écrits  théologiques  »  nous  verrons  que  Grotîus  en  fai- 
sait cas,  mais  qu'il  blAmait  l'auteur  de  les  avoir  publiés. 
<  On  ne  doit  pas  (  écrivait-il  à  ce  sujet  ),  s'ôler  les  moyens 
»  d'être  utile  à  soi-même  et  aux  autres ,  et  troubler  l'É- 
»  glise  et  la  patrie  par  de  vaines  altercations  |  pour  avoir 
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*  le  plaisfr  de  montrer  son  érudition  et  rexcellence  de 
»  sa  doctrine.  » 

Le  plus  connu  des  ouvrages  géographiques  de  Bertius  » 
et  le  plus  recherché ,  est  son  Theairum  Geographim  veUris, 
a  ¥ol.  in-fol.,  1618  et  i6ig,  Elzevier.  Cependant,  ce  re- 
euetl  9  dont  Bertius  n*a  été  que  Tédileur ,  et  Téditenr  né- 
gh'gent  9  a  plus  de  réputation  qu*il  n*en  mérite.  Le  pre- 
mier Tolume  se  compose  uniquement  de  la  géographie 
de  Ptolémée,  en  grec  et  en  latin,  réimprimée  sur  Tédi- 
tion  donnée  quatorze  ans  auparavant  par  Montaons  (  dé- 
signée vulgairement,  mais  k  tort,  sous  le  nom  ^édiiUm 
de  Mêrcaior ),  k  laquelle  Bertius  a  seulement  ajouté  les 
variantes  d^un  manuscrit  de  la  bibliothèque  palatine, 
qui  lui  avaient  été  fournies  par  Sylburge  :  mais  Bertius  a 
laissé  faire  ,  dans  son  édition ,  un  bon  nombre  de  iautcs 
d*impression  qui  nVxistcnt  pas  dans  Téditîon  de  Monta- 
nus.  Le  second  volume  du  Theairum  renferme  Titinéraire 
d*Antonin ,  et  la  notice  des  provinces  de  Tempire ,  réim* 
primés  sur  Tédition  d*Ândré  Schott,  dont  Bertius  a  copié 
jusqu^aux  fautes  d^impressîon.  Ensuite  vient  la  table  de 
Peutinger,  telle  que  Tavait  donnée  Velser,  et  avec  les  Corn- 
mênUUris  de  ce  dernier  auteur  ;  enfin,  un  choix  de  cartes 
de  géographie  ancienne,  extraites  du  Parer gon  d^Ortdius, 
et  avec  le  texte  descriptif  de  cet  excellent  géographe , 
tout  cela  sans  aucune  note  ni  addition  de  Bertius. 

Les  autres  écrits  géographiques  de  Bertius  sont  :  I. 
Cammentariorum  rerum  Germanicarum  libri  irê$,  Amster- 
dam, 1616,  in-4*«;  et  en  i655,  in-ia;  II.  Notifia  choro» 
graphica  episcopatuam  Galiiœ,  Paris,  i6a5,  in>fi>l  :  cette 
carte  se  trouve  à  la  tête  du  Gallia  Christiana  de  Cl.  Ro- 
bert. III .  Brniarium  or  bis  tirrarum  ,  Leipzig ,  1 66»  ^  in- 1  a  ; 
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«t,  à  la  fin  de  Cluurii  inirodueiio  in  atUcenam  Geogr., 
Amst.  9  16769  in -4**  I^*  Imperium  Ctroli  M.  $i  vicimm 
Ttgumn  ,  Paris  »  în<-foL  C^esl  une  carte  :  elle  est  aussi 
insétée  en  quatre  «  dans  Tallas  de  Hondîus,  Amstelod., 
1654 1  in-fol«  Y.  Fmim  crhu  unirêrsi  et  tjus  pariium  Ubntm 
geographicm  ex  mniiqma  gtographU  et  lùstoricU  comftefte  ptt 
Petrum  Bertium,  in- ^.•,ob\oMh^.  YI.  De  ^ggerikus  et pantir 
btu  kactenûs  md  mare  extruciis  digestum  novum,  Paris,  1629, 
ouTra^  composé  à  Toccasion  de  la  digue  de  la  Rochelle, 
et  À  la  fin  duquel  on  trouve  une  lettre  du  cardinal  de 
Richelieu  à  Tauteur,  réimprimée  dans  le  Ttusaonu  tmti- 
^itU.  roman, 

Ctux  qui  désireraient  connaître  les  titres  des  ouvrages 
théologiques  de  Bertius,  en  trouveront  une  grande  partie  à 
la  page  9u6  de  Touvrage  de  J.  Meursius, intitulé  :  Jthenm 
BaUret  Ubri  duo,  in-4>*»  i6a5.  On  a  beaucoup  profité  de  ce 
livre  pour  cet  article.  Bertius  a  aussi  été  Téditeur  des  ///lu- 
Inujii  et  ctarcrum  virorum  epUtolœ  sélections,  etc.,  Leyde» 
1617,  in- 8.*  On  trouve  une  préface  de  sa  façon  à  Tédition 
de  la  Phiiosophie  de  Boèce,  Lejde ,  iC35,  in-a^ ,  et  dani 
quelques  autres  éditions. 


aS 
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BRIET. 


Phiuppi  Bbibt,  né  à  Abbeville  en  1601 ,  entra  dans  la 
compagnie  de  Jésus  à  l'âge  de  dix-huit  ans ,  enseigna  les 
humanités  dans  diifércns  collèges,  fut  bibliothécaire  du 
collège  de  la  Société,  à  Paris,  et  mourut  le  9  décembre 
1668,  à  Tâge  de  soixante-huit  ans,  après  avoir  composé 
plusieurs  ouvrages ,  dont  le  meilleur  et  le  plus  connu  est  : 
I.  ParalUla  geographiœ  vtierU  et  norœ ,  Paris ,  1648  et  1 649  y 
3  vol.  in-4  *i  avec  cent  yingt-cinq  cartes  en  taille  douce  ;  le 
troisième  volume  a  pour  titre  :  ParalUla  g*ograf)hica  lialim 
veierU  etnorœ^  1 649.  Il  y  a  peu  de  recherches  neuves  danscet 
ouvrage ,  mais  il  est  savant  et  méthodique  ;  malheureu- 
sèment  les  trois  vohimes  imprimés  ne  contiennent  que 
TEurope.  L'Asie  et  TAfrique  devaient  former  trois  vo- 
lumes qui  n'ont  pas  été  publiés.  Ce  n'est  point ,  comme  on 
l'a  dit,  parce  que  les  maladies  del'auteurrempèchèrent  de 
les  achever,  puisqu'il  n'est  mort  que  vingt  ans  après,  et 
que ,  durant  ces  vingt  ans ,  il  a  publié  divers  autres  ou« 
vrages.  D'ailleurs,  Lenglet-Dufresnoy  dit  que  Tautear 
avait  terminé  celui-là,  et  que  le  P.  Hardouiu  supprima 
le  manuscrit  ;  mais  il  avoue  ailleurs  qu'il  a  été  trompé 
par  un  rapport  inexact ,  et  que  l'ouvrage  n'a  pas  été 
imprimé.  11  assure  pourtant  avoir  vu  les  cartes  gravées 
d'une  portion  de  l'Asie  qui  n'a  point  paru;  quant  an 
texte ,  il  est  certain  que  le  manuscrit  original ,  conservé 
dans  la  bibliothèque  des  jésuites,  passai  à  la  suppresrioQ 
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de  leur  ordre*  dans  celle  de  Tabbé  Brottier.  II.  JnnaUs 
mundi,  site  Chronican  ,  ab  orbe  condiio  ad  annum  Christi, 
Paris,  1665,  in-ia,  7  ¥ol.  ;  idem,  in -fol.;  Mayenee, 
16^^99  idem  ;  Venise ,  1695,  7  vol.  in-19.  Cette  dernière 
édition  est  la  meilleure  et  la  plus  complète  ;  Touvrage 
est  estimé.  L^auteur  suit ,  à  peu  de  chose  près ,  la  chro- 
oohigie  do  P.  Pétau*  IIL  Theatrum  gêographicum  Europœ 
uUriê,  1653,  in-fiil.  ;  IV.  Xenia  Deiffhino  obUia,  naminê 
eolUgU  Roihamagensis 9  Rouen ,  1639,  in-4**;  V.  Ehgiam 
pairis  Jac.  Sirmondi,  S.  J,,  Paris,  i65i,  m-4**>  on  y 
trouve  le  eatalo^e ,  par  ordre  de  dates,  de  tous  les  ou* 
vniges  do  Savant  P.  Sinnond.  YI.  Continaatio  TursilU" 
niûme  epiiomes  historUwum,  Paris,  iSôg,  souvent  réim« 
primé  à  la  suite  du  TurulUn.  VII.  AcuU  dicta  omnium  r^- 
i€rum  poitarum  iatinorum  ;prœfixum  de  omnibus  iisdtmpoitis 
synUgmn,  Paris ,  16849  ^^4  »  in-i9.  Briet  a  aussi  fait  le 
cinquième  volume  de  la  Concordé  chronologique  du  P. 
Labbe. 
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BOSCOYICH. 


RoGift- JonpB  BosGOViCH  »  né  à  Ragme ,  le  1 8  mai  1711» 
entra  chez  les  jésuites  à  Rome ,  en  1  ya5  9  et  se  livra  avec 
ardeur  à  la  phUosophie  et  aux  mathématiques.  Il  lut 
ensuite  nommé  professeur  de  ces  deux  sciences  au  col- 
lège romain ,  avant  d*avoir  terminé  le  cours  de  ses  études» 
dérogation  singulière  à  Tusage  ordinaire.  La  variété,  de 
ses  connaissances  y  les  qualités  brillantes  de  son  esprit, 
la  solidité  de  ses  principes,  lui  attirèrent  rattachement 
et  le  respect  de  tous  ceux  qui  le  connurent.  Il  fut  cm* 
ployé  9  par  différens  papes  9  pour  fournir  des  moyens  de 
soutenir  le  dôme  de  S.*  Pierre,  qui  menaçait  de  crouler, 
n  fit  partie  de  la  commission  chargée  d*examiner  le 
moyen  de  dessécher  les  marais  Pontins.  La  république 
de  Lucques  ayant  en  des  discussions  avec  la  Toscane  » 
relativement  à  ses  limites ,  et  à  la  propriété  de  ses  cours 
d^eau  9  choisit  Boscovich  pour  défendre  sa  cause  9  et  ren- 
voya pour  cet  effet  en  députa tion  à  Vienne,  auprès  de 
Tempereur  d'Autriche.  Il  voyagea  ensuite  dans  diverses 
parties  de  TEurope. 

Adoptant  les  systèmes  de  Newton  9  Boscovich  avait  fait 
paraître  9  en  i^3Ô ,  une  dissertation  De  macuUs  solaribui  ç 
on  y  trouve  9  pour  la  première  fois  9  la  solution  géoroé* 
trique  du  problème  astronomique  de  Téquatcur  d'une 
planète,  déterminé  par  trois  observations  d'une  tache. 
Il  publia  9  les  années  suivantes  9  plusieurs  autres  disser* 
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lalions  sur  rastruuomic ,  leUes  que  Nct€  metkodms  «dA*- 
hendi  phusiam  chsgrTûtiones  in  iclipsibas  lunûrikms,  Rome» 
1744»  în'4-*9  ^^  '""^  aimosphardj  i^SS,  ibid.  Enfin,  il 
fit  paraître,  en  ijSS,  la  Phiiosophiê  tuwtonifnnt^  sons  le 
titre  de  Pkilosofftiét  naturalis  theoria.  Plusieurs  mathéma- 
ticiens de  divers  pa^s  prirent  cet  ouvrage  pour  base  de 
ceux  qu^ils  publièrent. 

La  société  royale  de  Londres,  dont  fl  était  membre» 
Tavait  choisi  pour  aller  observer  le  second  passage  de 
Vénus  en  Californie  ;  mais  la  dissolution  de  son  ordre, 
qui  eut  lieu  4  cette  époque ,  Tempécha  d\iccepter  cette 
commraion.  Après  la  suppression  des  jésuites,  le  grand- 
duc  de  Toscane  le  nomma  professeur  de  Toniversité  de 
Pavîe.  En  1773,  il  fut  appelé  à  Paris  par  des  personnes 
qui  avaient  été  à  portée  de  Tapprécier ,  et  qui  lui  procu- 
rèrent la  place  de  directeur  de  Toptique  de  la  marine , 
avec  8000  livres  de  pension.  Il  s^attacha  surtout  à  la 
théorie  des  lunettes  achromatiques,  et  publia  cinq  vol; 
in-4«%  fig-»  intitulés  :  Rog.  Jo$.  Boscovkh  operm  mi  opiUam 
tt  ësironomisan  nuLximd  tx  parit  nota  ti  omnia  kuc  usquê 
imêdita,  Bassano,  Remondini,  1786.  Cette  matière  oo* 
ciipc  plus  d*un  tiers  de  Touvrage  ^^K  Forcé,  par  quelques 
désagrémens»  de  renoncer  à  son  poste,  il  se  retira  à  Mi- 
lan :  Tempereur  le  chargea  d^inspecter  une  mesure  du 
degré  en  Lombardie.  Buscovich  jouit  à  Milan  de  toute  la 
considération  que  méritaient  ses  connaissances ,  et  y 
mourut  le  is  février  1787. 

Outre  les  dissertations  dont  nous  avons  parlé ,  et 
beaucoup  d'autres  qu'on  trouve  dans  les  Memoiru  du  i#* 

<*'  r0yMle/e«nM/i(M5«r««»f,  n-' *-*'  . 
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vans  étrangers,  dans  les  Transactions  philosophiques ,  etc.  | 
il  a  composé  un  grand  nombre  d^ouvrages;  voici  les  titres 
des  principaux  :  I.  Elementa  universœ  matheseos,  Rome  9 
1754»  3  vol*  in-8.*  avec  fig.;  II.  Philasophiœ  naturalie 
iheoria,  redacia  ad  unicam  legem  virium  in  naturâ  existent 
Hum,  Vienne,  i^SS,  in-4<*»  Avec  fig.  ;  idem,  Venise^ 
176a;  Vienne,  1764.  On  avait  commencé  à  le  traduire 
en  français,  à  Paris,  1779, mais  ^^^^^  traduction  n*a  pas 
été  imprimée.  Cet  ouvrage  renferme  de  belles  idées.  III. 
Traité  sur  les  Télescopes  dioptriques  perfectionnés,  en  alle- 
mand. Vienne,  1765,  in-8.*;  ce  traité  avait  déjà  paru 
en  latin ,  sous  ce  titre  :  De  lentibus  et  telescopiis  dioptriciSf 
Rome,  1755,  in-4*°>  IV.  Dissertatio  physica  de  lumine. 
Vienne ,  1766,  in- 8.*,  avec  fig.;  V.  De  lunœ atmosphœrà ^ 
Vienne ,  1766,  in-4*'*9  avec  fig.  ;  VI.  Dissertationes  ad  diop- 
tricam.  Vienne,  1767,  in-4**9  VII.  Voyage  astronomique 
dans  l'état  de  l'Eglise,  traduit  en  français,  sous  le  nom 
de  Tabbé  Châtelain ,  par  le  P.  Hugon ,  jésuite,  avec  des 
augmentations  de  Tauteur,  Paris ,  1770 ,  in-4>*  Ce  voyage 
est  le  résultat  de  la  mesure  de  deux  degrés  du  méridien 
que  Boscovich  avait  exécutée  avec  le  P.  Maire,  dans  les 
états  du  pape,  Tan  1760,  par  ordre  du  cardinal  Valenti, 
sous  Benoit  XIV«  L^édition  originale  De  litteranâ  expe- 
ditione  per  pontificiam  ditionem  ad  dimetiendos  duos  meridiani 
gradus  d  PP.  Maire  et  Boscovich  ,  Rome,  1755,  in-4*%  ^sl 
recherchée  à  cause  de  la  carte  trigonométrique  des  états 
du  pape,  dont  la  traduction  française  ne  donne  qu^une 
mauvaise  réduction  :  cette  carte,  qui  est  en  trois  feuilles, 
se  trouve  souvent  à  part.  VIIL  Journal  d'un  voyage  de 
Constaniinople  en  Pologne^  etc.,  Lausanne,  177a  ,  in-ia, 
traduction  faite  diaprés  ime  première  édition  italienne. 
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trto- défectueux;  idem,  en  allemand»  Leipzig,  17791 
in-ia;  idem  en  italien,  Bassano,  1784»  in-8.*;  c*est  la 
meilleure  édition.  Boscovich  ,  qui  avait  beaucoup  de 
goût  et  de  talent  pour  la  poéitie,  publia  en  1755  et  60 , 
le  poème  intitulé  :  Phiiosophiœ  d  Benedicio  Siay,  Ragusino, 
unihu*  tradiUe  libri  FI ,  Rome,  a  vol.  in-8.*,  en  vers  la« 
tinii,  et  raccompagna  de  savantes  notes  :  il  publia  lui- 
même  son  beau  poème  des  éclipses,  en  cinq  chants, 
sous  ce  titre  :  IX.  D«  solis  ac  lunœ  dêftctibus,  Londres  » 
1760,  in-4-%  traduit  en  français  par  Tabbé  de  Barruel, 
d*après  la  deuxième  édition ,  en  six  chants,  que  Tauteur* 
en  avait  donnée  à  Rome^  1 767,  in-8.*  ;  et  accompagné  du 
texte  latin  et  des  augmentations  de  Tauteur,  Paris,  1 779  » 
1784,  in-4-*  On  admire  dans  cet  ouvrage  le  style  élégant 
du  poète ,  et  le  talent  peu  commun  avec  lequel  il  avait 
iu  rendre  des  détails  appartenant  aux  sciences  exactes  et 
an  calcul.  D^autres  morceaux  de  poésie  latine,  d*une 
moindre  étendue,  mais  pleins  de  grâce  et  de  facilité 9 
coniribiièrent  à  placer  Boscovich  au  rang  des  meilleurs 
poètes  latins  modernes.  Il  avait  tout  Tenthousiasme  des 
poètes,  sans  se  livrer  à  Texagération.  Sa  conversation 
était  aimable,  et  d'autant  plus  instructive  qu*il  avait 
▼oyagé  da«s  une  grande  partie  de  TEurope  ^*K 


(1)  Ftyn  100  éloge  par  Lalandc,  daoi  le  Journal  du  êûvmu,  fé- 
vrier i7S«. 


SQa 


«QlLU^VIU  DILliU. 


GUILLAUME  DELISLE. 


G  viUAiiMi  Dbliilb,  oa  Db  lIslb  [  i  ] ,  premier  géographe 
du  roi,  naquit  à  Paris  le  dernier  jour  du  mois  de  fé? rier 
1675.  Il  était  fils  de  Claude  Delisle,  qui  dirigea  lui-même 
ses  études  avec  le  zèle  et  Taffectioa  d\in  père.  Sf^  dispo- 
sitions pour  la  géographie  s'annoncèrent  de  si  bonne 
heure,  qu*à  Tâge  de  neuf,  ans  il^  avait  dressé  et 
des  cartes  sur  l'histoire  ancienne*  Les  leçons  de 
et  ramifié  de  Fréret  contribuèrent  encose  à  hAter  les  dé- 
veioppemens  de  ce  génie  précoce  :  il  conçut,  très-|eune 
encore,  le  hardi  projet  de  réformer  le  système  de  la  géo- 
graphie 9  et  de  le  reconstruire  en  entier  sur  de  nouvellee 
bases,  à  vingt-cinq  ans,  il  avait  terminé  cette  difficile 
entreprise.  Ce  fut  à  cet  âge,  et  dans  Tannée  1700,  qu'il 
fit  paraître  à  la  fois  une  mappemonde,  des  cartes  d'Eu- 
rope ,  d'Asie  et  d'Afrique,  un  globe  céleste  et  un  globe 
terrestre  d'un  pied  de  diamètre.  Pour  bien  comprendre 
le  mérite  de  ces  ouvrages,  il  est  nécessaire  d'exposer  l'é- 
tat  de  la  géographie  en  Europe  à  l'époque  où  ils  paru- 
rent, c'est-à-dire,  à  l'ouverture  du  18.*  siècle. 

Nicolas  Sanson  avait  perfection  né  l'édifice  de  la  science 
qu'avaient  élevé  l'érudition  d*Ortélius  et  l'habileté  de 
Mercator  :  cependant ,  quoique  Sanson  occupât,  de  son 
vivant,  la  première  place,  et  que  presque  toutes  les 
cartes  qui  se  publiaient  alors  ne  fussent  que  des  copies 
dessicnncs»!!  n'avait  pointportélagéographieâce  degré 
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de  peifeellon  que  les  découvertes  astronomiques  faites 
de  son  temps  lui  permettaient  d*atteindre.  11  suivit  trop 
aveuglément  les  longitudes  de  Ptolémée,  et  méconnut 
les  modules  de  toutes  les  mesures  itinéraires  anciennes, 
et  de  la  plupart  des  modernes.  Après  sa  mort«  ses  fils 
et  petits-fils  y  Moullard,  Guillaume  et  Adrien  Sanson» 
reproduisirent  ses  cartes  avec  de  faibles  changemens  de 
détails,  et  sans  aucun  égard  pour  les  observations  astro- 
nomiques qui  se  multipliaient  de  jour  en  jour.  En  169a 
et  en  1693,  Lahire  et  Cassmt  (*)  leur  avaient  ftiit  ce  re- 
prodie,  qui  fut  plusieurs  fois  renouvelé  depuis.  Il  était 
évident  que  le  système  entier  de  la  géographie  avait  be- 
soin d^une  réforme  générale  ;  déjà  même  Yendelin  et 
Mccioll  avaient  tenté  cette  réforme,  sans  cependant^ tra- 
cer aucune  carte.  Pour  Topérer  entièrement,  il  fallait 
coordonner  les  nouvelles  observations  avec  les  nom- 
breuses refations  des  voyageurs ,  avec  les  routiers  de 
navigation  non  m<rfn8  nombreux ,  avec  une  asset  grande 
quantité  de  cartes  déjà  levées  dans  différons  pays.  Une 
pareille  tâche  était  au-dessus  des  forces  du  vénitien  Co- 
fonelli  que  le  cardinal  d^Estiées  avait  fait  venir  de  Venise 
pour  travailler  aux  deux  grands  ^bes  de  Marly ,  et  de 
Gantelli ,  et  de  Tillcmont ,  connu  sous  le  nom  de  du 
Trallage,  tous  les  trois  aux  gages  dti  graveur  Nolin,  et 
publiant,  depuis  la  mort  de  Sanson,  des  cartes  infé- 
rieures à  celles  de  cet  homme  célèbre. 

Cependant  Cassini ,  pour  mieux  faire  comprendre  aux 
géographes  Ténormité  de  leurs  cireurs  et  les  besoins  de 
la  science,  traça  en  i6g6,  sur  le  pavé  du  salon  occidental 

1*)  MtmtHruéê  taf^mi$  é$s  êtimMt,  ton.  vm ,  pag.  7^4  7>^* 
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de  robsenratoire,  un  planisphère»  rar  lequel  étaient 
trente*neuf  positions  placées  selon  les  observations  ré- 
centes. €e  planisphère  fut  réduit  et  gravé  par  Nolin* 
Biais  dans  son  globe  terrestre  »  dans  sa  niaM>cmonde  et 
dans  ses  cartes  des  quatre  parties  du  monde,  Pelisle 
montra  qu'il  avait  exécuté  ce  que  Gassini  avait  proposé* 
Sur  ce  flan  du  monde  entièrement  neuf,  que  JDelisle 
venait  de  faire  paraître,  la  Méditerranée  se  trouvait  ré* 
trécie  de  trois  cents  lieues  en  longitude ,  et  TAsie  de  cinq 
cents.  Quoique  le  planisphère  de  Gassini  eût  précédé  de 
quatre  ans  la  publication  de  ces  importans  travaux  » 
quoique  les  tables  de  Yendelin  et  les  savantes  discus- 
sions de  Riccioli  fussent  déjà  connues  depuis  long-temps  , 
quoiqu*enfin  Hondius,  dès  Tan  i63o,  eût  placé  sur  ses 
cartes,  au  i65.*  degré  de  longitude,  les  cdtes  orientales 
de  la  Chine,  que  les  Sanson  s^obstinèrent  toujours  à  re- 
culer jusqu^au  180.',  cependant  Delisle  recueillit  seul , 
avec  raison,  la  gloire  de  tous  ces  grands  changemens, 
parce  que  lui  seul  avait  prouvé  qu'ils  étaient  d*aocord 
avec  les  mesures  itinéraires  anciennes  et  modernes ,  avec 
les  relations  et  les  descriptions  géographiques  connues 
îusqn'alors  ;  parce  que  lui  seul  enfin,  avec  un  petit  nombre 
de  points  donnés,  avait  sa,  par  de  longues  et  de  savantes 
combinaisons,  assigner  aux  diverses  régions  du  globe 
leur  véritable  place.  Delisle  doit  donc  être  regardé  comme 
le  principal  créateur  du  système  de  géographie  des  mo- 
dernes, système  dont  d'ÂnviUe  a  depuis  admirablement 
bien  perfectionné  tons  les  détaib. 

Les  globes  et  les  cartes  du  jeune  Delisle  furent  Tobjet 
de  l'admiration  générale ,  et  lui  ouvrirent  les  portes  de 
l'académie  des  sciences,  qui  le  reçut  en  J709.  Nolin,  qui 


aTail  le  titre  de  géographe  du  roi,  Toulut  dérober  à  De- 
liste  sa  réputation  et  ses  succès,  en  faisant  graver  et 
paraître ,  presqu^en  même  temps ,  une  mappemonde  en 
quatre  feuilles ,  copiée  sur  les  cartes  nouvelles  qui  avalent 
valu  à  leur  auteur  des  éloges  si  bien  mérités.  Nolin  afouta  , 
conune  c*est  Tordinaire,  Timiposture  au  plagiat.  11  insi- 
nua que  Delisle  avait  copié  ses  cartes,  ou  plutôt  celles  de 
da  Trallage,  son  géographe.  Delisle  se  vit  forcé  de  dé- 
montrer, par  une  critique  raisonnée,  insérée  dans  le 
Jowmêldé  Tritoux,  les  fautes  énormes  et  Tincapacitède 
du  Trallage,  et  enfin  il  finit  par  attaquer  en  justice  y 
comme  plagiaire,  Nolin,  qui  ne  cessait  de  le  harceler. 
Les  écrits  que  Delisle  publia  dans  le  cours  de  ce  procès 
qui  dura  six  ans,  intéressent  Thistoire  de  la  géographie, 
et  sont  trop  peu  connus.  Ils  consistent  en  I.  uneAf^iiifs 
tairoi  ti  à$on  c&HSiH,  in-fol.,  a8  pag.;  IL  Mémoire  pour 
Gttiliaumê  de  ri$l€,d€  l'académU  du  êcUnea ,  contre  le siewr 
NoUn,  gicgrûphe  ordinaire  du  roi,  in*foL,  %o  pag.;  III. 
Jrrii  du  conseil  d'état  privé  du  roi ,  renfermant  le  rapport 
des  experts  et  les  observations  de  Delisle  sur  ce  rapport, 
in-fol. ,  i5  pages.  Cet  arrêt  porte  que  les  planches  de  la 
carte  du  sieur  Nolin ,  convaincu  de  plagiat ,  seront  sai* 
sies,  rompues  et  supprimées  «  et  que  tous  les  exemplaires 
seront  confisqués  et  mis  au  pilon. 

Delisle  ne  fit  point  mettre  à  exécution  cette  sentence 
rigoureuse  ;  il  fit  seulement  effacer,  sur  les  cartes  de  No- 
lin,ce  qu*on  lui  avait  pris  de  plus  important,  et  il  lui  hissa 
ses  cuivres,  qui  étaient  ornés  de  belles  vignettes.  Après 
être  sorti  triomphant  de  cette  lutte ,  Delisle  publia  suc<> 
cessivement  un  grand  nombre  de  cartes  de  géographie 
ancienne  et  moderne  pour  toutes  les  parties  du  monde. 
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et  poor  divenef  époques  de  lliîstoire.  Ellef  aogmeii  tèreoC 


«a  répotation  et  les  progrès  de  la  science,  dont  il  fat 
gardé  sans  contestatioo  comme  le  chet  Fréret  ('^  a  donné 
la  liste  de  ces  cartes  de  DeU^le  [a] ,  et  indiqoé  Tannée  de 
leur  publication;  la  totalité  se  monte  à  |4us  de  cent 
feuilles;  et,  dans  ce  nombre,  nous  derons  surtout  re- 
marquer aujourdliui  la  dernière  édition  de  sa  mappe- 
monde, que  Delisle  publia  en  I7a49  avec  de  grands 
changemens,  parce  qu'elle  marque  les  bornes  où  s'é- 
taient arrêtés  les  progrès  de  la  géographie,  deux  années 
avant  la  mort  de  ce  géographe ,  et,  lorsque  d*Anville  n  V 
vait  encore  lait  paraître  que  quelques  cartes  peu  remar- 
quables sur  la  France,  pour  accompagner  Touvrage  de 
Longuerue.  Malgré  les  progrès  immenses  de  la  géogra- 
phie,  depuis  la  mort  de  Delisle,  les  cartes  de  ce  géogra- 
phe, comme  toutes  celles  qui  sont  originales,  et  non 
copiées  ou  réduites  d'après  d'autres  cartes,  peuvent  en- 
core être  consultées  avec  fruit,  parce  qu'il  s*y  trouve 
souvent  des  positions  exactes  qui  ont  été  méconnues  ou 
négligées  par  les  géographes  qui  ont  suivi.  Ainsi ,  la  con- 
trée de  Sirinagar»  dans  THindoustan,  insérée  6ur  toutes 
les  cartes  récentes,  depuis  que  des  voyageurs  en  ont  de 
nouveau  constaté  Texistence ,  se  trouvait  déjà  bien  placée 
sur  les  cartes  de  Delisle,  tandis  qu'après  sa  mort,  d'An- 
ville  l'ayant  confondue  avec  Rachmyr,  dont  la  capitale 
se  nomme  aussi  Sirinagar,  l'avait  fait  bannir  pendant 
cinquante  ans  de  toutes  les  cartes  de  géographie.  Ainsi , 
dans  le  Soudan  ou  l'intérieur  de  l'Afrique,  le  fleuve 
Gambarou  se  trouve,  sur  la  carte  de  Delisle,  mentionné 

(0  Mercure  dé  France,  mars  1796 ,  ptg.  47$. 
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QB  tiècle  avant  que  Bowdich  eut  recueilli  ce  nom  de 
la  bouche  des  Maures  voyageurs  dans  le  royaume  des 
Aschantis  ^'^  Il  est  d'ailleurs  quelques-unes  des  cartes 
de  Delisle,  relatÎTCs  à  certaines  époques  de  Thistoire 
ancienne  ou  du  noioyen  àge«  qu^on  n*a  pas  relaites  de* 
puis. 

Indépendamment  des  mémoires  composés  pour  le 
procès  avec  Nolin ,  et  dans  lesquels  Delisle  a  donné  Ta- 
nalyae  de  ses  premiers  ouvrages ,  ce  géographe  à  publié , 
dans  le  Kecuiiidi  l'académie  des  seUnees,  les  mémoires  sut- 
vans  :  i  .*  année  1708  y  pag.  365,  Conjecture  sur  U  position 
éêl*îU  Méroé;  a.*  année  1710,  pag.  355,  Oburration  sur 
U  rariMtion  do  CaiguiUe  aimantée;  3.*  année  1 7 1 4  9  p*  175 , 
Justification  des  mesures  des  anciens  en  matière  de  géographie  ; 
4/  année  1716,  pag.  869  Sur  la  longitude  du  détroit  de 
MagtUetn;  5.*  année  1790,  Détermination  géographique  de 
ia  situation  et  de  l'étendue  des  différentes  parties  de  la  terre  : 
ce  mémoire  est  très- remarquable,  et  un  de  ceux  qui  por* 
tent  le  plus  Tempreinte  du  génie  géographique  ;  6.*  année 
1721,  pag.  56,  Détermination  de  la  situation  et  de  l'étendue 
des  pays  traversés  par  1$  jeune  Cyrus^  et  par  les  dis  mille  Grecs 
dans  leur  retraite  ;  7.*  même  année ,  pag.  a45.  Remarques 
sur  la  carte  de  la  mer  Caspienne ,  envoyée  d  l'académie  par 
S.  M.  cutrienne;  8.»  année  1725,  pag.  48,  Examen  et  com^ 
paraison  de  la  grandeur  de  Paris  et  de  Londres  ,  et  de  quelques 
autres  villes  anciennes  et  modernes.  Dès  Tan  1 700 ,  lors  de  la 
publication  de  tes  premiers  travaux,  Delisle  annonça 
qu*il  rendrait  compte  des  changemens  dont  il  était  Tau- 
teur,  dans  un  ouvrage  spécial,  intitulé  :  Introduction  d  la 

(•)  Voycs  nos  Beeherdteê  géogr§phiqtie$  êur  Cimtirieur  dêTJfri^tie. 
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géogrmçêuê;  maii  la  mort  ne  lui  permit  pas  d*acheTcr  cet 
oofraçe,  dont  Fréret  a  lait  connaître  le  plan  dans  an 
écrit  curieux  et  savant,  intitulé  :  Ltitrt  dk  M.^**  (  Fréret  ) 
dé  CacùdtmU  du  mscripii4nu  §t  béUeê-Uitres ,  pour  U  défense 
dé  M.  Guiliaunu  DêlisU,  d  routeur  de»  mémoires  pour  sertir 
d  ^histoire  des  hommes  illustres,  in-i9,  Paris,  i^Si. 

Delisle  eut  Thonneur  d*enseîgner  la  géographie  à 
Louis  XV ,  qui  prit  sous  un  tel  maître  un  goût  particulier 
pour  cette  science,  sur  laquelle  il  composa  même  un 
petit  ouvrage.  Ce  monarque  le  récompensa  des  leçons 
qu*fl  en  avait  reçues,  en  créant  pour  lui  le  titre  de  pre- 
mier géographe  du  roi ,  qui  n'existait  pas  auparavant,  et 
dont  le  brevet  lui  fut  conféré  le  a4  août  1718  avec  une 
pension  de  laoo  livres.  Pierre- le-Grand,  pendant  son  sé- 
jour à  Paris,  allait  voir  familièrement  le  géographe  De- 
lisle, pour  lui  donner  ses  remarques  sur  la  Hoscovie, 
<  et  plus  encore,  dit  Fontenelle,  pour  connaître  mieux 
>  que  partout  ailleurs  son  propre  empire.  >  Delisle,  âgé 
de  cinquante-un  ans,  fouissait  d'une  santé  forte  et  vigou- 
reuse, et  travaillait  à  des  cartes  destinées  pour  VHisioirs 
de  Malte,  de  Vertot,  lorsqu'après  avoir  passé  plusieurs 
jours  de  suite  dans  son  cabinet,  il  sortit  après  diner,  le  5 
janvier  1 736,  et  fut  frappé  dans  la  rue  d'une  attaque  d'a- 
poplexie, dont  il  mourut  le  même  jour  sans  avoir  repris 
connaissance.  Son  éloge  a  été  fait  par  Fontenelle. 
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[i]  Page56o. 

C'est  de  cette  dcmârre  maiùère  qvll  écrÎTAÎI  lui-mfBe  coq  aom 
dans  ses  premien  OQTnges  ;  il  la  changea  depuis ,  et  écriTk  eottstan* 
■«•t  IMMr.  CcpcadaBt,  après  ta  mort»  aoa  fret*  fMnMMM,  «• 
yhliaal  ■■tcattc  pMtbwne  de  son  ff«re  k  célèbre  gi«gnplM» 
vak  encore  A  rXtk. 


[a]  Page  364. 

On  trouve  aossi  la  liste  des  cartes  de  G.  Dclisie ,  avec  la  date  des 
corrections  qn'j  a  faites  Baache,  dans  la  Méihcd$  pctir  iiadm  k  gi9- 
grwflm,  par  Lcnglet-lNfreaof,  «|n«triètte  édttkm  in-is»  ton,  1, 
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Pnum  BvAoa,  né  à  Paris,  le  7  lemer  1700,  le 
disliiigaa  d'abord  daBS  Tart  do  deflnn ,  et  CQauncDça  par 
ronportcr  on  premier  prix  d'architecture;  mais  ]>elisle 
le  géographe  se  fattacha,  el  fl  se  lirra  tout  entier  â  la 
géographie.  Le  roi  ayant  établi  à  Paris  on  dépôt  de  cartes, 
plans  el  joamanx  de  la  marine,  sous  la  direction  dti 
chevalier  de  Loynes,  le  jeone  Boache,  quoique  âgé 
senlement  de  Tingt^nn  ans ,  fol  nommé  ponr  classer  et 
mettre  en  cravre  les  matériaux  qa*ony  atail  rassemblés. 

Il  a  été  pendant  dix-sept  ans  attaché  à  ce  dépôL  H 
n'avait  que  800  livres  d'appointemens  par  an ,  et  ref osa 
cependant  d'aller  en  Rossie ,  où  DeUsle  Tastronome 
cherchait  à  l'attirer  par  des  offres  brillantes.  Delisie  le 
géographe  élaot  mort,  Buache  s'acquitta  envers  son 
bienfaiteur  par  les  services  qu'U  rendit  à  sa  veove,  dont 
il  épousa  la  fille  unique ,  en  1 7^9.  Il  la  perdit  peu  d'années 
après,  et  se  maria  en  secondes  noces,  en  1 74^,  à  Éiîsa  - 
beth-Catherine  Miremont ,  belle-sœur  de  Pitrou ,  iaspec- 
leur-général  des  ponts  el  chaussées,  cpii  avait  été  son 
premier  maître.  Ainsi  la  reconnaissance  avait  formé  les 
nœuds  de  ses  deux  mariages.  N'ayant  point  eu  d'eofans, 
iS  prit  avec  lui  deux  Jeunes  gens  de  ses  parens,  qui  l'ont 
aidé  pendant  quinze  ans  dans  ses  travaux. 

A  l'âge  de  vingt-neuf  ans,  Buache  fut  nommé  premier 
géographe  du  roi,  et  ce  fut  en  sa  faveur  que  ion  créa 
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êxmd  am  place  de  géographe  dans  racadémie  des  scien* 
œs  5  dont  UdeTÎDt  membre  en  i^Se.  Il  mourut  le  a7)aii- 
vier  1773,  âgé  de  près  de  soixante-treiie  ans. 

Soooesaeor  de  ]>elisie  et  prédécesseur  de  d'AnyOle  & 
racadémie  des  sciences,  Buache  est  loin  d^ayoir  rendu 
à  la  géographie  les  mêmes  services  que  ces  deux  honunes 
célèbres*  Il  est  principalement  connu  par  son  système 
de  géographie  physique  et  naturelle.  Il  y  diTÎsc  le  globe 
en  autant  de  catilés  ou  bassins  y  subordonni^s  les  uns  aux 
antres  selon  le  eonrs  des  rivières,  partageant  de  même 
les  mers  par  une  suite  de  montagnes  sous-marines»  in- 
diquées, smyant  lui ^  par  les  lies,  rochers  ou  vigies.  Ce 
système  ingénieux,  et  vrai  en  partie,  fut  beaucoup  tro[^ 
généralisé  par  Buache,  et  exerce  encore  une  influence 
funeste  pour  la  géographie  sur  nos  dessinateurs  de  cartes 
les  plus  connus,  qui,  au  moyen  de  cette  théorie,  substi- 
tuent Fart  à  la  science,  et  le  travail  du  pinceau  à  celui 
de  Tétude  et  de  la  critique.  Malgré  Tabus  que  Ton  fait  du 
qretèmede  luaehe,  abus  que  lui-même  a  poussé  jusqu^à 
Textréme ,  nous  devons  i^server  quVn  le  combinant 
avec  la  découverte  de  Bering,  il  est  parvenu  à  deviner  la 
liaison  qui  se  trouve  entre  T Amérique  et  TÂsie,  par  le 
moyen  de  la  presqu'île  d*Alashka  ;  qu*il  a  tracé  passable- 
ment sur  ces  cartes  cette  presqu*lle,  avant  qu^on  en  eût 
constaté  rexistence.  Les  eiforts  qu'il  fit  pour  suppléer  au 
vide  immense  que  présentaient  encore  U  y  a  peu  d'an- 
nées nos  connaissances  géographiques  sur  le  nord-ouest 
de  P Amérique,  sont  aussi  très-louables,  et  il  n*eut  pas 
autant  de  tort  qu^onle  croit  communément,  d'employer, 
an  détanl  de  renseignemens  plus  précis,  la  relation  de 
Tamiral  de  Fonte  ou  de  Foente. 

î»4 
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Buache  publia  le  résultai  des  recherches  rektilres  i 
cet  obîet ;  sous  le  titre  de  CoM'idiraiwm  géographi^tus  €t 
phy$iqtt43  sur  Us  nouvelies  découvertes  de  la  gramU  Mer,  d*a» 
bord  dans  les  Mémoires  de  l'académie  des  sciences  ,  I75a,  et 
ensuite  séparément,  Paris,  1753,  in-4**  Depuis  que  les 
progrès  de  la  navigation  et  les  voyages  de  découTertes 
ont  jeté  une  vive  lumière  sur  l'état  du  globe  vers  le  pôle 
sud,  les  hypothèses  les  plus  importantes  de  Buache  ont 
été  trouvées  fausses.  On  ne  peut  sVmpècher  de  sourire 
aujourd'hui  en  voyant  sur  les  cartes  de  cet  auteur  quelques 
petites  portions  de  la  Nouvelle  Zélande,  dont  on  n'avait 
pas  encore  fait  le  tour,  et  quelques  autres  terres  moins 
considérables  et  dont  Tesisteuce  est  même  douteuse, 
converties  en  deux  immenses  contioens,  tout-à-fail  dis- 
tincts de  la  Nouveile-UoUandCy  et  même  de  la  terre  de 
Diémen.  Buache  en  dessine  les  rivages,  et  nous  assure 
gravement  que  le  plus  grand  de  ces  nouveaux  mondes 
doit  avoir,  le  long  et  près  des  côtes,  une  chaîne  de  mon* 
tagnes  comme  les  Cordillères  d'Amérique, et  des  fleuves 
aussi  considérables  que  ceux  de  la  Sibérie.  Cette  idée 
d'un  grand  continent  austral  a  été  empruntée  aux  an- 
ciens. Manilius  en  fait  mention  dans  son  poème  sur  l'as- 
tronomie ,  et  Pompooius  Héla  y  place  la  grande  nation 
des  Ântichtones. 

V Atlas  physique  de  Buache,  publié  en  1754  9  ^^  com- 
posé de  vingt  planches ,  petit  in- fol.,  dont  quelqueti-unes 
«ont  relatives  au  nivellement  de  Paris  ;  mais  on  n'y  a  pas 
inséré  la  carie  qui  contient  \e  parallèle  des  fleuves  de  toutes 
les  parties  du  monde,  une  des  plus  ingénieuses  de  l'auteur, 
et  une  des  plus  utiles  pour  l'intelligence  de  son  système. 
On  la  trouve  dans  VHistoire  de  l'académie  des  sciences^ 
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année  1 753 ,  pag.  687  »  planche  XXIY  •  Les  autres  volumes 
de  ce  recueil  t  qui  renferment  les  développemens  succès* 
siis  de  ce  système^  sont  ;  Année  174^9  HUi,,  pag.  76; 
année  1762,  Hiti.,  pag.  1 17,  et  Hem.,  pag.  Sgg,  année 
1757  9  BUi.,  pag.  143^  et  Jf  ^m.  pag.  190.  Il  a  écrit  diffé- 
rens  mémoires  relatifs  à  cet  atlas  et  à  d*autres  points  de 
géographie.  On  les  trouve  dans  le  Recueil  de  Tacadémie 
des  sciences.  Le  même  recueil  renferme  aussi  plusieurs 
eartes  de  Buache,  qui  accompagnent  des  mémoires  de 
ses  confrères  à  Tacadémie*  et,  entr'antres»  de  Guettard* 
Boacbe  a  en  outre  revu  et  publié  y  avec  des  changemens> 
un  asses  grand  nombre  de  cartes  de  Delislei  son  beau^ 
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BUY  DE  MORNAS. 


CuvBB  BvT  DB  Moi  VAS  9  géogiaphe  du  roi  et  det  enfuis 
de  France,  naquit  à  Lyon .  Il  n'est  connu  que  par  quelques 
compilations  géographiques  médiocres.  La  principale  est 
un  AUm  méthodique  et  élémentaire  de  géographie  et  d'kuioire, 

fans»  176S-1770,  4  ^ol«  in*4**;  ii  ^^  bien  gravé,  et, 
pour  Téducation  de  la  iennesse,  il  est  encore  préférable 
à  plusieurs  autres  du  même  genre  qui  ont  paru  récem- 
ment. L*auteur  y  fait  marcher  ensemble  la  géographie, 
la  chronologie  et  Thistoire.  Buy  de  Momas  avait  imité 
Touvrage  de  Gueude ville,  et  a  été  à  son  tour  imité  par 
H.  Las  Casas  ou  Lesage,  qui  a  de  beaucoup  surpassé  ses 
prédécesseurs  en  industrie  mercantile  et  littéraire.  Buy 
de  Momas  a  publié  une  Cosmographie  méthodique  et  éU^ 
mentaire,  Paris,  1770,  in*8.*  Il  avait  débuté  dans  la  car- 
rière des  lettres  par  un  petit  ouvrage  intitulé  :  Dissertaiiûm 
sur  [^éducation,  par  B.  M.,  Paris,  1747»  in-iA*  11  avait 
embrassé  Tétat  ecclésiastique  quelques  années  avant  sa 
mort,  qui  eut  lieu  à  Paris  en  juillet  1783. 
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MARCO  POLO. 

m 

JliAACo  Polo,  nommé  communément t  en  Craoçab^ 
M  Aie  f'AVL*  voyageur  vriittien,  est  célèbre  par  U  linga* 
Urjlé  de  neii  aventuret,  la  vatle  étendue  des  pays  qu*il 
parcourut ,  et  l*influence  qu*«ul  la  relation  desea  voyages 
u.  4 
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sur  les  progrès  de  la  navigation  et  du  commerce.  Pour 
bien  apprécier  cette  influence,  il  faut  se  rappeler  que 
les  anciens  ne  connaissaient  rien  du  nord  de  l'Asie,  et 
qu'ils  ne  soi^içonnaient  même  pas  Texistence  des  vastes 
contrées  qui  la  terminent  à  l*est  :  les  notions  qu'ils  avaient 
transmises  sur  FOrient  aux  peuples  modernes  de  l'Eu- 
rope,  s'effacèrent  même  en  quelque  sorte,  ou  furent 
rendues  inutiles  dans  leur  application ,  par  le  déclin  ra- 
pide de  l'empire  romain  en  Occident ,  et  par  l'établisse- 
ment de  l'empire  des  Khalifes.  Des  villes  anciennes 
avaient  disparu,  de  nouvelles  villes  avaient  été  fondées  et 
agrandies,  de  nouveaux  états  s'étaient fonnés,  de  nou- 
velles religions  avaient  triomphé,  de  nouvelles  langues 
s'étaient  répandues ,  de  nouvelles  dénominations  avaient 
partout  prévalu,  pendant  que  les  peuples  de  l'Europe, 
en  proie  à  l'invasion  des  barbares,  ou  divisés  par  des 
guerres  sanglantes,  et  plongés  dans  les  ténèbres  de  Ti- 
gnorance,  étaient  devenus  de  plus  en  plus  étrangère  les 
uns  aux  autres ,  et  au  reste  du  monde. 

Deux  grands  évènemens,  les  croisades  et  les  conquêtes 
de  Genghiz-Khan,  concoururent,  au  commencement 
du  i3.*  siècle,  à  faire  cesser  cet  isolement.  Les  croisades 
forcèrent  les  diverses  nations  européennes  à  se  réunir 
sous  les  mômes  tentes,  à  faire  partie  de  la  même  confé- 
dération ,  et  à  se  considérer  en  quelque  sorte  comme  les 
membres  d'une  même  famille  :  il  leur  fallut  enfin  appren- 
dre à  connaître  ces  contrées  orientales,  qu'envahissaient 
leurs  armées.  Les  hordes  que  commandait  Genghiz-Khan 
inondèrent  tout-à-coup  l'Asie  et  l'Europe.  Elles  envahi- 
rent en  peu  d'années,  ou  rendirent  tributaires  de  leurs 
armes,  la  Chine,  le  Thibet,  la  presqu'île  au-delà  de 
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l*Inde ,  les  deux  empires  tartares  de  Kaschgar  et  de 
&aplcbak ,  la  grande  et  la  petite  BouUiariey  le  Uiora» 
nn,  le  Kourdistan,  llrak-Arabi,  et  une  partie  de  TAtio* 
Mineure.  L*empire  des  Mongols  s^étendait  depuis  les 
monts  Allai  jusqn^anz  monts  H immalaya,  depuis  la  mer 
do  Japon  jusqu*à  la  mer  Noire ,  depuis  Temboochure  de 
TAmour  îusqo^à  eelle  de  la  Vistule,  depuis  Hle  de  Su» 
matra  jusqu'à  Tlle  Saghalien.  Ce  fut  alovs  i^*on  soup^ 
çonna  pour  la  première  fois  >  en  Europe ,  la  vaste  éten*- 
due  de  ees  plaines  du  nord  de  TÂslOy  que  Tantiqulté 
désignait  sous  le  nom  vague  de  Scjthie;  ce  fut  aussi 
alors  que  les  grandes  et  riches  contrées  qui  terminaient 
A  rOrient  cette  partie  du  monde,  sortirent  en  quelque 
sorte ,  pour  les  peuples  de  l'Occident,  du  sein  de  FOcéan 
où  les  systèmes  des  anciens  géographes  les  avaient  plon- 
gées. Alors  la  politique  éclairée  de  la  cour  de  Rome ,  et 
celle  de  piosieurt  princes  chrétiensi  cherchèrent,  dans 
ce  subit  aecroissement  de  la  puissance  Mongole ,  <A)et 
d*une  si  universelle  terreur,  des  moyens  d'étendre,  îus» 
qu'aux  extrémités  de  l'Asie,  la  religion  chrétienne ^  et 
de  se  procurer,  par  une  puissante  diversion,  un  secours 
efficace  contre  les  Turcs  et  les  Arabes,  qui  étalent  sur  le 
point  de  ravir  aux  Croisés  des  conquêtes  pour  lesquelles 
oo  avait  prodigué  tant  de  sang  et  de  trésors.  C'est  dans 
ee  but  que  furent  envoyés  aux  divers  princes  Mongob, 
flottant  enecMD  incertains  entre  leur  ancienne  idolâtrie 
et  nUamlsnie,  de  pieux  missionnaires  chargés  de  mettre 
les  féroces  conquérans  d'Asie  dans  les  intérêts  delà  chré* 
tieuté.  Si  la  politique  et  la  religion  ne  recueillirent  que 
de  fiibles  avantages  de  cette  mesure,  elle  profita  du 
moins  au  commerce  et  à  la  géographie;  et  l'on  ne  peut 
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disconvenir  que  les  relations  d'Ascelin,  de  Carpini  et  de 
Rubruquis  n'aient  préparé  les  voies  aux  grandes  décou- 
vertes dont  la  science  est  redevable  aux  lumières  et  au 
courage  de  la  famille  des  Polo. 

Celte  famille  était  au  nombre  des  plus  anciennes ,  des 
plus  riches  et  des  plus  nobles  de  Venise.  Dans  les  répu- 
bliques d'Italie,  le  commerce  et  non  la  guerre  avait  créé 
la  noblesse;  et  à  Venise  comme  à  Gènes,  ceux  qui  la 
composaient,  portaient,  dans  les  spéculations  mercan- 
tiles, cette  grandeur  de  vues,  cette  prévoyance  et  cette 
habileté  d^exécution,  dont  les  souverains  des  grands  états 
n'offraient,  dans  le  reste  de  l'Europe,  que  de  trop  rares 
exemples.  Andréa  Polo  de  S.*  Félix,  noble  vénitien ,  ori- 
ginaire de  Sebentgo  en  Dalmatie,  eut  trois  fils  nommés 
Marco,  Maflio,  et  Nicolo.  Ce  dernier  était  le  père  de  notre 
voyageur,  et  avait,  ainsi  que  son  frère  Mafiio,  auquel  il 
s'était  associé,  embrassé  la  profession  du  commerce. 
Tous  deux ,  pour  les  affaires  de  leur  négoce ,  se  rendirent 
à  Constantinople,  en  ia5o  [i].  Cette  capitale  de  l'em- 
pire d'Orient  avait  été  prise  sur  les  Grecs,  par  les  armes 
de  la  France  et  par  celles  de  Venise  :  des  représentans  de 
cette  république  y  exerçaient,  avec  l'empereur  Bau- 
doin II,  une  portion  du  pouvoir  impérial. 

Nos  deux  négocians,  après  s'être  défaits  avantageuse^ 
ment  de  leur  cargaison,  employèrent  les  capitaux  qui 
en  provenaient  en  bijoux  précieux,  et  se  transportèrent, 
en  ia59  ou  1260^  sur  les  bords  du  Volga,  au  nord  de  la 
mer  Caspienne ,  à  Saraï  [2]  et  à  Bolghar,  lieux  de  la  ré- 
sidence de  Barkah,  fils  ou  frère  de  Batou,  petit- fUs  de 
Genghiz-Khan.  Maffîo  et  Nicolo  n'avaient  pas  en  vain 
compté  sur  la  générosité  de  ce  Lhau  des  Tartares  de 
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Kaptchak  :  îl  leur  paya  magnifiquement  les  précieuses 
denrées  quMls  avaient  apportées,  et  qu*ils  n*avatent  pas 
craint  de  lui  confier,  à  leur  arrivée  dans  ses  états.  Après 
un  an  de  séjour  sur  le  Volga,  nos  deux  Yéniliens  se  pré- 
paraient à  retourner  dans  leur  patrie ,  lorsque  tout-à- 
coup  la  guerre  éclata  entre  Barkah,  leur  protecteur, 
chef  des  Turcs ,  ou  des  natifs  du  Turkîstan ,  et  Houla- 
guu,  son  cousin,  qui  conunandait  aux  Mongols  ou  aux 
Tartarcs  orientaux.  L*armée  de  Barkah  fut  mise  en  dé- 
route :  le  chemin  direct  de  Constantinople,  à  Touest  de 
la  mer  Caspienne,  fut  intercepté;  et  nos  deux  négocians 
se  décidèrent  à  passer  À  Test  de  cette  mer,  et  à  revenir 
en  Europe  par  celte  voie ,  qui  paraissait  leur  offrir  moins 
de  dangers.  Ce  trajet  les  conduisit  à  Bokliara,  en  ia6i. 
Tandis  qu'ils  étaient  dans  cette  grande  ville,  un  noble 
Tartare ,  envoyé  par  H  oui  jgou  à  son  frère  Koublal ,  y 
arriva ,  et  crut  devoir  s'y  arrêter  pour  prendre  quelque 
repos.  Il  fut  surpris  d'entendre  nos  deux  Vénitiens  parler 
sa  langue  :  il  fut  enchanté  de  leur  politesse,  de  leurs 
vastes  connaissances ,  et  il  leur  proposa  de  raccompa- 
gner à  la  cour  de  l'empereur  des  Tartarcs ,  oh  il  se  ren- 
dait. Ils  y  consentirent  ;  et  se  recommandant  à  Dieu,  ils 
«'avancèrent  au-delà  des  extrémités  connues  de  l'Orient, 
Après  avoir  voyagé  pendant  douze  mois,  ils  arrivèrent 
enfin  k  la  résidence  impériile.  L'empereur  leur  fit  l'ac- 
cueil le  plus  gracieux  ;  il  leur  adressa  diverses  questions 
sur  les  états  de  l'Occident ,  sur  les  princes  chrétiens ,  et 
0ur  le  pape.  Satisfait  de  leurs  réponses,  il  résolut  de  les 
faire  accompagner  par  un  de  ses  officiers,  et  de  les  eu- 
Toyer  en  ambassade  à  la  cour  de  Rome,  pour  demander 
des  prédicateurs  de  l'Évangile,  voulant  par-là  encouragea 
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les  princes  chréliens  à  attaquer  le  soudan  d*£gjpte  et 
les  Sarrasins,  ses  ennemis  îrréconGÎliables. 

Nos  deux  Toyaçeors  se  mirent  donc  en  route  pour  ef- 
fectuer leur  retour  ;  et  ils  atteignirent  enfin  Giarza  ou 
Ayas,  dans  la  petite  Arménie  :  là  ils  s^embarquèrent  pour 
S.*  Jean-d*Acre,  alors  an  pouToir  des  chrétiens,  et  ils 
arrivèrent  dans  ce  port,  au  mois  d^ayril  1369  [3]. 
A  peine  débarqués ,  ils  apprirent  que  le  pape  Clément  lY 
était  mort  au  mois  de  novembre  1 968. 

Le  légat  qui  se  trouvait  à  S.'  Jean-d^Acre ,  leur  con- 
seilla de  n*accomplir  leur  mission  qu^après  Télection  d*un 
nouveau  pape.  Ils  jugèrent  ne  pouvoir  mieux  employer 
le  loisir  que  les  circonstances  leur  ménageaient ,  qu^en 
retournant  d.nsleur  famille  :  ils  s'embarquèrent  de  nou- 
veau, et  arrivèrent  à  Venise.  Nicolo,  à  son  départ,  avait 
laissé  sa  femme  enceinte  :  à  son  retour ,  il  la  trouva 
morte  ;  mais  elle  lui  avait  donné  un  fils  que ,  par  respect 
pour  la  mémoire  du  frère  aine  de  son  mari,  elle  avait 
nommé  Marco.  Ce  fils  est  le  célèbre  voyageur  objet  de 
cet  article. 

Il  était  âg«^.  de  dix-neuf  ans ,  lors  du  retour  de  son  père 
à  Yenise  [4].  Les  diverses  factions  qui  s'agitaient  dans  le 
sacré  collège,  retardèrent  teUement  Télection  d*un  pape, 
que  nos  ambassadeurs  >  après  deux  ans  de  séjour  en  Ita- 
lie ,  craignirent  de  déplaire ,  par  de  plus  longs  délais ,  au 
puissant  monarque  qui  les  avait  envoyés  :  ils  se  mirent 
en  route  pour  retourner  vers  lui  »  ils  emmenèrent  avec 
eux  le  jeune  Marco,  et  arrivèrent  une  seconde  fois  à 
S.*  Jean-d'Acre.  Ils  obtinrent  du  légat  Tebaldo  de  Yi- 
cence ,  qui  s'y  trouvait  encore ,  des  lettres  pour  Tempe* 
reur  Tartare,  et  ils  s'embarquèrent  pour  Ayas  :  mais  à 
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peine  avaieut-ils  mis  à  la  Toile ,  qu'on  recul  la  nouvelle 
que  le  choix  du  sacré  collège  était  tombé  sur  le  légat  lui- 
même  f  qui  prit  le  nom  de  Grégoire  X.  Le  nouveau  pape 
rappela  aussitôt  ces  ambassadeurs  :  il  leur  remit ,  en 
qualité  de  souverain  pontife  9  de  nouvelles  lettres  de 
créance ,  et  il  leur  adjoignit  deoK  moines  de  Tordre  des 
Frères  prêcheurs ^  porteurs  de  ses  présens,  avec  plein 
pouvoir  d^ordonner  des  prêtres  et  de  sacrer  des  évêques  : 
il  donna  ensuite  sa  bénédiction  à  nos  voyageurs  vénitiens , 
et  les  congédia  en  leur  recommandant  de  se  hâter  d*ac- 
complir  leur  mission.  Ils  repartirent ,  vers  la  fin  de  Tan- 
née  1371 ,  emmenant  encore  avec  eux  le  jeune  Marco. 
L'invasion  du  Soudan  d*Égypte  dans  le  nord  de  la  Sy« 
rie  f  qui  eut  lieu  à  cette  époque,  imprima  une  si  grande 
terreur  dans  ces  contrées ,  que  les  deux  moines  n*osèrcnt 
pas  s*avancer  dans  Tintérieur,  et  s'arrêtèrent  sur  les 
côtes.  La  famille  des  Polo  continua  courageusement  son 
▼oyage,  et  parvint  à  Balkh,  dans  le  pays  de  Badasch- 
Uian.  Là ,  le  jeune  Marco  Polo  eut  une  maladie  grave, 
qui  contribua  probablement  à  prolonger  le  séjour  de  son 
père  et  de  son  oncle  dans  Balkh  :  ils  y  restèrent  un  an. 
Ce  temps  écoulé,  nos  voyageurs  se  remirent  en  route, 
gravirent  les  monts  Belour ,  atteignirent  la  ville  de  Kasch- 
gar,  employèrent  trente  jours  à  traverser  le  désert  de 
Lop  et  de  Kobi,  pénétrèrent  en  Chine,  et  furent  enfin 
admis  en  la  présence  du  grand  khan  en  ia;5  [5] .  Ils  lui 
remirent  les  lettres  et  les  présens  du  pape ,  et  lui  firent 
le  récit  de  leur  mission.  L'empereur  mongol  leur  témoi* 
gna  sa  satisfaction  et  le  plaisir  qu'il  éprouvait  à  les  revoir  ; 
pals  remarquant  Marco  qu'U  ne  connaissait  pas  encore , 
il  demanda  quel  était  ce  jeune  homme.  Lorsqu'on  lui 
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eut  réponda  que  citait  le  fiJs  de  Niooio ,  Q  lui  fit  l'^o.cuell 
le  plus  gracieux,  déclara  qu'il  le  prenait  mus  sa  protec- 
tion ,  et  lui  donna  une  place  dans  sa  maison. 

Notre  jeune  Yénilten  s'acquitta  de  son  emploi  de  ma- 
nière à  se  faire  estimer  de  toute  la  cour,  et  se  distingua 
bientôt  par  ses  talens  et  par  son  saYoir.  H  se  plia  facile- 
ment aux  mœurs  et  aux  habitudes  du  pays.  Il  apprit ,  en 
peu  de  temps ,  quatre  langues  différentes  [6] ,  en  usage 
dans  ces  contrées ,  et  par-là  se  rendit  utile  et  cher  à  son 
maître.  La  confiance  qu^il  lui  inspira  augmentant  de 
plus  en  plus ,  il  fut  chargé  de  différentes  affaires  impor- 
tantes dans  plusieurs  proTinces  de  ^empire.  Quelques- 
unes  de  ces  provinces  étaient  à  de  si  grandes  distances 
de  la  capitale,  qu'il  ne  £illait  pas  moins  de  six  mois  pour 
y  parvenir.  Marco  Polo  profita  des  missions  et  des  em- 
plois dont  U  fut  chargé ,  pour  examiner  les  contrées  qu'il 
avait  occasion  de  parcourir  :  il  s'instruisit  des  mœurs  et 
des  coutumes  des  peuples  qui  les  habitaient  ;  il  prenait 
des  notes  de  tout  ce  qui  était  digne  d'attention ,  et  se 
mettait  par-là  en  état  de  répondre  avec  exactitude  au 
grand  khan ,  qui  aimait  à  l'interroger  sur  tout  ce  qui 
concernait  son  vaste  empire. 

Un  des  membres  du  grand  tribunal  ayant  été  nommé 
gouverneur  de  la  ville  de  Yangue  ou  de  Yangtcheou-fou  , 
dans  la  province  de  Kiang-nan,  et  ne  pouvant  se  rendre 
à  sa  destination,  Uarco  Polo  fut  choisi,  comme  son 
député,  pour  remplir  ces  hautes  fonctions  :  l'usage >  ou 
la  loi,  bornait  à  trois  ans  l'exercice  de  ce  pouvoir.  Marco 
Polo  le  conserva  pendant  tout  ce  temps,  et  en  usa  à  la 
satisfaction  de  tous.  Le  père  et  l'oncle  de  notre  voyageur 
ne  rendirent  pas  des  services  moins  essentiels  à  l'empen 
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ttnr  tartare;  et  ce  furent  eux  qui,  eu  it^g^  lui  soggé* 
rèreol  Tidée  de  certains  proîectiles  et  de  catapultes,  au 
moyen  desquels  il  s'empara  delà  yiUe  chinoise  de  Sîanç- 
jaog'foU)  qui  résistait  depuis  trois  ans  à  tous  les  efforts 
desesarmes  [7]. 

Il  y  avait  dix-sept  ans  que  les- Polo  et  lient  absens  de 
leur  patrie  9  lorsqu'ils  souhaitèrent  d'y  retourner.  Le 
grand  âge  de  rempereur  tartare  augmentait  encore  le 
désir  qu'ils  avaient  d'effectuer  promptement  ce  proîet. 
Ils  craignaient,  s'ils  perdaient  ce  puissant  protecteur, 
de  ne  pouvoir  surmonter  les  dilficullës  qui  s'opposeraient 
à  leur  retour  sur  le  sol  natal.  Ils  s'adressèrent  donc  à 
l'empereur,  et  le  prièrent  de  vouloir  bien  consentir  à 
leur  départ;  mais  leur  demande  fut  mal  accueillie,  et 
leur  attira  des  reproches.  •  Si  TappAt  des  richesses,  leur 
dit  Koublai ,  est  le  motif  de  votre  voyage ,  je  promets  de 
vous  satisfaire  au«delà  même  de  vos  espérances  ;  mais  en 
même  temps ,  je  vous  préviens  que  jamais  je  ne  consen* 
tirai  à  vous  laisser  sortir  de  mes  états.  •  La  peine  qu'une 
telle  déclaration  fit  éprouver  à  nos  voyageurs  vénitiens 
fui  estième.  Mais  biontêt  une  circonstance  particulière 
les  tira ,  d'une  manière  imprévue ,  de  l'embarras  où  ib 
se  trouvaient*  Des  ambassadeurs  d'un  prince  mongol- 
tartare ,  nommé  Arghoun ,  arrivèrent  à  la  oour  de  Rou*' 
blaî.  Afgboun  était  le  petit-fils  d'Houlagou,  qui  régnait 
en  Perse,  et^par  conséquent  le  petit-neveu  de  l'empe- 
reur. Il  avait  perdu  sa  principale  fenune,  princesse  du 
sang  impérial,  qui,  à  son  lit  de  mort,  l'avait  supplié, 
par  égard  pour  sa  mémoire ,  de  ne  point  former  d'al- 
liaoce  avec  aucune  femme  d'un  rang  inftrieuran  sien  : 
c*était  afin  d'accomplir  ce  vmu,  qu^Arghonu  avait  envoyé 
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des  ambassadeurs  à  Koublai ,  son  souverain  el  le  chef 
de  sa  famille  9  afin  d^cn  obtenir  une  princesse  de  son 
sang.  Koublaï  déféra  avec  plaisir  à  cette  demande.  Une 
)eune  princesse  de  dix-sept  ans,  d'une  beauté  parfeite, 
fut  choisie  parmi  les  petites- filles  de  Tempereur,  et 
confiée  aux  ambassadeurs ,  qui  se  mirent  en  chemin 
pour  retourner  en  Perse  :  mais  Tétat  de  trouble  où  se 
trouvaient  plusieurs  des  contrées  qu'il  leur  DEdlait  trar 
verser,  les  obligea  de  suspendre  leur  voyage,  et  dé  re- 
tourner dans  la  capitale  de  Tempire  tartare. 

Tandis  qu'ils  étaient  dans  cette  position  embarrassan  te, 
Marco  Polo  revint  des  Iles  de  l'Océan  indien ,  oh  on  l'a- 
vait envoyé.  Il  rendit  à  son  souverain  un  compte  détaillé 
de  sa  mission,  lut  soumit  des  observations  qu*il  avait 
recueillies  durant  ee  long  voyage,  et  lui  apprit  qu'on 
naviguait  dans  les  mers  d'orient  avec  la  plus  grande  faci- 
lité*  Le  contenu  de  sa  relation  parvint  aux  oreilles  des 
ambassadeurs  persans ,  qui  résolurent  de  chercher  à  pro- 
fiter de  l'expérience  de  ce  chrétien,  pour  tranqKHrter 
par  mer  et  dans  le  golfe  persique,  le  précieux  dépôt  dont 
ils  s'étaient  chargés.  La  famille  des  Polo  el  les  ambassa- 
deurs furent  donc  dès-lors  unis  de  but  et  d'intérêt;  et  ils 
joignirent  leurs  efforts  afin  d'obtenir  de  l'empereur  la 
'permission  de  quitter  ses  états,  et  de  s'embarquer  pour 
la  Perse.  Koublaï  eut  de  la  peine  à  s'y  résoudre  :  mais 
comme  il  ne  voyait  pas  d'autre  moyen^  d'envoyer  la 
îeune  princesse  à  son  époux ,  il  y  consentit. 

Quatorze  vaisseaux  à  quatre  mâts ,  furent ,  à  cet  effet, 
équipés  et  approvisionnés  pour  deux  ans.  Quelques-uns 
de  ces  vaisseaux  avaient  jusqu'à  deux  cent  cinquante 
h<munes  d'équipage.  Lorsque  l'époque  du  départ  fut 
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ri%'ée  9  Tempereur  tartare  fil  venir  les  Polo ,  et  leor  paria 
dant  les  termes  de  la  pins  grande  bienveillance  :  il  leur 
fit  promettre  qu'après  avoir  revu  leur  patrie  et  leur  fa- 
mille, ils  reviendraient  dans  ses  états  9  reprendre  les 
places  qu*ils  y  occupaient  :  il  leur  donna,  en  même  temps, 
des  pouvoirs  pour  agir  comme  ses  ambassadeurs  dans  les 
diflërentes  cours  de  la  chrétienté  ;  il  les  pourvut  de  pas^ 
seports  et  de  lettres  qui  devaient  leur  assurer  une  géné- 
reuse ho^italité  dans  toute  l'étendue  de  son  empire  ;  il 
les  combla  enfin  de  présens ,  et  les  renvoya  pénétrés  pour 
lui  de  vénération  et  de  reconnaissance.  Nos  voyageurs 
parfirent  en  1S99  avec  la  princesse ,  longèrent  les  côtes 
de  la  Chine ,  traversèrent  le  détroit  de  Malacca ,  furent 
retenus  pendant  cinq  mois,  à  cause  des  moussons ,  dans 
nie  de  Sumatra  j  abordèrent  aussi  dans  me  de  Ceyian , 
doublèrent  le  cap  Comorin ,  côtoyèrent  qudque  temps 
les  rivages  du  Malabar ,  traversèrent  TOcéan  indien  »  et 
arrivèrent  à  Ormus,  dans  le  golfe  persique«  Mais  ils 
avaient  perdu ,  dans  le  cours  de  leur  navigatioo ,  six  cents 
hommes  d^équipage ,  et  les  deux  ambassadeurs  qu'ils 
étalent  chargés  d'accompagner. 

A  peine  débarqués  en  Perse,  les  voyageurs  vénitiens 
apprirent  que  Tempereur  tartare  Koublai-KJian ,  qui  les 
avait  envoyés,  venait  de  mourir  an  commencement  de 
Fannée  1 994 ,  et  que  le  roi  des  Mongols,  Ârghoun  9  auquel 
était  destinée  la  princesse  quib  amenaient  avec  eux» 
était  mort  dès  Tannée  idgi  :  ses  états,  lorsque  les  Polo 
y  arrivèrent ,  se  trouvaient  gouvernés  par  un  régent  qu'on 
soupçonnait  avoir  intention  d'usurper  le  souverain  pou- 
voir. Le  fils  d'Arghoun ,  nommé  Ghaxan ,  qui  depuis  ac* 
quit  une  grande  eélébrilé ,  était  campé  9  avec  son  armée , 
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sur  la  frontière  du  royaame,  au  nord-est,  du  côté  do 
Khorasao.  11  attendait  une  oocasion  £avorable  défaire 
valoir  ses  droits  au  trAne.  dont  on  voulait  l'exclure  à 
cause  de  la  petitesse  de  sa  taille.  C'est  auprès  de  ce  prince 
que  nos  Vénitiens  se  rendirent  d'abord ,  et  ce  fut  entre 
ses  mains  qu'ils  remirent  la  princesse  qui  leur  avait  été 

conHée. 

L'obiet  de  leur  misûon  étant  ainsi  rempli ,  ils  commen- 
cèrent  leur  voyage  pour  retourner  en  Occidenf ,  et  s'ar- 
rêtèrent à  Tauris,  où  se  trouvait  la  cour  du  régent  dont 
nous  venons  de  parler.  Ils  demeurèrent  neuf  mois  à 
Tauris  ;  puis,  munis  des  passeports  nécessaires,  ils  con- 
tinuèrent leur  route,  passèrent  par  Ardiis  sur  le  lac  de 
Yan,  par  Eraeroum,  par  Trébizonde  et  Gonstantlnople. 
Ils  arrivèrent  enfin  à  Venise ,  leur  ville  natale ,  Tan  i  agS, 
après  xine  absence  de  vingt-six  ans  [8]. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  les  aventures  de 
Marco  Polo  et  de  sa  famille,  est  puisé  dans  l'ouvrage 
même  de  ce  voyageur,  dont  tout  atteste  la  bonne  foi  et 
l'exactitude  ;  ce  que  nous  ajouterons  repose  principale- 
ment sur  la  tradition  recueillie  deux  siècles  et  demi 
après  sa  mort ,  par  Ramusio ,  son  savant  éditeur.. 

Lorsque  les  Polo  arrivèrent  dans  leur  palais,  ils  le 
trouvèrent  occupé  par  plusieurs  de  leurs  parena  qui  s'en 
étaient  mis  en  possession,  d'après  la  persuasion  oU  tout 
le  monde  était  qu'ils  avaient  cessé  d'exister.  Ces  parent 
ne  purent  les  reconnaître ,  tant  l'âge  et  les  fatigues  les 
avaient  tous  changés;  tant  ils  ressemblaient  à  des  Tar* 
tares  par  leur  accoutrement,  leur  teint  hâlé,  et  même 
leur  langage  ;  car  ils  avaient  en  partie  oublié  leur  langue 
inaternellCj  et  ils  ne  la  parlaient  qu'avec  un  accent 
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teanger ,  et  avec  on  mélange  de  mots  barbares,  «liaif  ils 
eonnNittèffenl  vne  assemblée  de  tous  ceux  qui  les  avaient 
eonnns  autrefois  ;  et  après  avoir  raconté  leurs  aventures» 
ik  étalèrent  une  quantité  prodigieuse  de  rubis ,  de  ia-» 
phirs ,  d'escarboucles ,  d*émeraudes  ei  de  diamans ,  qu'ils 
avaient  rapportés»  cousus  dans  l'intérieur  de  leura  vête- 
mens  les  plus  grossiers.  A  la  vue  de  ces  richesies  incal- 
culables» on  ne  forma  plus  aucun  doute  sur  la  vérité  de 
leur  récit  :  le  bruit  de  leur  retour  se  répandit  dans  la 
ville;  et  une  foule  d'habitans  de  tous  les  rangs  se  portè- 
rent à  leur  palais  pour  les  voir  et  les  féliciter* 

La  considéiation  dont  ils  jouissaient  s'accrut  encore 
par  le  succès  de  leur  entreprise.  Maffio»  le  plus  âgé 
d'entre  eux ,  fut  pourvu  d'un  des  principaux  emplois  de 
la  magistrature;  Marco  fut  élu  du  grand  conseil.  Les 
îeunes  gens  des  meilleures  familles  de  Venise  recher* 
obèrent  la  société  de  Uarco  »  comme  le  plus  jeune  et  le 
plus  aimable  des  Polo.  Us  se  plaisaient  à  Tentendre  pai^ 
1er  du  Catbay  »  du  grand-kban ,  et  de  toutes  les  choses 
extraordinaires  et  merveilleuses  qu'il  avait  vues  dans  ses 
voyages  ;  et  cooune  »  lorsqu'il  évaluait  le  nombre  des  su- 
lels  du  vaste  empire  des  Mongols»  il  ne  pouvait  s'eipri- 
mer  que  par  millions»  il  en  re^ut  le  nom  de  M€s$$r  Mono 
MUlionip  ou»  selon  l'orthographe  moderne»  MiHonê.  Ra« 
musio  atteste  que  »  de  son  temps»  le  palais  de  la  famille 
Polo  existait  encore  à  Venise,  dans  la  rue  S.'  Jean^Chrj- 
sostome  »  et  y  était  connu  sous  le  nom  de  la  Carte  dH 
MiUiani,  Quelques- uns  attribuent,  non  sans  beaucoup  de 
vraisemblance»  ce  surnom  populaire  donné  aux  Polo»  à 
leurs  grandes  richesses»  et  le  considèrent  comme  le  sy<» 
nonyme  du  mot  français  mUUomuùr$» 
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Q  uelqnes  années  «pfèt  rairitée  des  Polo  i  Yenise  9  en 
139S  [9],ona|>pritfu*iinefloltedeGtees,eoninuai4ée 
par  Lampa  I>oria,  avait  para  dans  Vtle  de  Giuaolay  sor 
les  côtes  de  Dalmatie.  Yenise  équipa  sar4e-€han^  une 
flotte  composée  d*on  nombre  de  fjalères  plus  grand  qoe 
ceini  des  Génois.  Le  commandement  d*mie  de  ces  galères 
fol  confié  à  Marco  Folo^  eooune  à  un  marin  «qiérii» 
mente.  Les  deox  flottes  se  rencontrèrent ,  et  une  bataille 
eut  lieu.  La  flotte  vénitienne  fnt  battue;  son  chef,  Dan»> 
dolo,  fut  pris  ainsi  que  Marco  Pcrfo,  qni  s'était  cour»* 
geosement  porté  en  avant  pour  rompre  rescadre  enne- 
mie ^  et  qui,  ne  se  trouvant  pas  suffisamment  secondé 9 
fut  blessé  et  fait  prisonnier. 

On  remmena  à  Gênes ,  ou  sa  célébrité  lui  attira  la  vi» 
site  de  tout  ce  qu'il  j  avait  de  plus  distingué  dans  la  ville* 
On  s'efforça ,  par  tons  les  moyens  possfUes,  d'adoucir 
sa  captivité  ;  et  on  lui  prodigua  généreusement  tout  ce 
qui  pouvait  être  nécessaire  à  ses  besoins.  A  G  ênes ,  comme 
à  Yenise  5  on  fut  avide  d'entendre  le  récit  de  ses  aven- 
tures ;  et  on  ne  se  lassait  pas  de  Fécouter  lorsqu'il  parlait 
du  grand-khan ,  de  la  splendeur  de  sa  cour,  et  du  vaste 
empire  du  Gathay.  Heureusement  pour  les  progrès  des 
sciences  9  Blarco  Polo  s'ennuya  de  répéter  toujours  les 
mêmes  choses ,  et  voulant  se  délivrer  de  toute  importn- 
nité ,  il  suivit  le  conseU  de  plusieurs  personnes ,  qui 
l'engageaient  à  mettre  par  écrit  ce  qu'il  avait  si  souvent 
raconté.  Alors  il  fit  venir  de  Yenise  les  notes  originales 
qu'il  avait  rédigées  pendant  ses  voyages ,  et  qni  étaient 
restées  entre  les  mains  de  son  père  ;  et,  selon  la  tradition 
recueillie  par  Ramusto  ,  confirmée  par  la  chronique 
d'Acqui,  ou  peut-être  puisée  dans  cette  chronique. 
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Marco  Polo  dicta  la  relatioD  qiieiMmaa¥Oiwdeliii,àun 
noMe  Génois,  nominé  Ruttioliello,  oa  RiuUgielo,  qoo 
le  désir  de  connaître  des  contrées  loiotaiiies  avait  amené 
d^abord  près  de  notre  vojagear ,  mais  qui ,  ensuite ,  de- 
venu son  ami,  aliait  tous  les  fours  passer  plusieurs  heures 
arec  lui  pour  ha  tenir  compagnie.  Selon  «ne  autre  tra* 
ditlon,  autorisée  par  oa  manuscrit  fort  ancien ,  ce  fut  à 
un  do  seseompagnons  prisonniers,  natif  de  Pise ,  nommé 
Pipino ,  que  Marco  Polo  dicta  la  relation  de  ses  voyages, 
qu*il  intitula  :  Des  grandes  merveilles  du  monde.  De  ma- 
gnis  wùrêkUihuâ  numdL  Quoiqu'il  en  soit,  on  s*acconle  à 
dire  que  celte  relation  fut  écrite  en  199S,  et  qu'il  cir- 
cula dès>lors  plusieurs  copies  de  cet  ouvrage  qu'on  dési-* 
goait  sous  le  nom  de  il  MiUom  di  Mêssêr  Mm-eo  Polo,  \lais 
M.  BaldeUî  a  prouvé  que  les  plus  anciens  textes  italiens 
ne  sont  que  la  traduction  de  l'ancien  texte  français.  11 
pense  que  Marco  Polo  a  d'abord  écrit  son  voyage  en 
cette  langue,  alors  la  plus  répandue  en  Orient. 

Le  père  et  l'onde  de  notre  voyageur,  qui  avaient  for* 
mé  le  projet  de  le  marier ,  virent  avec  beaucoup  de  peine 
le  plan  formé  pour  l'honneur  de  leur  maison ,  dérangé 
par  sa  captivité.  Ils  iirent  de  vains  efforts  pour  la  faire 
eeftscr.  Les  sommes  considérables  qu'ils  offrirent  à  cet 
effet  furent  refusées  ;  et  ils  craignaient  qu'elle  ne  se  ter- 
minât qu'avec  sa  vie.  Les  deux  frères  délibérèrent  alors 
sur  le  parti  qui  leur  fallait  prendre  pour  satisfaire  leur 
désir  d'avoir  des  héritiers  directs,  auxquels  ils  pussent 
espérer  de  transmettre  leur  nom  et  leurs  immenses  ri- 
chesses. 11  Alt  convenu  entre  eux  que  Nicolo,  déjà  âgé, 
mais  d'une  constitution  vigoureuse,  se  marierait  en  se- 
condes noces. 
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La  paix  ayant  été  conclue  entre  les  Yénitiens  et  les  Gé« 
noûi  le  a4  mai  i  agg,  Marco  Polo  recouvra  sa  liberté  [lo]  • 
Son  père  y  par  son  second  mariage  »  lui  donna  trois 
frères ,  nommés  Stéfano ,  Haffio  et  Giovanni.  Marco  Pdlo^ 
en  fils  respectueux  et  tendre,  et  en  homme  sage  et  pru* 
dent,  vécut  en  parfaite  intelligence  avec  cette  nouvelle 
famille  9  et  profita  de  la  tranquillité  domestique  dont  il 
îouissait ,  pour  retoucher  et  augmenter  la  relation  de  ses 
voyages.  Il  se  maria ,  et  n^eut  point  d*enfant  mâle ,  mais 
seulement  deux  filles  ^  dont  Tune  s*appelait  Morelta,  et 
Tautre  Fantina,  n<mis  qui  ne  sont  probablement  que 
les  sobriquets  par  lesquels  on  les  désignait  dans  leur 
enfance. 

Lorsque  Nicolo  Polo  eut  terminé  ses  îours,  son  fils 
Marco  lui  érigea  un  tonDd>eau  en  pierre ,  sous  le  portique 
de  Téglise  de  S.*  Lorenzo.  Ce  moniunent  existait  encore 
du  temps  de  Ramusio,  qui  le  vit,  ainsi  que  Tinscription 
constatant  que  c*était  la  tombe  du  père  du  voyageur 
Marco  Polo.  Ramusio  a  négligé  de  nous  apprendre  Tan- 
née de  la  mort  de  celui  auquel  ce  monument  fut  élevé. 
Mais  on  sait  d'ailleurs  que  ce  fut  en  i3i6  [i  i].Nous  ne 
savons  pas  à  quelle  époque  Marco  Polo  cessa  de  vivre  ; 
on  a  dit  seulement  que  son  testament  était  daté  de 
Tan  i3a3  :  alors  il  aurait  vécu,  au  moins  suivant  nous, 
soixante- treize  ans,  puisque  nous  plaçons  sa  naissance 
en  Tannée  laSo  ^^K 

Quant  aux  autres  membres  de  celte  illustre  famille  f 


(>}  SoÎTant  M.  Manden,  qui  le  fuit  naitra  en  ia54«  et  mourir  ta. 
iÂi49  il  aarait  Técii  toiiantc-dix  ads. 


oA  Mit  que  Talaé ,  M  aroo ,  était  mort  peu  de  tem|M  après 
le  départ  de  aet  deux  frères  pour  Gonstantinople  9  puisque 
ce  fat  en  rhonneur  de  sa  mémoire,  que  la  mère  de  notre 
irojageur  voulut  qu*il  reçût  en  naissant  le  nom  de  eet 
oncle.  Des  trois  frères  de  Marco  Polo»  que  son  père  eut 
de  son  second  mariage ,  un  seul,  Maffio  9  eut  des  enfiuis. 
Sa  famille  consistait  en  cinq  fils  et  une  fille  nommée 
Marie.  Tous  ses  fils  moururent  sans  laisser  de  postérité  ; 
et  Marie  »  après  la  mort  du  dernier  de  ses  frères  »  qui  se 
oonmiait  aussi  Marco  comme  notre  voyageur,  hérita , 
en  1417»  de  tous  les  biens  des  Polo,  ainsi  s^éteigoirent  le 
00m  et  la  descendance  directe  par  les  mâles  de  cette  il- 
lustre Camille.  L*liéritière  du  nom  de  Polo  s'ailla  atec  la 
famille  de  Trivisino,  une  des  plus  nobles  et  des  plus 
considérables  de  la  république  de  Venise.  Les  armes  de 
la  famille  des  Polo  étaient  d*axur,  à  la  bande  d'argent, 
avec  trou  corneilles  de  sable.  Il  n'existe  point  de  portrait 
authentique  de  notre  voyageur,  ni  de  son  père,  ni  de  ses 
oncles  ;  ceux  qu'on  a  peints  ou  gravés  sont  fantastiques. 
Voilà  tout  ce  qu'un  sait  sur  Marco  Polo  et  sur  sa  fa- 
mille. Il  est  temps  de  nous  occuper  de  sa  relation.  Elle 
fut  traduite  en  diverses  langues,  et  lue  avec  avidité; 
mais  on  y  ajouta  peu  de  foi.  L'opinion  générale  était  que 
notre  voyageur  avait  profilé  du  privilège  de  ceux  qui 
parlent  des  contrées  qu'eux  seuls  ont  visitées ,  et  qui , 
par  cons4^quent ,  ne  peuvent  craindre  de  contradicteurs* 
Plusieurs  mirent  en  doute  la  réalité  de  ses  îoyages;  et 
dbux  qui  lui  étaient  les  plus  favorables  pensaient  que» 
pour  exciter  davant.ige  la  curiosité ,  il  avait  exagéré  ;  et 
que  même,  dans  beaucoup  d'enJroits,  son  livre  uVtalt 
qu'un  tissu  de  menrongcs  et  de  Cables  invraisembbbles. 
II.  % 
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La  parMiMioD  i  cet  é§nd  était  ai  forte ,  ai  mivtneife  > 
que  lea  amia  et  lea  parent  de  Marco  Polo  la  partageaient  ; 
et  qu^àaoo  lit  de  mort  ils  le  suppUtecat »  pour  le  aal«t 
de  ton  âate ,  de  rétracter  tout  ce  qui  ie  trouvait  daoe  mt 
i«latioii ,  ou  au  moins  de  défavouer  les  paaaages  que  tout 
le  monde  regardait  comme  de  pures  iictioua.  Marco  Polo 
déclara )  dans  ce  moment  suprême,  que  loin  d*avoir 
déguisé  ou  exagéré  la  vérité ,  il  n'avait  pas  dit  la  moitié 
des  choses  extraordinaires  dont  il  avait  été  témoin  [la]. 
L'incrédulité  du  public  de  cette  époque  n'avait  rien 
d'étonnant.  Les  Tartares,  par  leurs  dévastations  et  I4 
cruauté  9  étaient  considérés  dans  toute  l'Europe 
des  espèces  de  sauvages  ayant  à  peinela  figure  kumaine  ; 
et  une  relation  qui  parlait  d'un  empereur  de  celte  nalkm 
ayant  une  cour,  de  grands-officiers ,  des  tribunaux  ré- 
guliers ;  qui  décrivait  un  empire  plus  grand  que  l'Europe 
entière»  et  mieux  civilisé,  paraissait  ne  devoir  mériter 
aucune  confiance.  Dès  qu'on  n'ajoutait  pas  foi  à  oe 
que  Marco  Polo  disait  du  grand-Lban  et  du  Gathay  »  osi 
devait  regarder  aussi  comme  fiibuleux  les  récits  de  mesura 
et  d'usages  si  éloignés  de  ceux  que  l'on  connaissait  ^  d'a- 
nimaux de  formes  si  insolites  9  et  de  phénomènes  natu- 
rels si  étranges.  Cependant»  coimne  chaque  jour  les 
notions  sur  les  pays  décrits  par  Maroc  Polo  confirmaient 
de  plus  en  plus  ce  qu'il  avait  dit,  les  cosmographea  lea 
plus  instruits  s'en  emparèrent;  et ,  malgré  la  brièveté  et 
le  peu  d'ordre  de  ses  descriptions ,  ils  dessinèrent ,  d'à* 
près  elles,  sur  leurs  cartes,  comme  d'après  les  seules 
sources  authenlîques,  toutes  les  contrées  de  l'Asie  à  l'o- 
rient du  golfe  persique  et  au  nord  du  Caucase  et  des 
monts  Himmalaya,  amsi  que  les  côtes  orientales  d'Afrî* 
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rfoe.  Ite  eeite  manière  les  idées  erronées  des  anciens  sur 
la  mer  des  Indes ,  lenrs  noms,  depvis  long-temps  hors 
d*Qsage,  dispararent.  La  science  se  trouva  réf^nérée; 
et 9  qooiqne  encore  imparfaite  et  grossière,  elle  fut  en 
harmonie  avec  les  progrès  des  découvertes  et  les  langues 
nsitëes  à  cette  époque.  On  vit  paratlre ,  pom*  la  premièm 
lois,  sur  une  carte  du  monde ,  la  Tartarie ,  la  Chine ,  le 
lapon ,  les  ties  d*Orient  et  rextrèmité  de  l'Afrique ,  que 
les  navigateurs  sViTorcèrent  dès4ors  de  donbler.  Le  Ca* 
thaj,  en  prolongeant  considérahlement  TAsie  vers  Test, 
ût  naltM  la  pensée  d*en  atteindre  les  côtes,  et  de  parve- 
nir dans  les  riches  eontrées  de  Tlnde ,  en  cinglant  dl* 
re^ement  vers  Toccîdent.  C*est  ainsi  que  Marco  Polo  et 
les  savans  cosmographes  qui ,  les  premiers ,  donnèrent 
du  crédit  à  sa  relation ,  ont  préparé  les  deux  plus  grandes 
éécowrevtes  géographiques  des  temps  modernes  :  celle 
dtt  cap  de  Bonne-Espérance ,  et  cel  le  du  Nouveau-Monde* 
Les  lumières  acquises  successivement  pendant  plusieurs 
•iècles ,  ont  de  plus  en  plus  confirmé  la  véracité  du  vojra- 
geor  vénitien  ;  et  lorsqn*enfin  la  géographie  eut  alteiiit , 
au  miliett  du  iS.*  siècle  y  un  haut  degré  de  perfection , 
la  relation  de  Marco  Polo  servit  encore  à  d*Anville  pour 
tracer  qoelques  détails  du  centre  de  TAsIe.  Cependant, 
depois  les  découvertes  des  Anglais  et  cdles  des  Russes, 
1rs  travaux  déjà  mis  au  jour,  et  ceux  qui  sont  près  d*é- 
clore ,  rendent  Touvrage  de  Marco  Polo  tout-à-  fait  inutile 
pour  la  géographie  positive ,  puisqu*on  a ,  sur  toutes  les 
contrées  qu*il  a  visitées,  des  matériaux  plus  nombreux 
et  plus  abondans  ;  mais  cette  relation  reste  toufours 
comme  un  monument  intéressant  pour  l^isloire  de  la 
géographie»  et  pour  celle  des  états. 
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On  s'est  beaucoup  occupé,  dans  ces  derniers  tiSmps^ 
&  en  tirer  parti,  sous  le  premier  de  ces  rapports;  mais 
nous  sommes  forcés  de  dire  que  les  savans  estimables 
qui  sont  entrés  dans  cette  carrière ,  ont  pris  une  fausse 
direction ,  et  que,  par  cette  raison  ,  leurs  efforts  ont 
produit  peu  de  résultats.  En  effet,  on  s*est  contenté  de 
comparer  les  voyages  et  les  cartes  modernes  avec  la  re* 
laf  ion  du  voyageur  vénitien  ;  et  de  la  seule  ressemblance 
des  noms ,  on  a  conclu  Tidentité  des  lieux.  On  n*a  pas 
fait  attention  que,  dans  Tempire  Chinois,  les  nomades 
lieux  changent  à  chaque  dynastie ,  et  que  ceux  qui  se 
trouvent  aujourd'hui  sur  nos  cartes ,  ne  ressemblent  pas 
à  ceux  qui  prévalaient  au  i3.'  siècle.  Pour  bien  expliquer 
la  géographie  de  Marco  Polo ,  il  faut  se  proposer  un  but 
plus  grand ,  plus  important.  Il  faut  nécessairement  éclair* 
cir  d'abord  la  géographie  des  Arabes  ;  car  c'est  surtout 
diaprés  leurs  notions  réelles  ou  systématiques ,  que  Marco 
Polo  a  parlé  des  parties  méridiouales  et  des  Mes  d'Asie, 
ainsi  que  des  côtes  orientales  d'Afrique,  et  de  la  grande 
Ile  qui  en  est  voisine.  Il  faudrait  encore,  d'après  les  his* 
toriens  et  les  géographes  d'Orient,  éclaircir  la  géogra* 
phie  de  l'Asie  au  1 3. 'siècle,  et  comparer  les  descriptions 
de  ces  auteurs  avec  des  cartes  dressées  d'après  tous  les 
documens  modernes,  tant  asiatiques  qu'européens,  et 
retrouver  toutes  les  dénominations  alors  en  usage  :  par- 
là  on  paftiendrait  à  suivre  géographiquement  l'histoire 
de  Genghiz-khan  et  de  ses  successeurs;  on  aurait  une 
Idée  précise  de  l'étendue  et  des  limites  des  différens  états 
qui,  à  cette  époque,  ont  été  successivement  détruits  et 
élevés  sur  les  débris  les  uns  des  autres.  On  retrouverait 
avec  certitude  les  noms  des  villes,  des  montagnes  et  des 
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■ieuves,  qui  alors  étaient  en  usage.  LVxplication  géogra- 
phique de  la  relation  de  Marco  Polo  ne  serait  que  le 
moindre  résultat  d*un  tel  travail;  mais  il  en  serait  on 
résultat  infaillible.  Jusque-là  on  ne  peut  que  former  des 
couiectures  plus  ou  moins  vagues,  lesqueUes  ont  peu  de 
prix  dans  une  science  qui  repose  entièrement  sur  des 


D'après  ce*  que  nous  venons  de  dire ,  on  peut  conclure 
que  le  texte  de  Marco  Polo  n*est  pas  encore  expliqué  et 
compris  ;  nous  ajouterons  qu*il  n^est  pas  même  connu. 
£n  effet  9  non-seulement  on  ignore  quel  est  ce  texte  » 
mais  dans  qudle  langue  ce  voyageur  a  composé  sa  re  • 
ktion.  Ramosio  prétend  que  Rustigielo  avait  écrit  sous 
sa  dictée  en  latin  ;  que  ce  premier  texte  a  été  traduit 
ensuite  en  langue  italienne  vulgaire,  puis  retraduit  en 
latin  y  diaprés  cette  traduction  italienne ,  par  François 
Fipinns  de  Bologne,  en  iSao.  Mais  Pipinus,  qui  était, 
dit-on ,  de  la  famille  Pepuri  ou  Pépoli ,  s'exprime  dans 
sa  préface  comme  s*il  avait  traduit  de  Toriginal  pour  la 
première  fob,  et  il  écrivait  du  vivant  même  de  Marco 
Polo.  GryniBus,  qui,  dans  son  Nwus  orbis ,  imprimé 
poarla  pi'emière  fois  eu  i53a,a  publié,  avant  Ramusio, 
ODC  traduction  de  Marco  Polo,  préférable  à  celle  de  Pi- 
plnus,  croit  que  le  voyageur  vénitien  a  employé  sa  langue 
maternelle,  c*est*à-dire ,  le  vénitien  :  c'est  l'opinion  la 
plus  générale.  M.  Baldelli  sachant  que  plusieurs  ma- 
irascrits  de  Marco  Polo,  écrits  en  ancien  français,  conte- 
Baient  des  chapitres  qui  ne  se  trouvaient  pas  dansceux  qui 
sont  en  italien  ou  eu  latin,  et  s'étant  ap«;rçu  que  plusieurs 
errears grossières,  qu'on  remarque  dans  le  texte  italien, 
n'étaient  d^  qu'à  nne  fausse  interprétation  de  l'ancien 
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texie  français  9  en  a  concla  que  Polo  avait  d'abord  écrti 
en  français,  et  que  les  manuscrits  français  de  cet  auteur 
donnaient  le  seul  texte  Térltable.  Selon  M.  Baldelli,  ce 
texte  français  aurait  été  traduit  en  toscan ,  puis  du  tos^ 
can  en  latin ^  et  ensuite  en  vénitien.  Après  toutes  ces 
conîectures,  il  en  est  une  qui  les  concilierait  toutes  : 
c'est  que  Marco  Polo ,  qui  a  survécu  plus  de  vingt  ans  à 
la  première  dictée  de  sa  relation  en  1 2989  et  qui  payait 
diverses  langues,  a  pu,  après  avoir  rédigé  sa  relation  en 
vénitien  »  sa  langue  maternelle ,  traduire  ou  faire  traduiit> 
sous  ses  yeux  ,.en  diverses  langues ,  cette  même  relalion^ 
et  y  faire,  à  chaque  fois,  des  cbangemens  et  des  addî* 
tiens*  Ceci  expliqueraitpourquoî  les  manuscrits  diflèreni 
enire  eux  dans  plnsicars  passages,  et  même  par  Tordra 
et  par:  le  nombre  des  chapitres  qu'ils  renferment.  De  là 
dérive  la  nécessité  de  rechercher  les  manuscrits  et  les 
éditions,  et  d'en  donner  les  variantes. 

rtous  possédons  un  manuscrit  de  la  traduction  de  Pi- 
pinus,  sur  vélin ,  relié  avec  d'autres  ouvrages-  f^éogra* 
phiques  et  historiques,  dans  Tordre  suivant  :  Histoire  du 
Croisades ,  DtscripiiondM  la,  Terro^SainU  ,  Voy^esdê  Maroo 
Poiû  ,  Listes  dis  archevêchés  et  Mchés  ,  Chroniques  de  Turpim 
et  Description  de  L'Irlande,  Ce  manuscrit  de  Marco  Polo 
es^t  précieux , et  Tun  des  plus  anciens^  mais  aouilheurctt- 
sèment  le  troisième  et  dernier  livre  ne  contient  que  dis^ 
sept  chapitres  au  lieu  de  cinquante,  qui  sont  indiqués 
par  la  table.  Le  titre  qui  pvécède  la  préface  de  Pipinua, 
est  ainsi  conçu  :  Ineipit  prologue  in  librum  domini  Marcki 
Pauli  de  Venetiis,  de  conditionibus  et  consuetudinibus  orien^ 
iaUttm  regionum.  Le  titre  ,>  après  la  préface  et  la  table  du 
premier  livxe  ^  est  :  IncipU  liber  primus  domini  Marchi 


PtmH  de  Vin»tiU,d4  MitMlib  lu  êrUnUdkmu  Ce  BMuraMrit 
porto  laSa  poar  ia  date  du  dépait  ém  père  el  de  i*oiiclo 
de  Doire  voyageur.  La  société  de  géograplrie  a  pubKé  les 
variante»  des  noms  de  ce  maniwcrit»  dans  le  preoMv 
ynàuMom  de  ses  Mémonmj  ift34f  in>4-%  paig*  555 et sul* 
vanles.  Ueiistef  dans  la  btbUothèqiie  royale  de  Berlioz 
vm  autre  mannserit  de  cette  traduction  de  Piptnns,  dont 
MnUer  a  donné  les  variantes  dans  son  édition  latine  dé 
Marco  Polo;  un  autre,  qui  est  twr  vélin»  se  trouse  k 
Londres  dans  la  bibliotlièque  du  Muséum  britannique* 
Il  y  en  avail  nn  quatrième  à  Padoue ,  dans  la  bibUothè* 
que  de  S.*  Jean*de*Latran  ;  un  autre  dansla  biUiotbèqiie 
d'Esté»  4  Biilan  ^un  autre  à  Ferrare ,  dans  la  bibliothèque 
de  lentivogiio.  Lessing  a  fiiit  connaître  deux  manuscrits 
As  œtlo  traduction  de  Ptpinns,  qui  se  conser\-enl  dans 
la  bâblMhèquo  ducale  dé  Votfenbnttel  :  il  indique ,  dans 
cetto  même  bibUolbèque ,  un  troisième  manuscrit  do 
Mafvo  Polo ,  en  latin ,  totalement  différent  de  la  tradne- 
lioD  de  Pipinns  et  de  ceDe  qn*a  poMîée  Grynmis;  mais 
il  pamit,  d*aprèe  ce  qn*en  dit  Lessing*  que  ce  troisième 
manoserit  n'est  qn*nn  simple  extrait  de  l'ouvrage  du 
voyageinr  vénitien.  M.  loldelli  dit  que  c'est  unecc^c  du- 
manuscrit  delà  béUlothèqoe  Riceardine.Dn  manuscritde 
la  MMiotbèque  du  collège  de  Dublin  »  contient  aussi  un 
«artrait  semblable.  Apostolo  Zeno  lait  encore,  d'après 
Bofaapd,  mention  d'one  version  latine  anonyme,  et  din- 
tinelo  do  celle  de  Pipinus  [i3]  :  peut-être  est-ce  celle  du 
Pégge ,  qni  avait  traduit  Marco  Polo  en  latin.  I«a  bibKo- 
tiièqne  royale  de  Paris  renferme  aussi  plu»ieurs  nsaous** 
•rita  latins  de  Marco  Polo.  La  traduetiou  de  Pipinus  se 
tMOve  dna  ceux  qui  simt  numérolés  161A  et  6s44  iu 
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Celui  qui  est  numéroté  SigS  est  une  autre  traduction  etr 
latin  barbare  9  qui  parait  avoir  été  faite  au  i5«*  siècle  sur 
un  texte  italien  ou  français.  Ce  manuscrit  a  été  publié 
par  la  société  de  géographie ,  dans  le  premier  volume  de 
8es  Mémoires.  M.  BaldelU  fait  encore  mention  d*un  ma- 
nuscrit latin  de  Marco  Polo^  qui  se  trouve  dans  la  biblio- 
thèque du  Vatican,  n.*  agSô,  et  d*un  second,  in-9.*  et 
du  i5.*  siècle,  qu*on  trouve  dans  la  bibliothèque  de  la 
cathédrale  de  Tolède,  parmi  les  manuscrits  donnés  par 
le  cardinal  Zélada  ;  et  enfin  d'un  manuscrit  précieux  de 
la  traduction  de  Pipinus,  que  renferme  la  bibliothèque 
Riccardine;  il  est  du  i4«*  siècle  [i4]* 

Après  les  manuscrits  latins,  nous  ferons  connaître  les 
manuscrits  italiens.  Un  des  plus  célèbres  est  celui  que 
possédait  la  famille  Sorenzo,  de  Rome  [i5],  et  dont 
Apostolo  Zeno  a  donné  une  notice  et  des  extraits  dans 
ses  notes  sur  V éloquence  italienw,  de  Fontanini,  tome  ii, 
pag.  970.  Un  autre  manuscrit  italien  de  notre  voyageiv, 
non  moins  célèbre  que  le  précédent,  est  celui  qui  ap-< 
partenait  aux  académiciens  della  Crusca,  et  dont  ils  se 
sont  serais  pour  leur  dictionnaire  :  on  le  désigne  sous  le 
nom  de  il  MiUone,  On  prétend  que  ce  manuscrit  est  de 
Tan  i3oo,  et  postérieur  seulement  de  huit  ans  au  retour 
du  voyageur.  L'académie  della  Crusca ,  dans  la  dernière 
édition  de  son  vocabulaire ,  cite  encore  un  autre  ma- 
nuscrit italien  de  Marco  Polo,  qui,  selon  elle,  serait  de 
Tan  iSog.  C'est  ce  manuscrit  qui  a  été  l'objet  du  grand 
travail  de  Baldelli,  dont  nous  parlerons  bientôt.  Il  fait 
partie  delà  bibliothèque  Magliabecchiane.  Les  autres  ma*r 
nuscrits italiens,  mentionnés  par  M.  BaldelU ,  sont  le  ma<<^ 
nuscritStrozziano,dm5.'siècle;leGaddiano,du  14/;  un. 
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autre,  nommé  aussi  Strozziano,  du  14.*  siècle,  et  décrit, 
ainsi  que  le  précédent,  par  le  bibliothécaire  FoUîni.  Ce» 
trois  manuscrits  appartiennent  à  la  bibliothèque  Maglla- 
bevchiane.  Le  manuscrit  dit  Pucciano,  parce  qu*îl  appar- 
tient au  marquis  de  Pucci ,  et  dont  Tabbé  Pîacchi  a  donné 
une  notice  dans  la  préface  de  la  traduction  de  son  traité 
sur  Tamitiéy  de  Gicéron,  est  du  14/  siècle.  Le  manu* 
■cril  Lucchesiniano,  qui  appartient  au  marquis  de  Lu* 
chesioi,  est  une  copie  faite,  en  14^59  par  un  nommé 
Daniel,  de  Vérone.  Le  manuscrit  Ricctrdiano,  qui  n*est 
qn*nn  abrégé  du  MiiUmê  fait  dans  le  16.*  siècle.  Le  ma- 
noscrit  de  la  bibliothèque  palatine,  n.'S^a,  qui  est  de 
la  fio  du  j4«*  siècle.  Le  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Saiberine,  du  i4.*  siècle,  que  Manzi  s*était  proposé  de 
publier.  Enfin  le  manuscrit  romain  dit  Chisiana,  marqué 
M.  TI ,  1 40 ,  et  sur  lequel  se  trouve  une  note  de  la  maio 
d^Alesandre  VIL  Un  autre  manuscrit,  nommé  Zeladiano, 
•e  trooTe  dans  la  bibliothèque  de  la  cathédrale  de  Tolède, 
et  donné  par  le  cardinal  Zélada.  Cette  bibliothèque  po«- 
aède  encore  deux  manuscrits  italiens;  mais  Tun  est  mo« 
dénie ,  et  du  17.*  siècle  ;  Tanlre  est  conforme  k  Tédition 
Imprimée  à  Trévise,  en  1657.  Enfin,  la  bibliothèque  pu- 
blique de  Sienne  renferme  un  manuscrit  qui  paraît  ètro 
du  i4«*  tiède. 

Au  reste ,  les  plus  intéressans  de  tous  sont  en  français, 
parce  que  ce  sont  ceux  dont  les  éditeurs  ont  négligé  de 
tirer  parti.  La  bibliothèque  de  Berne  en  renferme  un 
qui,  d'après  la  préface,  aurait  été  écrit  en  Pan  1S07 ,  au 
mois  d*août,  et  remis,  par  Marco  Polo  lui-même,  à 
Monâiignêur  Thybauli,  chitutiêr,  uignatr  de  dpojr,  pour 
Chtrlm,  fiU  du Rûx di France rt comté  de  Vêl^y  :ce  Chariot 
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esl  cehii  qui  régna  depuis  sona  le  nom  de  Chavlei4e-^^ 
Ce  manuscrit  intérebsant  est  décrit  par  Sinner  j  dans  son 
CaUiogue  de$  M.**  de  la  Biblbihique  (U\B0m$.  La  biblio- 
thècpxe  rayale  de  Paris,  a  deux  manuaeriU  précieux  ^ 
contenant  le  texte  français  de  Marco  Polo  :  Tun  f  numé- 
roté 8392  f  est  un  magniiiqtte  volame ,  de  format  grMid- 
io*£61io,  écrit  sur  ?éUn,  dans  le  milieu  du  i4**  siècle,  et 
orné  de  quantitéde  belles  vignettes,  youvrage  de  Marco 
Polo  y  est  suivi  de  plusieurs  autres  d'un  genre  analogue» 
savoir  :  le  Vêyag^ik  frère  Audric  (Oderic),  de  BtmnâniUe^ 
etc.  Ces  différées  ouvrages,  à  Teseeption  de  celui  de 
Marco  Polo,  furent  traduits- du  latin  en  fiançais^  par 
Jd^an  Lelong,  dit*  et  né  de  Yppré*  moine  de  S/Bertin 
(à  S«' Orner),  ef  pour  la  plupart  en  i35i.  U  ja,  dans 
ce  manuscrit,  sept  cbapitres  rdaiiCi  à  Hiistoire  de  la^ 
(gosore  de  Gaidou  contre  k&  graud^khen  (Tan  1269), 
qui  ne  se  trouvent  pas  dans  te»  édilîoos  ;  ma»  aussi  les. 
quatre  chapitres  qui  temaineut  l'ouvrage  dans  ces  édi« 
tieus,  mancpient  dan»  ce  manuscril.  L'autre  manoccrit , 
numéroté  7367 ,  est  aussi  in« folio ,  et  écrit  sur  vélin  dan» 
les  premières  années  du- 1.4**  siècle  :  il  est  en  langage 
plus  ancien ,  et  contient  tout  ce  que  renferme  le  prèeé* 
dent,  et  de  plus ,  vingt-huit  chapitres  qui  ne  se  trouvent 
non  plus  dans  aucune  édition.  Selon  M.  Etienne  Quatre- 
mère,  dont  l'opinion  en  pareille  matière  est  du  flu% 
grand  poids  (*',  ces  chapitre»  inédits  de  Marco  Polo  at^ 
testent  tant  de  connaissance  de  l'histoire  ^s  Mongols,, 
et  offrent  tant  de  vérité  dans  le  rédt  des  faits  et  danst 

(*)  Dans  une  D»te  manoierite  qu'il  a  biao  Toula  nous  ivoMltîe  sue 
^M  éoux  maa«acritf« 


nmUctktkm  des  datée  y  qalk  ne  p«Qvent  être  qoe  de 
Marco  Poio,  paice  qne  lut  seul,  en  Europa,  était  aoni 
bia»liialniilde  oflq«iis'éla&t  paisé  pead^aoBëeaaapaïa- 
▼aoty  ans  axtrémités  de  iX>rieBt.  Ce  Maanaorit  a  été 
lécanuneot  publié  par  la  aaeiété  de  géagiaphie,  dana  lo 
praaaier  Teiimie  de  tea  Mémokm,  M«  Baidall»  parle  eneore 
d*im  a«lre  mamncrit  eo  langue  irançaiae  qni  parait  lert 
enrîenx  ;  il  appartient  à  la  bibliothèque  du-  Yatioan  ;  il 
est  sur  félin^  nnméroté  Mo^^et  du  i4.'aiècle.  Il  se  ter^» 
nioe  à  la  deseripiion  de  la  Géorgie  et  par  la  signature 
de  Voys  deLnaembonrg.  Il  est  aonaaiéy  par  M.  Baldelli» 
Codifié  FMsmio  Gid  OiloéeiMcna. 

▲près  avoir  donné  la  liste  des  manuscrits  connas  do 
Mateo  Polo»  nous  alkma  rfnnas^rei  plus  brièvement  les 
éditions.  Traénc tiens  imtùm  :  la  pseraière,  petit  in-4»% 
sans  date»  maisprénamée  impriméeà  Home  00  à  Venise» 
en  i4B4«  ~  TraduetioB  de  Jean  Hnticfains  dans  le  Notus 
srèii  do  GrjMBUS»  tn-iol.,  iSia,  i537et  t555,à  Bâle  ou 
à  Paas»— Edition  d'André MnUer,  i67i»in^vBeriki» 
qui  est  la  version  de  Pipinus;  c'est  la  meilleure  édition 
latine. 

Les  éditions  en  UêiUn  ou  en  dkiêcU  vénUkn,  sont  les 
plu»  nombreuses  :  elles  ont  été  publiées  en  149^^»  ia»8.% 
Venise;  uno  autre» sans  date»  qui  paraît  de  la  même 
époque»  en  i5oo»  Brescia;  en  t5o8»  in^ia»  et  non  pas 
iupXoL  »  Venise;  en  i5S3»  Venise»  In-CsL;  en  iSgo»  Tré- 
vise»  édition  indi<piée  par  Borgeron»  pag.  53»  comme 
l'original  de  Maroo  Polo»  opinion  qne  M.  Pinkrrtoo  a 
aussi  émisa  depuis»  et  qu'il  croyait  nouvelle;  en  161 1  » 
in-8/»  Venise»  i^imprimée  depuis  à  Venise  et  è  Trévise» 
on  1607:  en  167a»  Trévise;  aaais  anténeuremonl»  en 


i555  et  en  t583,  Venise,  in-foL,  dans  le  deuxtème  tome 
de  la  collection  de  Ramusio  :  c'est  non-seulement  la  meil* 
leure  des  traductions  italiennes  de  Marco  Polo,  mais- 
c*était  la  meilleare  de  tontes  les  éditions  de  ce  Yoyageor, 
avant  celle  que  vient  de  donner  M.  BaldelU.  Cet  auteur 
nous  a  donné  le  texte  le  plus  complet  qu'on  ait  encore 
publié  sur  Marco  Polo;  il  Ta  accompagné  d'une  longue 
introduction ,  et  d'an  grand  nombre  de  commentaires  et 
de  dissertations.  Son  ouvrage  est  en  4  vol.  in<-4*%  «t  a 
été  publié  en  1827  ;  il  est  intitulé  :  Viaggi  di  MiorcQ  Poio 
iUustrati  e  commentati  dût  conte  Gio.  BatUia  BMeUi  pre* 
ceduti  dalla  sioria  delU  relaùoni  vicendaooU  deU*  Europa  # 
dell'Asia. 

Il  n'existe  qu'une  seule  traduction  portugaise  de  Marco 
Polo,  Lisbonne,  in-fol.,  i5oa,  en  caractère  gothique;* 
elle  est  de  Valentim  Fernandès  Morano. 

Il  y  en  a  deux  traductions  espagnoles,  l'une  en  iSao, 
SéviUe,  in-fol,  ;  l'autre  en  16Ô1,  Çaragosa,  in- ta  ou  petit 
in-8.*de  i58  pages,  par  D.  Martin  (Abraca)  deBolea  7 
Castro. 

Trois  traductions  allemandes,  i4r79  Nuremberg;  i5349 
Strasbourg,  par  Michael  Herr  sur  l'édition  latine  publiée 
par  Grynœus,  dans  le  Novus  orbis;  1609 ,  Altenburg;  et 
161 1 ,  Leipzig,  in-8.*,  traduit  par  Hegiser,  sur  la  versioa 
italienne  de  Ramusio. 

Deux' traductions /ran^oîsej,  i556,  in-4*»  P^râ»  pav 
un  anonyme ,  qui  se  désigne  par  les  initiales  F.  G.  L.  ;  et 
1735 ,  dans  la  collection  des  voyages  en  Asie,  dite  de 
Bergeron,  la  Haye,  in-4.*,  tom.  11 ,  traduit  sur  le  latin  de 
l'édition  deMuller.  Ces  deux  traductions  françaises  n*onl 
point  de  rapport  entre  elles*  Nous  les  avons  comparées» 
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Une  seule  tradnction  Mimutaisê,  en  1664»  p&i*  GlaaEe- 
maker,  in-4>*f  gothique,  de  99  pages. 

SepI  ou  cinq  traductions  amgiaises,  1679 ,  Londres, 
«1^-4.*,  godiique,  de  167  pag. ,  dans  la  collection  des 
voyages  de  Pnrchas,  de  1695,  in-lbi.,  toI.  S,  pag.  65; 
1716  et  1744»  ^^^  ^  collection  des  voyages  de  flarris'; 
1 747,  dans  la  colleotion  des  voyages  d*Astley  ;  1 8 1 1  «  dans 
la  collection  des  voyages  de  Pinkerton ,  in-4.*,  tom«  vii , 
et  aussi  dans  la  eoliection  des  voyages  de  Kerr,  in»8.*; 
mais  peut-être  ces  traductions  ne  sont^^Ues  que  la  léim- 
pression  de  celle  des  voyages  d*Astley  ;  enfin  ,1818,  par 
M.Marsden,  in-4*%  de  781  pages  :  c*est  à-la*fots  la  meil- 
leure traduction  et  le  meilleur  commentaire  de  Marco 
Polo. 

Dom  Placido  Zurla  a  publié  un  ouvrage  intitulé  :  Di 
Marco  Polo  g  dogU  antichi  viaggiaiori  Fenit'uaùg  a  vol.  in- 
foL,  Yénise,  1818.  On  peut  consulter  encore  les  analyses 
des  voyages  de  Marco  Polo ,  dans  THIstoire  générale  des 
voyages  de  Tabbé  Prevdt,  tom.  vu, pag.  307  de  Tédition 
in-4-%  de  Paris;  dans  Pinkerton ,  Modom  Gêography,  se- 
conde édition ,  1807,  tom.  it ,  et  troisième  édition,  181 1, 
tom.  I,  pag.  47S;  dans  la  traduction  française  du  même 
ouvrage,  tom.  v,  pag.  94  ^  ^4»  àxfDk%  le  FricU  do  la  Gio^ 
graphie  uniteruitê,  tom.  i,  pag.  44^;  dans  les  Nouutlis 
Jnmlêêdêi  Foyagu,  1819,  in-8.%  tom.  n,  pag.  i58  4 
i83;  dans  Murray ,  HUtoriaU  aecouni  of  discatorits  and 
traxtU  inJùa,  1890,  Edimbourg,  in-8.%  tom.i,  chap.  S, 
pag.  i5i;  dans  Washington  Irving,  Hisiorj  ofthê  lift 
andtoyagis  ofChrUtophêr  Colambus,  i8a8,  in- 1  a, édition 
de  Baudry,  appendii  n.**  xviit  et  iix,  tom,  tv,  pag.  a83 
à  507.  M.  Uaproth  a  publié  une  dissertation  intitulée  : 
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Etehgrehtê  sur  Us  Ports  de  Gâmpou.  H  éê  Zmitkosm,  ditriis 
par  Marco  Polo  ;  suhUs  de  l'muumee  <fiMw  lunatiU  iditUn  ds 
Marco  Polo,  par  U  mima  muUur,  1S949  ni<-6.*  de  14  paç. 
11  ae  faut  pat  8*étoiiner  n  la  courte  relatkHi  de  Uafco 
Polo  a  tant  occopé  les  Mvaos.  Lonqae  dans  la  longw 
flérie  des  siècles,  011  cherclie  les  trois  faonmies  qui,  par  la 
grandeur  et  riikflneDce  de  leurs  découvertes,  ont  le  plus 
cootribué  an  progrès  de  la  géographie  on  de  la  connais» 
sance  du  globe,  le  modeste  nom  du  Toyageur  vénitien 
vient  se  placer  snr  la  même  ligne  que  ceux  d*Mexandre» 
le-Gmnd  et  de  Christophe  Colomb. 


■ABCO  MU».  3i 


Notés» 


[i]  Page  4, 

Qaelqoes  maoatcriU  portent  1  s5s  ;  maii  l'inaée  1  s5o ,  qoi  est  dans 
le  telle  de  Ramatio  et  duu  le  mannscrlt  de  Berlin,  t'accorde  mieux 
«vcc  les  époi|ii6i  des  aotrei  faits  rappelés  dans  Marc  PaaI.  Quant  à 
la  date  ia<9»  qni  te  trovve  dans  qiieI«|Qea  mannscrits,  c'est  ane 
«rrcvr  de  copiste. 

[9]   Même  page. 

Vo  antew  modeine  a  dit  que  Sanî  a  été  fondé  par  Barkah  ou 
BereU,  tm  1166,  et  il  cite  De  Guignes.  C'est  une  erreur  que  nous 
derooa  rcfoler.  De  Go^gnes  dit  an  contraire  que  Bereki  a  fondé  Saraî 
après  qa*!!  eat  embrassé  le  mahométisme ,  et  que  ce  chef  tartare 
movnit  en  l'an  ia66 ,  665  de  l'hégire. Ainsi,  la  date  de  cette  fonda- 
tion ne  contredit  en  rien  celle  de  1^59  ou  ia6o,  qne  nons  avions  fixée 
poor  l'arrivée  des  voyageurs  vénitiens  snr  la  Volga.  Nons  avons  cm, 
dans  cette  réimpression,  assnjétir  la  chronologie  de  la  famille  des  Polo 
é  celle  de  M.  le  comte  Baldelli ,  fondée  sur  des  recherches  pins  com* 
plètcs.  Astrakhan  devînt,  au  commencement  dn  i4.*  siècle,  la  rési- 
dence d'hiver  des  sultans  de  Sarai.  (Yojet  TrwêUoflbn  Bmiuim» 
i899,in-4.*pag.  79.) 

[3]  Page 6. 

C'est  probablement  ta  confusion  de  cette  date  avec  celle  du  départ 
qui  a  occasionné  l'erreur  de  copnte  dont  nous  avons  pailé ,  note  i« 
Celte  date  de  1169  est  crlle  du  teste  de  Ramnsio.  Le  texte  français 
publié  dans  les  mémoires  de  la  société  de  gt'op^aphie ,  tom.  1 ,  pag.  7, 
porte  ia6o:  ce  qui  ne  peut  ctre,  puisqu'il  est  question,  dans  cet 
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«adroit»  de  la  mort  do  pape  Clément  IV.  Le  texte  latin  du  M."  de 
la  bibliothèqne  royale  »  n.*  5194,  porte  1370. 

[4]  Page  6. 

Ceci  résulte  nécestaîrement  des  dates  déterminées  plus  beat, 
et  se  tronre  dit  expressément  dans  l'onirrage  de  Marco  :  cependant  » 
certains  manuscrits  disent  quinse  ans  ;  d'autres  dii-sept  ans.  M.  Mars- 
den  conjecture,  dans  une  note,  que  Marco  Polo  devait  en  avoir  seize  ; 
mais  cette  opinion  ne  s'accorde  avec  aucune  des  antres  dates ,  ni  avec 
aucun  manuscrit. 

[5]  Page  7. 

M.  Marsden  conjecture  <iue  ce  Ait  en  1 S73  queMarco  Polo  arriva  près 
du  grand-khan  ;  mais  il  nous  semble  que  la  date  assignée  par  M.  le 
eomte  Baldelli  (  yiaggi  di  Mono  Poh,  tom.  1 ,  pag.  36  j,  se  fonde 
sur  des  preuves  évidentes.  Le  grand-khan  était  alors  dans  sa  résidence 
d'été  que  Marco  Polo  nomme  Chemenfn  ;  on  croit  que  c'est  Ghan-tu, 
DU  la  haute  cour,  nommée,  en  chinois,  Tchao*Pfaimen-Sume. 


[6]  Page  8. 

M.  Baldelli,  tom.  i,  p.  7,  conjecture  que  ces  quatre  langues  étalent 
l'arabe,  le  turc,  le  mongol  et  le  chinois. 


M.  Baldelli ,  en  comparant  les  évènemens  mentionnés  par  Marco 
Polo  avec  ceux  que  nous  font  connaître  les  historiens  d'Asie ,  a  déter- 
miné, avec  assez  de  probabilité,  les  dates  suivantes  : 

Marco  Polo ,  en  1379 ,  se  rend  au  Cathay  ou  à  la  Chine. 

1 375.  11  arrive  à  la  cour  de  Koublaï-Kban ,  i  Cbemenfu ,  ou  Chan-tn. 

1 377.  II  est  envoyé  par  Koublaï  dans  la  ville  de  QuinsaJ. 


B«79.  ht»  Polo  cMMtniiioiit  des  nuThiaoe  po«r  l'ottaque  de  Sitag- 

laSa.  Marco  Polo  m  itonrt  à  Cambala ,  lortqac  Acharna  est  taé. 

is85.  11  est  envoyé  eo  ambaitade  à  Garaian  et  à  Mieo. 

ta85. 11  eit  cavoyé  ea  ambassade  an  Ttîampa ,  et  oaTÎgne  dans  la 
mer  des  Indes. 

ISS7.  On  lui  confie  le  gouvernement  de  la  YlUe  de  YangoL 

1191.  U  fait  une  nonveile  naTÎgatioo  dans  la  mer  des  Indes ,  et  se 
rend  à  la  petite  Java»  qui  est  Sumatra  des  modernes. 

I  S9a.  Il  part  pour  la  Perse ,  avec  la  princesse  Cogatin. 

[8]  Page  ta. 

Oe  vingt-qnatre  ans,  si,  comme  veulent  plosieiirs  mannscrits,  le 
départ  n'eut  lien  qu'en  1  s5a* 

[9]  Page  14. 

tojés  BaldelU,  ■/  MOhns  ifi  JUaros  Poh,  1817,  in*4.*,  tom.  1, 
pag«  xavu  et  uvui. 

[10]  Page  16. 

Fltyêt  BaldeDl  (U  MUion»,  tom.  t ,  pag.  zixj.  Le  récit  de  Ramosio 
est  différent  :  il  dit  que  ce  fol  quatre  ans  après  le  mariage  de  Nicolo 
que  Marco  Polo  ,  par  la  seule  intercession  de  ce  qu'il  j  avait  de  plus 
illustre  dans  G^nc*,fut  mis  en  Uberté,  et  retonma  dans  sa  patrie. 
Mais  M.  Baldelli  nous  semble  avoir  bien  prouvé  que  ce  récit  de  Ra« 
mnsio  est  contraire  à  tons  les  moanmens  historiques  contemporains. 


[it]  Même  page. 

D'sprrs  la  généalogie  des  familles  vénitiennes  de  Marco  Baibaro. 

[19]  Page  18. 

Ce  fait  curicuK  est  attesté  par  Jacopo  d'Acqui ,  dans  sa  chronique, 
It.  3 


S4  MàMco  roio. 

et  explique  pourquoi  Marco  Polo  n'a  point  parlé  de  la  grande  mu- 
raille  de  la  Chine  :  il  craignait  de  paner  ponr  un  impoateur. 

[i3]  Page  »S. 

L'indication  de  ces  mannscrits ,  excepté  ce  qni  concerne  len6tre, 
est  tirée  des  ouTrages  de  M.  Marsden,  de  Placido  Zorla,  de  MuUer  et 
de  M.  Baldelli. 


[i4]  Page  a4. 

Pour  de  plus  grands  détails  sur  ces  manuscrits  de  la  bibliothèque 
royale,  on  peut  consulter  les  NouveiUê  AnnmUi  iu  voymgêt ,  iSiçt 
in-8.%  tom.  ii  9pag.  161 ,  et  une  note  de  l'auteur  de  cet  article  9  dans 
la  seconde  édition  de  la  traduction  de  Pinkerton  »  181 1 ,  in'8.*>  tom.  ▼, 
pag.  a6»note3. 

[i5]  Même  page. 

M*  Marsden  fait  anssi  mention  d'un  manuscrit  de  Marco  Polo,  en 
italien , que  possède  la  bibliothèque  du  Muséum  britannique;  mais 
ce  n'est  qu'un  extrait  fait  en  i^Sy^  d'après  le  texte  manuscrit  de 
Sorenco.  Selon  M.  Placido  Zorla ,  le  manuscrit  de  Sorenzo  ne  serait 
que  la  copie  de  celui  qui  ae  conserre  dans  le  Muséum  BrUannieum» 
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BARTHEMA. 


LoMmco  Baitheiia  ,  ou  ob  YimvA ,  nommé ,  en  lalin, 
Lo»ovtcii8  YiiTOMAinis,  gentilhomme  bolonais,  et  patrico 
roniain ,  fut  un  voyageur  célèbre  dans  le  16.*  siècle.  Il 
est  presque  Inconnu  dans  le  nôtre,  parce  que  Tabbé 
Prérost  et  ceux  qui  ont  écrit  Thistoire  des  voyages ,  ont 
négligé  de  parler  du  sien ,  quoiqu'il  solt  un  des  plus  im- 
portans  pour  Thistoire  de  la  géographie  et  pour  Thistoire 
en  général ,  attendu  qu*il  décrit  presque  toutes  les  con- 
trées de  rOrîent ,  au  commencement  du  16.*  siècle ,  et  A 
une  époque  antérieure,  pour  plusieurs  d'entre  elles,  aux 
conquêtes  des  Mahométans.  Louis  Barthema  partit  de  Ve- 
nise, et  se  rendit  d*abord  A  Alexandrie, ensuite  au  Caire; 
de  là  A  Banit,  puis  à  Tripoli  et  ensuite  A  Damas,  ob  il 
dit  qu'il  apprit  la  langue  mauresque  ;  il  donne  de  grands 
détails  sur  cette  ville,  et  fait  un  pompeux  éloge  de  la 
fertilité  de  son  territoire.  Les  MamelucLs  ,  qui  sont 
renégats  chrétiens,  esclaves  du  grand-seigneur,  domi- 
oent  dans  ce  lieu.  Ils  ne  vont  {amais  seuls,  mais  toujours 
deux  ou  trois  ensemble;  s^iis  rencontrent  des  femmes , 
ib  ont  le  privilège  de  pouvoir  les  emmener  avec  eux 
dans  une  hôtellerie ,  et  d'en  user  selon  leur  bon  plaisir; 
mais  comme  les  femmes  ne  marchent  jamais  en  public 
que  le  visage  voilé,  ib  ne  peuvent  voir  leur  figure,  et  ne 
doivent  point  leur  faire  violence  à  cet  égard;  si,  après 
avoir  prié  une  femme  de  se  découvrir^  elle  répond.: 
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c  D*est-ce  pas  assez,  mon  frère,  que  ta  ais  usé  de  mot 
comme  il  te  plait ,  sans  chercher  encore  à  méconnaître  i , 
ils  doitent  la  laisser  libre  sur-le-champ  ;  aussi ,  du 
temps  de  notre  voyageur,  il  arriva  que  des  Mamelucks 
avaient  ainsi  joui  de  leurs  propres  femmes  sans  s*en 
douter,  et  en  croyant  s*ètre  emparé  d*uue  femme  étran- 
gère (*'.  Barthema  partit  au  mois  d*avril  de  Tan  i5o3, 
pour  se  rendre  à  la  Mecque,  avec  une  caravane  de 
Mamelucks,  dont  il  avait  adopté  le  costume.  D*après 
ce  qu*il  raconte  de  ce  trajet  qui  dura  quarante  jours,  il 
paraîtrait  que  les  Mamelucks  avaient  alors,  dans  les  c(Hn- 
bats ,  une  grande  supériorité  sur  les  Arabes  du  désert 
Barthema,  qui  se  faisait  passer  pour  un  mahomét&n, 
trouva  à  la  Mecque  un  grand  concours  de  pèlerins,  qui 
s'y  étaient  rendus  de  ^Afrique,  de  la  Perse  et  de  Tlnde; 
un  grand  nombre  y  étaient  attiréii  autant  par  le  conunerce 
que  par  dévotion.  C*est  à  la  Mecque  que  Barthema  pré- 
tend avoir  vu  deux  véritables  licornes ,  ou  animaux  à 
une  seule  corne  ^*K  La  description  qu^il  en  donne  fe- 
rait croire  que  c^était  une  espèce  d*antilope.  Cepen- 
dant il  ajoute  que  ces  animaux  sont  très-rares ,  et  ont 
été  donnés  par  un  roi  d'Afrique  au  Soudan  de  la  Mecque. 
Barthema  s'embarqua  ensuite  sur  la  Mer  Rouge,  et  se 
rendit  à  Aden,  dans  rArabie-Heurcuse.  Là ,  il  fut  reconnu 
pour  chrétien ,  on  Tarréta ,  on  lui  mit  les  fers  aux  pieds 
et  on  le  jeta  dans  la  prison  du  sultan  ;  pour  sauver  ses 
jours  il  fut  réduit  à  jouer  le  rùle  d'i.iseusé  :  il  parcourait 
nu  la  cour  de  la  prison ,  en  £iisant  mille  extravagances. 


(*)  Ramasio,  tom.  r,  pag.  34^. 

<•)  Barthema  9  cap.  xtii,  dans  Ramtuio ,  tom.  ii  pag.  i5i. 
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Il  fut  VU  dans  cet  état  par  la  femme  favorite  du  Bultan, 
qui  était  une  négresse  ,  et  dont  les  fenêtres  dominaient 
fenceinte  de  la  prison.  Elle  s^amusa  d^abord  de  ses  folies, 
lui  fit  donner  une  meilleure  nourriture ,  se  le  fit  amener , 
apprît  qu^il  nVtait  pas  fou»  et  en  devint  éperduenient 
amoureuse  «  S*tl  cédait  k  ses  instances,  sa  mort  devenait 
infaillible  ;  et  cependant  il  n*était  pas  libre  de  se  refuser 
à  ses  caresses  et  à  ses  bienfaits  :  il  sut  encore  échapper  à 
ce  danger  y  et ,  sans  se  livrer ,  il  mit  à  profit  lesseutimens 
qu*fl  avait  fait  naître. 

Après  plus  de  trois  mois  d'une  dure  captivité,  il  ob* 
tint  sa  liberté.  Il  visita  ensuite  Âi'ir,  Dante,  Damar, 
Sana,  et  plusieurs  autres  villes  de  rArabie-Heureuse , 
qu^il  décrit;  puis  il  sVmbarqua  de  nouveau,  toucha  à 
Zeila,en  Afrique, à  Ttlc  Barbara,  se  dirigea  sur  les  côtes 
de  Perse,  et  débarqua  à  Tlle  d*Ormus,  à  Tentrée  du  golfe 
persique. Cette  lie  ne  renfermait  pas  moins  alors  dé  quatre 
cent  cinquante  étrangers  qui  trafiquaient  en  soies,  en 
parles,  en  pierres  précieuses  et  en  épiceries.  Barthema 
traversa  ensuite  la  Perse,  arriva  à  Eri  (probablement 
Hérât),  dans  le  Khorasan,  ou  se  faisait  un  grand  com- 
merce de  rhubarbe.  Retournant  \er8  Toccident ,  il  vit  un 
grand  Oeuve ,  qu*il  prt^suma  être  ITiiphrate  ;  il  se  rendit 
à  Schiraz;  là,  il  rencontra  un  négociant  persan,  qui  le 
reconnut  cooune  Tayant  vu  à  la  51ecque.  Barth^^ma  coo- 
sentit  à  raccompagner  à  Samarcaude.  C*est  dans  cette 
ville,  qu*il  dépeint  comme  aussi  grande  que  le  Caire, 
que  le  Persan,  toujours  plus  charmé  de  la  compagnie  de 
Barthema ,  offrit  de  lui  donner  en  mariage  une  de  ses 
nièces,  méritant,  disait-Il,  par  sa  beauté,  le  nom  de 
Sanb  (ou  Soleil  )  quVlle  portait.  Nos  deux  voyageurs  re* 
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tournèrent  à  Erî  (  Hérât],  pour  conclure  ce  mariage  ;  puk 
ensuite  ils  allèrent  ensemble  à  Ormus.  Là ,  ils  s^embar- 
quèrent  pour  Hnde  et  arrivèrent  dans  le  port  de  Cheul , 
et  ensuite  dans  la  ville  de  Cambaye ,  alors  le  centre  d*an 
grand  conunerce.  Dans  la  description  qu*il  donne  de 
cette  ville ,  Barthema  montre  une  grande  ignorance  en 
géographie ,  car  0  prend  la  rivière  qui  est  près  de  Cam- 
baye, à  Toùest,  ou  le  Saubermutty,  pour  le  fleuve  In- 
dus. Il  se  rendit  ensuite  à  Cévus«  port  du  Guzerat,  et  de 
là  à  Dabul  ;  et  ensuite  à  Tlle  Goa ,  qu*il  nonmie  Goga  ou 
Gogar.  n  se  dirigea  dans  Tintérienr  des  terres;  et ,  après 
sept  jours  de  marche,  il  arriva  dans  la  grande  ville  de 
Deccan,  où  régnait  un  roi  mahométan,  toujours  en  guerre 
avec  le  roi  de  Narsinga ,  qui  tient  sous  sa  puissance  la 
ville  de  Bathecalla ,  o2i  notre  voyageur  se  rendit.  Parmi 
les  diverses  denrées  dont  on  trafique  dans  cette  ville ,  il 
mentionne  le  sucre  blanc,  telqu*on  en  use  en  Europe,  et 
qui  s*y  trouve  en  grande  abondance.  Barthema  retourna 
à  l'ouest,  vers  la  mer ,  et  visita  Tlle  d^Amiadiva,  le  dis- 
trict de  Centacola,  les  ports  d^Onore  et  de  Mangalore, 
sur  la  côte  du  Camara ,  possédés  par  le  roi  de  Narsinga. 
De  là,  Barthema  se  rendit  à  Gananor ,  où  les  Portugais 
ont  un  port  :  c^est  dans  ce  port  qu*on  commence  à  trou- 
ver toutes  les  espèces  d*épices,  et  il  s*en  fait  un  grand 
trafic.  Notre  voyageur  marcha  encore  de  nouveau  dans 
Tintérieur  des  terres,  et  visita  Bisinagar  (Bijanagur), 
une  des  plus  grandes  villes  du  royaume  de  Narsinga,  et 
dont  les  environs  sont  délicieux  ;  U  compare  cette  ville  à 
Milan ,  pour  la  beauté  et  la  grandeur  ;  elle  est  située  sur 
le  penchant  d^une  montagne;  le  peuple,  ainsi  que  son  roi, 
est  idolâtre.  Barthema  retourna  à  Cananor,  se  rendit  à 
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ioam  mille  de  là ,  dantia  Tille  de  Tromapatan  9  traf  ena  le 
territoire  de  Pandarane  et  de  Capogatte,  qui  appartient 
aa  roi  de  Calicot,  et  arriva  enfin  dans  cette  ville»  une 
des  plut  grandes  de  Tlnde.  Il  y  résida  asses  long-temps 
pour  pouvoir  donner  une  description  des  mesiars  et  des 
habit v^iff  f  qui  remplit  tout  son  cinquième  livre.  Ce 
qu'il  raconte  des  usages  singuliers  des  Indiens  de  la 
côte  de  Malabar,  a  été  confirmé  par  les  relations  mo- 
dernes. Bartbema  vit  alors  à  Calicut  des  négociaos  de 
diverses  parties  du  monde ,  de  Malacca  »  de  Bengal  »  do 
Tamarssari  (Tanasserim),  de  Fégu,  de  Giormaudel 
(  Coramandei  )  »  de  ZeîLim  (  Ceylan  )  »  de  File  Sumatra 
(et  il  remarque  que  les  négociaus  de  cette  lie  étaient  en 
grand  nombre),  de  Colon  et  de  Caicolon  (Coulan),  de 
Batbacalla,  de  Dabul,  de  Cevul,  de  Cambay,  du  Guaerat, 
d*Ormus,  de  la  Mecque,  de  Perse,  de  r^abie-Ueureuse^ 
de  la  Syrie  et  de  la  Turquie ,  mémo  de  TEtbiopie  (  pro- 
bablement TAbyssinie  )»  et  de  Narsinga  :  mais  les  négo- 
cians  de  ces  deux  dernières  contrées  étaient  en  petit 
nombre.  Aucim  des  peuples  Indiens  ne  se  livre  k  la  na- 
vigation. EUe  a  lieu  par  les  Maures  seuls,  c'est-à-dire , 
les  Arabes  ;  et  Bartbema  décrit  très-bien  la  construction 
de  leurs  vaisseaux,  leur  mode  de  naviguer,  les  saisons 
qnUs  choisissent  et  les  pays  qu'ils  parcourent.  Le  roi  de 
Calicut  était  akMS  en  guerre  avec  les  Portugais,  et  était 
lort  mécontent,  parce  que,  selon  Barthenu,  il  était  at- 
teint du  mal  français,  qui  le  tenait  àla  gorge  [i]  «  S'il  est 
question  Ici  de  la  maladie  syphilitique,  on  devra  se 
rappeler  qoe  l'Améri^pie ,  d^ob  on  prétend  qu'elle  pro- 
vient, n'était  découverte  qoe  depuis  une  dixaine  d'an- 
nées. Barthema  décrit  très^bien  les  planiesy  la  culture 
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et  les  animaux  du  pays.  Le  marchand  persan ,  compa 
gnou  de  voyage  de  Barthema,  n'ayant  pu  sO'défaire  de 
ses  marchandisefl  à  Galicut ,  ils  partirent  y  et  ensuite ,  re- 
montant un  fleuve ,  ils  arrivèrent  à  Caicolon ,  viUc  qui 
est>  dit  Barthema,  à  cinquante  lieues  de  Galicut.  Cette 
ville  y  OÙ  nos  voyageurs  trouvèrent  des  chrétiens  de  S.* 
Thomas,  est  certainement  Goulan ,  dans  le  Travancore. 
A  vingt  mille  plus  loin ,  nos  voyageurs  entrèrent  dans 
une  autre  vUle  nommée  Golon  ,011  ils  virent  des  hommes 
pécher  des  perles  dans  la  mer,  ainsi  qu^ils  en  avaient  vu 
àOrmus.Ils  passèrent  ensuite  le  cap  Gumeri  (Gomorin), 
et  ils  arrivèrent,  après  sept  jours  dé  navigation,  à  la 
grande  ville  de  Gholmandel ,  port  de  iner  qui  est,  selon 
Barthema ,  vis-à-vis  Ceylan.  Nos  deux  voyageurs  se  ren- 
dirent  dans  cette  Ile  sur  cette  espèce  de  navires  plats, 
qu'on  nomme  tchiampans.  De  là  ils  se  rendirent  à  Pa- 
ieaehate  (  Palikate)  et  à  Tamassari  (Tanasserim ),  ville 
située  sur  la  côte,  et  qui  a  un  bon  port  formé  par  l'em* 
bocichurc  d'un  fleuve.  Le  roi  de  ce  pays  est  contlnuelle- 
menf  en  guerre  avec  le  roi  de  Narsinga  et  cehii  de  Ben- 
gale. Outre  leurs  grands  vaisseaux  qu'on  nomme  fonques, 
ils  ont  de  petites  embarcations  qui  leur  servent  à  se 
rendre  à  une  ville  nommée  Malacca.  Le  compagnon  de 
voyage  de  Barthema  Ait  employé ,  à  Tanasserim ,  à  faire 
perdre  à  une  jeune  fille  de  quinee  ans,  sa  virginité: 
peine  que  les  habitans  de  ce  pays,  comme  ceux  de  Ga* 
lient,  n'aiment  point  à'  prendre  eux-mêmes.  Il  vendît 
très-bien  ses  marchandises ,  et  nos  deux  voyageurs  se 
rendirent  ensuite  au  Bengale ,  c'est-à-dire  qu'ils  retour-* 
nèrent  vers  l'occident.  Le  monarque  du  Bengale,  un  des 
plus  puissans ,  est  presque  toujours  en  guerre  avec  celiiâ 


de  Naninga.  On  fabrique  au  Bengale  des  élofles  de  coton 
qu*on  vend  dans  toute  Tlnde ,  en  Turquie ,  en  Pcrsie,  en 
Syrie»  dans  l'Arabie»  Heureuse,  et  dans  d^autres  contrées 
enc€M«.  C'eslau  Bengale  que  Bartliema  trouva  les  négo* 
dans  les  plus  opuiens.  11  vit  anssi ,  comme  dans  les 
autres  parties  de  Tlnde,  des  chrétiens  qui  lui  donnèrent 
des  renseignemens  sur  Cathay  et  d^autres  contrées  éIoi« 
gnées.  Mos  voyageurs  après  avoir  travenu^  de  nouveau  le 
golfe  dn  Bengale,  se  rendirent  au  Pégvi^  dont  les  habîtaoé 
vesstmbient  4  ceux  de  Tanasserim,  par  les  habitudes  cft 
le  visage  5  quoique  cependant  ils  soient  plus  blancs.  Lf 
roi  de  ce  pays,  en  présence  duquel  nos  voyageurs  furent 
adwis,  était  récemment  de  retour  d'une  expédition  guer** 
rière  contre  le  roi  d'Ava ,  et  avait  remporté  une  victoi- 
re complète.  Ce  monarque  fit  avec  nos  voyageurs,  des 
échanges  qni  leur  furent  très-avantageux ,  et  U  les  con« 
Ma  de  ses  dons.  Us  se  rembarquèrent,  cl  touchèrent  à  la 
ville  de  Ualaeca ,  près  de  laquelle  est  le  fleuve  Gaxa , 
vis-A-vis  rile  de  Sumatra.  Cette  ville,  M  Barthema, 
paie  tribu  au  roi  de  Cine  (  Tehine)  :  ce  nom  est  impoiw 
tant,  parce  qu'il  confirme  les  recherches  qui  placent  les 
StÊUB  de  Ptolémée  et  le  pays  de  Tsin  de  Cosmas,  d  ins  la 
presqu'île  de  Malacca.  Barthema  dit  que  les  habitans  de 
la  ville  de  Malaoca  sont  de  la  même  natieii  et  de  la 
même  erigine  que  ceux  de  Java.  De  Malacca ,  nos  Toya«* 
fsors  se  rendirent  à  Sumatra ,  dans  une  ville  nonmiée 
Pedir  (c'est  Pedar,  près  d'Achin,  on  Achin  même). 
A  celte  époque,  conune aujourd'hui,  la  principale  priH 
doctîon  du  pays  était  le  poivre ,  et  on  en  transportait 
une  grande  quantité  à  la  Chine.  Le  bols  d'aloés,  le  plui 
préoiouxynoamécnlampat^neselrottvaif  pasàSuma* 
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tra,  mais  i  Ftle  Sarnau  [»]  ,  où  il  est  trte-ealimé^.  aiiiii 
^a'aa  grand  Cathay,  et  dans  les  royaumes  de  Cine  el  de 
Maeine.  Cathay  est  la  Chine  ;  Cine  ou  Tchine ,  ainsi  que 
nous  Tavons  déyà  dit ,  est  la  partie  nord  de  la  presqu'île 
de  Malacca ,  et  le  royaume  de  Sian  ou  Siam  ;  Maeine  ou 
Matchine ,  est  la  Coohinehine;  Sarnau  n*est  peut-être 
qu*une  portion  de  la  presqu^Ue  Malai  ou  de  Java ,  prise 
pour  une  Ile  particulière,  k  Sumatra^  le  marchand  persan 
fit  Tacquisition  d*un  tchiampan  f  et  s*embarqua  pour  les 
Iles  aux  épicesy  emmenant  atec  lui  Barthema  qui,  ainsi 
que  nous  Tavons  dit,  était  devenu  son  cendre i  et  des 
chrétiens  qu'il  avait  trouvés  à  Sumatra ,  et  qui  lui  ser* 
valent  de  guide  dans  cette  navigation.  Nos  voyageurs, 
après  avoir  été  quinze  jours  en  mer,  anivèreot  à  VÛt 
Bandan  (  Banda.) ,  où  ils  trouvèrent  des  noix  muscades  ; 
puis  ils  se  transportèrent  à  une  Ile  pk»  petite  que  Banda , 
nommée  Maluch ,  située  à  la  distance  de  six  jours  de  na» 
vigation ,  à  partir  de  Banda  ;  là  ils  trouvèrent  le  girofle. 
Ils  se  rendirent  à  la  grande  Ue  de  Bornéo,  qui  n'est  qu'à 
deux  cent  milles  de  Maluch,  et  où  ils  achetèrent  du 
camfre.  Ils  se  rembarquèrent;  et,  ^rès  dnq  jours  de 
navigation ,  ils  abordèrent  à  l'Ile  Java.  Barthema  lait 
une  descrqption  intéressante  des  natureb  de  cette  Ile. 
Elle  produit  une  grande  quaAlité  de  soie  et  les  plus  belles 
émeraodes  du  monde.  Le  marchand  persan  en  acheta 
deux  pour  miUe  pafdo  ;  et  il  fit  aussi  l'acquisition  de 
deux  enfans  qu'on  avait  châtrés  :  c'était,  ches  les  Java- 
nais, une  branche  de  commerce  importante* 

Nos  voyageurstrésolnrent  de  mettre  fin  à  leurs  courses^ 
Ils  arrivèrent  à  Malacca ,  où  les  chrétBens.qui  leur  avalent 
servi  de  guide ,  les  quittèrent  pour  reteumer  dsus  111e 


SaroMi,  leur  patrie.  Barthema,  avec  son  compagnon, 
revint  à  Coromandel,  puis  à  Colon  (Coulau),  où  il 
trouva  douae  chrétienf  portugais,  avec  lesquels  il  fat 
tenté  de  s*eufuir  ;  mais  la  crainte  d*ètre  assassiné  par  les 
Maures,  le  retint.  Il  arriva  enfin  à  Calieut^  et  il  eut  le 
bonheur  de  rencontrer  dans  celte  ville  deux  Italiens» 
deux  Milanais ,  avec  lesquels ,  après  quatre  ans  de  wont» 
franco,  il  put,  pour  la  première  fois,  parier  sa  langue 
natale.  Ces  Milanais  s'étaient  enfuis  de  Gochin,  et  avaient 
déserté  le  service  des  Portugais.  Ib  s'étaient  donnée  au 
roi  de  Calicut,  et  étaient  auprès  de  luien  grandefaveur, 
parce  qu'ils  lui  fabriquaient  des  canons,  et  enseignaient 
ses  sujeia  à  s'en  servir;  mais,  comme  Barthema ,  ib  dé* 
siraient  vivement  retourner  dons  leur  pays,  de  sorte  que 
cette  communauté  de  patrie  »  do  nsalheurs ,  de  sentimens 
et  de  désirs,  établit,  entre  tous  les  trois,  la  plus  intime 
liaison.  Barthema ,  pour  en  imposer  à  son  eompagnon 
persan  et  anz  Maures,  redoubla  ses  signes  habituebée 
dévotion  envers  Mahomet  ;  il  élail  toujours  à  la  mosquée, 
ne  mangeait  plus  en  public  que  des  légumes,  et  bientôt 
il  passa  parmi  tous  les  Musulmans  pour  un  saint;  mab  il 
se  dédommageait  en  allant  voir,  la  nuit«  les  chrétiens, 
avec  lesqueb  il  se  permettait  toutes  sortes  de  violations 
i  la  règb  du  Roran.  Ayant  appris  que  dôme  vaisseaux 
portngab  étaient  arrivés  à  Canaaor  avec  des  troupes  de 
débarquement ,  peur  laire  la  guerre  au  roi  de  Calicut, 
Barthema  feignit  d*ètre  malade  et  trompa  habilement 
le  marchand  persan.  Celui-ci  l'engagea  lui-même  k 
aller  à  Cananor^  respirer  un  meilleur  air.  Barthema 
partit  9  non  sans  courir  de  grands  dangers  à  la  sortie  de 
Calicot;  mabmuni  de  lettres  du  marchand  persan,  qui 
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le  vecommandaily  comme  un  saint,  aux  négocians  de 
Cananor»  ses  correspondans ,  il  lui  fut  facile ,  en  conti- 
nuant les  mêmes  pratiques ,  d*empécher  les  soupçons  de 
naître,  et  de  s'attirer  la  conGancc  et  la  vénération  de 
tous  les  Mahométans.  N'étant  point  surveillé,  il  passa 
sans  difficulté  chez  les  Portugais.  Il  fat  parfaitement  re- 
çu de  don  Lorenzo,  fils  du  vice-roi,  auquel  il  donna  des 
renseignemens  utiles.  Barthema  s'occupa  avec  chaleur 
du  sort  de  ses  deux  amis  les  Milanais,  qu'il  avait  laissés 
à  Calicut.  Il  leur  écrivit  de  passer  chez  les  Portugais ,  et 
que  le  vice-roi  consentait  à  les  prendre  i  son  service. 
Les  deux  Milanais  firent  des  préparatifs  pour  rejoindre 
Barthema ,  mais  le  désir  qu'ils  avaient  d'emporter  leurs 
richesses,  fut  la  cause  de  leur  perle.  Ils  furent  trahis  par 
an  esclave ,  et  mis  à  mort.  Barthema  acheta  le  fils  de 
l'on  d'eux  pour  huit  ducats,  et  le  fil  baptiser.  Il  mou- 
rat,  au  boot  d\in  an ,  du  mal  français,  et,  à  ce  sujet , 
notre  auteur  dit  qu'il  a  vu ,  à  Calîcut ,  plus  de  trois 
mflliers  de  personnes  atteintes  de  cette  maladie  que  Ton 
nomme  Pua  (  Poua  ) ,  ajoutant'  qu*elle  est  beaucoup  plus 
meurtrière  dans  ce  pays  qu'en  Europe,  et  que  les  habi- 
tans  assurent  qu^elle  a  commencé  à  paraître  il  y  a  dix- 
sept  ans.  Comme  Barthema  se trouvaitàCalicnten  i5o6, 
Il  en  résulte  que  cette  date  nous  reporte  à  une  époque 
antérieure  de  deux  ou  trois  ans  à  la  découverte  du  Non- 
veau  Monde ,  par  les  européens  [5] . 

Le  19  mars  i5o6,  Barthema  se  trouva  au  combat  na- 
val qui  eut  lieu  devant  Calicut ,  entre  les  Maures  Arabes 
et  l'escadre  portugaise,  commandée  par  le  fils  de  don 
Francisco  Almeyda ,  vice-roi  de  ITnde ,  et  il  décrit  ce 
combat  longuement.  Les  Portugais  remportèrent  une 


Yicloire  com|ilèle.  Darthema ,  aprèii  Iroia  mois  de  aé)oiir 
à  Cananor,  fut  uomnié  f  par  le  \îce-roi ,  agent  de  com- 
merce entre  les  Portugais  et  le  roi  du  pays.  Ce  monarque 
mourut  9  et  celui  qui  lui  succéda  se  ligua  avec  le  roi  de 
Calicutf  et  déclara  la  guerre  aux  Portugais.  Le  fort  qœ 
ceux-ci  avaient  construit  fut  assiégé  par  des  forces  con* 
aidérables»et  le  blocus  en  fut  commencé  le  a^  avril  iSo^. 
Leû  Portugais,  réduits  aux  dernières  extrémités ,  eussent 
iuCitlliblement  été  obligés  de  se  rendre ,  sans  Tristan 
d*Acunba ,  qui  arriva  avec  une  escadre ,  le  27  août*  Les 
Maures,  épouvantés  par  ce  renfort,  consentirent  à  con* 
dure  la  paix  qui  leur  fut  offerte ,  et  le  traité  conclu  fut 
confirmé  par  le  vicc-rol  de  Portugal ,  en  lébidenee  à  Co-> 
cbin.  Dans  le  mois  de  novembre  suivant ,  Barthema  ac« 
compagoa  Lorcuxo,  le  fils  du  vice>roi,  à  Tatlaque  do 
Paniauy ,  qui  fut  pris  sur  les  Maures.  Après  cette  cxpédi- 
Uon,  notre  voyageur  obtint  du  vice -roi  la  permission 
de  retourner  dans  sa  patrie.  Le  vaisseau  sur  lequel  il 
s*embarqua  était  commande  par  le  célèbre  Tristan  d*A- 
cunha.  Barthema  partit  avec  lui  le  6  décembre,  et  aborda 
A  nie  Mosambiquc.  Il  y  resta  quinze  jours ,  fit  une  excur- 
sion dans  Tinlérieur  du  continent,  et  donne  d^intércssans 
détaibsur  le  pays  et  les  babitans.  Il  décrit  ensuite  très- 
brièvement  sa  navigation  de  Mosiambique  jusqu'aux  lies 
Astori  (les  Adores)*  et  nomme  Tlle  S.*  Laurent  (Madagas* 
car  )  nie  S.**  ilélcne,  près  de  laquelle  il  vit  deux  énormes 
cétacés,  qu*on  fut  obligé  de  forcer  à  «iVloiguer  à  co.i|is  de 
canon  ;  puisTlle  de  rAscension,  où  on  trouva  dcK  oineaux 
grands  comme  des  cananls,  qui  hc  posaient  sur  les  vais- 
seaux et  se  laissaient  prendre.  Barthema  ne  rcMa  que 
deux  jours  à  Tcnxrc ,  Tune  des  lies  Adores.  Sept  jours 
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après  9  il  arrîTa  à  Liibonue ,  où  U  obtint  une  audience  da 
roi  de  Portugal,  qui  conGrma  la  nomination  de  cheva- 
lier qui  lai  avait  élé  conférée  par  le  vice-roi  de  Tlnde* 
Après  un  très-court  séjour  à  Lisbonne,  Barthema  se 
rendit  i  Rome  ;  il  dut  y  arriver  au  commencement  de 

l'année  i5o8. 

On  ne  sait  rien  de  plus  sur  Barthema  ;  mais ,  d*après 
la  courte  analyse  que  nous  venons  de  donner  de  son 
voyage,  on  a  pu  juger  de  son  importance  pour  rhistoire 
et  la  géographie.  Le  style  de  Barthema  est  simple  et  naii^ 
et  porte  tous  les  caractères  de  la  sincérité.  11  dédia  son 
voyage ,  ou  ^  comme  il  Tappelle  lai*méme  f  son  itinéraire, 
à  la  célèbre  Agnesina  Feltria  Colonna ,  comtesse  d'Albi 
et  duchesse  de  Tagliooozzo.  Il  parait  qu'il  avait  d'abord 
écrit  cet  ouvrage  en  italien  vulgaire;  mais  cette  version 
originale  est  aujourd'hui  perdue.  Il  fut  traduit  en  latin , 
et  même  imprimé  en  un  volume  in-folio ,  qui  semble 
avoir  été  inconnu  à  Archangel  Madrignan ,  puisqu'il  le 
traduisitde  nouveau  en  cette  langue.  Cette  version  fut  in- 
sérée dans  la  collection  de  Grynaeus*  Cependant  Chris- 
tophe de  Arcos,  prêtre  de  Séville^  ayant  obtenu  une  tra- 
duction latine,  dédiée  à  monseigneur  Bemardino,  car^ 
dinal  Carvajal  dl  Santa  Croce,  plus  exacte^  et  fieûte  sur 
l'original  italien ,  la  traduisit  en  e^agnol  ;  et  c'est  d'a- 
près cette  version  espagnole,  que  Ramusîo  a  donné  ce 
voyage  en  italien ,  et  l'a  inséré  dans  sa  collection.  Au  dé- 
faut de  l'original  qui  est  perdu  ^  les  différentes  traduc- 
tions de  l'itinéraire  de  Louis  Barthema,  en  latin,  en 
italien  et  en  espagnol,  devront  être  soigneusement  com- 
parées entre  elles,  pour  donner  une  édition  de  cet  im- 
portant voyage.  C'est  par  cette  raison  qu'il  nous  parait 
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utile  de  prétenfer  »  par  ordie  chronologiqiiey  une  Uile  de 
lootes  leséditkNW  qui  sont  parrenuesà  notre  connais* 
sance.  La  plas  ancienne  est»  nous  croyons,  celle  qui  est 
sans  date ,  ni  nom  de  tOIc,  in-folio  »  qui  a  servi  k  la  tra- 
duction espagnole,  puisque  la  souscription  dit  qu*elle  a 
été  laite  ûitspiâii  cultissind  aUb^rrimûfUê  Stmârdini  Car- 
mv/a/,  etc.  Le  titre  de  cette  traduction  est  :  Ludavtei,  ps- 
frîcu  Rûmm ,  no9ttmIim$rariumJBthiapim,  Egypti,  uirku^uê 
Jrëêim,  Pênm,  Syriœ  «I  Indim  citrà  uttrdqttê  G^mgêm.  On 
cite  f  d'après  la  Bibiicih.  crûfUiana,  une  édition  de  Rome 
de  îStOf  qui  est,  dit-on,  la  première  avec  date,  et  est  in* 
titniée  :  iiimtrwrio  dî  Ludatico  de  Vmrth$ma  nêO^  EgUio,  ntlU 
Smrrim,  mlU  ArMa,  mUd  Pêrsia,  mlim  Indla  «  mlUi  Eiiopa, 
iimupai^  Gmiiiertti  t  Ereoiê  di  Htaù,  La  traduction  d'Ar- 
change Madrignan  est  intitulée  :  Ludotici,  patrkU  romuùp 
limmrmrium  noutm  JSfhiopim,  Egypii,  uirUuqu$  Arëêiœ,  Per* 
iidif,  Syrim,  me  Imdia  uliré  tiirâqmê  Gûngem,  iaiini  rêddUum 
a^  Jrdumgêiù  Mmirigtumo  mùnâcko  carwoaiUnMi,  Mediolani, 
iSii,  in^fbl.  Nous  possédons  une  petite  édition  impri- 
mée à  Venise  en  1 5 1 7 ,  format  in- 1  a,  carré,  de  88  feuOlets* 
Le  titre  est  ;  limermrio  de  Ludatico  d$  Fêrihêma  Bolognuê 
m  h  Egygfic  ,  nt  /a  Suria,  ne  la  Arabia  dêMiria  $  ftUcê ,  m 
la  PtnU  ,nêUi  Jadia  ,  $  m  im  Ethiopie,  La  fidê  tl  tiverê  ê 
cùsimmi  de  iuttê  U  prtfaiê  provineU ,  navttminU  imprttio;  et 
à  la  fin  du  volume,  il  est  dit  qu'il  a  été  imprimé  à  Venise, 
par  Zord  di  RusconI,  Milanais,  et  terminé  le  6  mars 
1517.  On  cite  une  autre  édition  imprimée  À  Rome,  en 
i5i9,par  GniUereti  Loreno.  La  traduction  de  Madrigoan 
fut  insérée  dans  Grjnttus,  Novia  Orbu,  i559,  pag.  64,  et 
i555,  p.  16a  [4] .  On  remirqnera  que,  dans  les  deux  tra- 
latines,  le  nom  de  famille  de  l'auteur  n'était  pas 
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révélé.  Il  86  trouve  dans  la  traduction  Italienne ,  faite  par 
Ramusio  sor  la  traduction  espagnole  >  édition  de  i55oy 
pag.  168  ;  édition  de  1554)  pag.  160  ;  et  édition  de  i5i3, 
tom.  I,  pag.  147;  ce  titre  est  ainsi  conçu  :  Itinêrario  éi 
Lodotko  Barthetna  Bolognesê.  Nous  ignorons  si  Ramusio  a 
fait  sa  traduction  italienne  d'après  la  version  espagnole 
manuscrite  ou  imprimée  ;  mais  l'édition  de  cette  traduc- 
tion que  nous  trouvons  mentionnée  dans  un  recueil  bi* 
bliographique ,  si  la  date  indiquée  est  exacte  ^  est  trè^ 
postérieure  à  la  première  édition  de  Ramusio*  Nous  la 
transcrivons  ici  telle  que  nous  la  trouvons  :  Barthtma 
(  Ludovko  )  liinsrario  ,  en  Ul  quai  a$  htdla  muchaptariê  de  U 
EUtiopia,  Egypto  y  Us  ires  ArabUa,  Sjrris,y  lalndia,  tnh 
ducidopar  Crisicvaide  Jreos,  Séville,  15^6,  in*l61.  On  in- 
dique aussi  une  édition  italienne  de  Venise,  iSSg,  in-is, 
et  une  autre  édition  faite  à  Nuremberg,  1619,  in-is« 
Ce  voyage  a  y  dit- on ,  été  traduit  aussi  en  allemand;  mais 
nous  ne  pouvons  indiquer  les  titres  de  ces  traductions 
que  nous  n'avons  pas  vues.  La  traduction  française  de 
Jean  Temporal,  faite  sur  le  texte  italien  de  Ramusio,  est, 
conune  toutes  celles  de  cet  ignorant  écrivain,  pleine  de 
fautes  grossières. 
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Noies. 


[i]  Page  59. 

«  Havea  il  mal  françioso ,  e  barevalo  nellagola.  •  Bartbema^  lir.  v, 
f  liap.  xit,  dans  Raniucio,toiB.  1,  pag.  161.  Les  Portugais,  en  i5»3, 
cor.slAtrreot  l'eiistence  de  cette  maladie  dans  tout  rArrbipcl  d'u- 
ricol.  f'oytt  notre  ooTiage  intitulé  /#  Monde  maritime ,  tom,  n , 
p9g.  976,  et  U  note  suivante. 

[2]  Page  /|i. 

Selon  IlinBatQtai  le  bois  d'alocs  nommé  Kalanji  se  trouve  à 
Crjlan;  mais  les  pins  précieux  bois  d'altos,  nommés  KaLuIi  et 
Kamari,  croissait  dans  Mul-JaTa,uui  est  l'ile  de  Java  dcn  niodernrt». 
Ibn  Batnta  vojagrail  deux  cents  ans  av^nt  liarthema.  (Vdvcz  IravtU 
ûftin  BatMtm,  i8s9,in-4**9p*g*  i84,  aoi ,  ao3  et  ao4.  J 

[3]  Page  44. 

Mort  di  mal  firtnxoso,  e  sappiale  che  di  questa  ânfinnita  jo  ne  ho 
«isto  auimalati  di  la  da  Calicut  piu  di  tre  mila  migliaja,  et  cbiamasi 
Pua,  e  dicuno  che  sono  circa  xtii  anni  cb'  ella  commincio,  et  è 
aMaï  phi  cattiva  in  qnelli  paest ,  che  nelli  nostrt.  Barthema ,  lib.  wt^ 
cbap.  XXXVI,  Ramnûo,  tom.  1,  pag.  171.  Le  nom  de  Poua  ressemble 
i  celai  de  Pojd,  que  les  Anglais  donnent  à  cette  maladie. 

[4]  Pago  47. 

On  lit  aCa,  paire  que  la  page  100  est  numCiot^c  aoo ,  et  ainsi  des 
•oi%ant<'S  par  crrrur» 


H. 


5o  MILDOHIDO. 


MALDONADO. 


LAUftEVT-FERREB  Maldovado,  navigatcuF  et  géographe, 
vivait  vers  la  fin  du  seizième  siècle  et  au  commence- 
ment du  dix- septième. 

On  savait,  par  la  Bibliothèque  espagnole  de  Nicolo 
Antonio,  que  Laurent- Ferrer  Maldonado  avait  embrassé 
Tétat  militaire,  et  qu'il  avait  écrit  un  traité  de  cosmo«» 
graphie,  de  géographie  et  de  navigation,  ainsi  qu^une 
relation  de  la  découverte  du  détroit  d^Anian.  c  Je  vis, 
>  dit  Micolo  Antonio,  cette  relation  manuscrite  chez  don 

•  Jérôme  Mascaregnas,  à  pi*ésent  évéque  de  Sé^ovîe. 
«  L'auteur  dit  avoir  fait  cette  expédition  en  i588.  Il  fut, 
B  à  ce  que  rapporte  Antoine  Léon  dans  sa  BibUoiheca  in" 

•  dica,  du  nombre  de  ceux  qui  firent  espérer  à  nos  séna- 
»  teurs  qui  dirigeaient  les  affaires  des  Inies,  de  trouver 
»  une  boussole  ou  un  aimant  qui  ne  fût  point  sujet 
»  aux  variations  ordinaires,  et  la  méthode  de  déterminer, 

•  par  le  moyen  de  certaines  mesures  et  observations, 
B  les  degrés  de  longitude  dans  la  navigation  :  mais  le  ré- 
B  sultat  ne  répondit  point  aux  peines  qu'on  s'est  données 
B  ni  aux  dépenses  qu'on  a  faites,  b 

Voilà  tout  ce  qu'on  savait  de  Mdidonado,  lorsque 
M.  Charles  Amoretti  découvrit  dans  la  bibliothèque  am- 
brosienue  de  Milan,  dont  il  était  le  conservateur,  un 
manuscrit  espagnol  contenant  un  mémoire,  vrai  ou  sup- 
posé, de  Maldonado  au  conseil  de  Lisbonne.  Ce  conseil 
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tout  oe  qai  avait  rapport  à  la  marine ,  lors- 
que le  Portugal  nVlaît  qu'une  province  de  TEspagne. 
Dan*  ce  mémoire ,  Haldonado  expose  les  avantages 
qu'obtiendrait  la  monarchie  espagnole ,  si  les  sujets  de 
S.  M.  C.  allaient  directement  aux  Philippines  par  le  nord- 
owest,  et  s'ils  pouvaient  empêcher  les  autres  nattons  de 
s'y  rendre  parcettevoie.  Pour  mieux  indîqurr  les  moyens 
de  n^ussir  dans  cette  navigation ,  il  donne  le  détail  de  ce 
qu'il  a  vu  lorsqu'il  fit  lui-même  ce  voyage,  en  i588.  Il 
parvint,  par  le  nord  de  l'Amt^rique  et  la  mer  Glaciale, 
dans  un  détroit  qui  sépare  l'Amérique  de  l'Asie ,  et  il 
conjecture  qu'il  est  le  même  que  les  géographes  nom- 
ment détroit  d*Aniun.  M.  Amorctti  mit  au  jour  (  Milan, 
1811,  în-4.»),  une  traduction  italienne  du  manuscrit 
c«pagnol  de  ce  mémoire ,  qui  n'est  pis  l'aulograplie  de 
Maldonado,  mais  seulement  une  copie  assez  fautive. 
M.  Amorciti  en  fit  auwii  une  traduction  française  qui  fut 
imprimée  à  Plaisance,  »n-4.%  en  181a,  sous  ce  titre  : 
r orage  de  Umtr  jéthntiqtu  d  r Océan  Pacifique,  p^ir  U 
ficrd-vaai  de  (a  nur  GlnciaU,  par  U  capitaine  Laurent-Fer^ 
Ter  MaidonaJo,  Can  tSHS  ,  traduit  d'un  manwicrit  esnapnoi, 
#1  âturi  d'mn  dUcourn  qui  en  démontre  Cuuttuntiiité  et  îa  r^- 
racitf.  Le  diiKours.  ou  plutôt  la  dissertation  de  M.  Amo- 
rciti ,  renferme  des  recherches  savantes  sur  Thi^lolre 
de*  navigations  au  nord-ouest,  et  tend  à  prouver  la 
réalité  des  voyages  de  Maldonado.  Cette  di^v^rtatioo  est 
aecomp.ignée  de  cartes  nécei^Kiires  Â  sou  lutcUig^nce  et 
à  telle  de  U  relation  qu'elle  accompagne. 

Cet  ouvrage  attira  l'attention  des  géographes;  mais 
pr^s<|ue  tous  se  fiont  accordés  à  le  eor.M\lércr  comnie 
supposé.  Ou  peut  lire  les  discuMÎgns  qui  ont  eu  lieu  sur 
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ce  sajety  dans  le  journal  de  l¥eimar,  et  ce  qtt*a  écril 
Krusenstern  et  le  baron  de  Lindenau  dans  une  diwerta- 
tiou  imprimée  à  Golha ,  en  i8i  a.  On  doit  consulter  en«- 
core  les  rëponftes  de  M.  Amoretti  dans  le  Magasin  ency^ 
eiopédiqui  (*) ,  et  les  nouvelles  objections  de  Tauteur  du 
Quarierly  revit  w  ,  n.*  3i  ^^K 

Les  principales  objections  contre  la  réalité  de  ce  Toyage 
sont  :  que»  suivant  cette  rc  lit  ion,  une  route  de  9^  lieues 
marines  aurait  été  faite  à  ^5  degrés,  en  mars,  c^est-à* 
dire ,  en  hiver  et  qitand  le  jour  n*a  que  cinq  heures ,  là 
où  les  glaces  obstruent  la  mer  en  été  ;  que  Maldonado 
compte  i44  degrés  de  longitude ,  entre  la  baie  de  Baffin 
et  le  détroit  d*Ânian  ou  de  Bering,  tandis  que  cette  dis- 
tance u*e8t  que  de  89  degrés;  qu*il  place  ce  même  détroit 
à  60  degrés  de  longitude,  et  il  est  réellement  à 66  degrés; 
que  Mdidonado  dit  avoir  vu  dans  ce  détroit  des  forêts, 
des  fruits  et  même  des  raisins,  tandis  que  Cook  et  Sa- 
rytschew  s*accordent  à  dire  qu'on  n*y  aperçoit  pas  un 
arbre  ni  un  buisson  ;  que  Maldonado  y  a  vu  des  cochons, 
des  buflles  et  des  cerfs ,  dont  ni  Cook,  ni  Sauer ,  ni  Sa- 
tytschew  n*ont  parlé ,  tandis  que  ces  voyageurs  y  ont 
trouvé  des  chevaux  marins  et  des  ours  blancs,  dont 
Maldonado  ne  dit  rien.  M.  J.  Bumey,  qui  a  nouvelle- 
ment publié  une  histoire  chronologique  des  voyages  et 
découvertes  au  nord*est,  dans  le  but  de  prouver  que  le 
détroit  de  Bering  ne  sépare  pas  TAkie  de  TAmérique, 
mais  qu'il  nVst  que  IVutrée  d*un  golfe  sins  issue,  et  que, 
par  conséquent ,  TAmerique  est  jointe  à  TAsie  ,  n*a  pas 

(>)  i8i3,  tnm.  ni,  pa^ç.  4*0. 

l's)  KebtttWT,  1817,  ▼oU  XTi,  art,  8,  pag.  i44  *  *7*  [>]• 
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même  daigné  faire  meoiioD  de  Haldonado,  dont  le 
voyage ,  8*il  était  prouvé ,  auflirait  seul  pour  réfuter  Topi* 
nion  qu'il  veut  établir. 

L'exemple  de  la  relation  de  Marco  Polo,  si  long-temps 
regardée  comme  fabuleuse  par  les  savans  ;  le»  erreurs  et 
les  contradictions  qui  se  trouvent  dans  les  relations  des 
premiers  navigateurs ,  telles  que  celles  de  Cadamosto , 
de  Christophe  Colomb,  d*Àméric  Vespuce  ;  les  change- 
mens  survenus  dans  les  dimensions  des  vaisseaux ,  qui 
rendant  peut-être  les  navigations  dans  les  mers  glaciales , 
les  détroits  et  lesbas-fouds,  impraticables,  ou  du  moins 
plus  difficiles  et  plus  périlleuses  ;  toutes  ces  raisons  et 
plusieurs  autres,  nous  font  penser  que  It's  savans  ont  tort 
de  r^eter  avec  autant  de  dédain  la  relation  de  Maldo-* 
nado.  Par  la  naïveté  et  la  simplicité  du  stj^le,  et  par  di- 
verse» circonstances  qui  s'accordent  avec4es  découvertrs 
faites  par  terre,  elle  nous  semble  mériter  quelque  con- 
Sance*  11  est  incontestable  que  dans  le  seixième  siècle 
presque  toutes  les  nations  d'Europe  s'eflbr^aient  de  ca- 
cher les  découvertes  de  leurs  navigateurs ,  et  voulaient 
à  Tenvî  accaparer  le  conmierce  des  contrites  lointaines* 
Plusieurs  voyages  sont,  par  cette  raison ,  resté»  inconnus  : 
nous  a|outerons  ici,  pour  ce  qui  concerne  Foute  ou 
Puentes,  qo*on  a  mal-à-propos  nié  rexislence  d'un  navi- 
gateur de  ce  nom.  M'itsen,  dans  son  ouvrage  sur  la  Tarta- 
ne, écrit  en  hollandais  [a] ,  fait  mention  d'un  fameux 
Portugais  nommé  de  Fonta ,  qui,  en  1649,  visita  la 
f#nrs  du  Fêu  et  ta  terr$  dis  Etais,  H^'itson  cite  la  descrip- 
tion que  Fonta  fait  de  ces  lieux  ;  et  nulle  part  ailleurs  on 
ne  trouve  aucune  mention  de  ce  voyage  :  ainsi  cette  re- 
lation, que  Witsen  a  lue  en  manuscrit,  est  aujourd'hui 
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perdue  ou  ensevelie  dans  la  poussière  de  quelque  biblîo- 
thèque.  Remarquons  que  la  date  du  voyage  réel  ou  sup» 
posé  de  Fuentes  ou  Fonte ,  en  1 640 ,  coïncide  assez  bien 
avec  celle  de  Fouta,  dang  Witoen,  en  1649»  pour  faire 
penser  qu'il  est  question  du  même  navigateur. 

Nous  disions  en  iBao,  lors  de  la  première  publication 
de  cet  article ,  que  la  réalité  des  voyages  de  Fuentes  et  de 
Haldonado  ne  pouvait  être  démontrée  que  lorsque  nous 
connaîtrions  parfaitement  la  géographie  des  contrées 
dont  ces  deux  voyageurs  ont  parlé  ;  et  cependant  les  ten- 
tatives infructueuses  faites  récemment  par  le  capitaine 
Ross  9  pour  découvrir  un  passage  au  nord-ouest  de  TA-» 
mérique,  semblaient  avoir  alors  confîrmé  Topinion  de 
cenx  qui  ne  croyaient  pas  à  la  réalité  de  ce  passage ,  et 
augmenté  le  discrédit  où  était  tombée  la  relation  de  Mal- 
donado  ;  mais ,  depuis ,  les  voyages  de  Parry  et  ceux  de 
Franklin,  ont  à  peu  près  prouvé  Texistence  de  ce  pas- 
sage, et  ont,  au  moins,  donné  une  grande  valeur  aux 
raisons  que  nous  avons  alléguées  en  faveur  de  la  réalité 
du  voyage  de  Maldonado. 
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Notu. 


[i]  Page  5s. 

L'antear  de  l'ei trait  du  Quarlerly  rêview  le  trompe  tor  plusSenr» 
point*  rs.<ientiel«  :  aiati,  parcicnipic,  il  prétend  que  jamais  le  capitaine 
Cluny  i/a  cru  a  reai^tence  d'un  partage  au  nord'Ouent  ;  et  dam  l'Ency* 
elopédie  niélhodtqoc,  nons  linont  IV xti  ait  d'anc  currfKpondaoce  de 
cet  AnitlaU  avec  le  f^ogiapbe  Rubert  (qui  n'«it  pa«  Robert  de  Vau- 
foodj),  laquelle  prouve  Iccontraixe.  L'auteu;  de  1  Vitrail  ajonte  encore 
qae  dana  U  relation  dr  Mald<«ado,  il  eti  question  d'Aràhao|^I  sons  le 
son  de  p'trt  Saial-Micbf  1  »  pieuve  que  ce  voyage  est  supposé  et  n'est 
pas  de  l'an  1 588,  comme  on  le  pn'*teod  ;  car,  dit-il,  en  i588,  la  ville 
d'Arkhangel  était  nommée  Saint  Pîicliola«,  et  ville  Klioniolgar;  elle 
Bc  eottsisiait  qu'en  neuf  maisons.  Ce  ne  fut  qu'en  16^7,  que  la  ville 
fat  brûlée  et  rebâtie,  et  qoVIle  prit  le  nom  d'Arkbangel  dn  nom  du 
■looaatèrc  voiain dédié  à  l'archange  saint  Michel.  Ces  astertinna  sont 
inexactea:  en  consultant  les  cartes  d'Ortelius,  l'autenr  de  l'extrait 
tarait  pose  convaincre  que  dfs  i-SjS,  les  gé«.giapbea  dôiignaient 
défà  ce  port  par  le  nom  de  Saint -Michel. 

[a]   P.tgc55. 

Wilseo ,  Korden  oott  tatatye,  édir.  170$ ,  In  fol.,  p.  170.— Bumey, 
Chramûicgieml  hUtory  ofîhc  dUcovcritt  ofsouth  «m.#  t,  m ,  p.  184. 
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Baetb£lbiii  de  Fcehtbs  ou  Fo!rrE,e8t  un  navigateur 
pagnolou  portugais,  dont  les  voyages,  réels  ou  imaginai- 
res, ont  occasioné  de  longues  discussions  entre  les  savans. 
Son  existence  niéme  a  paru  douteuse,  mais  à  tort,  ainsi 
que  nous  Tavons  démontré  dans  farticle  de  Maldonado. 

Le  récit  des  voyages  de  Fuentes ,  prétendu  amiral  au 
service  d^Espagne,  est  contenu  dans  une  lettre  de  sept 
pages  in-4**  Selon  cette  relation ,  Fuentes  partit  du  port 
de  Lima  le  3  avril  1640  :  après  un  long  trajet  sur  la  côte 
nord-ouest  d'Amérique ,  il  découvrit  un  grand  archipel, 
qu'il  nomma  Archipel  Saint-Lazare.  Il  entra  dans  une 
rivière  située  à  53  degrés  de  latitude,  en  tenant  con* 
stamment  une  route  qui  le  portait  vers  Test,  et  parvint, 
par  d'autres  rivières  et  des  lacs  d'une  grande  étendue, 
jusqu'à  rencontrer  le  vaisseau  du  capitaine  Shapclj  , 
qui  venait  de  fioston ,  et  conséqucmment  de  Test  ;  ce  qui 
démontrait  la  certitude  d'une  communication  ouverte 
entre  les  deux  Océans ,  par  le  nord  de  FAmérique.  Cette 
lettre  parut  pour  la  première  fois  en  anglais,  à  Londres, 
dans  un  ouvrage  périodique  intitulé,  Mimoins  diS  ca* 
rieux,  feuilles  des  nioih  d'avril  et  de  mai  de  l'année  1 708. 
Le  chevalier  Arthur  Dobbs  la  publia  de  nouveau  dans  sa 
Reiation  des  pays  qui  environnent  la  bayé  d^Hudson,  qui 
parut  à  Londres  «  en  1^4)  •  ii>-4  *  ;  et  il  apprit  en  même 
temps  au  public,  que  par  des  informations  qui  avaient 


tté  faites  en  Amérique,  il  existait  en  effet  à  Baston  u» 
capitaioe  Shapely,  lors  de  U  date  du  voyage  de  Tamiral 
Foenteft.  Cette  relation  fut  publiée  une  troisième  fois» 
dans  on  Voyage  d  ia  baye  d'Hudson ,  composé  par  IVcrîvain 
duvaisseauappelélaCo/i/jrniV.  Londres,  i;49y  (<>>•?•  ^04. 

Joseph-Nicolas  Delisle  [  1  ]  composa  deux  savantes 
dissertations,  pour  concilier  ce  quM  avait  appris  des  dé* 
couvertes  des  Russes ,  avec  la  relation  de  Tamiral  Fuen- 
tes,  qu*il  traduisit  eu  français.  La  première  de  ces  dis* 
•erlalious est  intitulée  :  Explication  de  la caiU  Jes  noutelUs 
d<couxfri€$  au  nord  d*  la  mer  du  Stui,  in>4**9  1; 5a  ;  et  la 
seconde  :  XourelUs  cartes  des  drcouitrtes  de  l'amirai de  Fonte 
et  autres  natigaleurs,  etc.  [u] ,  in -4.* 9  i^SS.  Philippe 
Buache,  qui  avait  dessiné  les  cartes  de  ces  mémoires, 
publia ,  la  même  année,  ConsiJerations  gro^rof^hiçues  et 
physiques  sur  Us  nourelUsdùou^-ertes  au  nonide  lag'-ande  mer, 
appelée  vulgairement  la  mer  du  Sud  [5] ,  iu-4%  >  7^3.  Buache 
soutenait  dans  ce  mémoire  le  même  système  que  Delisle. 

Robert  de  Vaugondy  le  combattit  dans  un  petit  écrit 
de  vingt-trois  pages,  intitulé  :  Obserrations critiques sw^ les 
noutelUs  découvertes  de  l'amiral  Fuentes,  Paris,  in-8.*, 
1 753.  Les  Espagnols  ont  généralement  gardé  le  silence  sur 
te  voyage  de  Fuentes  ;  cependant  Tauteur  d*uu  ouvrage 
espagnol  ayant  pour  titre,  Notiiia  de  Calif^mia ,  Madrid, 
17'7»  tD*4-*»  P^8-  4*^*  ^^  uî^  formellement  la  réalité. 

Le  docteur  Forster,  dans  son  Histoire  des  decouxertés 
au  nord,  le  range  parmi  les  voyages  imaginaires.  M.  Flett* 
lieu ,  dans  son  Introduction  au  voyage  de  àloi'chand ,  pag« 
XXX,  penche  à  le  croire  véritable;  et  cette  opinion  ac- 
quiert encore  plus  de  prob  bilîté,  depuis  la  publication 
def  Toyages  de  Ferrer  Maldunado.  Nous  n*iguorons  pas 
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les  objections  que  Ton  a  faites  anssi  contre  la  réalité  da 
voyage  de  ce  dernier,  principalement  fondées  sur  les 
erreurs  en  latitude  et  en  longitude ,  et  sur  les  invraisem- 
blances du  récit  de  ce  navigateur.  Mais,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit ,  il  serait  facile  de  faire  de  semblables  obser- 
vations sur  les  navigations  d'Améric  Yespuce  et  de 
Christophe  Colomb.  Ce  n*est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans 
cette  discussion  :  il  nous  suffira  de  rapporter  l'autorité 
imposante  de  Vancouver,  qui,  dans  le  cours  de  son 
livre,  s'est  souvent  attaché  à  combattre  la  relation  de 
Fuentes,  et  qui,  cependant,  a  cru  devoir  terminer  ce 
qui  le  concerne  par  les  réflexions  suivantes  :  c  Je  ne 
prétends  pas ,  au  reste ,  nier  positivement  les  décou- 
vertes de  Fuentes  :  il  me  suffît  d'avoir  prouvé  Tin  vrai- 
semblance de  sa  narration.  Il  faut  se  souvenir  que  la 
reconnaissance  de  la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique 
n'est  pas  achevée ,  et  qu'il  n'est  point  encore  prouvé  que 
les  navigateurs  français,  qui  ont  placé  l'archipel  de 
S.*- Lazare  par  le  63.*  degré  de  latitude  nord,  sont  dans 
l'erreur.  Il  est  sûr  que  la  prodigieuse  barrière  des  mon- 
tagnes ne  parait  pas  former  au  nord  de  l'extrémité 
intérieure  de  l'enirée  de  Cook,  une  chaîne  aussi  haute 
et  aussi  compacte  que  dans  le  sud-est  ;  et  il  est  possi- 
ble qu'en  cette  partie,  elle  laisse  ouverte  avec  la  con- 
trée de  l'est ,  une  communication  qui  semble  impra- 
ticable plus  au  sud.  Cette  conjecture  emprunte  même 
quelque  probabilité  de  la  ressemblance  qu'on  remarque 
entre  les  habitans  des  bords  de  la  baye  d'Hudson ,  et 
ceux  des  parties  nord  de  la  côte  ouest  d'Amérique  ^''.  » 


(0  Foyages  dt  Faneouverp  trad.  iraoç.  ia-4**»  tom.  m ,  pag.  5a6. 
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[.]   Page  57. 

H.  in  rirsnni,  pmg,  ifiitr  rinrnxlurtina  aii  loygf  itn  ripiliîac 
M«>ebA4.  dit  CuUlaumidr  liiU.  H,  en  d.nQur  Ir  lltrfMKldr 
!■  dteMttliM  dr  JuM-pb-hir-il»  Dritilr ,  il  mt  :  par  Caill.  Je  r/ib. 
C'—l  —  Mf^i  tt«il]»iiwe  bclùj«le(6u|nplit  «Mit  ntHl  ra  17*61 
d  Jowffc-HIailM  DdUlc  MW  (ièr«  loi  m  dÛM-tatim  luc  foMiivi  a 
r*rad*WM  da  (cifor-rt  TO  i;^,  (>  Cul  lliilipiMi  Buarhr,  qui  m  ilrt- 
•taa  U  rirt*.  JtiM|di  Nlcolai  DrlUle  ct«il  pliu  utiuauuic  i|m  géo' 

XaMMxirMiaHbln  tilTudr  ce*  dU«rt»Uu<i>,>'lt  d'|  ai-aîi  eu  t 
ttt  if  mil  mvu  at  nnWKin  ilut  U  li>lr  do  uurraj^  d«  Jutifli-M- 
ttit»  DtJWt,  Itim.  ii>  |i.  6  lia  II  SitfrûfhU  tikùtrttUê. 
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GÀRLI  DE  PIACENZA  bt  M. -A.  DE  GUATTINI. 


Dévia  Cabli  »b  PiittirzA,  et  Michel  Ahgelo  de  GuAmiri, 
tous  deux  capucins  missionnaires}  le  premier  natif  de 
Reggio,  et  le  second  de  Plaisance,  furent  envoyés  au 
Congo  en  1666 ,  avec  quatorze  autres  capucins,  par  la 
congrégation  de  la  Propagande ,  munis  d'amples  pou- 
voirs du  Saint-Siège,  qui  les  autorisa  même  k  lire  les 
libres  défendus,  excepté  Machiavel.  Ils  se  rendirent 
d*abord  à  Lisbonne,  ensuite  au  Brésil,  et  du  Brésil  au 
Congo.  Ils  visitèrent  S.*- Philippe  de  Benguela  et  Loaoda. 
Le  vicaire  apostolique  du  Congo  leur  ordonna  d*exercer 
leur  zèle  dans  les  royaumes  de  Bamba  et  de  Sonho,  situés 
sur  la  côte  entre  le  fleuve  Zaïre  et  la  rivière  Daiida.  Ils 
baptisèrent  trois  mille  enfans  durant  le  cours  de  leurs 
missions,  et  firent  quelques  conversions;  mais  le  plus 
grand  obstacle  qu'ils  éprouvaient  était  de  persuader  les 
nègres  de  l'obligation  de  se  con  tenter  d'une  seule  femme. 
Michel  Angclo  mourut  au  Congo;  Denis  Carli  fut  assez 
heureux  pour  résister  aux  fatigues  et  aux  dangers  de  sa 
mission ,  et  pour  triompher  d'une  longue  et  cruelle  ma- 
ladie. Il  se  mit  en  route  pour  revenir  en  Europe,  s'em- 
barqua sur  un  vaisseau  qui  partait  pour  le  Brésil,  et  de 
là  fit  voile  pour  Lisbonne.  Il  visita  Cadix ,  fit  un  pèleri- 
nage à  S.*- Jacques  en  Galice,  se  rembarqua  de  nouveau 
pour  retourner  à  Cadix  ;  mais  le  vaisseau  sur  lequel  il 
se  trouvait,  après  avoir  livré  combat  à  un  corsaire,  entra 
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dans  le  port  d*Oran,  et  revînt  ennutte  k  Cadix.  De  là  * 
Carlt  traversa  TEspagiie  «  et  Ae  rendit  à  Barcelone ,  où  il 
•Vmbarqua  pour  la  Sardaîpie  ;  il  éprouva  une  violente 
tempête,  fut  rejeté  nur  la  côte  de  Roassillon,  traversa  le 
midi  de  ta  France ,  et  se  rendit  ensuite  à  Bologne ,  où  il 
rédigea  la  relation  des  voyages  de  son  compagnon  et  des 
siens. 

La  plus  grande  partie  est  remplie  par  de  longues  de* 
scriptions  des  souffranoes  de  ces  missionnaires ,  et  par 
des  contes  ridicules.  Les  renseignemenssur  la  géographie 
et  lliistoire  naturelle  qui  s*y  trouvent  sont  vagues,  et  dé- 
cèlent Tignorance  des  auteurs  ;  mais  il  y  règne  une  sorte 
de  naïveté  et  de  bonhomie  religieuse  qui  en  rend  la  lec* 
tore  intéressante ,  et  le  peu  de  relations  que  Ton  a  de  ce 
pays,  a  iait  rechercher  ceUe*ci  et  d^autres  du  même 
genre,  avec  plus  d*empressement  qu^elles  ne  méritent 

La  première  édition  des  voyages  de  Garli  a  été  impri* 
mée  sons  ce  titre  :  //  Moro  transportais  in  Venêùa  «  cturo 
raconti  d^  costumi  riii  $  religions  dâ^  popoU  delC  Africa , 
Jnuricmp  Jtia  $d  Earopa,  Reggio,  167a,  in-i9.  £lle  fut 
réimprimée  en  1674*  à  Bologne ,  in-8.*  et  in-ia  ;  et  en 
16S7,  à  Bassano,  in*4**  ^ne  nouvelle  édition  de  ce  voyage 
parut  à  Bologne  en  1678,  in-i9«  sous  le  titre  suivant  : 
Fiaggio  di  D.  Mlchil  Angiolo  di  Guattini  $  del  P.  Dionigi 
Carli  ml  regno  d$l  Congo  ,  dtêcrilto  pêr  Utterê  con  una  fidêU 
narration  dit  pasu*  En  1680,  il  en  parut  une  traduction 
française,  imprimée  à  Lyon  chei  Amaulry,  in*  19.  Le 
P.  Labat  Ta  réimprimée  dans  sa  ReUiion  hisioriquê  de 
l'Èthiopiê  orientale,  tom.  v,  pag.  91-9G8.  La  première 
traduction  anglai^ie  a  paru  dans  Churchill,  Collection  of 
TOYogisand  tratêU,  tom.  1 ,  pag.  555-589,  édit .  1 731.  Dans  la 
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collection  d'Âstley  (vol  in»  pag.  i43i  166),  on  en  a  donné 
un  extrait,  qui  a  été  reproduit  dans  VHUtohre  générale  da 
voyages,  de  Prévôt»  livre  xii,  ch.  a,  et  dans  JUgemeiner 
historié  der  Reisen,  b.  4*  *•  ^3i;  et  ensuite»  avec  quelques 
corrections,  dans  notre  Histoire  générale  des  toyages^  tom. 
XIII,  pag.  45  à  1 98,  iu-8.%  1838.  Il  a  paru  une  traduction 
allemande  de  la  relation  de  Carli,  Augsbourg,  1693, 
in-4**9  £alte  sur  une  des  premières  éditions  italiennes. 
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Âvronrs  Zoccbblli,  de  Gradisca,  fut  prédicateur  de 
Tordre  des  Capucins  dans  la  province  de  Stirie,  et  mis- 
sionnaire dans  le  royaume  de  Congo. 

Selon  les  récits  des  Portugais,  rintroduction  du  chris- 
tianisme au  Congo  date  de  Pépoque  même  de  la  dé«- 
cooverte  qu'ils  ont  faite  de  ce  pays,  en  1489.  Des  reli- 
gieux dominicains  y  furent  les  premiers  missionnaires; 
mais  en  même  temps  on  convient  que  leurs  progrès 
furent  extrêmement  faibles,  et  que  les  persécutions 
avaient  presque  anéanti  les  résultats  de  leurs  efforts, 
lorsqit'avec  le  consentement  du  gouvernement  portu- 
gais ,  le  pape  envoya  dans  ce  pays ,  en  i645 ,  des  capu- 
cins italiens.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  Tannée  1704^ 
qui  est  celle  du  retour  de  Zucchelli  d'Afrique  en  Eu- 
rope ,  Tordre  des  Capucins  n'a  cessé  d'envoyer  au 
Congo  des  missionnaires  zélés,  qui  avaient  acquis  sur 
les  naturels  un  empire  qu'ils  auraient  pu  rendre  très- 
utile  â  la  religion  et  à  la  civilisation,  mais  qui,  exercé 
avec  violence  et  avec  imprudence ,  a  élé  nuisible  à  Tune 
et  à  Tautre.  Durant  l'intervalle  de  plus  d'un  demÎMèrle 
qui  s'est  écoulé  pendant  que  len  Capucins  italiens  ex- 
ploitaient presque  exclusivement  les  niihsiuns  du  Congo, 
d'Angola  et  de  Beugiiella,  ils  ont  publié  un  certain  nom- 
bre de  relations,  dans  le  but  de  faire  connaître  leurs 
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trafaux  apostoliques,  les  peines  auxquelles  ils  se  sou* 
mettaient,  les  dangers  auxquels  ils  s'exposaient  pour  la 
propagation  de  la  religion.  Ces  relations  sont  les  seules 
où  Ton  puisse  jusquUci  trouver  des  notions  sur  Thistoire 
et  la  géographie  de  ces  vastes  et  curieuses  contrées,  dont 
quelques  navigateurs  ont  depuis  ce  temps  visité  seule- 
ment les  rives ,  et  dont  un  seul  a  pu  explorer  Tintérieur. 

La  première  de  ces  relations  est  celle  du  père  François 
Fragio,  qui  parut  à  Rome,  en  1648  [1]  ;  la  seconde, 
celle  de  l'espagnol  Palixer  de  Tovar  [9] ,  qui  fut  impri^ 
mée  à  Madrid ,  en  1649.  ^^^  deux  ouvrages  sont  presque 
uniquement  consacrés  à  la  narration  du  progrès  des 
missions  au  Congo.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  petit 
in*ia,  de  Michel-Angelo  deGuattinî  et  de  Denis Carii, 
publié  à  Reggîo,  en  167a  [5] ,  et  de  l'énorme  in-folio 
d'Antoine  Cavazzi,  qui  parut  à  Bologne,  en  1687  [4]« 
Ces  deux  relations  renferment  l'histoire  des  travaux  des 
missionnaires  capucins  au  Congo,  depuis  1645  jusqu'en 
1670,  et  tout  ce  que  ces  religieux  ont  pu  recueillir  de 
renseignemens  sur  les  pays  qu'ils  ont  parcourus ,  et  sur 
les  nations  qui  les  habitent.  Aussi  le  P.  Labat  a^t-^21  cru 
donner  une  description  suffisante  de  cette  partie  de 
l'Afrique,  en  se  bornant  à  traduire  ces  deux  auteurs. 

La  relation  de  MeroUa ,  qui  parut  à  Naples,  en  i6ga 
[5] ,  et  celle  d'Antoine  Zucchelli  de  Gradisca ,  publiée  à 
Venise,  en  1713  [6] ,  forment  la  continuation  de  celles 
dont  nous  venons  de  faire  mention.  Elles  sont  beaucoup 
moins  connues  ;  la  dernière  surtout  n'avait  jamais  été 
traduite  ni  analysée  en  français,  avant  la  publication  du 
treizième  volume  de  notre  Histoire  générale  des  voyages. 
C'est  cependant  une  des  plus  curieuses  et  une  des  plus 
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Hchet  en  dacamens  intéressans  sur  Angola  et  le  Congo; 
c*est  auMÎ  la  relation  la  plut  récente* 

Nerolla  partit  d*£uropc  en  i68a ,  et  y  revint  en  t688, 
Zucchelli  t'embarqua  en  1697 ,  et  ne  rentra  dans  son 
eouvent  de  Gradisca  qu'en  1 704.  Il  a  écrit  lui-même  son 
cuTragCy  qu'il  a  difisé  en  vingt-trois  relations  distinctes. 
Il  se  rendit  d^abord  de  Gènes  à  Halaga ,  de  Malaga  & 
Cadix  9  et  de  Cadix  à  Lisbonne;  puis  il  traversa  F  Atlan- 
tique ,  et  aborda  à  San-Salvador  dans  le  Brésil.  Il  a  con- 
sacré  sa  cinquième  relation  à  la  description  de  ce  pays, 
qui  tirait  alors  du  Congo  de  nombreuses  cargaisons  dV^ 
claves.  Dans  sa  sixième  relation ,  Zucchelli  raconte  sa 
traversée  de  San-Salvador  à  Loanda-de-Saint-Paul  dans 
le  royaume  d* Angola.  Les  trois  relations  suivantes  con- 
tiennent le  récit  des  missions  et  les  aventures  de  Tauteur 
dans  les  royaumes  d'Angola ^  de  Congo,  et  surtout  dans 
la  province  de  Sogno  à  l'emboucbure  du  Zaïre ,  qui ,  la 
première ,  reçut  les  semences  du  christianisme ,  et  ou 
Zucchelli  a  résidé  le  plus  long*temps.  Aussi  a-t-il  con- 
sacré en  entier  ses  neuvième  9  dixième ,  onzième , 
douzième  et  treixième  relations  à  la  description  de  Sogno 
et  à  celle  des  mœurs  de  ses  habitans.  Hais  dans  les  autres 
relations,  il  entrc-méle  son  récit  de  la  description  des 
lieux  et  de  détails  sur  les  productions ,  le  climat ,  les 
peuples  et  l'aspect  du  pays  qu*il  parcourt.  Dans  ses  quatre 
dernières  relations ,  c'est-  à-dîre ,  depuis  la  vingtième 
|usqn*i  la  vingt -troisième  et  dernière  9  on  trouve  les 
récitu  de  se^  navigations  de  Loanda-de-S. -Paul  à  Salva- 
dor, de  Salvador  à  Linbonne,  de  Lisbonne  k  Malte  >  et 
de  Malte  â  Venise.  On  ignore  l'époque  de  la  mort  de  ce 
iroy.jgcur,  et  celle  de  sa  naissance, 

II.  5 
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Son  voyage  a  les  mêmes  défauts  et  les  mêmes  qualités 
que  tous  ceux  qui  out  été  écrits  par  les  religieux  du  même 
ordre,  et  dont  nous  avons  donné  la  liste.  Tous  ces  mis- 
sionnaires montrent  un  zèle  ardent  ^  mais  inconsidéré 
pour  les  intérêts  de  la  religion  ;  ils  font  voir  une  grande 
ignorance  des  hommes  et  des  affaires  humaines;  mais 
aussi  ils  font  preuve  de  beaucoup  de  naïveté  et  de  fran- 
chise. Nous  pensons  que  les  faits  si  épouvantablement 
atroces»  racontés  par  Cavazzi ,  ont  fait  rejeter  à  tort  tous 
ses  récits  comme  des  impostures.  Dans  ces  derniers 
temps ,  les  voyages  de  Pruneau  de  Pommegorge  et  de 
Dalzel  9  chez  les  Dahomeys ,  de  Bowdich  et  de  Dupuis , 
chez  les  Aschautis,  ont  confirmé  ce  que  Cavazzi  rapporte 
deTextréme  férocité  de  certaines  races  de  nègres.  Lorsque 
Tespëce  humaine  se  dégrade,  il  est  bien  difficile  de  savoir 
quelles  sont  les  bornes  qu*on  peut  assigner  à  sa  perver- 
sité. La  fausse  science  d*un  orgueilleux  scepticisme,  nous 
a  valu  plus  d'erreurs  encore  que  la  crédule  simplicité 
d^uue  humble  ignorance.  Au  reste,  si  Ton  en  excepte  le 
récit  de  certains  miracles,  Touvrage  de  Zucchelli  ne  ren- 
ferme rien  qui  répugne  à  la  vraisemblance  ;  et,  dans  la 
protestation  d*usage  qui  est  en  tête  de  son  livre,  il  nous 
avertit  que  lu  croyance  dans  ces  miracles  n*est  pas  d*o* 
bligatiou  divine ,  et  que  nous  ne  leur  devons  qu^une  foi 
purement  humaine. 

Le  style  de  Zucchelli  est  plus  clair  et  moins  prolixe 
que  celui  de  Cavazzi  ;  il  y  a  plus  d'ordre  dans  ses  récits. 
Il  est  vrai  qu'il  a  embrassé  un  sujet  moins  étendu ,  et 
qu'il  ne  rapporte  que  ce  qu'il  a  fait,  que  ce  qu'il  a  vu; 
qu'il  ne  raconte  pas  comme  l'a  fait  Cavazzi,  les  voyages 
et  les  aventures  de  tous  les  missionnaires  qui  l'ont  pré- 
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cédé,  ou  qui  ont  coopéré  de  son  temps  aux  travaux  des 
missions. 

Mais  la  trop  naïve  narration  de  Zucchelli  prouve , 
comme  toutes  celles  de  ses  prédécesseurs»  que  tous  ces 
missionnaires  capucins  étaient  animés  par  un  fanatisme 
aveugle  et  brutal,  qui  s*éloiguait  du  but  qu*ils  préten- 
daient atteindre.  Ces  nations,  qu'ils  nous  dépeignent 
comme  les  plus  féroces  qu'il  y  ait  sur  le  globe,  redou- 
taient les  Portugais,  recherchaient  leur  alliance  et  ne 
repoussaient  pas  leur  culte.  La  religion  chrétienne, 
toute  divine  par  sa  douceur  et  sa  charité,  aurait  pu  con- 
tribuer k  changer  leurs  mœurs ,  si  on  la  leur  avait  in- 
eulquée  par  la  persuasion;  si  ou  la  leur  avait  montrée 
comme  la  réformatrice  de  leurs  vices  et  de  leurs  cou- 
pables penchans ,  au  lieu  de  la  leur  imposer  par  force 
comme  Tennemie  et  la  destructrice  de  leurs  antiques 
habitudes,  de  leurs  coutumes  les  plus  innocentes,  et  de 
leurs  affections  les  plus  chères.  C'est  en  les  soumettant 
au  supplice  de  la  question,  c'est  en  les  faisant  déchirer  à 
coups  de  fouet,  ou  en  les  meurtrissant  à  coups  de  bdton  ; 
c'est  en  les  réduisant  en  esclavage  et  en  les  condamnant 
aux  travaux  des  mines,  que  les  révérends  pères  préten- 
daient convertir  les  nègres  à  la  foi  de  Jésus-Christ.  Non 
content  d'outrager  sans  ménagement,  sans  préparation, 
tout  ce  que  révéraient  ces  peuples  superstitieux ,  les 
miMiionnaires,  excités  par  une  espèce  de  délire  religieux , 
réduisirent  en  cendres  les  temples  et  les  idoles  en  pré- 
sence de  la  foule,  ou  en  secret  et  dans  Tomliro  des  nuits  : 
souvent  lo  feu  allumé  parleurs  mains  incendiaires,  con- 
sumait des  villages  entiers;  et  les  habitans  fuyaient 
épouvantés  de  tant  de  violences. 
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Combien  on  doit  regretter,  pour  les  procès  de  la  ci- 
vilisation,  comme  pour  ceux  de  la  vraie  foi,  que  le& 
Portugais,  dans  leurs  possessions  d'outre  mer,  aieut  m 
étrangement  méconnu  Tesprit  de  cette  religion  dont  les 
maximes  s*accordeut  si  bien  avec  la  pratique  d'une  sage 
politique,  et  les  principes  de  tout  bon  goavernementl 
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[i]  Page  64. 

Brtvc  Belûtionê  dtl  iueetito  deite  mitsumi  dt^  Cmpuchti  nel  rtgno  di- 
Omgo,  dcseritNi  dal  P.  F^wtceteo  Fraf^io,  Rome  »  1648»  ia'4.* 


[a]  Même  page. 

Le.  musêom  €9amg9iUm  éel  rmm  é$  Congo ,  por  D.  Joêeph  PoUxot  do 
Toi'or,  Madrid,  D.  Garcia,  1649,  ia-4** 


[5]  Même  page. 

//  iÊoro  troipoHoÊù  m  Fomêtia»  etc.,  Reggio,  167*^  Le  même  oa* 
▼rage  a  été  imprimé  soa*  le  titre  de  :  Fioff^io  dot  Podrt  Miekêl  An^ 
giolo  di  CuoUmi  a  dêi  PoHrt  Dionigi  Carft  nel  rtgno  di  Congo.  R<*ggio, 
i€;i:  Boloftoe,  1674  «  et  BaMaoo,  1687.  La  traduction  IVan^aite  a 
par«  à  Lyon  en  1680,  petit  in-is,  et  dam  VÉlhiopîo  oràdtntoh  dn 
P.  Labat,  1734,  tom.  v;  la  trarhtction  anglaijr  ,  dans  CtmrckUt, 
ton.  I,  pag.  555  à  689,  et  dam  Pinherlon's  toUeet'um,  tom.  xvi, 
paf.  148 à  195;  la  traduction  allemande,  dans  jtHf;tmeinor  hUtorio 
dot  iUison,  tom.  t? ,  pag.  4^1  ^  ^7^  \  et  il  a  été  analysé  dans  Ir  t(im« 
ani,  pag.  4^  ^  is^  <!«  notre  HUtoire  généroU  de*  f'o^fa^et,  i8a8,  in-8.* 


[4]  Même  page. 

liloriùo  deêcriiianê  de*  tr%  rtgnl  Cont^,  Matomêo,  Ànfiùlo,  etc.; 
dol  Podrt  Ciov,  Antonio  Covotzi  do  Moniuuccoht  etc.  ;  Bolognci  1687^ 
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io-folio  de  934  P*g*  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  à  Milan,  en  1690. 
La  traduction  allemande  parut  en  1694  »  in-4**  »  et  la  traduction  fran- 
çaise dans  la  Relation  hitlorique  de  PÉihiopU  occidentale  du  P.  Labat, 
en  1733 , 5  vol.  in- la. 

[5]  Page  64. 

Angêh  Plearéo  de  NapoU  reUuione  fatta  dal  Padre  MeroUa. ,  da  Sor» 
rtnto  nel  regno  di  Congo,  Naples ,  169a ,  in-4**  9  et  1726 ,  in-6.*  Cet 
ouvrage  a  été  traduit  en  anglais ,  et  se  trouve  dans  ChurchiWi  collu- 
îion,  tom.  i ,  pag.  693  à  686 ,  et  dans  Pinkerton*M€ollectian,  tom.  xri, 
pag.  195  i  3 16.  La  traduction  allemande  a  été  insérée  dans  letom.iv 
de  VAIIgemcmer  der  Btiten.  ?Cous  ignorons  si  Touvrage  intitulé  /«fo- 
rçai deserizioné  de'  ire  regni  Congo,  Maiouba  e  AngoUi,  di  Cêuro  Vis* 
eond.  Milan ,  1690 ,  in-4.<* ,  est  une  relation  de  misaionnaîres  ou  une 
compilation.  Nous  n'en  connaissons  que  le  titre. 


[6]  Même  page. 

Beh&ioni  det  viaggio  t  mistione  di  Congo,  del  P.  Antonio  ZucchulU 
da  Cradêêca,  etc.,  Venise  »  171a ,  in-4**  de  4^  pages. 
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CORNEILLE  BRUYN. 


CoBVBiiLi  Bbvtw,  peintre  habile  <»  maif  plus  célèbre 
comme  voyageur,  naquit  à  la  Haye  en  i65a.  Il  quitta  sa 
patrie  en  1674»  pour  8e  rendre  à  Rome,  où  il  étudia  son 
art  pendant  deux  ans  et  demi;  il  rénolut  ensuite  de  faire 
tenrir  son  talent  à  satisfaire  son  goût  puur  les  voyages , 
et,  après  avoir  visité  Naples  et  plusieurs  autres  villes  d*I- 
talie»  0  s'embarqua  pour  Smyrne,  parcourut  TAsie  mi 
neure,  TEgypte  et  les  Iles  de  TArchipcl,  décrivant  et 
dessinant  tout  ce  qui  lui  paraissait  digne  de  remarque. 
De  retour  en  Europe,  il  se  fixa  à  Venise,  fit  de  nouvelles 
études  en  peinture,  et  fut  Télëve  de  Carlo  Lotti.  Il  revint 
dans  sa  patrie  en  1693,  et  publia  ses  voyages  en  i6<)8. 
Le  succès  de  cet  ouvrage  réveilla  en  lui  Tardeur  qu^il 
avait  eu  dès  son  jeune  âge  pour  viniter  des  contrées  loin- 
taioes.  Il  quitta  donc  de  nouveau  la  Hollande ,  le  a8  mai 
1701 ,  passa  en  Russie,  se  rendit  ensuite  dans  la  Perse , 
dans  nnde,  et  visita  même  Ceylan,  et  quelques-unes 
des  lies  Asiatiques.  Il  peignît  plusieurs  porlrails  durant 
le  cours  de  ce  voyage,  entre  autres  ceux  de  Pierre-le- 
Grand  et  de  plusieurs  princes  de  sa  famille.  En  1708, 
Corneille  Bruyn  était  de  retour  dans  sa  p:ttric,  qu*il  ne 
quitta  plus.  La  rédaction  de  son  dernier  voyage,  et  la 
gravure  desdessins  qui  en  font  partie  J^oceupcrenl  pen- 
dant trois  ans.  Cet  ouvrage,  qui  parut  en  1711,  eut 
encore  plus  de  succès  que  le  premier.  L^auteur  passa  le 


79  GQBHBlLtE  BaiTTH, 

reste  de  ses  jours  uniquement  occupé  de  son  art,  et 
mourut  à  CJtrecht  chez  un  de  ses  amis  et  protecteurs^ 
nommé  Fan  Moltem  ;  on  ne  dit  point  en  quelle  année. 

Ce  voyageur  instruit  davantage  par  ses  dessins  ^  qui 
sont  très-beaux  et  très-fidèles,  que  par  ses  observations, 
la  plupart  superficielles,  et  quelquefois  inexactes.  Presque 
toutes  les  contrées  qu'il  a  parcourues  ont  été  mieux  dé- 
crites depuis  ;  cependant  il  a  le  mérite  d'avoir ,  un  des 
premiers,  donné  quelques  notions  sur  le  pays  et  les 
mœurs  des  Samoyèdes.  Il  se  vante  aussi,  avec  raison, 
d'avoir  dessiné  et  décrit,  avec  plus  d'exactitude  que  Char- 
din et  Kœmpfer  ,  les  ruines  de  Persépolis  et  les  tombes 
royales  des  Perses.  Les  planches  qui  accompagnent  la 
description  de  l'Arménie  et  de  la  Perse  surpassent,  pour 
la  vérité,  le  caractère  du  dessin  et  la  beauté  de  la  gra- 
vure, celles  qu'on  trouve  dans  les  autres  relations  de  ces 
mêmes  contrées  publiées  pendant  le  cours  du  dix*hui- 
tième  siècle. 

Son  premier  voyage ,  intitulé  :  Voyage  au  Levant  et  dans 
les  principales  parties  de  l'Jsie  mineure,  etc.,  parut  en  hol- 
landais, à  Délit,  1698,  in-fol.,  et  en  français,  dans  la 
même  ville,  1700,  in -fol.  Il  fut  réimprimé  ensuite  à 
Paris,  en  i^r^y  in-fol.,  chez  Cavelier.  Dans  cette  tra- 
duction, ainsi  que  dans  celle  des  autres  voyages,  le  nom 
de  l'auteur  est  traduit  ou  défiguré  en  celui  de  Corneille  U 
Brun;  mais  dans  la  traduction  anglaise,  publiée  à  Lon- 
dres, in-fol.,  170a,  le  véritable  nom  a  été  conservé.  Le 
second  ouvrage  de  Bruyn  est  intitulé  :  Voyage  par  la  Bios- 
covie,  en  Perse  et  aux  Indes  orientales;  il  parut  en  hollan- 
dais, à  Delft  et  à  Amsterdam,  en  1711,  in-foL;  et  fut; 
ri^imprimé  dans  cette  dernière  ville  en  1714-  On  en  pu^ 


bliaydansla  mèmeTilleyUiie  tradactioD  française,  en  1 7 1 8, 
a  fol.  in»foL  L*abbé  Sanier  retoucha  le  style  de  cette 
traduction,  y  ajouta  des  notes»  et  publia  une  édition  det 
deux  voyages  à  Ronçq,  en  1725,  SvpL  în-4-*'  Cette  édi- 
tion est  préférable  à  toutes  les  autres  pour  le  texte,  et 
est  la  moins  recherchée  pour  les  gravures.  On  sait  que, 
SOQS  ce  dernier  rapport ,  les  plus  anciennes  éditions  hol- 
landaises sont  les  meilleures.  Le  second  voyage  de  Corw 
neille  Bruyn  a  aussi  été  traduit  en  anglais,  et  parut  j^ 
Londres  en  1790,  3  vol.  in-fol. 
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FRANÇOIS  BERNIER. 


FftAiiçoiflBniiiu ,  dans  le  siècle  brillant  de  Louis  XIV, 
se  distingua  également  comme  philosophe  et  comme 
voyageur.  Son  mérite ,  sous  ce  double  rapport,  était  en* 
core  rehaussé  par  les  grâces  de  son  esprit  et  de  sa  per- 
sonne. Tant  d'avantages  lui  procurèrent,  de  son  vivant, 
une  grande  célébrité  qui  lui  a  en  partie  survécu.  On  ne 
lit  plus  ses  traités  de  philosophie:  c'est  une  suite  natu- 
relle du  progrès  des  sciences  depuis  le  17.'  siècle;  mais, 
par  la  même  raison ,  ses  voyages  sont  mieux  appréciés 
et  plus  estimés  quUls  ne  Tont  jamais  été.  Ils  font  con- 
naître des  contrées  qu'aucun  européen  n'avait  visitées 
avant  lui,  et  qu'on  n'a  pas  mieux  décrites  depuis,  comme , 
par  exemple,  le  pays  de  Kachmyr.  Ils  jettent  une  vive 
lumière  sur  les  révolutions  de  l'Inde  à  une  époque  inté- 
ressante, celle  d'Aureng-Zeyb.  Georges  Forster  place 
Bemîer  au  premier  rang  des  historiens  de  l'Inde  ;  il  loue 
son  style  simple  et  intéressant,  son  jugement  exquis, 
l'exactitude  de  ses  recherches;  et  la  lettre  oii  Forster 
porte  ce  jugement  sur  le  voyageur  français ,  est  datée  de 
Kachmyr  même.  Bemier  fut  recherché  par  les  person- 
nages les  plus  illustres  et  les  plus  distingués  de  son 
temps.  Il  eut  des  liaisons  particulières  aveo  Ninon  de 
Lenclos,  M,**  de  la  Sablière,  La  Fontaine,  Chapelle, 
dont  il  a  composé  Téloge,  et  S.'  Évremond,  qui  nous  le 
représente  comme  digne,  par  sa  figure,  sa  taille,  ses 
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manières ,  ta  conversation ,  d*ètre  appelé  le  joli  philo^ 
sopht.  Il  contribua  avec  Boîleau  à  la  composition  de  cet 
arrêt  burlesque  qui  empêcha  le  grave  président  de  La- 
moignon  de  faire  rendre ,  par  le  parlement  de  Paris,  un 
arrêt  véritable  qui  eut  été  plus  sérieusement  burlesque. 

Bemier  naquit  à  Angers  ;  on  ne  dit  point  en  quelle 
année.  11  étudia  la  médecine  ;  et,  après  s*être  fait  rece- 
voir docteur  à  Montpellier,  il  se  livra  à  son  goût  pour  les 
voyages.  Il  passa  en  Syrie  en  i654  ;  et  de  là  il  se  rendit 
en  ligjpte.  Il  demeura  plus  d*une  année  au  Caire,  où  il 
fut  attaqué  de  la  peste.  Il  n^embarqua  peu  de  temps  après 
i  Suez 4  pour  aller  dans  Tlnde,  et  y  résida  douze  ans, 
dont  buit  en  qualité  de  médecin  de  Tempereur  Âureng- 
Zeyb.  Le  favori  de  ce  prince ,  Témyr  Danichmend ,  ami 
des  sciences  et  des  lettres ,  protégea  Bemier ,  et  Temmena 
avec  lui  dans  le  Kachmyr.  De  retour  en  France ,  Ber- 
nier  publia  ses  voyages  et  ses  ouvrages  philosophiques. 
Il  visita  r&ngleterre  en  i68S  et  voulut  y  attirer  La  Fon- 
taine. 11  mourut  à  Paris  le  99  septembre  i688.  Voici  la 
liste  de  ses  écrits. 

I.  Hlsiûirêdê  la  demiért  rétolution  du  états  du  Grand-Ma- 
gol ,  etc.,  tom.  I  et  it,  Paris,  1670,  in-i  9,  avec  une  carte  ; 
Suite  dê$  Mémoirei  du  sieur  Bemisr,  sur  l* empire  du  Grand» 
Mogol,  tom.  m  et  iv,  Paris,  1671.  Ces  divers  écrits 
firent  distinguer  Bemier  de  ses  homonymes,  par  le  sur- 
nom de  Mogoi.  Ils  ont  été  plusieurs  fois  réimprimés  sous 
le  titre  suivant  :  V oy âges  ds  François  Bemisr,  contenant  la 
description  dos  états  du  Grand^Mogol ,  do  Vindoustan,  du 
royaume  do  Kaekmyr  ,  etc.,  Amsterdam,  1699  et  1710, 
oa  1794,  9  vol.  ;  et  traduit  en  anglais,  Londres,  1671 , 
1675  y  lii-8.*  ;  II.  JMgé  do  ta  Phiiosophio  do  Gassondi.  La 
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première  édition  a  été  imprimée  à  Lyon  en  1678»  ei% 
8  vol.  in-ia;  la  seconde,  en  1684 f  est  en  7  vol.  Oi^ 
trouve  f  dans  cette  dernière ,  les  Doutes  de  M,  BêmUr  uar- 
quelques-uns  des  prinlcipaus  chapitres  de  son  Jbrégi  de  Im 
philosophie  de  Gassendi,  qui  avaient  été  imprimés  séparée, 
ment  y  Paris ,  1682,  in- ta.  C'est  dans  cet  écrit,  adressé 
à  M.**  de  la  Sablière ,  qu'il  dit  :  t  II  y  a  trente  à  quarante 
B  ans  que  je  philosophe  »  fort  persuadé  de  certaines. 
B  choses,  et  voilà  que  je  commence  à  en  douter.  C'est 
B  bien  pis  :  il  y  en  a  dont  je  ne  doute  plus ,  désespéré  de 

>  pouvoir  jamais  y  rien  comprendre.  >  La  philosophie 
de  Bernier  était  celle  d'Épicure;  on  peut  en  juger  par  ce 
passage  d'une  lettre  de  S.'  Évremond  à  M.*^  de  Lenclos. 
c  M.  Bernier,  en  parlant  de  la  mortification  des  sens, 

>  me  dit  un  jour  :  Je  vais  vous  faire  une  confidence  que 
B  je  ne  ferais pa^s  à  M.**  de  la  Sablière,  à  M.**' de  Lenclos, 
•  et  même  que  je  tiens  d'un  ordre  supérieur  :  je  vous. 

>  dirai  que  l'abstinence  des  plaisirs  me  parait  un  grand  péché, 
B  Je  fus  surpris  de  la  nouveauté  du  système,  a  Ce  sys- 
tème ,  certainement ,  n'avait  rien  de  bien  neuf  pour 
M."*  de  Lenclos.  III.  Mémoire  sur  le  quiétisme  des  Indes, 
inséré  dans  VHistoire  des  ouvrages  des  savans ,  septembre 
1688,  pag.  47  9 IV.  Extrait  de  diverses  pièces  envoyées  pour 
éirennes  ,  par  M .  Bernier  d  M."*  de  la  Sablière,  inséré  dans 
le  Journal  des  savans,  du  7  et  du  i4  juin  1688;  Y.  Éloge 
de  Claude-Emmanuel  Luillier  Chapelle  ,  ûdus  It  Journal  des 
saxons  de  juin  1688;  VI.  Arrêt  donné  en  la  grand* chambre 
du  Parnasse,  pour  le  maintien  de  la  philosophie  d'Aristoie. 
Ou  trouve  ce  morceau  dans  le  tom.  iv,  pag.  97S9  du 
Vénagiana  de  Tédition  de  1 7 1 5  ;  VII.  Éclaircissement  sur  le^ 
(ivre  du  P.  U  Valois,  jésuite,  intitulé  :  SentimensdeM.Des^ 
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mrîis  ,  touchant  ta  propriété  dei  corps.  Ce  morceau  se  trouva 
dans  le  Rêcuiii  dcpiécts  curieuses  concernant  la  philosophie  de 
Deecartes  (publié  par  Bayle),  Amsterdam ,  16849  petit 
in-19  ;  y III.  Traité  du  iibrè  et  du  volontaire,  Amsterdam ^ 
i685  9  in-ia  ;  IX.  Moreri  cite,  de  Bernier,  un  long  frag- 
ment de  lettre  adressée  à  M."*  de  la  Sablière ,  sur  la  Division 
de  U  terre  ,  par  les  différentes  espéca  ou  races  d^ hommes  qui 
Chabitent,  qu*on  trouve  dans  le  Mercure  de  France  de  1 73a. 


^8  B0S6U. 


BOSSU. 


Bossv  ( )  9  Toyag;ear  du  1 8/  sièclei  capitaine  de 

marine^  né  à  Baigneux- lès- Juifs,  est  un  de  ceux  qui  ont 
le  mieux  fait  connaître  la  Louisiane  et  les  peuples  sau- 
vages qui  rhabitaieut.  Il  fut  envoyé  dans  ce  pays  en  1760, 
et  nommé ,  à  cette  époque ,  capitaine  dans  les  troupes  de 
la  marine.  Ayant  eu  occasion  de  faire  plusieurs  voyages 
dans  Tintérieur,  il  fut  à  portée  de  s'instruire  des  mœurs 
et  des  habitudes  des  Illinois,  des  Akansas,  des  Alliba- 
mousy  et  autres  peuplades  de  sauvages  qui  habitent  les 
bords  du  Mississipi  et  des  rivières  qui  s*y  jettent.  De  retour 
en  France ,  en  1 767 ,  il  fut  de  nouveau  envoyé ,  la  même 
année ,  à  la  Louisiane. 

Les  observations  de  Bossu  furent  communiquées  au 
marquis  de  TEstrade ,  dans  une  suite  de  lettres ,  et  ces 
lettres  furent  depuis  recueillies  et  publiées  sou^  le  titre 
de  Nouveaux  Voyages  aux  Indes  occidentales,  etc.,  Paris, 
1768»  deux  parties,  formant  i  voLin-ia.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  anglais  par  J.-B.  Forster,  sous  le  titre  de 
Traxeis  ihrough  that  part  of  North»Jmerica  formerfy  calUd 
Louisiana,  Londres,  1771 ,  a  vol.  in-8.* 

La  Lousiane  ayant  été  cédée  à  TEspagne,  Bossu  y  fit 
un  troisième  voyage ,  pour  en  retirer  les  effets  qu'il  avait 
laissés  entre  des  mains  étrangères.  A  son  retour ,  il  pu- 
blia la  relation  de  ce  troisième  voyage ,  sous  le  titre  de 
Nouveaux  Voyages  dans  C  Amérique  septentrionale  y  contenant 
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«M  ColUeiûm  de  Uitres  écrites  par  l'auUwr,  d  ton  ami 
H.  Douin 9  etc.,  AniAterdain  (Paris),  1777»  in*8.*  Ces 
derniers  voyages  sont  plus  rares  »  parce  qu'Os  n'ont  pas 
été  réimprimés  comme  les  premiers. 
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fSÂLMANxVZAR. 


Gbobgb  PsALHANiZAi  est  le  nom  supposé  d^un  sarant 
Xpii  a  condamné  volontairement  à  un  éternel  oubli  son 
véritable  nom.  Sa  vie  fut  partagée  en  deux  portions  qui 
semblent  n*avoir  pu  appartenir  au  même  iudiviilu.  Dans 
la  dernière  moitié  de  sa  carrière ,  et  pendant  un  demi- 
siècle  f  il  s*est  fait  chérir  par  sa  piété  et  sa  vertu ,  »esX 
illustré  par  des  travaux  aussi  solides  quUmportans ,  et 
a  Joui  de  Teslime  universeUe  et  de  la  considération  la 
mieux  méritée.  Dans  la  première  partie  de  son  existence, 
après  avoir  reçu  une  éducation  distinguée  9  il  s*est  suc* 
cessivement  et  volontairement  laissé  dégrader  jusque 
dans  les  derniers  rangs  de  la  société  ;  il  a  rampé  dans  les 
plus  vils  emplois  :  couvert  des  haillons  de  la  pauvreté  » 
et  rongé  de  la  lèpre  des  misérables ,  il  se  montre  à  nou« 
sous  un  aspect  hideux  et  dégoûtant  ;  et  sa  bassesse  et 
•on  hypocrisie  le  font  juger  indigne  de  la  pitié  qu*il  in-> 
spirait. 

Nous  n*avons  pas  besoin  ici  de  travailler  h  démêler  le 
vrai,  au  milieu  des  exagérations  et  des  fictions  contradic- 
toires de  Tamitié  ou  de  la  haine  :  celui  auquel  il  a  été 
donné  de  présen  ter  un  si  étrange  contraste  9  nous  tipprend 
lui-même  toutes  les  circonstances  de  sa  vie.  Nous  poa«- 
vous  nous  fier  aux  mémoires  qu*il  nous  a  laissés.  Dana 
ses  pages  sincères,  on  n*apt'r^*oit  jamais  Thomme  qui 
s*excuse  »  mais  toujours  le  chrétien  qui  s*accuse.  De  lui 


«D  aout  appresoBs  toat  œ  qu*il  y  a  de  plus  bonMuc 
poorn  mémmre  ;  et  ce  qoVUe  oCre  de  ^Ikrieax»  3  faut 
le  dbccclier  dans  le  témoignage  de  ses  eontcnporaiiis  et 
dans  le  grand  monament  lilléraîre  dont  3  fut  le  pri»» 
dpal  aolcor. 

Son  respect  ponr  son  père  et  sa  mère  lui  a  fait  dérober 
à  la  postérité  son  féritable  nom  et  le  lieu  de  sa  naissance; 
le  Toile  dont  il  s*est  enveloppé  à  cet  égard  ^  n*a  point  été 
soulevé,  et  ne  le  sera  probablement  Jamais*  On  sait 
seulement ,  par  ses  récits ,  qu'il  naquit  de  parens  catho- 
tiques»  dans  le  midi  de  la  France,  sous  le  beau  ciel  du 
Languedoc  ou  de  la  Provence ,  et  en  Tannée  167g.  Sa 
famiUe  était  ancienne ,  mais  décbue.  Il  n'avait  que  cinq 
ans  lorsque  son  père  fut  obligé  de  s'éloigner,  et  d'aller 
vivre  à  près  de  deux  cents  lieues  de  son  domicile.  Sa 
mère,  malgré  l'abandon  de  son  mari  et  son  peu  de  for^ 
tune ,  n'ayant  que  lui  pour  fib ,  consacra  tous  ses  moyens 
à  lui  donner  la  meilleure  éducation  qu*il  lui  fût  possible. 
Envoyé  à  ime  école  du  voisinage ,  tenue  par  deux  moines 
de  l'ordre  de  Saint  François»  il  y  fil  voir  une  aptitude 
•urprenante  et  ime  prodigieuse  facilité  pour  apprendre. 
En  peu  de  temps,  il  surpassa  ses  condisciples.  Ce  succès 
fut  pour  lui  im  malbeur  :  il  exalta  le  pencbant  i  la  vanité 
qui  lui  était  naturel;  U  inq»ira,  en  sa  faveur,  à  ses  mat* 
très,  une  indulgence  qui  lui  fut  fatale.  On  l'envoya 
ensuite  dans  un  collège  de  Jésuites,  situé  dans  une  villa 
qui  était  le  siège  d'un  arehevècbé ,  peu  éloigné  de  l'école 
où  il  avait  reçu  sa  première  instruction.  La  réputation 
qu'il  avait  acquise  et  ks  éloges  exagérés  de  ses  premiers 
snaltres,  le  fiient  placer  dans  ime  classe  beaucoup  trop 
forte  pour  son  Âge  cl  pour  ses  moyens.  Il  eut  à  lutter 
u.  6 
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contre  des  camarades  plus  âgé»  et  plas  savant  :  la  dainlc 
de  rester  en  arrière  lui  fit  faire  des  efforts  extraordi- 
naires; il  parvint  9  sinon  à  les  surpasser  9  da  aMMna  à 
les  suine.  Comme  enz  »  et  à  leur  grand  étonnemenf ,  fl 
snbit,  au  bout  de  Tannée,  les  examens  nécessaires  pour 
entrer  en  rhétorique.  Ce  succès  fut  encore  pour  lui  un 
malheur.  Non^eulement  il  le  rendit  plus  présomptueux  , 
mais  il  le  plaça  sous  un  maître  incapable.  On  avait  coo» 
tume^  dans  ce  collège,  de  changer  tous  les  ans  le  pro- 
fesseur de  rhétorique.  Si  notre  ieuoe  étudiant  n'était 
pas  venu  avant  Tàge  dans  cette  classe ,  il  aurait  évité  de 
se  voir  arrêté  dans  ses  progrès.  A  cette  époque,  les  Jé- 
suite» cherchaient  à  attirer  dans  leur  sociélé  trois  sortes 
de  personnes  :  les  nobles,  les  sa  vans  et  les  riches.  Le 
professeur  de  rhétorique  dont  il  est  ici  question,  appar- 
tenait k  cette  dernière  classe  ;  il  était  lUs  d*un  marchand 
opulent.  Il  passait  le  temps  à  rire  el  k  badiner  avec  ses 
élèves  ;  et ,  pour  déguiser  son  Ignorance ,  au  lieu  de  leur 
expliquer,  comme  il  l^aurail  dû,  les  orateurs  grecs  qu^ 
n*entendait  pas,  il  entreprit  de  leur  montrer  le  blason  , 
la  géographie,  les  fortifications.  Notre  |eune  écolier  per- 
dit ainsi,  sous  lui,  le  goût  de  Tétude  des  langues  el  de 
la  belle  littérature  :  U  acquit  une  variété  de  notions  in- 
cohérentes, qui  eurent  par  la  suite  une  fatale  influence 
sur  sa  conduite.  U  vit  qu'il  était  possible,  avec  de  Taudeoe, 
de  parier  de  beaucoup  de  choses  sans  les  connaître ,  et 
de  se  donner,  sans  travail,  Tapparence  du  savoir.  Sa 
mère  lui  écrivit  pour  lui  apprendre  que  le  supérieur  d'un 
petit  couvent  de  Dominicains  allait  ouvrir  un  cours  de 
philosophie,  et  elle  l'engagea  a  venir  le  suivre.  Le  îeuoo 
homme  s'y  détermina  d'autant  plus  facilement,  qu*il 


B^apercevail  biea  qu*il  perdait  sod  teaofê  an  coUcfo  des 
Jésuites  :  il  le  quilU,  el  eolra&oa  avec  Uii  quatre  de  set 
camandee.  La  pUkMophîe  d* Arislote  »  de  saint  Thomas» 
d*Âqaia  et  d*A]bert-le-Grand,  enseignée  par  les  I>oiiii« 
nicains»  lui  parut  beaucoup  plus  obscure ,  et  surtout 
moins  amusante»  que  les  leçons  qu*on  lui  a?ait  données 
en  dernier  lieu ,  4ans  son  collègue.  Cependant  le  Domtnl« 
cain,  qui  le  considérait  comme  son  meilleur  élève,  le 
prit  en  affection  »  et  voulut  le  faire  entrer  dans  son  ordre. 
Il  aurait  cédé  à  ses  instances  »  si  sa  mère  ne  s*y  fût  op* 
posée*  Eue  consentit  sculemeul»  par  délerence  pour  le 
professeur  «  à  envoyer  son  fils  étudier  la  théologie  sous 
un  maître  dominicain,  dans  une  université  voisine. 

Transplanté  tout-à-coup,  à  Tâge  de  quinte  ans,  dans 
«ne  ville  populeuse,  qui  lui  offrait  le  spectacle  nouveau 
du  luxe,  des  richesses,  de  la  dissipation  et  des  plaisirs, 
George  Psalmanazar  acheva  de  perdre  le  goût  qu*il  avait 
eu  pour  le  travail,  et  ne  fut  pins  animé  par  le  noble  dé- 
sir de  se  distinguer.  Il  suivit  cependant  d*abord  les  leçons 
de  8on  maître  de  théologie  ;  mais  il  eut  la  mortification 
de  se  trouver  avec  des  condisciples  bien  plus  Agés  que 
lui,  qui  déjà  suivaient  ce  cours  depuis  deux  ans.  Jus* 
qu*aIors  il  Uvait  toujours  élé  à  la  tête  de  ses  camarades  : 
sa  vanilé  fut  profondément  blessée  de  se  voir  rélégué 
dans  les  derniers  ranp.  Il  cessa  bientôt  d*assiMer  aux 
leçons  du  professeur,  et  se  mit  À  parcourir  la  ville  où  il 
était  ;  k  dessiner  des  vues  dans  les  environs  ;  à  se  prome* 
ner  avec  des  |eunes  gens  de  son  âge ,  et  même  avec  des 
lemases.  CVst  ainsi  que  se  passa,  dans  Toisivclé  la  plus 
complète,  mais  sans  aucune  action  coupable,  Tannée 
de  sa  théologie.  Il  avait  écrit  à  sa  mère  le  peu  do  progrès 
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qu'il  faisail  dans  ses  études  ;  elle  lui  envoya  de  Targent  f 
et  lui  ordonna  en  même  temps  de  se  rendre  à  Avignon , 
chez  un  riche  conseiller  »  qui  consentait  à  le  prendre 
pour  précepteur  d'un  de  ses  neveux,  encore  enfant. 

Il  y  resta  peu  de  temps ,  et  obtint  une  place  plus  luera* 
tive  j  toujours  en  qualité  de  précepteur,  dans  une  famille 
plus  riche.  On  lui  confia  un  élève  plus  .grand  et  même 
plus  âgé  que  lui«  et  qui,  par  sa  taille,  le  surpassait  de 
toute  la  tète,  mais  qui,  pour  apprendre,  manquait  éga- 
lement de  volonté  et  d'aptitude.  Aussi  notre  Jeune  pré- 
cepteur,  au  lieu  de  se  iatiguer  à  T instruire,  passait  avec 
lui  tout  son  temps  à  jouer  de  la  viole  ou  de  la  flûte. 

U  le  quitta  bientôt  pour  entrer ,  avec  des  appointemens 
plus  considérables ,  chez  un  homme  riche  et  d*une  grande 
naissance ,  qui  lui  confia  ses  deux  enfans,  dont  le  plus 
âgé  avait  sept  ans.  Leur  mère  les  gâtait  :  c'était  une 
femme  jeune ,  jolie ,  vive  et  spirituelle ,  dont  le  mari  était 
lourd  et  adonné  à  l'ivrognerie.  Elle  vit  avec  plaisir,  au- 
près de  ses  enfans,  un  jeune  professeur  docile  à  toutes 
ses  volontés ,  complaisant  pour  toutes  ses  faiblesses.  Mais , 
loin  de  chercher  à  la  séduire,  George  Psalmanazar  crut 
se  donner  à  ses  yeux  de  l'importance,  en  affectant  une 
dévotion  outrée  et  une  chasteté  inébranlable,  qui  n'é- 
taient point  dans  son  cœur.  Il  déguisait  la  pauvreté  de 
ses  parens,  et  exagérait  l'antiquité  de  sa  race  :  mais  son 
habillement  chétif ,  son  dénûment,  résultat  de  sa  mau- 
vaise économie  et  de  sa  négligence,  démentaient  ses 
discours.  Celle  qu'il  voulait  tromper,  le  pénétra  facile- 
ment. Au  lieu  de  la  considération  qu'il  avait  espéré  ob* 
tenir  par  sa  dissimulation  et  ses  mensonges ,  il  n'excita 
en  elle  que  la  pitié  et  le  mépris.  Cependant,  comme  O 
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élait  d*cine  figure  agréable,  le  goût  qiY*elle  aTait  pour  sa 
personne  rannontait  le  dédain  que  lui  inspirait  la  folle 
vanité  d*un  adolescent  qui  n^avait  pas  encore  atteint 
sa  dix-septième  année.  Elle  lui  fit  des  avances.  La  gau- 
cherie, rinexpérience  du  jeune  pédjgogue,  Tembar* 
ras  de  déposer  le  masque  de  vertu  dont  il  s*était  paré,  les 
rendirent  inutiles.  Après  diverses  tentatives,  renouvelées 
par  intervalles  pendant  Tespace  de  six  mois,  et  toujours 
Inutilement ,  elle  changea  tout-à-coup  à  son  égard,  et  ne 
lui  témoigna  que  la  plus  froide  indifi*érence  ;  puis  elle  an- 
nonça llnlentlon  de  partir  et  d*emmener  ses  fils  avec 
elle ,  sans  dire  à  leur  précepteur  s*il  devait  les  accompa* 
gner,  ou  si  elle  le  laisserait  avec  son  mari,  ou  enfin  si 
elle  le  renverrait.  Il  ne  comprit  pas  que  cette  conduite 
n'était  qn*un  nouveau  moyen  pour  triompher  de  lui. 
Quand  elle  vit  que  sa  ruse  ne  répondait  point  à  reflet 
qu'elle  en  attendait,  elle  lui  fit  dire  par  son  mari ,  qu*eUe 
gouvernait  à  sa  volonté,  qu*on  n'avait  plus  besoin  de  ses 
services.  Quoicpe  le  précepteur  eût  prévu  ou  craint  cet 
événement,  il  en  parut  très-allligé.  La  dame  voulut  en 
profiter,  et  fit  sur  le  Tinnocent  novice, la  nuit  même  de 
son  départ ,  un  dernier  essai  de  ses  charmes ,  qui  fut  in* 
fructueux.  Alors ,  outrée  de  dépit ,  elle  lui  fit  signifier  son 
congé  définitif  par  une  femme  de  chambre ,  qui  ne  lui 
laissa  pas  ignorer  Topinion  que  sa  maîtresse  avait  de  lui, 
et  la  cause  de  son  expulsion. 

Il  se  rendit  de  nouveau  à  Avignon  ,  où  0  se  vit  bientôt 
dénué  de  tout,  ne  recevant  rien  de  sa  mère ,  à  laquelle  il 
avait  écrit.  Il  alla  à  Beaucaire ,  dans  le  moment  de  la 
foire,  et  emprunta  de  Targent  de  plusieurs  marchands 
de  sa  coonaissance  :  il  reçut  des  seoours  de  quelques 


86  PSALMÀ9AZAB. 

moines ,  qu^il  parvint  à  intéresser  à  son  sort,  en  se  faisant 
passer  pour  un  jeune  homnae  de  famille  protestante, 
converti  i  la  religion  catholique,  et,  pour  cette  raison, 
persécuté  par  son  père.  De  retour  à  Avignon  ,  il  réussit 
à  se  faire  délivrer,  par  le  supérieur  d'un  couvent,  un  cer* 
tificat  qui  constatait  qu'il  était  un  jeune  étudiant  en 
théologie  «  Irlandais  d'origine,  obligé  de  quitter  son 
pays,  allant  à  Rome  en  pèlerinage.  Il  aperçut ,  dans  une 
chapelle ,  un  accoutrement  complet  de  pélerih ,  aux  pieds 
de  la  statue  d'un  saint  auquel  on  Tavait  consacré  :  il  sVn 
revêtit,  sortit  de  l'église  et  de  la  ville,  et ,  ainsi  déguisé, 
il  prit  le  chemin  de  Rome.  Demandant  l'aumtae,  en 
latin,  à  tous  les  religieux  qu'il  rencontrait,  il  recueillît 
quelques  sommes  ;  quand  sa  bourse  se  trouvait  garnie, 
il  cessait  de  mendier ,  non  par  honte ,  mais  par  indolence, 
et  dépensait  son  argent  dans  les  auberges ,  avec  phw  de 
facilité  qu'il  ne  l'avait  acquis.  Lorsqu'il  n'en  avait  plus, 
il  se  remettait  à  mendier. 

La  roiite  qu*il  suivait  le  conduisit  à  peu  de  distance  du 
lieu  où  résidait  sa  mère.  Il  ne  put  résister  an  désir  de 
l'aller  voir;  néanmoins  craignant  d'être  reconnu ,  il  n'o- 
sait pas  se  produire  dans  sa  ville  natale  :  il  s'j  glissa, 
coiiame  un  coupable ,  à  la  faveur  de  la  nuit;  eC  ce  fat  de 
nuit  aussi  qu*il  entra  dans  la  maison  paternelle.  Sa  mère 
Taccueillit  avec  tendresse  :  cependant,  au  bout  de  deut 
où  trois  jours ,  elle  l'engagea  à  se  rendre  auprès  de  son 
père ,  qui  poarrait  peut-être ,  disait-elle ,  lui  procurer  des 
ressources.  Cette  proposition  l'étonna d'autant  plus,  que 
son  père  était  fort  éloigné ,  et  qu'on  commerçant  dé  la 
ville  avait  récemment  rapporté  qull  se  trouvait  dans  un 
étal  peu  prospère.  Noire  jeune  pèlerin  pensa  qu'un  de 
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tes  cousins»  pour  lequel  sa  mère  témoigoaitt  beaucoup 
d'affection  »  avail  une  part  très*grande  dans  le  conseil 
qu'elle  lui  donnait.  Celle  ci  9  s'apercevant  de  l'impression 
fâcheuse  que  faisait  sur  son  fils  sa  proposition ,  n'épargna 
rien  pour  le  persuader  de  la  tendresse  qu'elle  lui  portait, 
et  loi  dilqu'en  l'engageant  à  faire  ce  vojage  «elle  désirait 
sculeoient  qa'il  allât  vérifier  par  lui-même  la  condition 
ob  se  trouvait  son  père  ;  mais  8*il  n'était  pas  satisfait  de 
l'état  de  sa  fortune  ou  de  sa  générosité  envers  lui,  elle  lui 
recommanda  de  revenir,  et  de  ne  pas  rester  plus  d'un 
an  éloigné  d*elle,  à  moins  que  ce  ne  fut  pour  son  avantage. 
n  consentit  à  tout ,  revêtit  de  nouveau  l'habit  de  pèle- 
fin,  et  se  rendit,  par  le  secours  des  aumônes  qu'il  re- 
cueillail,  dans  cette  partie  de  l'Allemagne  qu'habitait 
son  père*  Cette  contrée  avait  été  ravagée  par  la  guerre. 
U  rencontrait  souvent ,  sur  les  routes,  des  cadavres  ron- 
gés par  les  chiens,  ou  suspendus  par  douzaines  À  des  gi- 
bets :  c'étaient  de  ces  soldats  licenciés  qui ,  après  la  paix 
de  Ryswick,  n'ayant  plus  ni  feu  ni  lieu,  parcouraient  le 
pajs  en  bandes  nombreuses,  pillaient  les  villes  comme 
les  villages ,  et  dont  on  faisait  prompte  fustice  quand  on 
pouvait  s'en  saisir,  les  laissant  ainsi  exposés  après  leur 
mort  «  pour  épouvanter  ceux  qui  auraient  voulu  les  imi- 
ter* Cette  vue  remplissait  de  terreur  l'âme  de  notre  jeune 
pèlerin  :  il  courut  de  grands  dangers.  Cependant  il  par- 
vint, sans  accidens  fâcheux,  à  rejoindre  son  père,  qui 
le  re^ut  avee  tendresse ,  mais  qui ,  par  sa  pauvreté ,  était 
bors  d'état  de  lui  offrir  aucun  moyen  d'existence.  Il  son- 
gea donc  â  revenir  auprès  de  sa  mère.  Son  pèrelcdétouma 
de  ce  proiet ,  par  des  raisons  sur  lesqueDcs  il  a  cru  devoir 
garder  te  silence. 
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Engagéy  par  les  cooseib  palemeb»  à  chercker  l*iA-> 
•traction  et  la  fortune  en  parcourant  l^Eufope,  il  imagina^ 
quoique  seulement  âgé  de  dix-fept  ans,  un  oMjpen  de 
déguisement  plus  propre,  selon  lui,  à  lui  attirer  de  la 
considération  et  des  secours,  que  celui  de  pèlerin  irlan- 
dais. Les  leçons  de  géographie  de  son  professeur  jésalle, 
lui  avaient  fait  pressentir  combien  on  savait  peu  de 
choses  sur  la  Chine,  le  Japon  et  les  contrées  les  plus 
orientales  de  rAsIe.  11  résolut  de  se  faire  passer  pour  un 
Japonais  natif  de  Hle  de  Formose ,  qui  avait  été  conveHi 
à  la  religion  chrétienne.  11  imagina  un  nouvel  alphabet, 
une  nouvelle  grammaire,  une  nouvelle  division  de  Tan* 
née  en  vingt  mois,  une  nouvelle  religion,  et  tout  ce  qui 
était  propre  à  accréditer  le  rôle  qu*il  voulait  (ouer.  H 
s*habittta  à  écrire  avec  les  caractères  qu*il  avait  mvealés^ 
et  se  fit  un  certificat  calqué  sur  celui  d' Av%non ,  et  avec 
les  mêmes  signatures,  qu*il  contrefit.  Il  se  garda  bien  de 
confier  son  projet  à  son  père,  homme  d*honnear  qui 
aurait  eu  horreur  de  cette  fourberie;  et  il  le  quitta,  en 
lui  persuadant  qu*il  allait  suivre  ses  avis. 

11  se  dirigea  sur  TAlsace ,  passa  à  Cologne  et  ensuite  li 
Landau ,  où  il  devint  suspect ,  parle  récit  qu'il  faisait  aux 
soldats  de  ses  aventures  et  de  son  origine  japonaise.  On 
le  prit  pour  un  espion  ;  on  le  jeta  dans  un  cachot ,  et  il 
fut  sur  le  point  d^ètre  fusillé  :  mais  on  se  contenta  de  le 
chasser  de  la  ville ,  avec  injonction  de  n'y  jamais  rentrer, 
sous  les  peines  les  plus  sévères.  Cette  leçon  ne  le  corri- 
gea point.  Il  erra  ainsi  en  Allemagne,  en  Erabant,eik 
Flandre ,  trouvant  partout  des  hommes  insoucians  ea 
incrédules,  recueillant  quelques  aimiAnes,  qui  étaieat 
promptcment  dissipées.  De  plus ,  les  habitudes  Indolentw 
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•laTOiMaatet  qu*uo  tel  genre  de  vie  loi  faiiaU  contracter, 
le  rendirent  insensible  à  la  honte.  U  ne  songeait  pas  au 
besoin  de  renouveler  ses  vétemens  et  son  linge  ;  et,  par 
•a  malpropreté  et  le  manrais  état  de  ses  haillons,  il  de- 
vint plos  repoussant  que  les  mendians  les  plus  dénués. 
Il  en  résultait  qu*on  n'ajoutait  pas  foi  à  Téducation  qu'U 
disait  avoir  reçue,  ou  que,  s*il  parvenait  À  en  donner 
des  preuves  à  des  personnes  éclairées,  elles  se  défiaient 
de  lui,  comme  de  quelqu'un  dont  rabaissement  ne  pou- 
vait s*eipliquer  que  par  le  crime.  Lorsqu*arrivé  dans  une 
grande  ville  il  demandait  refuge  dans  un  hôpital,  sans 
égard  pour  ses  certificats,  qu'on  ne  lisait  point,  on  le 
plaçait  toujours  parmi  les  plus  misérables  et  dans  les 
endroits  les  plus  sales.  Il  fut  enfin  couvert  de  vermine, 
et  infecté  par  tout  le  corps  d'une  gale  virulente.  Il  se  fé- 
licite, dans  ses  mémoires,  de  ce  dernier  fléau,  parce 
qu'il  l'empêcha  de  devenir  l'instrument  du  libertinage. 
Dans  diverses  grandes  villes  de  Brabant ,  il  y  avait  des 
espèces  de  religieuses  non  clotlrées ,  nommées  Béguines , 
qui  parcouraient  les  rues  et  les  maisons  pour  visiter  les 
pauvres  et  leur  procurer  des  ressources.  Des  femmes  in* 
dignes,  se  cachant  sous  cet  habit  respectable,  cherchaient 
quelquefois,  dans  la  classe  des  vagabonds,  des  jeunes 
gens  bien  faits,  qu'elles  emmenaient  avec  elles,  sous 
4»réteate  de  les  faire  connaître  à  des  dames  pieuses  et 
charitables,  qui  devaient  les  secourir ,  tandis  qu'elles  les 
conduisaient  chei  des  dames  d'un  autre  genre  et  dans  un 
tout  autre  but.  Notre  faux  Japonais  fut  plusieurs  fois 
choisi  par  ees  entremetteuses;  et  les  traces  de  la  maladie 
honteuse ,  que  sa  nudité  trahissait ,  le  faisaient  aussi- 
IM  renvoyer.  Quotqu'U  fût  testé  jusqu'alors  innocent 
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de  tout  commerce  criminel  avec  les  femmes»  il  «voue 
que  la  faim  et  la  misère  lui  auraient  rendu  le  lefus  inw 
possible  s*il  avait  été  mis  à  cette  épreuve.  Dans  TabUne 
de  malheur  où  il  se  trouvait  plongé»  il  se  ressouvint  de 
sa  mère  »  et  eut  un  instant  le  pro|et  de  Taller  rejoindre; 
mais  4a  vanité  se  révolta  de  Tidée  de  se  montrer  à  cUe 
dans  l'état  où  il  se  trouvait  ;  et  il  aimaitmieux  périr  que 
d'éprouver  un  soulagennent  à  ce  prix. 

Tandis  qu'U  était  à  Uéfs^  y  où  il  recevait ,  de  rUpital» 
la  pitance  du  pauvre»  il  apprit  qu'un  recruteur,  logé 
dans  un  des  faubourgs  de  la  ville,  aj^artenant  aux  Ho^ 
landais,  engageait  des  îeunes  gens  pour  le  service  des 
Provintes-^unies.  Il  détermina  une  domaine  deeeeeen^ 
pognons  mendlans  à  aller  s'offrir  à  ce  mcoolear.  Sa  pe* 
tite  taille  et  sa  grande  leunesse  loi  faisaient  croire  qttU 
serait  refusé  :  il  l'espérait  même  ;  car,  étant  né  dans  ose 
viMe  de  garnison >  il  avait  conçu,  dès  son  enfance,  de 
l'aversion  pour  le  métier  de  soldat.  Mais ,  à  sa  grande 
surprise ,  le  recruteur ,  après  l'avoir  interrogé ,  le  garda  , 
tandis  qu'il  se  défit  de  toutes  ses  autres  recrues ,  en  fie» 
venr  de  divers  officiers  dont  il  était  l'agent.  Tl  lai  procura 
de  la  nourriture  et  des  vètemens  décens.  Il  essaya  «  par 
des  bains,  des  saignés,  des  friotiona,  de  le  gnérir  de  la 
gale  9  et  ne  put  j  parvenir.  Il  renunena  néanmoins  à 
Aix*la-Gbapelle ,  où  il  tenait  un  eafé  et  un  biDaid  dana 
une  des  plus  belles  parties  de  la  ville ,  et  emplaya  notre 
faux  Japonais  à4a*lbia  conune  garçon  de  eafé  el  eonune 
précepteur,  pour  enseigner  à  lire  à  son  fila.  Ce  Inaena^ 
dier  fournissait  aussi  en  ville,  pour  les  salles  de  bal  ec 
d'assemblées ,  toiit  ce  qui  était  néeessaire  anx  rafraleUe» 
semens  ;  il  y  envoya  plusieurs  fois  le  faux  Ji^onala»  40! 
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eut,  par-là ,  oceasion  de  voir,  pour  la  première  fois ,  le 
beau  mmide  dans  ton!  Ron  éclat.  Il  fut  tellement  frappé 
de  cette  vue ,  quVUe  lui  inspira  un  projet  qui  tenait ,  dit- 
il  ,  de  Textra? agance  et  de  la  folie  9  et  qu*ll  s'abstient  de 
mentionner  dans  ses  mémoires ,  par  la  crainte  de  la  mau* 
▼aise  impression  qui  pouvait  en  résulter  pour  les  esprifs 
faibles  et  sceptiques.  €  Mais  9  tant  que  {e  vivrai ,  a)oute- 
9  t-il ,  îe  ne  Toublierai  jamais;  {e  remercirai  toujours  In 
•  Providenoe  de  m*avoir  déloumé  de  Texécution  de  mon 
»  Idée.  J*am^s  succombé  à  la  tentation ,  si  f  avals  été  en« 
>  vojé  seulement  une  fois  de  plus  dans  un  de  ces  lieux 
■  tl  dangereux  pour  mol  ;  mais  ma  maladie  cutanée ,  dont 
»  on  vojmil  des  traces  sur  mes  mains ,  détermina  mon 
»  maître  à  m*en  interdire  rentrée.  »  Ainsi ,  il  fut  deux 
ibis  pvéMrté ,  par  le  fléau  dont  il  était  affligé ,  de  mal- 
heurs plus  grands ,  selon  lui ,  que  tous  ceux  qu*il  a  subis. 
Une  ekconslance  fortuite  le  fit  sortir  de  ehex  celui  qui 
Tavalt ,  à  la  vérité  par  intérêt  9  sauvé  de  la  misère  Celui* 
ci  se  trouvait  absent,  et  était  ailé  à  Spa  ;  sa  femme  avait 
besoin  de  lui  faire  dire  y  dans  un  délai  déterminé  y  de  r^ 
venir  sur-le-champ:  elle  envoya,  malgré  lui,  notre 
aventurier,  qui  s'égara  sur  la  roule,  et  qui,  craignast 
dTétre  graadé  par  aa  nuliresse,  d'avoir  mal  rempli  sa 
eommission ,  prit  le  parti  de  s'évader ,  non  sans  éprouver 
quelques  remords  de  ion  ingratitude  envers  son  maître  ; 
maie  il  les  fli  disparaître,  en  formant  la  résolution  de 
retourner  vert  son  père  ,  et  ensuite  vers  sa  mère,  par  le 
mène  chemin  qu'il  avait  déjà  parcouru.  Malheureuse» 
ment,  en  passant  à  Cologne  il  se  laissa  engager,  avec 
mie  ineoneevable  élourderie ,  dans  les  troupea  de  l'éleo* 
;  et  lee  soMats»  tes  camarades,  ajoutanl  foi  à  oe 
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qu*n  lear  disait ,  il  se  fit  passer,  non  pins  pour  un  Japo-^ 
nais  converti ,  mais  pour  un  Japonais  encore  païen ,  et 
adopta  le  nom  de  Salmanazar ,  qu'il  a  légèrement  altéré 
depuis ,  pour  le  rendre  moins  semblable  à  celui  du  Livre 
des  Rois.  Sa  vanité  trouvait  un  certain  plaisir  dans  la 
surprise  qu'excitaient  ses  blasphèmes  sur  les  vérités  les 
plus  sacrées  de  la  religion ,  et  aussi  dans  ses  discussions 
avec  les  ecclésiastiques  qui  entreprenaient  de  le  convertir. 

Il  changea  de  régiment,  eut  diverses  aventures,  et 
passa  dans  diverses  garnisons ,  s'y  complaisant  toujours 
dans  ses  impostures ,  et  éprouvant  une  folle  jouissance  à 
abuser  de  la  crédulilé  de  ses  compagnons  d'armes.  Son 
régiment  fut  envoyé  au  port  de  l'Écluse ,  dont  le  cheva- 
lier Lauder,  gentilhomme  écossais,  d'un  caractère  res-' 
pectable ,  était  gouverneur  :  mais  il  avait  pour  aumônier 
un  de  ses  parens ,  nommé  Innés,  prêtre  débauché ,  hy- 
pocrite et  rusé,  qui  fit  connaissance  avec  le  soi-disant 
Japonais.  L'aumônier,  sans  être  sa  dupe,  vit  tout  le 
parti  qu'il  pouvait  tirer  lui-même ,  pour  son  avancement, 
de  la  fable  que  lui  débitait  Salmanazar.  Il  lui  ense%na 
l'anglais ,  qu'il  ignorait,  et  le  persuada  de  se  laisser  con- 
vertir par  lui  à  la  religion  auf^icane,  et  de  se  faire  bap* 
tîser.  Notre  faux  asiatique,  qui  n'avait  alors  que  dix*huit 
ans,  se  prêta  à  cet  impie  stratagème.  Le  brigadier  Lau- 
der  fut  le  parrain  du  nouveau  néophite  :  il  le  nomma 
George.  Innés  obtint  de  Compton ,  évèque  de  Londres  9 
une  promotion ,  pour  prix  des  soins  qu'il  s'était  donnés. 

Le  nouveau  converti  eut  son  congé,  et  fut  envoyé  à 
Londres,  ob  sa  renonmiée  l'avait  précédé.  On  ne  douta 
point  qu'il  ne  fût  natif  de  Formose ,  quand  on  le  vit 
manger  de  la  viande  et  des  racines  crues,  et  écrire  cou« 


nuBuneiit  en  earactères  incooDiis.  Innés  le  força  de  fiûre 
une  traduction,  en  langage  de  Formose,  du  catéchisme 
an^can»  qui  fut  placée,  par  Tévéque  de  Londres,  au 
nombre  àùê  manuscrits  les  plus  curieux  de  sa  bibliothè* 
que.  Encouragé  par  le  succès  de  son  imposture ,  Taven- 
turier  j  mit  le  comble ,  en  publiant,  sous  son  nom  sup« 
posé  de  George  Psalmanazar,une  description  de  l*lle  de 
Formose ,  dans  laquelle  se  trou?aien  t  gravés  son  alphabet 
formosan ,  des  figures  des  divinités  du  pays ,  les  costumes 
des  habitans,  leurs  temples,  leurs  édifices,  leurs  navires, 
et  une  carte  de  Tlle  Formose  et  des  lies  du  Japon.  L'au- 
teur n*avait  que  vingt  ans  quand  il  publia  ce  roman  géo- 
graphique. Quoiqu'on  n*eàt  alors  d'autre  description  de 
rUe  de  Formose  que  celle  du  ministre  hollandais  George 
Candidiusy  et  de  Técossais  Wright,  il  eût  été  facile  de 
s'assurer  I  par  un  examen  attentif,  que  celle  de  Psalma- 
naxar  n'était  qu'une  fiction  grossière  :  mais  le  fanatisme 
philosophique  et  le  zèle  de  la  piété  s'en  mêlèrent,  et 
changèrent  une  discussion  scientifique  en  une  querelle 
de  religion.  Conune ,  dans  sa  relation ,  il  disait  qu'il  avait 
été  séduit  par  un  Jésuite ,  qui ,  en  partant  de  son  pays , 
l'avait  engagé  h,  voler  le  tréf  or  de  son  père ,  les  Jésuites , 
et  surtout  le  père  Fonteney ,  l'attaquèrent  avec  violence. 
D'un  autre  côté ,  plusieurs  membres  de  la  société  royale, 
tels  que  les  Halley ,  les  Mead ,  les  Woodward ,  qui  étaient, 
et  surtout  le  premier ,  connus  par  leur  opposition  aux 
dogmes  du  christianisme,  n'ajoutaient  point  foi  à  la 
prétendue  conversion  d'un  ieune  Japonais ,  qui ,  dans 
son  livre  et  ses  di^sours ,  soutenait  la  vérité  de  la  révéla- 
tion évangélique  avec  toute  la  science  d'un  théologien. 
Us  le  considéraient^  non  sans  raison,  conune  un  hypocrite 
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et  comme  uoimpoeteur;  maU»  cUkm  leur  emportfmit 
et  le  désir  qu'Us  avaient  de  le  démasquer  »  ses  atttagoaâs«> 
tei  prétendirent  avair  découTert  ce  qu'il  était ,  et  a! 
cèrentsur  lui  plusieurs  faits  controuvés.  Il  fut  faoâi 
homjnes  pieux  qui  croyaient  i  la  sincérité  du  DOwea« 
converti ,  de  réfuter  leurs  assertions.  Ainsi  la  fraude  s*a^ 
crédita  par  les  moyens  mêmes  qu'on  prenait  pour  la 
combattre.  George  Psalmanasar  parut ,  aux  yeux  du  puH 
blic  religieux 9  un  néophite  sincère^  que  perséculaicot 
les  fanatiques  et  les  incrédules.  Son  caractère  personnel 
contribuait  beaucoup  à  affennir  sa  réputatten  de  bonne 
foi.  Indolent  et  insouciant ,  il  se  montrait  dépourvu d*<i 
bitlon,  plutôt  prodiguequ'intéressé)  et  irréprochable  di 
sa  conduite  et  dans  ses  mœurs.  Ses  apologistes  dirurnt  : 
«Sans  aucun  vice»  il  possède  toutes  les  vertus,  une 
»  piété  sincère,  une  grande  oandeur  d'ànae  »  un  attacha 
»  ment  à  tous  ses  devoirs.  Quel  intérêt  peut*il  donc  avoir 
»  pour  se  rendre  coupable  d'une  si  abominable  profana* 
•  tiou  que  celle  dont  on  l'accuse  ?  Lots  même  qu*il  en 
»  aurait  conçu  l'idée  »  sa  jeunesse  et  son  inexpériesœ  ne 
»  le  rendraient-elles  pas  incapable  de  soutenir  un  pareil 
»  rôlel  >  Ces  raisons  parurent  irrécusables;  et  il  passa 
généralement  pour  constant  que  Psalmanaxar  était  un 
natif  de  Formose.  Sa  relation  fut  considétée  comme  at^^ 
theutique,  et  citée  conmie  une  autorité  ;  elle  eut  plusieurs 
éditions,  et  fut  traduite  en  diverses  langues. 

Ce  succès  coupable  changea  le  sort  de  notre  aventu» 
rier  9  mais  non  pas  son  caractère.  Il  resta  toufours  enclin 
à  la  paresse  et  à  la  dissipation.  Envoyé ,  aux  frais  de  Té» 
véquc  de  Londres,  à  l'uniirersité  d'OxIbrd,  pour  y  coût* 
pléter  ses  études ,  il  ne  profita  que  faiblement  de  ce  grand 
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Mtnfiiil  :  mivaiilk  pantc  d«  too  incontlaiiee  satnrelto» 
fl  te  il  te  nouTMa  précepteur,  pois  aumônief  de  régi* 
■laal  ;  pais  enfin ,  retembanl  dans  sen  indolence ,  il  v6* 
ent  )  sans  élat  et  sans  profession ,  des  libéralités  de  per* 
sonnes  pieases ,  ^t  s'étaient  cotisées  peur  lui  assurer 
une  petite  pension.  Il  passa  ainsi  encore  donse  ans  dans 
cette  espèce  d'affaissemenl  moral ,  dans  cet  engourdis- 
sement de  Tâme  qui  n'escluait  pas  chez  lui  la  Tiraoité  de 
resprit  et  la  sensibilité  du  coeur;  car  son  penchant  à  Ta* 
nmor  ne  Tentralna  {amais  dans  le  libertinage.  Il  était 
timide  et  sincère  arec  les  femmes  :  iamais«  malgré  les 
nombreuses  occasions  qui  se  présentèrent  à  lui ,  il  ne  se 
laissa  influencer  dans  ses  attacbemens  par  la  vanité  ou 
l'intérêt  ;  et  il  fut  une  fois  captivé  par  une  passion  vio* 
lente  et  durable.  Peut-être  eut-elle  un  elTet  salutaire  par 
le  cbangement  qui  s*opéra  en  lui  vers  Tâge  de  trente- 
éeus  ans  :  ce  changement  fut  complet ,  mais  non  subit. 
Quelques  livres reUgienx  qu'il  lut  alors,  commencèrent 
à  lui  inspirer  une  conviction  entière  de  la  vérité  du  chris- 
tianisme ^  et  ensuite  une  piété  fervente ,  qui  flt  naître  en 
loi  le  désir,  et  bientôt  après  la  ferme  volonté ,  de  tra- 
vailler à  son  entière  conversion. 

Pour  y  parvenir,  fl  renon^  d'abord  aux  bienfaits  de 
ceux  qu'il  avait  abusés  :  résolu  à  vivre  de  son  travail,  il 
apprit  l'hébreu,  annonça  aux  libraires  qu'il  traduirait , 
pour  un  juste  salaire,  tous  les  livres  qu'ils  désireraient , 
pourvu  qu'ils  ne  fussent  point  contraires  à  la  religion  et 
à  la  morale.  11  se  créa  ainni  des  moyens  d'existence  et 
«ne  indépendance  qui  rélevaient  à  ses  propres  yeux. 
Dèn-lors  il  s'éloigna  des  femmes,  des  sociétés,  des  plai- 
sirs ;  il  vécut  dans  la  solitude ,  partageant  sou  temps 


entre  le  tiavail  et  la  prière.  Le  célèbre  JoIumod  ,  ifUi  Ta 
liéquenté  k  cette  époque ,  dit  qu'U  D*a  point  conno 
d'homme  pins  doux,  plus  modeste,  plus  simple,  plus 
excellent* 

Si  laconvietion  de  George  Psalmanaiar,  dans  la  térité 
dachristianioue ,  fut  pleine  et  entière ,  exempte  de  doute 
et  d*hésitation ,  il  n*en  fut  pas  de  même  relativement  aux 
différentes  sectes  qui  reconnaissent  cette  religion  divine* 
Il  bésita  long-temps  entre  les  catholiques  et  les  anf^i- 
cans.  Un  écrit  de  Charles  Lesley,  sur  cette  matière,  le 
fit  pencher  en  iavenr  de  ces  derniers.  D  avoue  cependant 
que  Tunité  de  l'Église ,  sous  les  rapports  politiques  et  re- 
ligieux, serait  un  grand  bienfait  :  mais  Dieu,  dit-fl^  s*est 
manifesté  à  nous  pour  nous  guider  selon  sa  grâce ,  et  ii*a 
pas  voulu  rompre  les  liens  de  charité  qui  nous  unissent 
avec  ceux  qui  interprètent,  d'une  manière  différente  de 
la  nôtre,  sa  parole  divine.  Au  reste,  il  trouva  dans  ses 
seniimens,  une  source  de  jouissances  pures,  inaltéra- 
bles, et  une  tranquillité  d'âme  qui  n'était  troublée  que 
par  le  repentir  que  lui  inspirait  sa  conduite  passée.  Il 
eût  désiré  en  faire  ime  confession  publique ,  non-*8eu]e^ 
ment  afin  de  désabuser  ceux  qui  avaient  été  et  qui 
étaient  encore  dupes  de  son  imposture ,  mais  pour  se 
punir  lui-même  par  la  honte  d'un  tel  aveu.  Il  fut  retenu 
par  l'idée  qu'en  agissant  ainsi ,  U  fournirait  des  armes 
aux  ennemis  du  christianisme,  et  que  les  personnes 
pieuses  qui  avaient  pris  son  parti  avec  chaleur,  seraient 
immolées  à  la  risée  publique  et  aux  railleries  de  leurs 
antagonistes.  Par  cette  raison ,  il  n'écrivit  ses  mémoires 
qu'à  l'âge  de  ^5  ans,  pour  qu'ils  parussent  après  sa  mort 
et  après  celle  de  tous  ses  bienfaiteurs.  Cependant  il  a?ait 
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tonpMé»  pour  un  traité  de  géographie  qui  fut  publié 
eo  1747  »  Tarticle  Fwmom  ,  unifoeaient  afin  d*avoir  oc* 
oaaion  de  rétablir  la  vérité  sur  ee  qui  coneemait  cette 
Ile  ^'K  Quand  ou  le  questionnait  dans  le  inonde  sur  ses 
aventumetsurla  relation  qii*ii  avait  publiée,  U  gardait 
un  silence  significatif,  ou  changeait  de  oonvenatloo ,  de 
manièce  à  trahir  «après  le  seeret  de  sa  pensée.  Mais  a 
éprouva  qu*U  est  plus  facile  d'étaUir  Temur  que  de  la 
détruire  :  car  malgré  ses  eSnrts,  sa  relation  de  Fonnose 
fut  lonf-tettps  citée  eomaie  «ne  autorité  i*>;  et  de  nos 
foors  même,  des  auteurs,  ignorant  encore  Porigîne  de 
cette  relation^  quoiqu'elle  soit  indiquée  dans  beaucoup 
d*ouvrages,en  ont  donné  de  longs  extraite,  où  se  Ut  tout 
ce  qu'elle  oire  de  plus  imaginaire ,  sans  s'aperceveir  de 
Fabsurdité  de  tels  récits  '<^K 

Vers  i;3a,  on  publiâtes  premiers  numéros  d'une  vaste 
entreprÎMe  Ultéraire ,  proposée  par  aouscnpUon ,  dont  te 
projet  avaU  été  formé  par  un  M.  Crockat,  et  te  plan 
dressé  par  M.  Sale ,  habile  dans  les  langues  ortentales  t 
c  était  une  histuire  universelle  de  tous  tes  peuples  du 
monde.  Comme  cet  ouvrage  obtenait  peu  de  succès,  les 
proprîélaites  ^yant  appris  que  PHalmanasar  avait  dirigé 
SCS  études  sur  l'histoire  ancienne,  lui  proposèrent  do 
fie  o<M>pi-rer  à  celle  entreprise  :  Il  y.couscnlit,  à  condi* 


t«'  CûmpkU  SyHem  ofgeo:;raphy ,  i-\j ,  ▼ol.  1 1 ,  pag.  a5 1. 

(*>  V..yri  VliUioire  giuéraU  étt  tmaA'<f ,  i;.i8,  in-4.*,    lom.  Ti, 
pa^.  56, et  1-49 ,  io-n,  toin.  m ,  pa^r.  i58el  16;. 

t*}  \  oyet  G.  Boucher  de  la  Ricbarderie ,  Bibtirthétfue  unhmulk  ém 
«  <37«^w  #  I  Sut  •  io  iS.  ,  ton.  v ,  |Mg.  ^89  :  c'çfct  la  seule  de«criptkjo  ds 
Fiftwvat  que  cet  auteur  indi<|ue  »  «t  il  ea  doimc  uo  Joog  «atiait. 
U.  2 


gg  PSALITAKAZIR. 

tioD  que  ronyrage  serait  rédigé  daiiê  un  toat  autre  esprit 
que  celui  qui  avait  présidié  à  ton  d^ut ,  et  qu'an  lieu  de 
se  montrer  contraire  aux  saintes  Écritures ,  on  s'y  oon- 
formerait ,  et  on  les  prendrait  pour  base.  Il  eut  beau- 
toup  de  peine  à  obtenir  ce  point  ;  et  un  des  bailleurs  de 
fonds  le  supplia ,  par  intérêt  pour  rentreprise ,  de  ne  pas 
se  montrer  trop  orthodoxe;  Dès  que  Psalmanazar  eut 
mis  au  jour  les  volumes  dont  il  était  Tauteur ,  le  nombre 
des  souscripteurs  augmenta  considérablement.  Alors  on 
ne  se  plaignit  plus  de  son  orthodoxie ,  et  il  fut  prié  da 
continuer.  Il  consacra  le  reste  de  ses  fours  à  ce  grand 
ouvrage  ;  et  mourut  en  1768 ,  à  Tâge  de  83  ans ,  regretté 
de  tous  ceux  qui  le  connaissaient  »  de  tous  les  amis  des 
lettres  et  de  la  solide  érudition. 

Il  avait  légué  tout  ce  qu'il  possédait  à  une  dame  nom- 
mée Sarah  Rewalllng,  qu'il  appelle ,  dansson  testament, 
son  amie.  Elle  publia  ses  mémoires  ;  Us  sont  intitulés  : 
Mimoîrêi  de  ****^  communément  connu  sout  le  n»m  de  George 
Pealmanazar,  Londres,  176^ ,  in -S.*,  en  anglais.  Son 
p<Htrait,  assez  mal  gravé ,  se  trouve  en  tète  de  cet  ou- 
vrage, qui  eut  une  seconde  édition  en  1765^'^ — Sa  re- 
lation ayant  pour  titre  :  Description  de  l*lle  de  Formose,  en 
ff^êie,  etc.,  dressée  sur  les  Mémoires  de  George  Psalmanazwr, 
parut  d'abord  en  anglais ,  en  1 704  ;  ensuite  elle  eut  trois 
éditions  in«-ia,  en  français,  1706,  1708  et  171a  :  il  en 
existe  aussi  une  traduction  en  allemand ,  par  Ph.  George 
H ûbner,  Francfort,  171a,  in-ia;  1716,  in-8.»  Nous  in- 
diquerons, d'après  lui-même ,  les  parties  de  THistoire 

(»)  Vû^ez  Beckmann  ,  IMitrafur  der  aetteren  Bêisebeschreihung^t , 
1807 ,  in-S.*"»  tom.  i,  pag.  683*685. 
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iinWenelle,  dont  fl  est  Tauteur  :  I.  VBUioirg  4u  Juifs, 
dipuU  AèriJum  Jusqu^d  U  capiiùU  de  Babylons.  II.  VHis* 
toirê  4Éê$  Ciltêê  et  de$  Seyihu.  III.  V Histoire  ttncienne  de  ia 
Criée ,  durant  Us  tempe  fabuleum  eu  kisterigaes.  I¥.  La  Suite 
de  l'Histoire  des  Juifs,  depuis  leur  retour  de  la  captivité  de 
BakyUme  jusqu'à  Ut  destruction  du  temple  de  Jérusalem  par 
Titus.  V.  VHistaire  des  anciens  empires  de  Ificée  et  de  Tré, 
êitonde.  VI.  VHisfoire  ancienne  de  l'Espagne.  YII.  Celle  des 
Gaulois.  VIII.  CiUe  des  Germains.  Et  dans  U  seoonde  édi- 
tion :  IX.  La  SuiU  de  l'Histoire  de  Thébes  et  de  celle  de 
Corimike.  X.  La  Retraite  des  Dix-mille.  XI.  La  Juite  de 
r Histoire  des  Juifs  (depuis  ta  destruction  de  Jérusaiem  par 
Titus,  jusqu'à  Cépoque  od  fauteur  écrivait.  ) 

Dans  toutas  les  biographies  anglaises  ou  françaises 
qiie  nous  avons  eu  occasion  de  compulser ,  rarlîcle  de 
cet  aventurier  extraordinaire ,  de  cet  estimable  et  labo- 
rieux écrivain ,  est  à  la  fois  inexact  el  incomplet. 
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GILPIN. 


GinuAvvi  Gitfin,  vicaire  de  Boldre,  dans  New-Foresl, 
près  de  Lymiogton ,  descendant  du  fameux  Bernard 
Gilpin ,  si  l*on  eu  croit  quelques  biographes  (*) ,  et  né 
vers  l*an  17^49  tenait  une  maison  d'éducation  estimée , 
à  Cheam  dans  le  comté  de  Surrey.  Il  en  abandonna  en- 
suite la  direction  à  l'un  de  ses  fils.  Un  de  ses  élèves,  le 
colonel  Milfordy  connu  comme  auteur  par  mie  Hisioin 
d$  ta  Gréa  ,  ]ui  procura  le  vicariat  de  Boidre ,  qu'il  con- 
serva jusqu'à  sa  mort.  Gilpin  a  décrit,  dans  plusieurs 
voyages  justement  estimés,  les  beautés  pittoresques  de 
la  Grande-Bretagne.  Tous  ses  volumes  sont  accompa* 
gnés  de  gravures  en  aqua^ilnia,  qui  éciaircissent  ses  de- 
scriptions, de  même  que  celles-ci  servent  à  faire  discer- 
ner les  beautés  des  paysages  que  les  gravures  sont 
destinées  à  représenter.  Gilpin  a  en  quelque  sorte  créé 
un  nouveau  genre  de  voyages,  qui  a  eu  beaucoup  de 
mauvais  imitateurs.  On  lui  a  reproché  avec  raison  on 

(>)  Cette  descendance  parait  an  moins  doateate.  CarietAB,  qvi 
avait  pu  Toir  Bernard  lequel  n'est  mort  qu'en  iS83,  puisque  de» 
i58o«  il  était  agrégé  au  cuHége  de  Mersoo ,  a9»orc  posilivenicot  que 
Bernard  Gilpin  vécut  et  mourut  dans  le  célibat.  Ut  vtat  wflMl  •  dit-U  , 
io  eommand  fAs  married  ettale  in  tht  cUrgU ,  hûving  himntfe  Vnté  mmâ 
éyeda  single  man,  (The  Life  of  Bern.rd  GitpiM^  èy  CatUlem,  paç. 
%t<6.)  Nute  de  M.  l.ectty,  auteur  de  Tarticle  de  Bernard  Gilpin» 
dans  U  Biographie  aaivorseUe.  F^su  ia  naU  ci-aprés. 


Style  trop  poétique;  mais  ses  ouvrages  fourmillent  de 
féflexions  ingénieuses  «  propres  à  enrichir  la  théorie  des 
arts,  et  à  en  guider  la  pratique.  Nous  avons  lu  plusieurs 
de  ses  descriptions  en  présence  des  objets  mêmes,  et  nous 
les  avons  trouvées  exemptes  d  exagération  II  saisit  avec 
beaucoup  de  sagacité  les  traits  caractéristiques  et  hs 
beautés  des  paysages ,  et  il  les  décrit  avec  vérité  et  avec 
chaleur  :  on  ne  rencontre  jamais  dans  ses  écrits  ce  faux 
enthousiasme,  ces  expressions  vagues  et  ampoulées  qui 
ont  discrédité  le  genre  descriptif.  Gîlpin  est  mort  le  9 
avril  i8o49  dans  sa  80.*  année.  11  nVtatt  pas  moins  re- 
commandable  par  son  caractère  que  par  ses  talens  II 
consacra  i56o  llv.  sterling,  produit  de  la  vente  qui  fut 
dite  en  1809  d*une  collection  de  ses  dessins,  à  la  dota- 
tion d*une  école  paroissiale  à  Boldre,  au  maintien  de 
hquelle  il  destina  encore  les  profits  de  ses  ouvrages  pos- 
thumes. 

¥oici  les  ouvrages  que  nous  connaissons  de  cet  auteur, 
ils  sont  tous  en  anglais  :  I.  La  Vie  de  Bernard  Gifpln ,  r«- 
cueiUiê  ietnide  $d  tU  écrite  par  G.  Carieton  que  de  diverses  re^ 
iifî^fu  cûiUemporminêS  ,  lettres  originales  et  autres  manuscrits 
euiîhanîiéfuês,  iy53,  in-8.*'»^  II.  La  Fie  d'Hugues  Latimer, 
17549  in-8.*  IIÎ.  Vies  de  Jean  JViclefeî  de  ses  principaux 
disciples  p  iord  Cohham,  J,  Bus,  JérOme  de  Prague  et  Zisca, 
1764»  lo-8.*rV.  Fie  de  Thomas  Cranmer ,  ij8^,  in-8.» 
y*  ObsarreitionM  sur  la  rivière  fFye  et  sur  quelques  contrées 
ds  la  partie  sud  du  pays  de  Galles ,  ln>8.*,  1 78a ,  1 78g  ;  tradi 


(»«  l«  titre  de  cet  onrra^e  nemble  prourer  qne  Cuillanme  Cilpta 
^lait  ré«'n«nieDt  do  la  nirme  famille  que  Bernard  Gll|  io,  t'il  n*ca 
rfcvceadait  pu  directement. 
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en  français,  Breslau,  1800,  in-8.*  YI.  Voyages  en  diffé^ 
rentes  parties  de  l'Angleterre,  et  particuliirement  dans  la 
montagnes  et  sur  les  lacs  du  Cumberland  et  du  JVestmorland^ 
contenant  des  observations  relatives  aux  beautés  pittoresques, 
1787  y  in-8.*;  17889  a  vol.  in-8/  Il  a  paru  une  traddction 
française  de  cet  ouvrage  par  le  baron  de  Blumenstein , 
imprimée  à  Breslau ,  1800,  3  vol.  in-8.*  Les  gravures  en 
aquA'tinta  sont,  dit-on ,  supérieures  à  celles  de  roriginal, 
et  ont  servi  pour  la  traduction  allemande  9  imprimée 
également  à  Breslau  en  a  vol.  in-8.*  La  traduction  fran- 
çaise de  ce  même  ouvrage  qui  parut  en  1789  à  Paris, 
chez  Defer  de  Maisonneuve,  est  moins  estimée  ;  elle  est 
de  Guédon  de  la  Berchère.  On  Ta  reproduite  avec  un 
nouveau  frontispice  9  an  v  (  I797)«  VU.  Observations  re» 
latives  principalement  d  la  beauté  pittoresque,  faites  en  1776 
sur  diverses  parties  de  la  Grande-Bretagne,  et  particulière'^ 
ment  sur  les  montagnes  d'Ecosse  ,  etc.  j  1789,  a  vol.  in*8.*9 
trad.  en  allem.,  Leipzig,  i79a-93,  a  vol.  in-8.*  YIII. 
Remarques  sur  les  scènes  forestières  et  les  beautés  pittoresques 
des  pays  boisés ,  avec  les  tues  de  NeW'Forest  dans  le  Hamp^ 
shire,  1791 ,  a  vol.  in-8.*;  trad.  en  allemand,  Leipzig, 
1800 ,  in-8.*  IX.  Trois  Essais ,  sur  le  beau  pittoresque,  sur 
les  voyages  pittoresques,  sur  l'art  d'esquisser  le  paysage,  avec 
un  Poème  sur  la  peinture  de  paysage ,  1 79a  ,  ln-8.  *  Les  deux 
premiers  ont  été  traduits  en  français,  Breslau,  1799» 
in-8.*  X.  Observations  sur  Us  parties  occidentaies  de  i'An^ 
gletmre ,  principalement  sous  le  rapport  de  la  beauté  pittoree» 
que,  avec  quelques  remarques  sur  Us  beautés  pittoresques  de 
nu  de  Wight,  1798,  în-8.*,  6g.  XI.  Sermons  prêches 
dans  une  église  de  campagne,  avec  quelques  essais  et 
sujets  pour  des  sermons ,  in-8.' ,  tome  i,  1799;  tomo  n« 
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1800;  tome  UI9  180S.  XII.  Contrastes  marmuf ,  1798, 
in-ia»  et  autres  ouirrages  ascétiques.  On  a  imprimé 9 
après  sa  mort  9  ses  Observations  sur  Us  côtss  dsHampshirSy 
Sussêx  et  Kent,  1806,  iD-8.*  de  i35  pages»  et  des  Diaio-* 
gitês  sur  divers  sujets  ,  1807 ,  in^.* 

—  Jaurey  Gitriit  frère  de  Guillaume  Gilpin»  fut  un 
artiste  distingué  ;  il  naquit  à  Garlisle  en  1 733  d'un  père  ca- 
pitaine dans  la  troupe  de  ligne  ;  il  a  excellé  dans  Tart  de 
peindre  les  animiiux  à  Taquarelle.  Son  chef*d*œuYre  est» 
diWon»  un  groupe  de  tigres  que  possède  M.  S.  Whit- 
bread.  Les  esquisses  d*animauz  qui  se  trouvent  dans  les 
voyages  de  son  frère,  sont  aussi  de  lui  :  estimé  pour  la 
franchise  de  son  caractère  et  la  simplicité  de  ses  ma- 
nières j  il  était  on  des  omemens  de  Tacadémie  royal» 
de  peinture  d'Angleterre.  Il  est  mort  à  Brovpton ,  le  8^ 
mars  1807. 


lo4  RICHAED   CBÀRDLBB. 


RICHARD   CHANDLER. 


RiGBiftB  Gbàhdlbb,  savant  helléniste,  né  en  1 738, fut 
nommé  membre  du  collège  de  la  Madeleine  à  Oxford^ 
et  de  la  société  des  antiquaires  de  Londres. 
'  En  1763  9  il  donna  une  magnifique  édition  des  inscrip- 
tions vulgairement  connues  sous  les  noms  de  Marbres 
d'Arundel,  ou  Marbres  cTOorford  (Marmara  Oxoniensia)  , 
in^fol.  Chandler ,  non-seulement  rectifia  dans  cette  édi- 
tion les  erreurs  qui  avaient  échappé  aux  éditeurs  précë- 
dens,  Selden,  Prideaux  et  Maittaire,  mais  il  suppléa 
heureusement  à  plusieurs  lacunes  qui  se  trouvaient  dans 
ces  inscriptions  9  et  particulièrement  dans  la  Chronique 
de  Paras ,  qui  en  est  la  partie  la  plus  importante.  Il  fut 
choisi  par  la  société  des  diUttanti,  conjointement  avec  le 
docteur  Revett ,  et  M.  Pars ,  pour  aller  en  Orient  recueil- 
lir des  documens  et  faire  des  observations  sur  Tancien 
état  de  ces  contrées ,  ainsi  que  sur  les  monumens  d^an- 
tiquités  qu'elles  peuvent  encore  posséder.  Dans  les  in- 
structions données  par  cette  savante  société  aux  trois 
voyageurs  y  il  est  dit  que  c'est  au  docteur  Chandler 
qu'appartient  la  direction  du  voyage  y  et  que  ses  deux 
compagnons  seront  tenus  de  se  conformer  à  son  opinion  ^ 
lors  même  que  la  leur  s'y  trouverait  contraire.  Chandler 
remplit  d'une  manière  distinguée  la  mission  qui  lui  avait 
été  donnée. 
Dans  les  années  1^6^,  1765  et  1768,  il  parcoura^ 
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rionie ,  TAttique ,  TArgolide  et  TÉUde.  Il  revint  eo  An* 
gleterre  avec  une  ample  moisson  de  matérianx  aussi 
curieux  qu'instructifs.  Dès  Tannée  1769,  il  publia  le 
premier  volume  dea  Antiquités  icnUnnes,  Londres ,  in-fol.  ; 
le  second  volume  n*a  paru  qu*en  1800.  En  1774*  il  fit 
imprimer  à  Oxford ,  in-fol.,  Touvrage  intitulé  :  InscrlfH 
tioneê  aniiquœ  plsrmquê  tumdum  édita,  i»  Jsiâ  minori  $t 
Graâà  prœurtim  Ath$nii  coUecim. 

Personne  n*a  surpassé  Chandler  dans  Fart  difficUe  de 
bien  lire  les  inscriptions  anciennes  «  de  les  copier  avec 
exactitude  y  et  de  suppléer  heureusement  aux  lacunes 
qu'elles  présentent. 

Le  premier  volume  de  stn  voyais  parut  à  Oxfiord  en 
1775  9  in-4%  Sûus  le  titre  de  Voyagu  tn  Asie  minsurs  ;  le 
second,  sons  celui  de  Foyage  en  Grées ,  1776,  în-4** 
Sous  le  rapport  des  antiquités  et  de  la  géographie  an«- 
cienno ,  ces  vojages  doivent  être  comptés  au  nombre  des 
meilleurs  qui  existent;  mais  ilsoffrent  malheureusement 
peu  de  renseignemens  sur  les  principaux  obiets  relatils 
à  Tétat  moderne  et  aux  mœurs  des  peuples  qui  habitent 
ces  contrées.  L'auteur  s'y  montre  assez  peu  naturaliste 
pour  confoo  dre  des  grues  avec  des  cigognes  ;  mais  Chand- 
ler voyageait  pour  un  but  particulier ,  et  ce  but,  il  l'a 
parfaitement  rempli.  Le  savant  Bartbélemi  et  l'auteur 
du  Voyags  pittorssque  de  la  Grées,  ont  souvent  puisé  dans 
les  Voyages  ds  Chandlsr,  et  lui  ont  rendu  toute  la  {ustice 
qu'il  méritait.  Beaucoup  de  voyageurs  en  Orient  l'ont 
mis  k  contribution  sans  le  citer. 

Les  Voyagss  ds  Chandler  ont  été  traduits  en  français , 
Riom ,  i8o6y  3  vol.  in-8.%  avec  carte,  par  NU.  Servois 
et  Barbie  du  Boccage  :  c'est  une  des  traductions  les  plus 
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exactes  et  les  mieux  faites.  Elle  est  précieuse  à  consulter , 
même  après  rorigînal ,  à  cause  des  notes  géographiques, 
historiques  et  critiques  des  traducteurs.  Ils  semblent 
avoir  eu  en  vue  de  répondre  à  l'appel  fait  par  le  savant 
et  modeste  antiquaire  anglais ,  lorsqu*îl  dit,  dans  le  <S4«* 
chapitre  de  son  Voyage  #fi  Asie  mineure  :  c  Je  souhaite  bien 
>  sincèrement  que  l'on  supplée  à  mes  omissions,  et  que 
»  Ton  rectifie  mes  erreurs,  »  Ces  voyages  ont  été  aussi 
traduits  en  allemand  par  H.  C.  Boye,  Leipdg,  iyy6  et 
'777>  în-8.* 

En  i8oa ,  €handier  publia  Touvrage  intitulé  :  Histoire 
d'Itium  ou  de  Troie,  en  j  comprenant  la  contrée  adfa- 
eente  et  les  cAtes  opposées  de  la  Chersonèse  de  Thrace , 
Londres ,  in-4^  *  ;  c'est ,  en  qndque  sorte ,  le  ccmpléflMnt 
de  son  Voyage  en  Atie.  Il  a ,  dit-on ,  laissé  la  suite  de  cette 
ystoire  en  manuscrit.  Il  a  aussi  composé  la  vie  de  Wil- 
liam Wa3mflecte ,  fondateur  du  collège  de  la  Maddeine  ; 
et,  pendant  son  séjour  à  Rome  et  à  Florence,  il  s*est 
occupé  à  collationner  divers  manuscrits  de  Pindare, 
afin  de  donner  unemeUleure  édition  de  ce  poète.  Aucun 
de  ces  derniers  ouvrages  n'a  encore  vu  le  jour. 

Le  docteur  Ghandler  noornsé  recteur  de  la  paroisee 
de  Tilehurst  en  Berkshire,  y  résidait  lorsqu'il  mourut, 
le  9  iivrier  iSio»  à  Tége  de  soixante*douze  ans. 
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FLINDERS. 


Matbieo  Fuiimkbs,  navigateur  anglais,  a  acquis  une 
iusie  célébrité  par  ses  découvertes  et  ses  traYaos  nautiques 
tor  le  continent  de  la  Motasie  ou  Nouvelie-llollande.  Il 
naquit  à  Donington  dans  le  Lincolnshire ,  s*adonna  de 
bonne  heure  à  la  marine»  et  n'était  encore  que  cadet  ou 
volontaire  en  1 795  ^  lorsqu'il  s'embarqua  sur  le  vaisseau 
qui  conduisait  au  port  Jackson  le  capitaine  HuntCTf 
chargé  de  prendre  le  commandement  de  la  colonie  de  la 
Nouvelle-Galle  méridionale.  F linders  était  alors,  depuis 
peu  de  temps,  de  retour  d*un  voyage  dans  le  Grande- 
Océan  ;  et  le  désir  de  faire  des  découvertes ,  était  le  prin* 
clpal  flsotif  qui  l'avait  engagé  à  s'embarquer  pour  le  port 
Jackson.  George  Bass,  le  chirufgien  du  vaisseau  sur  le- 
quel il  se  trouvait,  avait  les  mêmes  idées  et  la  même 
intrépidité.  A  leur  arrivée  dans  la  colonie»  leurs  amis 
cherchèrent  à  les  dissuader  de  leur  projet ,  et  en  agirent 
à  leur  égard  comme  avec  des  jeunes  gens  d'une  ioNgi* 
nation  vive  et  peu  réglée,  et  tourmentés  par  une  ambi- 
tion romanesque.  Cependant  l'un  et  l'autre  insistèrent, 
et  ils  obtinrent,  pour  tout  moyen  d'exécution,  un  bateau 
de  huit  pieds  de  long, dont  tout  l'équipage  ne  se  compo» 
sait  que  de  ces  deux  courageux  amis  et  d'un  seul  mousse. 
C  'est  avec  cette  frêle  embarcation  qu'ils  reconnurent  une 
partie  du  cours  de  la  rivière  de  George,  qu'ils  en  dres- 
sèrent le  plan,  et  relevèrent  ensuite  plusieurs  points  de 
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la  côte  non  encore  Tisîtés.  Le  saccès  de  cette  tentative 
détermina  le  goa?emeur  à  confier  à  Bass,  on  an  après  ^ 
en  1798 ,  on  grand  tiateaa  avec  six  hommes  pour  conti- 
nner  ses  découfcrtes  ;  et  immédiatement  après  on  donna, 
dans  le  même  bnt ,  à  Flinders  9  le  commandement  d*ane 
conrette.  Il  avait  mis  à  la  vofle  avant  qoe  son  amai  Bass 
Ittt  de  retour.  Revenus  tous  deux  au  port  Jackson ,  et  s*^ 
tant  communiqué  les  résultats  de  leurs  explorations ,  on 
acquit  la  certitude  d*un  passage  entre  la  Terre  de  Tan- 
Diemen  ou  la  Tasmanie,  et  la  Nouvelle-Hollande  on  la 
Notasie.  Alors  le  gouverneur  confia  le  commandement 
d'une  nonveUe  corvette  à  Flinders.  Il  partit ,  avec  son 
ami  Bass ,  en  leptembre  1 798,  et  ne  revint  qu'après  avoir 
relevé  une  partie  descdtesde  Yan-Diemen  et  recueilli  les 
matériaux  nécessaires  pour  dresser  une  carte  du  canal 
dont  on  avait  soupçonné  rexistence,  et  auquel  fl  donna 
le  nom  de  Détroit  de  Bass. 

Flinders  fut  ensuite  envoyé  au  nord  du  port  Jackson 
pour  reconnaître  les  baies  dUervej  et  doGlass-House  : 
le  journal  de  cette  expédition  fut  publié  dans  le  Tâôleau 
de  la  colonie  anglaise  de  la  NouteHe*Gaite  méridionale,  par 
le  colonel  Collin  *'>.  C'est  aussi  dans  cet  ouvrage  (">  qu'on 
trouvera  le  récit  de  la  navigation  de  Bass,  dont  nous 
avons  parlé  ci-dessus. 

En  1 800  9  Flinders ,  de  retour  à  Londres ,  j  dressa  une 
carte  du  détroit  de  Bass ,  et  fit  connaître  ses  découvertes 
dans  un  mémoire  intitulé  :  Observations  surlacôtede  Fat^ 
Dieman,  qu*Arrovrsmith  publia  en  1801  >  in-4«*  L*aiiteur 

(0  Vol.  s ,  pag.  ss5  à  s63. 

(*)  Vol.  a  9  pag.  143  et  •uîTsntsa, 
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alort  était  déjà  parti  pour  une  nomreUe  expédition.  U 
avait  propoié  un  plan  au  gouvernement  pour  compléter 
la  reconnaitsance  des  côtea  de  la  Notasie  ou  Nouvelle- 
HoUande.  Son  plan  ajant  été  adopté ,  on  lui  avait  donné 
le  commandement  de  la  corvette  VlurtsUgateur ,  et  tous 
les  moyens  nécessaires  pour  le  iuccès  de  son  entreprise. 
U  explora,  en  a  Soi,  en  1809  et  en  i8o3,  les  côtes  méri* 
dionales  et  orientales  de  la  Nouvelle^HoUaudey  et  au 
nord  le  détroit  de  Torrès  et  le  golfe  de  Carpentarie. 

A  peine  fut*il  de  retour ,  ipi'il  fit  de  nouveau  voile ,  du 
port  Jackson  «  sur  le  vaisseau  nommé  la  PorpcUê,  pour 
retourner  au  nord  compléter  son  travail  sur  le  détroit  de 
Torrès  ;  mais  il  fut  jeté  sur  un  des  vastes  bancs  de  ces 
récils  qui  se  trouvent  entre  la  Nouvelle-Calédonie  et  la 
hotasie,  et  son  vaisseau,  ainsi  t{u*un  autre  nommé  le 
CûUm,  <|ui  raccompagnait,  y  firent  naufrage  le  17  août 
i8o5.  Flinders  revint,  sur  une  frêle  embarcation,  au 
port  Jackson,  d'où  il  repartit  avec  deux  corvettes  pour 
aller  au  secours  de  ses  compagnons  d*iiifortune  restés 
sur  le  banc  du  naufrage.  U  continua  ensuite  de  faire 
voile  au  nord  :  il  passa  le  détroit  de  Torrès ,  visita  Timor; 
et  le  mauvais  état  de  son  vaisseau  ne  lui  permettant  ni 
de  reconnaître  la  côte  occidentale  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, ni  de  retourner  sur  ses  pas,  il  se  dirigea  vers  Tlle 
de  France  pour  se  ravitailler.  Flinders  ignorait  que  son 
pays  était  alors  en  guerre  avec  la  France  ;  et  le  passeport 
dont  il  était  pourvu  et  qu'avait  accordé  le  gouverne* 
■lent  français ,  pour  Caire  respecter  le  vaisseau  qu'il 
montait,  même  dans  le  cas  d'hostililés  déclarées ,  don- 
nait le  sîgnaleni<?ut  de  la  corvette  VlntisUgateur,  et  non 
celui  du  Cumbêrland  que  commandait  alors  Flinders.  Ce 
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passeport  indiquait  la  Mer  Pacifique  ou  le  Grand-Océan 
comme  le  bot  de  Texploratton  de  Flinders^  et  n'avait  de 
validité  qu*autant  que  ce  capitaine  ne  se  détournerait 
pas  volontairement  delà  route  qu'il  devait  suivre.  Aussi, 
le  capitaine  Flinders^  à  son  arrivée  à  Tlle  de  France, 
fut  soupçonné  d*espionnage  :  on  mit  l'embargo  sur  son 
bâtiment  et  le  scellé  sur  ses  papiers ,  et  on  le  retint  pri- 
sonnier. Peut*étre  les  circonstances  critiques  oh  se  trou- 
vait la  colonie  française ,  et  le  besoin  de  veiller  à  sa  s(h«té, 
autorisaient-ils  à  prendre,  dans  les  premiers  momens, 
ces  mesures  de  rigueur  ;  mais  le  gouverneur  français 
est  inexcusable  d'avoir  retenu  Flinders  en  captivité, 
pendant  six  ans  et  demi.  C^est  bien  à  tort  cependant 
qu'on  a  cru  que  le  motif  de  cette  injuste  détention  avait 
eu  pour  but  de  s'approprier  les  découvertes  de  Flinders, 
afin  de  les  attribuer  à  l'expédition  firançaîse  de  Baudin , 
qu'on  avait  envoyé ,  à  la  même  époque  et  dans  le  même 
but ,  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande  ;  et  à  ce  sujet, 
des  géographes  et  divers  journalistes  ont  dirigé ,  contre 
les  estimables  rédacteurs  de  l'expédition  de  Baudin,  des 
accusations  de  plagiat  aussi  violentes  quInjusTes^*'.  Ellcfs 
sont  victorîeuBement  réfutées  par  la  narration  même  de 
Flinders.  Cet  habile  navigateur  rencontra  Baudin  à  55* 
de  latitude  sud,  et  à  i58*  58'  de  longitude  à  Torient  de 
Greenwich ,  point  où  il  fixe  le  terme  de  ses  découvertes 
vers  Test ,  et  de  celles  de  Baudin  vers  Touest.  Nulle  part 


(0  Voyez  Piakerton  »  dans  les  notes  de  sa  traduction  des  Vçyagts 
de  Pérou  (  General  Coiteetian  4>f  Voyages  and  travels,  tom.  xi ,  p.  884 , 
^7  >  ^9*»  906)^  et  les  auteurs  du  Quarterfy  review,  vol.  zii«  pag.  1  «^ 
367  ,  et  du  Monthly  rçvîew,  février  iSi5 ,  ▼ol.  jj:zti. 


il  ne  a>otef le  Tesaotitiide  et  la  légitinulé  des  tre^eiis 
nauliquet  dei  Français.  Il  rend  turtoot  la  plus  éola» 
Unie  iualiee  à  Tauleiv  de  ratlaa  du  Tojage  d*Enlreeat* 
teaux.  Il  se  serait  phi  de  même  à  reconnaître  le  mérite 
de  celui  de  respédition  de  Bandin,  tt  eel  allas,  gravé 
deux  ans  avant  le  sien ,  était  parvenu  ft  sa  connaissance. 
Toutes  les  pkinlet  de  ninders  portent  aur  les  noatts  fran- 
çais imposés  à  des  côtes  qu'il  avait  reconnues ,  et  sur  de^ 
omissions  et  des  réticences  qu'il  considère  comme  nui- 
sibles à  ies  JQstea  droits. 

FUnden ,  de  retour  dans  sa  patrie  vers  la  (in  de  181O9 
ne  cessa  point  de  travailler  à  la  rédaction  de  sa  relation 
et  de  Tatlas  qui  devait  l'accompagner. 

Cet  ouvrage  parut  enfin  en  18149  et  l'auteur  mourut 
le  19  iuiUet  de  la  même  année,  peu  de  jours  après  avoir 
corrigé  la  dernière  feuille ,  et  avant  qu'il  fût  publié.  Il 
est  intitulé  :  Vcja^t  A  T^rra^AustrÊliê,  mtriprUpowr  €Oti^ 
pUt$r  U  déeoHMfU  de  cê  grmdpayn,  et  exécuté pêndmU  U$ 
mmd$i  1801 9  i8e9  #1  i8o3>  etc.»  etc.,  a  vol.  in-4*»  a^m 
un  allas,  Londres ,  1814  f  en  anglais.  Ce  voyage  et  l'atlas 
qui  l'accompagne ,  placent  Flindersan  nombre  des  meil- 
leurs marins  du  siècle  et  des  hydrographes  les  plus  dis- 
tingués. Le  voyage  ne  doit  être  considéré  que  comme 
une  longue  analyse  des  caries  :  Il  ne  renferme  que  des 
détails  nautiques;  ce  qui  en  rend  la  lecture  fatiguante 
et  peu  instructive  pour  le  commun  des  lecteurs.  Il  est 
précédé  d'une  introduction ,  dans  laquelle  l'auteur  s'est 
proposé  pour  but  de  tracer  le  progrès  des  découvertes 
faites  avant  lui  sur  les  c<^tes  delà  Nouvelle-Hollande.  Ce 
morceau  historique,  écrit  avec  exactitude 9  renferme 
quelques  recherches  curieuses.  L'appendice  est  un  beau 


1 1  !i  mivbBfts. 

travail  de  M.  Brown ,  sot  la.  Flore  de  la  Notasie  ou  Noil* 
Telle-HoUaDde. 

Flinders  a  encore  publié  un  mémoire  sur  Cusagê  du 
buramitrê  pour  reconnaître  la  proœimiii  des  €$%€$;  mémoire 
qui  a  été  inséré  dans  les  Transactions  phihsophiquês  ,  partie 
deuxième»  année  i8o6«  On  trouve  aussi  une  Lsttrs  de 
cet  estimable  navigateur  aux  membres  de  la  Société  d'ému-' 
laiton  de  Cite  de  France ,  sur  le  banc  du  Naufrage  et  sur  le 
tort  de  La  Pérouse,  insérée  dans  les  Annales  des  Voyages , 
vol.z,  pag.  88  et  suiv.  ^'^ 


(1)  On  trooTe,  dans  le  tom.  v  des  Mèmoirei  de  la  société  médkak 
de  Londres  (1799*  in-8.<*) ,  une  Observation  d'tm  enfni  ni  cvm  des 
putîulttvarioUques  ,  par  an  Mathieu  Flindcn»  chirurgien  A  Donington» 
Les  nomg  et  le  lieu  de  naissance  étant  les  mômes  que  celui  du  na?i- 
gateur ,  ce  doit  être  un  de  ses  proches  parens.  Il  ost  peu  probable 
^*ilait,  lui-même»  étudié  en  chirurgici 
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Cpiulaviii^  Airrbiin  Ouvibb,  voyageur  et  entoïkiologistei 
membre  de  rinttitul  el  de  la  flociélé  d'agrioullure  de 
Paris  y  naquit  dam  un  bourg  nommé  les  Ara,  près  de 
Fréjus,  le  19  îanvier  1^56.  Le  développement  de  ses 
facultés  fut  rapide  ;  il  sortit  du  collège  à  Tâge  de  quatorse 
aoSf  et  fut  reçu  »  à  dix-sept  ans  »  docteur  en  médecine  de 
la  faculté  de  Montpellier. 

L*élnde  de  la  médecine  nécessite  celle  de  Thistoire 
naturelle  :  le  îeuoe  Olivier  conçut ,  pour  toutes  les  scien- 
ces qui  tiennent  à  cette  partie  des  connaissances  bu« 
maines ,  un  goût  très-vif,  qui,  secondé  par  les  leçons 
du  savant  Gouan  et  par  l'amitié  de  Broussonet ,  son  con- 
disciple 9  devint  bientôt  en  lui  une  forte  passion.  Rappelé 
dans  sa  famille ,  et  trouvant  peu  d*occasions  d'exercer  sa 
profession  dans  le  lieu  obscur  où  U  se  voyait  relégué,  il 
s'adonna  avec  ardeur  à  l'étude  des  plantes  et  des  insectes. 
Il  entretenait  une  correspondance  active  avec  Brousso* 
iiet  ;  celui-ci  parla  de  lui  à  Berthier  de  Sauvigny,  inten* 
clant  de  Paris,  et  le  proposa  à  ce  magistrat,  comme 
trcH-capable  de  diriger  l'énuméralion  des  productions 
ualurelles  de  h  généralité  de  Paris ,  qui  devait  faire  par* 
tlc^  de  la  dcHcriplion  statistique  de  cette  généralité,  que 
col  intendant  avait  proiclée.  Olivier  accepta  les  proposi* 
tiofis  qui  lui  furent  faites  par  Bcrlliicr;  cl,  à  l'âge  de 
%iiigt- trois  ans,  notre  jeune  naturaliste  vint  à  Paris,  et 
u.  8 
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parcourut  les  environs  de  la  capitale  »  pour  en  coanallrtf 
les  productions  et  les  décrire.  Il  remit  succceasivemeat 
à  rintendant  de  Paris  plusieurs  mémoires  sur  la  géologie 
et  sur  la  minéralogie  de  sa  généralité ,  sur  les  plantes  qui 
y  croissent  spontanément,  sur  celles  qui  y  étaient  culti- 
vées f  sur  les  procédés  de  culture ,  sur  les  quadrupèdes, 
les  insectes  »  les  vers  qui  s*y  trouvent  »  sur  ses  court 
d*eau,  sur  la  météorologie  9  sur  les  produits  des  arts  éco- 
nomiques. En  même  temps  il  publia  quelqnes  aoliet 
mémoûes,  qui  manifestaient  un  homme  aa-deseas  de 
la  tâche  qu*il  avait  entreprise,  et  qui  prouvaient  qull 
était  capable  de  ùlre  £aire  aux  sciences  de  nouveaux 
progrès.  Telles  forent  ses  descriptions  sur  le  genre  fuiymg  ; 
son  mémoire  sur  les  chenilUs  fiUusu  et  sur  une  nouvelle 
espèce  de  bombix;  et  enfin  son  mémoire  sur  les  causes 
des  récoltes  alternes  de  Tolivier,  et  sur  les  moyens  de 
se  procurer  des  récoltes  annuelles  de  son  Croit,  Ce  der- 
nier ouvrage  présente  des  observations  importantes  pour 
Téconomie  rurale  et  le  commerce. 

Olivier  eut  ensuite  une  occasion  bien  favorable  de 
mettre  à  profit  ses  connaissances  en  enlomologiey  et  il  la 
saisit  avec  empressement.  Gigot  d*Orcy,  reeeveur-féné» 
rai  des  finances,  avait  consacré  une  partie  de  sa  fortune 
4  rassembler  un  cabinet  d'histoire  natuielle,  dont  les 
insectes  formatent  la  partie  la  plus  brillante.  Kncounigé 
par  le  succès  d*un  prenûer  ouvrage  sur  les  fmpiUomt  ^Eth 
rppê,  qui  avait  été  publié  à  ses  frais  (*>,  il  vouhit  mettre 
au  jour  une  histoire  générale  des  insectes,  et  chercha 
on  naturaliste  qui  consentit  à  récriie  sous  ses  yeux  et 

(t)  Ccfadd*fiBgnun«Bs« 


diaprés  ton  plan.  Olivier  se  présenta ,  et  fut  agréé.  Non- 
seulemettt  Gigot  d*Orcy  mit  à  sa  disposition  son  cabinet 
et  les  livres  dont  il  pouvait  avoir  besoin ,  mais  il  le  fit 
voyager  en  Angleterre  et  en  Hollande,  pour  y  décrire  et 
faire  peindre,  sous  ses  yeux,  les  insectes  qu*on  n*avait 
point  à  Paris. 

Olivier  fut  presque  en  même  temps  sollicité  de  con- 
courir à  ce  vaste  9  mais  incohérent  édifice ,  élevé  aux 
sciences  et  aux  lettres ,  VEnc^dopédiê  méthodique.  Il  se 
chargea  de  VHUtoirt  futiurelU  dês  însecieê ,  déjà  commen- 
cée par  Mauduyt,  qui|à  la  vérité,  n*avait  donné  que 
quelques  généralités  et  une  sorte  de  revue  rapide  des 
livres  sur  rcntomologie ,  publiés  avant  lui.  €e  fut  donc 
Olivier  qui  commença  réellement  et  qui  continua  cet 
ouvrage ,  sut  un  plan  plus  vaste ,  quoique  moins  régulier 
que  celw  qu*il  avait  adopté  avec  Taide  de  Gigot  d*Orcy« 
En  effet,  il  n^avait  donné  dans  ce  dernier  que  la  descrip- 
tion des  insectes  qu'il  avait  pu  voir  par  lui-même,  et  fait 
figurer  sous  ses  yeux.  Dans  son  dictionnaire ,  il  ajoutait, 
aux  descriptions  qui  lui  étaient  propres ,  celles  des  autres 
auteurs ,  qu*ii  n*avait  pu  rapporter  aux  espèces  quf  lui 
étaient  connues. 

La  révolution  qui  bouleversa  d*abord  rcxistcnce  des  in- 
dividus et  ensuite  celle  des  plus  puissans  royaumes ,  priva 
Olivier  de  sa  place  à  Tintcndance  de  Paris,  le  força  de 
suspendre  les  deux  grands  ouvrages  qu*il  avait  entrepris 
sur  lliistoire  naturelle  des  insectes ,  et  qui  avaient  avancé 
rapidement  sous  ses  mains  laborieuses.  Jeté,  comme 
tant  d'autres ,  dans  le  tourbillon  des  tempêtes  politiques  , 
avec  la  passion  du  bien  et  le  vague  désir  d*une  amélio- 
ralion  sociale,  mais  étranger,  ou  légèrement  initié  aux 
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études  morales  et  historiques,  qui  peuvent  suppléer  ca 
partie  à  rexpérience  des  affaires  et  à  la  connaissance  des 
hommes ,  il  partagea  les  erreurs  de  ces  temps  orageux. 
Du  moins  il  fut  assez  bien  guidé  par  son  jugement  et  par 
sa  prévoyance  9  pour  s^opposer^  comme  électeur,  à  la 
nomination  de  Robespierre.        • 

Ceux  qui  alors  arrivaient  au  pouvoir,  auraient  voulu 
compenser  par  des  créations  nouvelles,  tant  d*in8litutions 
détruites,  et  réparer  tant  de  malheurs  par  quelques 
bienfaits ,  sans  s'apercevoir  que  les  moyens  qu'ils  avaient 
employés  pour  monter  sur  le  char  révolutionnaire,  dont 
ils  croyaient  pouvoir  arrêter  la  course  rapide ,  devaient 
être  tournés  contre  eux,  et  les  précipiter  eux^^mèmes 
sous  ses  roues  sanglantes  :  ils  concevaient  de  vastes  pro» 
jets,  qui  auraient  demandé,  pour  être  exécutés  »  plu- 
sieurs années  d'un  gouvernement  fort  et  paisible.  Ce  fut 
ainsi  que  le  ministre  Rolland  eut  Tidée  d'envoyer  une 
ambassade  au  roi  de  Perse ,  à  l'effet  de  lier  des  relations 
avantageuses  au  commerce  de  France.  Il  voulut  confier 
cette  mission  diplomatique  à  des  savans  capables  de 
donner  des  notions  exactes  sur  la  Perse  et  l'empire  otto- 
man. Olivier  et  Bruguière  furent  choisis  pour  l'exécution 
de  cette  entreprise.  Mais  bientôt  le  ministre  qui  l'avait 
conçue,  périt  victime  des  fureurs  anarchiques;  et  nos 
deux  savans  furent  obligés  de  voyager  dénués  de  la  pro- 
tection du  gouvernement  qui  les  avait  envoyés,  et  sans 
les  ressources  nécessaires  qui  leur  avaient  été  promises. 
Contraints  de  satisfaire  aux  cngagemens  qu'ils  avaient ,  ' 
pris ,  ils  furent  exposés  à  beaucoup  de  traverses  et  de  pé- 
rils.  De  Constantinople ,  oii  ils  s'étaient  rendus,  ils  par- 
coururent quelques-  unes  des  Iles  de  l'Archipel,  foulèrent 
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\€9c^mpsùùfutTroîe,9t  dirigèrent  ensuite  vers  Tégyptc, 
el aUordèrenl  à  Alexandrie,  le  3  octobre  1794 ;  puis,  da 
rÉgypte,  après  avoir  visité  les  lies  de  Candie  et  de  San- 
torin  «  ils  résolurent  de  se  rendre  au  lieu  de  leur  dcsti* 
nation.  Us  débarquèrent  à  Bairout ,  traversèrent  la  Syrie, 
une  partie  de  TArabic  et  de  la  Mésopotamie,  séjournèrent 
à  Bagdad,  et  arrivèrent  enfin  à  Téhéran,  d*où,  après 
avoir  obtenu  du  ministre  de  Perse  des  réponses  favora* 
bks  sur  tous  les  objets  de  leur  misi»îon ,  et  visité  diverses 
contrées  de  ce  royaume ,  ils  se  décidèrent  à  se  rappro* 
cher  de  leur  patrie.  Ils  quittèrent  Ispahan  avec  une  ca« 
ravane  qui  se  rendait  à  Kcrmanchach  ;  ils  échappèrent 
heureusement  aux  grands  dangers  auxquels  ils  se  virent 
exposés  dans  les  pays  occupés  par  les  Arabes  nomades  et 
par  les  Curdes  vagabonds,  et  ils  arrivèrent  à  Bagdad 
et  ensuite  à  Alep.  De  là ,  ils  s*embarquèrent  A  Latakié, 
visitèrent  Tlle  de  Chypre,  et  abordèrent  en  Caramanie» 
d*où  ih  se  rendirent ,  par  terre,  h  Scutari,  puis  à  Cens* 
tantinople.  Après  s*ètre  reposés  dans  la  capitale  de  Tem* 
pire  ottoman ,  ils  frétèrent  un  bdtimcnt  pour  revenir  en 
France;  ils  virent  Athènes,  Corinthe,  Salamiue,  Cé- 
phalonie ,  Corfou ,  et  débarquèrent  à  Ancône  le  a4  sep* 
tembre  1798.  Là,  le  malheureux  Bruguîère  succomba 
aux  fatigues  de  ce  long  et  pénible  voyage  :  Olivier  par- 
tit seul  pour  Paris,  ou  il  arriva  en  décembre  1798 ,  plus 
de  six  ans  après  son  départ ,  rapportant  avec  lui  de 
nombreuses  collections  sur  toutes  les  parties  de  Thistoire 
naturelle. 

Treize  mois  après  son  retour,  il  fut  nommé  (a6  jan- 
vier 1800),  membre  do  Tlnstitut.  Il  s*occupa  de  la  ré- 
daction de  son  voyage,  et  de  la  continuation  des  deux 
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grands  ouvrages  sur  rhistoire  naturelle  des  insectes»  que 
ce  voyage  Tavait  forcé  d'interrompre  «  Lorsque  cette  re- 
lation parut ,  elle  fut  lue  avec  empressement,  et  traduite 
dans  plusieurs  langues.  Olivier  termina  promptement 
riiistoîre  générale  des  coléoptères  :  il  n*avait  plus  qu*à 
s'occuper  de  la  continuation  du  dictionnaire  des  insectes 
de  rEncydopédie»  lorsque  sa  nomination  à  la  place  de 
professeur  de  zoologie  à  Técole  vétérinaire  d*Alfort^  vint 
donner  un  nouvel  aliment  à  son  activité  scientiGque. 

Peu  après  son  retour  dans  sa  patrie,  il  avait  eu  le 
malheur  de  perdre  une  épouse  chérie  ;  mais ,  au  bout  de 
quelques  années ,  il  fut  assez  heureux  pour  trouver ,  dans 
ime  nouvelle  union ,  des  moyens  efiEicaces  de  consolation. 
Sa  fortune  y  quoique  modeste,  lui  assurait  une  honorable 
indépendance  ;  il  jouissait  de  la  considération  acquise 
par  une  vie  toute  consacrée  aux  sciences,  et  honorée 
par  d'utiles  travaux  :  son  existence  était  remplie  par  des 
occupations  de  son  choix,  embellie  par  la  tendresse  d*une 
jeune  épouse,  et  par  la  société  d^amis  sincères,  que  son 
caractère  franc  et  loyal  lui  avait  acquis  et  conservés.  La 
nature  l'avait  doué  d'une  constitution  forte,  et  sa  santé 
paraissait  inaltérable  ;  rien  ne  semblait  manquer  à  son 
bonheur,  lorsque  tout-à-coup  il  fut  attaqué  d'une  ma- 
ladie de  langueur.  Il  lutta  long-temps  avec  courage  contre 
le  mal  ;  et  outre  les  travaux  dont  nous  avons  fait  men- 
tion ,  malgré  le  déclin  de  ses  forces ,  il  fit  des  rapports  et 
rédigea  des  mémoires  pour  l'Institut  et  pour  la  société 
d^agriculture ,  et  entreprit  une  suite  d'observations  sur 
les  insectes  nuisibles  aux  plantes  céréales ,  en  ajoutant 
de  nouvelles  preuves  au  traité  qu'il  avait  publié  sur  Tu- 
^il^é  de  l'étude  de  Tentomologie  pour  l'agriculture  çt  le^ 


arts.  Enfin ,  les  progrès  de  la  maladie  dont  Olivier  élait 
atteint  le  forcèrent  de  suspendre  ses  travaux  :  on  ren- 
voya respirer  Tair  natal;  il  en  fut  peu  soulagé;  s*étant 
arrêté  à  Lyon ,  à  son  retour,  il  fut  trouvé  mort  dans  son 
lit,  le  1.*' octobre  1814  ;  un  anévrisme  considérable  do 
Taorte  »  que  toute  rexpérience  des  médecins  n*avait  pu 
soupçonner,  avait  occasioné  cette  mort  subite  et  pré- 
maturée. Olivier  avait  alors  cinquante*huit  ans  :  il  était 
grand, bien  proportionné;  ses  traits  étaient  peu  pronon- 
cés, mais  sa  physionomie  était  vive  et  expressive.  Quoi- 
que dans  les  discussions  littéraires  il  portât  un  peu 
d^Apreté^  il  était,  dans  le  commerce  habituel  de  la  vie, 
aimable ,  simple  et  sans  prétention. 

Ses  ouvrages  sont  :  I.  Plusieurs  Mémoirsi  sur  Tento- 
mdogie,  ragriculture  et  la  botanique,  épars  dans  les 
Mémoires  dé  l'Institut^  dans  ceux  de  la  Société  d'agricuU 
tarés  dans  le  JowmsU  d'Histoire  natursliê,  dans  la  FêuiUê 
du  Cultitûiêwr,  et  dans  les  Actes  de  la  Société  d'histoire  na* 
iwreile  de  Pearis.  II.  V Histoire  naturelU  des  Coléoptères, 
1789*18089  6  voL  in-4.%  accompagnés  de  303  planches» 
m.  Dictionnaire  do  l'Histoire  naturelle  des  insectes  de  l^Et^ 
cjdopédio  méthodique,  1789-1819,  o  voL  in-4**;  1®  pr^ 
mier  voL  est  de  Mauduyt  ;  une  partie  de  la  seconde 
moitié  du  huitième  a  été  faite  par  M.  Latreille  ;  et  toute 
la  première  partie  du  neuvième  vol.,  est  de  M  U.  Latreille 
et  Godard.  IV.  Voyage  dans  l'Empire  Ottoman,  l* Egypte 
ot  UPeru,  1802-1807,  3  vol.  in-4*S  ou  6  voL  in*8.*, 
ATOO  atlas.  Y.  Plusieurs  articles  d^insectes  dans  le  iVoii- 
loomi  Dictionnaire  «f  Histoire  naturelU  appliquée  aux  arts ,  de 
Deterville,  particulièrement  ceux  de  la  classe  des  co» 
l^optères. 


Les  mémoires  manuscrits  qu^Olivîer  avait  remis  à  Ber- 
thier  de  Sauvîgny ,  sur  la  statistique  de  la  généralité  de 
Paris 9  ont  été  perdus  dans  le  pillage  de  la  maison  de  ce 
magistrat  9  et  il  n*en  a  rien  paru.  L^ouvrage  sur  les  co- 
léoptères est  encore  le  plus  complet  qui  existe  sur  cette 
nombreuse  classe  d*insectes.  Le  Dictionnaire  del*histoire 
naturelle  des  insectes  de  l'Encyclopédie ,  quoique  plus 
inégal  que  Touvrage  précédent  ^  et  participant  davantage 
de  la  nature  d'une  compilation ,  est  aussi,  malgré  le 
vice  du  plan  inhérent  à  Tordre  alphabétique,  le  seul 
écrit  en  notre  langue ,  où  Ton  ait  entrepris  de  faire  en- 
trer Thistoire  naturelle  de  tous  les  insectes  connus;  et 
il  est  à  regretter ,  sous  ce  rapport ,  qn*il  ne  soit  pas  ter- 
miné* Ces  deox  grands  répertoires  seront  toujours  con« 
suites  avec  fruit,  et  assurent  à  Olivier  une  réputation 
durable,  mais  non  au^  éclatante  que  sembleraient  le 
promettre  des  ouvrages  d*nne  telle  dimension.  C'est  que, 
disciple  laborieux  des  Linné ,  des  Fabricius,  de  Degeer, 
il  n'a  pas  tiré  de  ses  observations  et  de  ses  descriptions, 
des  moyens  de  donner  à  la  science  une  nouvelle  impul- 
sion ;  qu'il  n'a  pas  toujours  su  discerner,  ni  suivre  celle 
que  les  entomologistes  de  son  temps  lui  imprimaient; 
qu'enGn  il  a  même  été  surpassé  de  son  vivant  dans  l'art 
de  décrire  avec  méthode  et  clarté ,  et  de  figurer  avec 
exactitude  les  espèces  qu'il  veut  faire  connaître  :  en  un 
mot  ses  écrits ,  toujours  utiles  pour  seconder  les  travaux 
du  naturaliste,  seront  considérés  comme  peu  propres  à 
développer  son  génie. 

Le  Voyage  de  Tauteur  dans  l'Empire  ottoman ,  c'est- 
à-dire  ,  dans  les  contrées  les  plus  intéressantes  du  globe^ 
l^nferme  peu  de  renseignemens  neufs  sous  le  rapport 
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géographique  :  0  ne  présente  rien  de  relatif  aux  sciences 
archéologiques  ou  aux  beaux-arts  »  genres  d^études  pour 
lesquels  Tauteur  n*avait  aucun  goût  :  sa  narration  esIpeH 
animée  ;  les  notions  qu'il  offre  sur  le  gouyemement,  le 
commerce  9  les  mœurs  des  peuples ,  et  même  sur  This- 
toire  naturelle  »  sont  souvent  superficielles  :  ses  aperçus 
ne  se  distinguent  ni  par  leur  nouveauté,  ni  par  leur 
étendue,  ni  par  leur  profondeur  :  mais  il  a,  comme 
Toyageur  «  les  qualités  qui  le  recommandent  comme  sa* 
vaut  :  un  sens  droite  exempt  de  préjugés ,  de  la  méthode, 
un  style  clair ,  Tamour  du  Trai  et  le  talent  d*accurauler 
des  détails  exacts  et  des  résultats  utiles.  Ce  voyage  était , 
surtout  i  répoque  oii  il  parut ,  très-important  pour  ce 
qui  concerne  la  Perse,  parce  qu'il  donnait  des  reasei* 
goemens  sur  les  révolutions  qu'avait  subies  cette  contrée , 
depuis  la  mort  de  Nadir-Chah ,  si  célèbre  sous  le  nom  de 
Thamas  KouliLan  ;  et  cette  partie  de  l'histoire  d'un  pays 
jadis  si  florissant  et  si  riche  en  glorieux  souvenirs,  était 
entièrement  ignorée.  Ce  morceau  est  très-attachant  ;  il 
est  mieux  écrit  que  le  reste  de  l'ouvrage ,  quoique ,  selon 
M.  Cuvier ,  l'auteur  ait  été  gêné  par  la  censure  de  Bona- 
parte, qui  ne  permettait  pas  de  tout  dire,  même  sur 
Thamas  Koulikan. 

L'Éloge  d'Olivier,  lu  à  llnstitut ,  le  8  janvier  1816,  se 
trouve  dans  le  tome  1 .~  (  pag.  aSS)  du  recueil  des  Éiogsi 
hisiariquêM,  publiés  par  M.  Cuvier.  M.  A.-F.  Silvestre  a 
aussi  lu  à  la  société  d'agriculture,  le  9  avril  181 5,  une 
N0iic€  bi0grûphiquê  sur  le  même  savant  :  elle  a  été  impri* 
mée  à  part ,  itt*8.*  de  a3  pages. 
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M  AKT»  LiSTEA ,  médecin  et  naturaliste  f  naquit  &  Rad- 
diffe»  dans  le  comté  de  Buckingbam»  ven  i63ft.  San 
grand  oncle  sir  Mathieu  Lister ,  médecin,  ordinaire  de 
Charles  I.*S  conunença  son  éducation  t  qui  fut  achevée 
au  coU^e  de  S.  Jean ,  à  Cambridge*  Il  devint  memlire 
de  ce  collège ,  en  1660  »  par  une  ordonnance  de  Charles 
II  y  et  voyagea  ensuite  en  France ,  peur  se  petfectîonner 
dans  les  sciences  médicales.  De  retour  dans  sa  patrie  «  en 
1670 ,  il  se  fixa  dans  le  comté  d'York ,  y  pratiqua  la  mé- 
decine avec  succès,  et  employa  ses  loisirs  à  Tétude  de 
rhistoîre  naturelle  et  à  celle  des  antiquités.  Afin  de  pour* 
suivre  ses  recherches  dans  ces  deux  branches  des  cour 
naissances  humaines ,  il  entreprit  plusieurs  voyages  dans 
diverses  parties  de  l'Angleterre ,  et  surtout  dans  le  nord. 
Ses  travaux  le  mirent  en  relation  avec  M.  Lloyd,  con* 
servateur  du  Muséum  ashmoléen  à  Oxford  ;  et  il  enrichit 
cette  collection,  de  médailles,  d'autels  antiques^  et  d'un 


grand  nombre  d'objets  d'histoire  naturelle.  Des  mémoires 
et  des  observations  qu'il  fit  parvenir  à  Lloyd,  furent  en- 
voyés par  celui-ci  à  la  société  royale  de  Londres  >  qui 
reçut  Lister  au  nombre  de  ses  membres.  En  16849  il 
s'établit  dans  la  capitale  »  et  y  fut  bientôt  élu  membre 
du  collège  des  médecins.  Il  suivit  le  comte  de  Portland, 
qui ,  en  i6q8  ,  fut  envoyé  comme  ambassadeur  à  la  cour 
de  France  9  par  le  roi  Guillaume.  En  1709 5  il  fut  nommé 
médecin  en  second  de  la  reine  Ânne>  et  mourut  le  a 
février  1719,  âgé  de  74  ^^*' 

Il  a  publié  :  I.  HUtoria  $ive  Sinopsis  conchyliorum  libri 
tVy  9  vol.  in-folio,  i685-g3;  ouvrage  important  et  sou- 
vent cité  par  Linné,  qui  le  proclame  le  plus  riche  (c/i- 
ii$$i$Hiu)  des  conchyliologistes  de  son  temps  :  cet  ou- 
vrage contient  les  figures  exactes  d'un  grand  nombre  de 
coquilles,  qui  toutes  furent  dessinées  sous  les  yeux  de 
l'auteor  par  ses  deux  filles  Susanne  et  Anne  :  cette  pre- 
mière édition  est  très-rare  et  très-chère ,  quand  elle  est 
complète*  M.  Brunet,  dans  son  Manuel  du  Librmrt,  a 
donné  un  très^long  détail  de  toutes  les  planches  qu'elle 
doit  renfermev  ^*K  M.  Huddesford,  conservateur  du  Mu- 
séum asbmoléen  d'Oxford,  en  publia  en  1770  une  se- 
conde édition ,  qui  est  moins  recherchée ,  quoique  l'on 
y  ait  Joint  la  Synonymie  de  Linné.  II.  Histarim  animai 
lium  JngUig  très  tractatue,  in-4.*,  1678.  Ces  trois  traités 
•ont  :  1  .*  sur  les  araignées ,  9.*  sur  les  coquilles  terrestre  s 
et  fleuviatiles,  3.*  sur  les  coquilles  marines  qu'on  trouve 
eo  Anglelerre,  avec  un  quatrième  traité  sur  les  pierres 

r«)  Le  ▼olaoïe  doit  être  composé  de  loSj  planchei  grarées ,  qui 
occopeot  468  feoilltu,  mus  compter  les  38  pUocbet  d'appeadii* 
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ayant  la  forme  de  coquilles;  ils  sont  exceUens^  et  mon- 
trent  dans  leur  auteur  le  génie  de  Tobservation  porté  k 
un  très-haut  degré  :  il  y  en  a  un  extrait  dans  les  Transac 
tions  philosophiques,  n.*  iSg.  On  peut  lire  dans  la  préface  du 
Tableau  des  Aranèides  l'^,  le  jugement  que  Tauteor  de  cet 
article  a  porté  sur  le  Traité  des  Araignées.  Goëze  a  donné 
de  ce  Traité  une  bonne  traduction  allemande  <*'  :  il  a 
aussi  été  traduit  en  anglais  dans  Touvrage  de  Th.  Mar* 
tyn ,  Intitulé  Aranei  t'^ ,  et  a  été  inséré  presque  en  entier 
dans  l'ouvrage  de  Rai  sur  les  insectes.  Lister  a  fait  des 
corrections  et  des  additions  importantes  à  ces  trois  trai- 
tés y  dans  le  livre  suivant.  III.  Gadartius  de  Insectis  m 
Methodum  redactus  ,  etc. ,  in-8.*^  i685  ;  c*est  une  seconde 
édition  du  même  ouvrage 9  publié  en  anglais,  in-4**»  ®Q 
1689.  lY.  Exercitatio  anaiomica  in  quâ  de  CochUis  agiiur, 
16949  in-8.*  y.  Cochlem'um  limacum  Eaercitaiio  emaUmùca; 
accedit  de  VarioUs  exercitatio ,  1695,  a  vol.  in-8.*  YI.  Coii- 
chyliorum  bivalviam  utriusqus  aqum  exercitatio  anatomica 
tertia;  huic  accedit  Dissertât io  medicinalisdeCalculohumano, 
16989  ù  vol.  in-8.''  YII.  De  Fontibus  medicatis  Angliœ  , 
York,  168a  ; Leyde»  16869  in-12  9  édition  augmentée  ^^K 
Réimprimé  en  16849  avec  une  autre  dissertation.  YIll. 
De  morbis  chronicis  tractatus ,  avec  les  œuvres  de  Richard 
Norton  9  Leyde,  16969  in-4.*  IX.  Exercitationes  medici^ 


(0  Paris,  i8o5 ,  io-8.*,  pag.  9. 

{»)  In-8.»  Qaedlinbarg,  1778;  —  ibid.  179a;  1«  titre  teal  a  été 
changé ,  et  il  n'y  a  pas  eu  de  seconde  édition. 

(')  Aranei,  or  a  natural hitlory  of  tpidert ,  in  4**  9  >793* 

W  Voyût  des  extraits  de  cet  ouvrage  dans  les  Trantaciion»  phUa»» 
phiquti,  n.*"  139, 143,  144  et  i66. 
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imIm>  16979  in*  8.*  X.  Notœ  in  Jpicium  Cœliumde  Ârté 
coquinarià,  lyoSj  io-S.*;  Amst,  1709,  in-8.*  XI.  Dn 
grand  nombre  de  Mémoires  insérés  dans  les  Transactions 
philosopkigtus,  XII.  Voyage  A  Paris  en  1698,  in-8.*;  1699, 
ea  anglais;  cet  ouvrage  est  accompagné  de  six  planches, 
n  en  a  para  mie  nouvelle  édition  toute  récente  avec  des 
notes  ('^.  Les  détails  minutieux  que  renferme  ce  voyage, 
donnèrent  lieu  au  docteur  King  de  tourner  Tauteur  en 
ridicule,  en  publiant  une  sorte  de  parodie,  intitulée 
Voyagé  à  Londres  :  mais  ces  détails,  qu*on  critiquait  à 
tort  à  cette  époque,  sont  précisément  ce  qui  rend  au|our^ 
d*lini  le  voyage  de  Lister  très«intéressant,  parce  qu*on 
ne  les  retrouve  point  ailleurs,  et  qu*ils  font  connaître 
les  hommes  et  les  choses  de  ce  temps  là.  Ainsi ,  sans 
Lister,  nous  eussions  ignoré  qu*il  existait  de  son  temps 
une  manufacture  de  porcelaine  à  S.  Gloud;  et  que  c'est 
à  tort  que  des  honunes  de  nos  jours  se  sont  vantés  d^avoir 
trouvé  le  secret  de  cette  fabrication.  Un  éléphant  qu*il 
vit  à  Paris ,  et  qu*il  compara  avec  un  autre  qu'il  avait  vu 
treixeans  auparavant,  lui  donna  occasion  de  distinguer 
par  des  caractères  bien  tranchés  les  deux  espèces  de  ce 
genre  d'animaux. 


(0  Jmmeimmi  efPerU^  ihe  jtkeeefike setfenteeih eeattay,  etc.,  etc ., 
ij  Martin  Lister  «  nom  rtviteé  mith  eopious  and  Hegrmpkieal ,  hUtori^ 
€al  and  liittrary  itiëitrailonë  and  anudoUig  êy  George  Hcnaing , 
M.  D.  y  i8a5.  Ce  titre,  dont  nous  n'avont  pat  tranicrit  la  moitié, 
promet  beaucoup  plui  que  le  litre  ne  renferme  ;  la  notice  biogra- 
phiqne  sur  Lister  ne  contient  rien  de  neuf;  les  notes  auraient  pu  Htq 
plus  instroctives ,  et  on  n'aurait  pas  dû  retrancher  les  planches 
d'histoire  naturelle  qui  donnent  du  prix  à  l'édition  originale  «  ni 
changer  le  titre  de  1  ouvrage  qui  est  simpleiaent  Joumey  (0  Paris, 
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Lister  a  montré,  dans  ses  écrits  sur  la  médecine,  tro() 
de  penchant  poar  les  hypothèses,  et  trop  de  prédiiectioii 
pour  des  doctrines  anciennes  et  erronées  ;  il  a  surtout 
eu  le  tort  d^attaquer  avec  grossièreté  et  violence,  deux 
honunes  supérieurs,  Sydenham  et  Ruysch,  uniquement 
parce  qu'ils  avaient ,  sur  quelques  points  de  la  science  j 
des  opinions  différentes  des  siennes;  mais  ses  travaux 
en  histoire  naturelle  et  en  anatomie  comparée,  sont 
avec  raison  très -estimés,  parce  qu'il  s'est  montré  ob- 
servateur exact,  plein  de  sagacité,  et  qu'il  a  indiqué 
avec  précision  les  rapports  naturels  des  animaux  qu'il 
a  décrits. 
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BON  DE  s.  UILAIRB. 


Fmnçois-XATm  Boh  m  S.  HitAiBx ,  premier  président 
honoraiie  de  la  chambre  des  comptes  de  Montpellier, 
membre  de  Tacadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
de  Paris,  de  la  société  royale  de  Londres,  etc.,  naqnit  à 
Montpellier,  le  i5  octobre  1678. 

Son  enfance  ne  promettait  pas  une  vie  de  quatre-vingt- 
deux  ans  ;  à  Tàge  de  quatre  ans ,  U  se  cassa  une  jambe  , 
et  cet  accident  lui  causa  de  longues  et  Dftcheuses  mala* 
dies.  Unique  espérance  d*une  famille  riche ,  on  lui  fit 
épouser,  dès  Tâge  de  quinse  ans.  H.***  Boucaud,  fille  du 
président  de  ce  nom,  âgée  de  treize  ans.  Ce  mariage 
n*interrompit  point  Téducation  du  jeune  Bon ,  qui  s*a* 
cheva  k  Paris  sous  les  meilleurs  maîtres.  Ozanam  lui 
montra  les  mathématiques.  U  eut  Thonneur  d^étre  asso- 
cié aux  levons  de  phflosophie  cartésienne,  que  le  célèbre 
Régis  donnait  au  duc  d*Orléans.  Ce  dernier,  devenu  ré- 
gent du  royaume,  n*oublia  jamais  son  compagnon  d*é* 
tude,  et  lorsque  Bon  vint  le  féliciter  à  la  tète  de  sa  com- 
pagnie, ce  prince  (qui  laissa  depuis  étouffer  en  lui  le 
germe  de  tant  de  belles  qualités)  exprima,  en  présence 
de  toute  la  cour ,  de  touchans  regrets  sur  ce  que  les  de- 
voirs de  sa  place  lui  ravissaient  la  douceur  de  reprendre 
avec  le  savant  magistrat  ses  anciennes  occupations. 

Bon  était  entré  dans  la  magistrature  en  lOgg,  et  avait 
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été  reçu  conseiller,  en  1707,  à  la  cour  souTeraine  de 
Montpellier  9  dont  il  devint  premier  président.  Don  Car- 
los ,  roi  de  Naples  et  de  Sicile ,  et  depuis  roi  d'Espagne  1 
en  passant  par  Montpellier ,  logea  chez  Bon ,  et  se  plut  à 
examiner  en  détail  la  belle  collection  de  médailles ,  de 
pierrres  gravées,  de  manuscrits  et  autres  objets  curieux 
qu'il  avait  rassemblés;  Taspect  de  ces  intéressantes  ri- 
chesses contribua,  dit-on,  à  faire  naître  le  cèle  que  ce 
souverain  a  montré  depuis  pour  tirer  du  sein  de  la  terre 
les  antiquités  enfouies  à  Herculanum. 

De  fréquentes  attaques  de  goutte  forcèrent  Bon  à  rési- 
gner sa  charge  à  Tun  de  ses  fils.  Il  quitta  Hon^ellier, 
pour  se  retirer  à  Nariionne ,  auprès  de  la  comtesse  d*Ur- 
ban ,  sa  fille.  Il  y  passa  les  six  dernières  années  de  sa 
vie,  toujours  occupé  de  ses  études  et  de  son  commerce 
avec  les  savans,  et  mourut  le  18  janvier  1761.  Jurispru- 
dence, belles-lettres ,  beaux*arts ,  sciences ,  Bon  a  voulu 
tout  embrasser;  mais  il  n*a  laissé  que  de  trè»»légères 
traces  dans  quelque»^unes  de  ces  diverses  branches  dts 
connaissances  humaines.  On  a  de  lui  des  mémoires  sur 
quelques  objet^d'antiquilés,  donton  trouve  l'analyse  dans 
la  partie  historique  du  Recueil  de  l'académie  des  Inscrip^ 
lions  ^^K  II  envoya,  à  Tacadémie  des  sciences  de  Paris, 
des  observations  sur  Téclipse  de  lune  du  17  juin  1704  ^*^» 
Bon  a  aussi  inséré  quelques  mémoires  d'histoire  natu- 
relle dans  la  collection  de  Tacadémie  de  Montpellier;  il 
y  eu  a  un  sur  le  Larix ,  un  autre  sur  cette  phalène  remar* 


(0  Tora.  XII,  pag.  aS8;tom.  xiv,  pag.  i47y  tom.STi,  pag.  1419 
édition  in>4>* 
i*)  J'oyf,  Us  Mémoirêi  d$  l'académie  de$  Seianeet,  pour  17049  p.  i$7« 
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quablc  f  qu*oo  nomme  iê  Gramd  Pmtm.  Bon  préflenta,  en 
#741 ,  k  celle  académie  9  dea  obtenralloas  Inléresiantefl 
eor  la  clialear  directe  du  soleil ,  el  sur  la  météorologie. 
Il  fit,  comme  tant  d^autrea,  de  Taina  efforts  pour  tirer 
pirtie  du  fruit  du  marronnier  dinde,  et  publia  le  résul* 
tat  de  ses  recherches  dans  son  Mémùèrê  §ur  Us  tnarrens 
d'indi  »  in-ia.  Mais  IVcrtt  le  plus  remarquable  de  Bon , 
c*est  sa  Disserlalion  sur  l'araignte,  Paris,  1710,  in- la. 
Cette  dÎMcrtation  a  aussi  été  imprimée  dans  le  Recueil  ds 
i*acadrmU  de  MontpeliUr,  tom.  1 ,  pag.  tS7.  L^auteur  y 
donne  le  déUil  des  moyens  qu*îl  a  employés  pour  filer  la 
noie  d*araignée.  Celle  découverte  fit  beaucoup  de  bruit. 
La  dissertation  de  Bon  fut  traduite  dans  presque  toutes 
les  langues  de  TEurope  ;  la  traduction  anglaîM*  fut  insé* 
rée  dans  les  TrmUÊgtiûns  philosophi^nts  !*^;  la  traduction 
italienne  parut  4  Sienne  en  i7io,in*ia;on  en  imprima 
une  traduction  latine  4  ATignon  en  174^,  in-8.*  L*im- 
pératrice ,  femme  de  Charles  VI ,  Toolut  avoir  des  gants 
de  soie  d*araignée  ^  et  Bon ,  sur  la  deounde  qu^en  avait 
faite  le  duc  de  BrunvwicL ,  en  envojra  quinae  tours  après 
la  réception  de  la  lettre  de  ce  dernier.  Il  avait  déjà  pré- 
Sf  ntc  des  bas  et  des  mitaines  de  cette  soie  a  Tacadémle 
dc4  S4  icnces  de  Paris.  La  Dissêrtmiion  sur  Varmignrê  fut 
traduite  en  chinois  par  le  père  Parennin,  et  Tempereur 
de  la  Chine  la  lut  avec  intérêt,  et  ordonna  qu'on  la  fit 
lire  à  ses  eufans.  On  prétend  que  cet  écrit  fil  concevoir 
au  monarque  chinois  une  plun  grande  idée  de  rinduMrîe 
européruue*  que  tout  ce  qu'il  avait  vu  tu»qu'alors.  Réau* 
mur,  dans  son  Mcmoi't  *ur  U  soie  d$s  araignées ,  inséré 


>'•   r^iVM*^Ai(d/  trén$aef.»  l  )in.  tsvii,  a.*  Sjj,  (•»§.  t. 
II.  9 
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dans  le  Recueil  ds  facadémU  des  Sciences  ^'^  ^  réduisit  celte 
décoaTerte  à  sa  juste  Taieur.  On  ignorait  alors  que  quel- 
ques sauvages  du  Paraguay  connaissent  parfaitement 
Tart  de  filer  cette  sole,  et  le  pratiquent  avec  succès  <*'. 
L*éloge  du  président  Bon  se  trouve  au  tom.  xxu  de  Ta- 
cadémle  àes  inscriptions  et  belles-lettres. 


(0  1710,  pag.  386. 

(>.  Voyez  les  Voyages  de  don.  Félix  ^Azara  dans  F  Amérique  minMo- 
naU,  mis  en  ordre  et  tradnits  par  Walckenaer,  tom.  1 ,  pag.  ai  >• 
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LESSER. 


FabDtftic-CBBiSTUK  Lesser,  théologien  et  naturaliste, 
membre  de  Tacadéraîe  des  sciences  de  Berlin ,  et  de  la 
société  allemande  de  Gôttingue  9  naquit  le  29  mai  169a, 
à  Nordhausen  :  son  père,  Philippe-Jacob  Lesser,  était, 
dans  celle  ville,  diacre  de  Téglise  de  S.*  Nicolas. 

Frédéric  Lesser  montra,  dès  son  plus  jeune  Âge,  une 
inclination  prononcée  pour  Hiistoire  naturelle;  et  uVtaul 
encore  qu^écolier,  U  rassembla  une  collection  assez  con- 
sidérable de  pierres,  de  plantes  et  d*insectes.  U  était  à 
Tuniversilé  de  Halle,  où  il  étudiait  la  théologie,  la  mé- 
decine et  Thistoire  naturelle,  lorsquMl  apprit,  en  171a, 
qu*un  incendie  avait  consumé,  à  Nordhausen  ,  le  ai  août, 
G70  maisons,  parmi  lesquelles  se  trouvait  celle  do  son 
père.  Toute  la  collection  d^histoirc  naturelle  qu*ilavait  été 
pluHÎeurs  années  k  former  «  fut  aussi  consumée  par  les 
flammes  ;  et  cette  perte  ne  lui  fut  pas  moins  sensible  que 
celle  de  sa  fortune.  Il  en  fut  pendant  quelque  temps  ac* 
câblé.  Cependant  il  se  rendit  à  Leipzig,  et  ensuite  à 
Berlin  pour  se  procurer  des  moyens  d*(*xistcnce  ;  mais  il 
fut  rappelé  dans  sa  \ille  natale  par  son  père,  qui,  de- 
venu infirme ,  avait  besoin  de  lui  pour  Taidcr  dans  la 
prt'dication.  Lui-même  fut  nonuué ,  en  17*6,  desservant  ' 
de  IVglîsc  de  Frauenberg. 

Lorsque  Le«($f*r  s*adonna  h  la  prédication  ,  une  mala- 
die de  fuie,  qu*il  avait  npportcc  en  naissant,  fit  des- 
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progrès  rapides  ^  et  résista  à  tous  les  efforts  de  la  méde-» 
cine  :  il  fut  obligé  de  la  combattre  par  toute  sorte  d'exer- 

é 

cîces  vîolens.  Son  ardeur  pour  Tétnde  se  trouva  contrariée 
par  la  nécessité  où  il  était  de  sacrifier  un  temps  considé- 
rable à  sa  santé.  Cependant  il  faisait  servir  ses  prome- 
nades aux  progrès  de  l'histoire  naturelle.  Il  se  forma  une 
belle  collection  et  une  bibliothèque  curieuse,  surtout 
par  les  livres  rares  imprimés  peu  de  temps  après  la  ré- 
formation. Bientôt  il  se  fît  connaître  par  son  savoir  et 
son  érudition  ;  et ,  déjà  respecté  par  ses  vertus ,  il  fut 
nommé  pasteur  de  Téglise  de  S.*  Martin  en  1739,  puis, 
en  174*  9  ^^  <^®^lc  de  S.*  Jacques,  et  en  174^  y  adminis- 
trateur de  l'hospice  des  Orphelins.  Il  parvint  à  faire  re- 
bâtir à  neuf  féglisede  S.*  Jacques;  et,  dans  un  petit 
écrit  qu'il  publia  en  174^9  il  fîxa  l'attention  de  ses 
compatriotes  sur  la  nécessité  des  réunions  chrétiennes , 
et  sur  les  avantages  qu'il  y  avait  à  donner  de  la  pompe 
et  de  la  dignité  au  culte  public.  Il  mourut  le  17  sep- 
tembre 1754. 

C'était  un  honune  instruit  dans  l'histoire  et  les  anti- 
quités de  son  pays;  mais  il  est  plus  connu  comme  natu- 
raliste. Il  a  surtout  le  mérite  d'avoir  su  faire  tourner 
l'histoire  naturelle  au  profît  de  l'économie  domestique, 
et  de  Tulilité  pratique.  Il  a  aussi ,  par  des  compilations 
savantes,  contribué  à  répandre  le  goût  de  cette  science 
et  à  la  mettre  à  la  portée  de  tous  les  esprits.  Ses  princi- 
paux ouvrages ,  tous  écrits  en  allemand  ou  en  latin , 
'  sont  :  I.  Observations  sur  la  caverne  de  Baumann  ,  Nordhau- 
sen,  1740»  in-8.o;  4-'  édition  augmentée,  1745.  II.  Li-^ 
thothéologie  ou  Théologie  des  Pierres ,  etc. ,  publiée  d'abord 
eu  1755  ;  la  dernière  édition  est  de  1751 .  III.  De  sapientid 


LCSSEt.  1^^ 

(mnipottntiâ  et  providentiâ  divinâ  tx  pariîbus  insectorum  co^ 
l*no$Cfndâ ,  epistotarU  DUquUitlo  ad  Alb.  Sêbam ,  Nord- 
hausen ,  1^55 ,  in-4-*  Cet  ouvrage  était,  en  quelque  sorte , 
Ta vant- coureur  du  suivant  »  qui  est  le  meilleur  et  le  plus 
connu  de  ceux  que  l'auteur  a  publiés.  IV.  Théologie  des 
insectts.  Il  y  en  a  eu  trois  éditions  allemandes ,  a  Francfort 
et  à  Leipzig;  la  première  est  de  Tan  1738,  la  dernière, 
de  1757.  11  en  fut  publié  une  traduction  française  à  la 
Haye,  174^9  a  vol.  in-8.*,  avec  des  notes  de  Lyonnet. 
Une  traduction  Italienne  parut  à  Venise  en  i^Si.  Mylius 
a  traduit  les  observalîons  de  Lyonnet  dans  la  dernière 
édition  allemande,  et  y  en  a  joint  de  nouvelles.  C'est 
donc  cette  édition  qu*on  doit  préférer.  Le  plan  de  ce 
livre  est  excellent ,  et  pouvait  admettre  une  histoire 
abrégée,  mais  complète,  des  insectes,  sous  une  forme 
savante  et  philosophique.  Mais  la  science  en tomologique 
était  trop  peu  avancée  du  temps  de  Lesser  pour  Texécu- 
tfton  d*un  tel  plan  ;  et  Tart  de  décrire  avec  précision ,  de 
narrer  avec  élégance,  ne  se  trouve  pas  dans  son  ouvrage. 
II  fallait  une  plume  plus  exercée  que  celle  de  cet  auteur, 
pour  peindre  avec  des  couleurs  dignes  du  sujet,  les  formes 
»i  variées  de  ces  petits  animaux  ;  leurs  éclatantes  pa- 
rures ;  leurs  morts  et  leurs  résurrections  ;  leurs  métamor- 
phoses brillantes  cl  singulicros;  rétonimnte  perfection 
de  leur  organisation  ;  la  Guesse  extrême  de  quelques-uns 
de  leurs  sens;  la  rapidité  inexprimable  de  leurs  mouve- 
mens;  leurs  amours  et  leurs  accouplemens  si  divers; 
leur  dextérité  ;  leur  savante  industrie;  leur  tendre  solli- 
citude pour  la  conservation  de  leur  postérité.  Il  fallait 
4es  vues  plus  vastes  et  une  connaissance  plus  approfondie 
4lc  ce  beau  sujet,  pour  donner  une  idée,  même  imparfaite^ 
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de  la  place  que  tiennent  dans  Tordre  de  la  création  ces 
innombrables  animalcules  ,  qui  9  mal^;ré  leur  apparente 
faiblesse ,  sont  les  plus  puissans  a^ens  de  destruction  et 
de  rénoTatlon  ;  qui  dévorent  nos  fruits ,  nos  moissons, 
nos  vétemensy  et  se  nourrissent  de  notre  propre  sub* 
stance;  qui  nous  fournissent  le  miel,  la  cire  et  la  soie 
brillante  ;  qui  prêtent  à  la  teinture  sa  plus  éclatante  cou- 
leur ,  et  à  la  médecine  la  vertu  corrosive  de  leurs  cadavres 
desséchés  ;  qui  nous  entourent  et  s'agitent  perpétuelle- 
ment autour  de  nous;  et  qui,  enfin  ,  malgré  nous,  atti- 
rent au  distraient  notre  attention  dans  tous  les  lieux  de 
la  terre  et  dans  tous  les  instans  du  tour.  V.  TestaceO'thg<H 
logia*  (Théologie  des  testacés  ).  —  Il  y  a  eu  trois  éditions 
allemandes  de  cet  ouvrage  :  la  dernière ,  Francfort  et 
I^eipzig,  in-S.%  1770,  renferme  probablement  aussi  la 
traduction  des  remarques  de  L  jonnet ,  qui  accompagnent 
la  traduction  française,  Paris,  174^»  ^  vol.  in-8.*  YI. 
Typograpida  jubilans,  Leipzig,  1740»  in -4**  C'est  une 
courte  histoire  de  rimprimerie.  YII.  Sur  quelques  médailles 
frappées  d  la  mémoire  de  Luther,  Leipzig,  1739,  in-8.* 
MlW.Essai  historique  sur  les  monnaies  de  Schwarthurg ,  etc., 
1741 9  in-8.*  IX.  Description  historique  de  la  principauté  dé 
Nordhausen ,  Leipzig ,  1 740 ,  in-4«*  Cet  ouvrage  parut  sans 
nom  d'auteur.  X.  Brèves  observationes  de  Sigillis  quibusdam  , 
Nordhausen,  1738  (dans  les  Jeta  erudit,  1738,  §.  463). 
XL  Description  d*un  marbre  coquiUier  récemment  découvert 
près  du  château  deStrausberg,  dans  la  principauté  de  Schwart^ 
burg^Rudolstadt ,  etc.,  Nordhausen,  in-4«"5  t75a.  XII. 
Epistola  ad  D»  F,  Haiismanum  de  lapidibus  euriosis  drca 
Nordhusam  ejusque  confinia  inveneri  solitis,  ibid,,  17^79 
iu-4«°  XIII.  Mélanges  d'histoire  naturelle  et  de  physico'théo'* 
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logii ,  Leipzig  et  Nordhausen ,  1754  et  1 770  »  îii-8.»  XIV. 
Descripti&n  des  curiosités  naturelles  de  la  principauté  de  Rtt^ 
dolstadt ,  eic. n  Nordhausen,  in-8.%  1754.  La  Noiicede  sa 
xie  et  de  us  écrits  a  été  publiée  par  son  fils,  Jeaa-Philippe- 
Frédéric  Lcssift ,  pasteur  de  Tégliae  de  S/  Biaise ,  à  Nord* 
hauscti. 
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CLERCK. 


Chabus  CtucK  9  entomologiste  raédois ,  membre  de 
la  société  royale  des  sciences  d'Upsal ,  disciple  de  Linné, 
est  connu  par  deox  ouvrages  sur  les  insectes,  tons  deux 
estimés ,  tous  deux  rares  et  chers  :  I.  Aranù  siucici , 
Stockholm  5  ty5y ,  in-4«%  ^o.  suédois  et  en  latin.  Cet  on- 
vrage  renferme  la  description  et  les  figures  de  soixante 
espèces  d'araignées ,  trouvées  en  Suède ,  peintes  et  âé-» 
critespar  Fauteur»  et  classées  selon  la  méthode  linnéenne. 
Ce  traité  est  inférieur  à  celui  de  Lister,  sur  le  même  su* 
)et|  qui  cependant  n*a  décrit  que  trente  espèces.  Il  faut 
croire  que  Clerck  n*a  pas  su  conserveries  individus  qu'il 
avait  décrits,  et  que  même,  avec  le  secours  de  ses  lon- 
gues descriptions  et  de  ses  figures ,  Linné ,  son  maitre , 
et  par  le  conseil  duquel  il  avait  entrepris  cet  ouvrage , 
n'a  pas  su  les  reconnaître,  car  dans  la  seconde  édition 
de  la  Faunasuêcica,  où  il  cite  Touvrage  de  Clerck,  il  n'a 
décrit  que  trente-trois  espèces  d'ara  ignées  ;  il  y  en  a  donc 
vingt-sept  qu'il  n'a  pu  retrouver.  Le  traité  de  Clerck  sur 
les  araignées,  a  été  traduit  eu  anglais  par  M.  Martyns, 
avec  celui  de  Lisler  et  des  extraits  de  celui  d'Albin ,  sous 
le  titre  ^Aranei  ou  Histoire  naturelle  des  araignées ,  Lon- 
dres, 1793,  in -4*''  Dans  cet  ouvrage,  exécuté  avec  plus 
de  hixe  que  de  science ,  les  figures  de  Clerck  sont  re« 
tournées  et  disposées  par  l'habile  figuriste  d'une  manière 
plus  pittoresque  ;  mais  elles  sont  encore  moins  recon* 


naissables.  Clcrck  a  publié ,  dans  les  Actes  de  la  Société 
des  sciences  de  Stockholm  ( pag.  ^!\i  de  la  traduction  alle- 
mande )»  un  Mémoire  sur  la  manière  de  prendre  et  de  nourrir 
les  araignées  ;  les  moyens  qu*il  indique  sont  très-compli- 
qués et  très-peu  ingénieux ,  et  prouvent  même  dans 
Tauteur  une  crainte  puérile  de  ces  insectes ,  dont  aucune 
espèce  n*e8t  dangereuse  dans  le  pays  qu*U  habitait.  II. 
Icônes  inucUnrum  rariorum ,  eum  nominibus  eorum  trivialibui 
locisquêf  è  C.  LinnéBS..,  Sysi,  nat.  allcf^atin,  Stockholm,  t  ^Sr), 
in-4**  Ce*¥olume9  malgré  les  promesses  du  titre,  ne 
présente  que  des  figures  coloriées  de  lépidoptères  (  papil* 
Ions  )  9  sms  aucun  texte  explicatif.  Il  est  très-utile  aux 
entomologistes  pour  reconnaître  les  papillons  exotiques 
qui  composaient  le  cabinet  de  la  reine  Ulrique,  et  d*au« 
très  qui  ont  été  décrits  par  Linné.  Ce  grand  naturaliste 
semble  aTotr  voulu  immortaliser  cet  ouvrage ,  en  met- 
tant ,  dans  une  note  de  la  dernière  édition  de  son  Syste^ 
ma  natwrœ  y  que  citait  le  plus  beau  de  ce  genre  que  le 
monde  littéraire  eût  encore  va  :  Clerkii  icônes  inseciorum 
pulcherrimum  opus  quod  etiamnum  xidit  orbis  litieratus.  Il  â^ 
depuis^  été  bien  souvent  surpassé. 
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SCHAEFFER. 


Jacob-GbristiàhScbaeppeb,  docteur  en  philosophie  et 
en  théologie,  naquit  à  Querfurt,  le  3o  mai  1718,  et  fut 
un  des  sa  vans  les  plus  remarquables  du  18.*  siècle.  Ce- 
pendant son  nom  ne  se  trouve  pas  mentionné  dans  les 
dictionnaires  biographiques  les  plus  étendus  imprimés 
en  France;  et  ses  nombreux  écrits  sont  peu  connus , 
même  de  ceux  qu'ils  intéressent  plus  particulièrement. 
Il  est  facile  d'assigner  les  raisons  d'une  telle  destinée. 
Schaeifer  fut  un  des  hommes  les  plus  vertueux ,  les  plus 
laborieux  et  les  plus  modestes  de  son  temps.  U  a  passé  sa 
longue  vie  à  faire  beaucoup  de  bien  9  à  composer  beau* 
coup  d'ouvrages  utiles,  à  multiplier  les  inventions  pro- 
fitables à  la  société.  Il  n'a  porté  aucune  ambition  dans 
ses  travaux  ni  dans  sa  conduite.  Il  n'a  point  créé  de  sys* 
tème  f  n'a  traité  que  des  sujets  bornés,  mais  neufs.  Il  n'a 
écrit  que  sur  ce  qu'il  connaissait  bien ,  et  presque  tou- 
jours dans  la  langue  qui  lui  était  la  plus  familière,  ainsi 
qu'à  ses  compatriotes ,  mais  malheureusement  la  moins 
généralement  comprise  par  les  sa  vans  étrangers.  Il  n'a 
travaillé  à  aucun  journal.  Enfin  il  a  été  lui-même  l'édi- 
teur de  ses  propres  ouvrages  ;  et  afin  de  les  débiter  à  plus 
bas  prix,  il  n'a  pas  cru  devoir  intéresser  l'avidité  des  li« 
braires  à  les  répandre  et  à  les  faire  valoir. 

Schaeffer  perdit,  à  l'âge  de  dix  ans,  son  père,  alors 
archidiacre ,  et  qui  ne  laissait  à  sa  veuve ,  pour  tout  bien. 
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qu^une  bibliothèque  de  prix,  que,  comme  savant ,  il 
avait  réunie.  L*îufortunée  veuve,  outre  le  jeune  Schaef* 
fer,  avait  eu  cinq  filles  de  son  mariage.  Quoique  dénuée 
de  ressources,  elle  fit  cependant  tous  ses  cfTorts  pour 
que  son  fils  unique  pût  recevoir  une  éducation  qui  le 
mit  en  état  de  suivre  Thonorable  carrière  de  son  père  ; 
mais  elle  ne  put  empêcher  que ,  dans  les  écoles  où  le 
jeune  Schaeffer  fit  ses  premières  études,  il  u^éprouvàt 
les  durs  inconvéniens  de  la  pauvreté.  Pour  pouvoir  se 
maintenir,  il  chantait  au  chœur,  et  mangeait  à  la  table 
destinée  aux  enfans  pauvres.  Cependant  il  ne  se  laissa 
point  abattre  par  le  malheur  ;  et  lorsquUl  eut  achevé  ses 
classes,  il  osa,  sans  moyens,  sans  appui,  se  transporter 
à  Tuniversité  de  Halle ,  pour  y  suivre  ses  cours  et  per- 
fectionner son  éducation.  Dans  les  six  premiers  mois  de 
•on  séjour  à  Tuniversité ,  sa  subsistance  ne  lui  coûtait 
par  jour  que  quelques  sous  :  il  ne  se  nourrissait  qu'avec 
du  pain  et  un  peu  de  légumes  cuits  à  Teau  ;  et  il  passa 
un  hiver  rigoureux  sans  avoir  de  bois  pour  se  chauffer. 
Cette  rude  abstinence  et  soo  application  4  Tétude  épui- 
sèrent set  forces,  ébranlèrent  sa  constitution  naturelle- 
ment frêle  et  délicate,  et  il  faillit  périr  de  consomption. 
Biais  bientôt  il  trouva  des  appuis  dans  ses  professeurs, 
et  il  se  procura  par  lui-même  quelques  légers  salaires, 
en  donnant  des  leçons  dans  une  maison  d  orphelins.  Le 
docteur  Baumgarten  le  plaça,  en  qualité  de  précepteur, 
chez  un  riche  commerçant  de  Ratisbonne.  Celui-ci  étant 
mort  un  an  après,  Schaeffer  retourna  de  nouveau  à 
Halle ,  avec  le  fruit  de  ses  épargnes. 

Cependant  il  avait  prêché  plusieurs  fois  pendant  un 
court  séjour  ï  Ratihbonne;  et,  en  1741 9  une  chaire  de 
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prédicateur  étant  venue  à  vaqaer  dans  cette  vflle ,  on  sc^ 
ressouvînt  de  Timpression  qu'il  y  avait  faite  par  son  élo- 
quence 9  par  la  rapidité  et  la  grâce  de  son  débit.  Sa  ré- 
putation de  vertu ,  son  excellent  caractère  »  joints  à  se» 
talent,  à  une  figure  douce  et  à  des  traits  agréables,  déter- 
minèrent les  suffrages  en  sa  faveur.  A  Fâge  de  vingt-trois 
ans  y  il  remporta,  quoique  étranger,  sur  plusieurs  con- 
currens  beaucoup  plus  avancésdansla  vie,  et  qui  avaient 
l'avantage  d'être  les  concitoyens  de  ceux  dont  ce  choix 
dépendait.  Dès-lors  le  sort  de  Schaeffer  fut  fixé;  et  Ton 
peut  dire  que  toute  sa  vie  fut  employée  à  prouver  combien 
il  était  digue  de  la  préférence  qu'on  lui  avait  donnée. 

Se  montrant  infatigable  dans  ses  efforts  pour  soulager 
l'infortune ,  il  créa  une  caisse  de  prêt  sans  intérêts,  en 
faveur  des  ouvriers  pauvres  ;  et  il  l'administra ,  tant  qu*il 

vécut,  avec  autant  de  zèle  que  de  discernement.  Il  pu- 
blia plusieurs  ouvrages  d'instruction  religieuse  et  plu- 
sieurs dissertations  théologiques,  qui  lui  valurent  le  dî>- 
plAme  de  maître  de  la  faculté  de  Tubingue,  et  celui  de 
docteur  à  celle  de  TVitteii])crg.  Il  acquît  l'estime  et  l'a- 
mitié de  tous  les  membres  de  sa  propre  église  et  de  tous 
les  habitans  de  Ratisbonne;  et,  par  un  consentement 
unanime,  il  fut  promu  au  grade  important  de  surinten- 
dant ou  président  du  consistoire. 

Ses  vertus  et  un  si  utile  emploi  de  sa  vie  ne  purent* 
le  garantir  des  chagrins  inhérens  à  l'espèce  humaine. 
Outre  des  maux  corporels ,  il  eut  à  supporter,  dans  l'in- 
tervalle de  douze  ans ,  la  perte  de  deux  femmes  9  qu'il 
avait  successivement  épousées ,  et  d'une  fille  qu'il  ché- 
rissait tendrement.  Dans  ses  momens  de  loisir ,  pour  se 
distraire  des  peines  de  l'âme ,  il  s'était  appliqué  avec  ar» 


dcur  à  plusieurs  arts  mécaniques  et  à  Tobservation  de  la 
nature.  Il  parvint  à  polir  les  verres  de  lunettes  mieux 
qu'on  D*avait  fait  avant  lui.  11  perfectionna  les  microsco- 
pes ,  les  miroirs  ardcns  9  les  chambres  obscures  et  d'autres 
instrumens  d'optique  et  de  physique  ;  il  en  fabriqua  lui^ 
même  plusieurs  qui  furent  envoyés  en  Portugal  et  en 
Espagne ,  et  furent  payés  un  grand  prix.  Il  se  servait  du 
tour  avec  une  habileté  remarquable ,  et  fit ,  en  ivoire , 
une  représentation  anatomique  de  l'œil  humain.  Pour 
mieux  conserver  sa  collection  d'oiseaux»  il  sculptait  en 
bois  chaque  espèce ,  et  collait  la  peau  et  les  plumes  sur 
ce  mannequin.  Il  fit  aussi,  pour  lui  et  pour  ses  amis, 
plusieurs  tables  de  marqueterie  incrustées  en  ivoire  9  en 
écaille  et  en  bols  de  diverses  sortes ,  qui  étaient ,  dit-on, 
des  chefs-d'œuvre  en  ce  genre.  Il  perfectionna  une  ma- 
chine pour  laver  le  linge ,  qui  avait  été  inventée  en  An- 
gleterre. Ses  observations  sur  le  travail  des  guêpes  le 
conduisirent  à  essayer  de  faire  du  papier  avec  plusieurs 
cubstances  végétales  ;  et  bientôt  il  réussit  à  en  fabriquer 
avec  des  copeaux ,  avec  de  la  sciure  des  bois  du  hêtre 
et  du  saule ,  avec  des  mousses ,  avec  les  tiges  du  hou- 
blon ,  de  la  vigne  et  du  chanvre ,  avec  des  feuilles  et  des 
trognons  de  choux ,  et  enfin  avec  de  la  mauve  î'^ .  Il  tira 
de  cette  dernière  plante  des  fils  assez  forts  pour  être  tor- 
dus et  filés.  Il  s'appliqua  aussi  à  la  physique,  et  fit  des 
expériences  sur  réleclricité. 

(•)  L'ottvragc  qu'il  a  publié  «n  aUemandaar  ce  sujet  (Rati«boQae, 
i-;9  ) ,  cuotieat  Si  échantillouf  de  cci  divers  papiers,  avec  i3  plan« 
rbn  coloriées  ;  voe  pr«*niirre  édition,  en  3  part.,  in-4«*)  ««ait  paiu 
dans  la  niuie  TiUCf  de  176*  à  1771  • 
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ton  tiennent  un  texte  clair  et  très- méthodique ,  aTcc 
des  planches  excellentes  :  ils  ont  plutôt  serti  à  faciliter 
Tétude  de  la  science  et  à  en  inspirer  le  goût  j  qu*à  en 
étendre  les  progrès.  Cependant  ses  élémens  d>ntomolo* 
gie  présentent  une  méthode  qui  lui  est  particulière;  et 
il  est  le  premier  qui,  à  Tégard  des  insectes,  ait  adopté 
le  caractère  fondé  sur  le  nombre  des  articles  des  tarses. 
Les  travaux  de  Schaefler  le  mirent  en  relation  avec  un 
grand  nombre  de  savans  »  et  attirèrent  sur  lui  Tattealk» 
de  plusieurs  souverains.  Il  entretint  une  cotrespood—ce 
particulière  avec  Réaumur.  Le  roi  de  Danemark,  Tem* 
pereur  François,  Timpératrice  JIIarie*Thérèse  et  l'eflipe- 
reur  Joseph,  l'honorèrent  de  leurs  éloges  et  de  leurs 
dons.  La  plupart  des  Sociétés  savantes  de  TEurope  se 
Tassocièrent.  Sa  vieillesse  fut  tranquille  et  excBi|^te  de 
souffrances  :  il  mourut  à  Ralisbonne  j  le  5  janvier  1790» 
d'une  attaque  d'apoplexie  »  à  Tâge  de  soixante-dome  ans. 
Ses  concitoyens  ont  conservé  un  long  souvenir  de  ses 
vertus  ;  et  la  postérité  le  placera  parmi  le  petit  nombre 
de  ces  hommes  qui,  nés  avec  le  génie  de  1  obserralioo » 
ont  pu  déchifl'rer  avec  succès  quelques-unes  des  pages 
du  grand  livre  de  la  nature. 


I 


I 


ht  ocn»  145 


DE  G££R. 


CoABiBsbaran  db  Geek  ,  maréchal  de  la  cour  de  Siicde, 
cl  cominaiideur  de  Tordre  de  Vana ,  naquit  on  Suède 
Taoïiée  1790.  Il  passa  une  partie  de  son  enfance  et  de  sa 
îeuneiise  en  Hollande»  où  il  prit  le  goût  de  Thistoire  na« 
iurelle ,  en  observant  des  vers  à  soie  qu*on  lui  avait  donnés 
cooMna  uu  objet  d'amusement ,  et  eu  s'cnirctenant  en- 
•uitc  avec  le  célèbre  Musclienbrock.  Après  avoir  com- 
neocé  ses  éludes  à  Ulrecht,  il  les  continua  à  Lpsal,  et 
suivît  avec  une  grande  assiduité  les  cours  de  Celsius ,  de 
Klingenaliera  et  de  Linné.  Ayant  hérité  «  par  le  tcsiameni 
de  son  oncle  9  d*uoe  des  premières  fortunes  de  la  Suède^ 
il  ae  monlra  digne  de  la  posséder  en  se  livrant  à  la  bien- 
faisance la  plus  active»  cl  en  6*intéressant  &  toutes  les 
cnlrcpriset  utileii.  11  mérita  surtout  la  reconnaissance 
publique  lorsqu'il  consacra  des  sommes  considérables  à 
la  ré|Kiration  des  mines  de  Danmora»  inondées  par  la 
crue  d'un  Ijc.  Eu  même  temps  il  acquérait  des  titres  à 
l'estinie  des  savans ,  en  cultivant  l'histoire  naturelle  et 
les  sciences  qui  s'y  rapportent  ''^. 

L'académie  do  Stockholm  «  dont  il  était  membre  9  le 
voyait  a«sidn  à  œn  séances,  et  lui  fut  redevable  de  plu- 
sieurs méuiuires  in  tercnsans.  A  près  a  voir  recueilli  un  grand 


"'  Ti  itl  cr  qtii  prtTi  (tr  dans  cet  article  lîc  licCrtr,  t%i  de  M.  Cat- 
t«'a'i  :  le  r(«tr  e»t  de  nous. 

u.  10 
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nombre  d'observations  sur  les  insectes ,  il  les  publia  en 
français  sous  le  titre  de  Mémoires  pour  servir  d  l'Msioiredes 
insectes,  Stockholm,  1752-78,  7  vol.  in-4-'>  figures.  Ce 
livre  contient  la  description  de  plus  de  i5oo  espèces. 
C'est  Touvrage  de  Réaumur  qui  avait  inspiré  à  de  Geer 
un  goiit  particulier  pour  Tentomologie.  Les  mémoires 
qu'il  publia  sur  cette  branche  de  Thistoire  naturelle ,  lui 
ont  valu  à  juste  titre  le  surnom  de  Réaumur  suédois.  Si 
de  Geer  a  moins  de  charme  dans  la  narration  et  dans 
Texposition  des  faits  que  le  naturaliste  français ,  il  est 
moins  prolixe,  il  a  plus  de  méthode,  parce  que  Linné, 
qu*il  imitait  aussi ,  venait  de  créer  un  art  tout  particu- 
lier de  classer  et  de  décrire  les  objets  de  la  nature  ;  et  de 
Geer  en  a  fait  son  profit.  Les  mémoires  de  de  Geer  et  ceux 
de  Réaumur  sont  les  deux  ouvrages  les  plus  importans, 
les  plus  clairs,  les  plus  profonds ,  les  plus  riches  en  £uts 
et  en  observations  qu'on  ait  encore  publiés  sur  les  in- 
sectes. Il  y  a  peu  d'espoir  de  les  voir  surpassés  et  même 
égalés,  parce  qu'il  faut  pour  cela  un  concours  de  cir« 
constances  difficiles  à  rassembler  ;  il  est  même  étonnant 
que  les  richesses,  le  génie  et  la  persévérance  se  soient 
trouvés  réunis  également  dans  deux  hommes  diflérens , 
pour  pousser  à  ce  point  de  perfection  une  des  branches 
les  plus  di£Qciles  de  l'histoire  naturelle ,  et  qui  n'a  que 
très-peu  de  prosélytes. 

Le  premier  volume  du  bel  ouvrage  de  de  Geer  parut  en 
175a ,  et  est  plus  rare  que  les  autres.  M.  Paykull,  mem- 
bre de  l'académie  des  sciences  de  Stockholm ,  et  savant 
entomologiste ,  nous  a  assuré  que  la  raison  de  cette  ra- 
reté provenait  de  ce  que  de  Geer  lui-même  avait  jeté  au 
feu  toute  l'édition  de  ce  premier  volume ,  par  dépit  du 


peu  de  fuccès  qu*îl  ava  ifou  :  depuis  il  reprit  courage, 
et  il  envoya  en  présent  chacun  des  volumes  suivans  à 
tous  ceux  qui  avaient  fait  racquisition  du  premier.  Le 
septième  et  dernier  volume  n*a  paru  qu*en  1778,  apr^s  la 
mort  deraoteiir;iIrenfcnne  une  méthode  générale,  fon* 
dëe  sur  la  nature  des  ailes  pour  les  insectes  ailés,  et  pour 
les  aptères  sur  la  nature  dos  métamorphoses.  N.  Rctztus 
a  publié  un  volume  qui  contient  tous  les  insectes  décrits 
pir  de  Gecr,  classés  selon  sa  méthode  ^*'. 

Attaqué  depuis  plusieurs  années  de  la  goutte ,  le  ba- 
ron de  Geer  mourut  de  celte  maladie  le  8  mars  1778. 
Sa  veuve  fil  présent  à  racadémîc  des  sciences  de  Stock» 
bolm  des  nombreux  objets  d*hisloire  naturelle  qu'il  avait 
rassemblés.  Le  buste  du  baron ,  en  mirbre  blanc ,  a  été 
placé  dans  la  salle  où  ces  objets  sont  réunis. 


U*  RctiiQt^Iftb.Csré  de  Gcer,  Ccnerael  tpcciu  inscclorum,  178.%  io-S.* 
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JEAN-CHRÉTIEN  FABRICIUS. 


Jein-Chrltieh  FABRicirs,  le  plus  c^'Ièbre  entomologiste 
du  18.*  siècle ,  naquit  à  Tundern ,  dans  le  duché  de  Slcs* 
i^icky  en  1743-  Après  avoir  terminé  ses  études  à  Tdge 
de  vingt  ans  9  il  se  rendît  à  Vpsal  pour  y  suivre  les  cours 
de  Linné.  On  ne  peut  se  dissimuler  qu^aucun  disciple  ne 
fut  plus  que  Fabrîcius  redevable  aux  leçons  de  son  maître. 
Tous  SCS  ouvrages  sur  Tcntomologle ,  qui  lui  ont  valu 
une  réputation  justement  méritée  9  nous  montrent  les 
préceptes,  la  méthode,  et  même  les  formes  de  style  de 
Linné  applicjués  au  développement  d*une  seule  idée 
neuve ,  heureuse  et  féconde.  Fabricius  était  bien  loin  de 
déj^uisct*  les  obligations  qu'il  avait  à  son  maître  :  il  a  dé- 
crit avec  beaucoup  de  charmes  les  momens  heureux 
qu'il  avait  passifs  auprès  de  lui  ;  et  peut-être  est-il  celui 
qui  noiis  a  transmis  sur  ce  grand  homme  les  détails  bio- 
graphî(|ue8  les  plus  intércssans  et  les  plus  propres  à  le 
faire  bien  connaître.  Le  souvenir  qu'il  en  conser>'ait  ne 
s'affaililissait  point  avec  Tàge,  et  nous  ne  l'avons  jamais 
entendu  prononcer  sans  at(endri«iscment  le  nom  de  son 
ton  IÀnnt\  Ce  fut  en  étudiant  souh  lui,  qu'il  conçut  le 
projet  (lo  ses  Ira  vaux  sur  les  insectes  et  l'iilée  de  son  sys- 
tème. Il  no'is  a  souvent  dit  qur  la  première  bouche 
d'insecte  «pi'il  dis»»équa,  fut  celle  d'un  hanneton;  il  la 
montra  à  Linné ,  avec  la  descriptîo<i  qu'il  en  avait  faite, 
et  il  lui  proposa  dj  f.iirc  usage  des  organes  de  la  bouche 
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pour  établir  les  caractères  des  insectes  dans  la  nouvelle 
édition  du  Systema  naturœj  que  Linné  prép.irait.  Celui- 
ci  encouragea  sou  él^ve  à  poursuivre  cette  marche  ;  mais 
il  refusa  de  s*y  engager,  parce  que,  disait-il,  il  était 
trop  ÛLi;é  pour  changer  de  nictliode. 

Fabricius,  forcé  de  choisir  un  état,  étudia  la  méde- 
cine ,  et  fut  reçu  docteur  à  Tàge  de  vingt-cinq  ans  ;  mais, 
bientôt  nommé  professeur  d^hîstoire  naturelle  à  funi- 
versité  de  Kiel,  il  se  livra  enticremont  à  ses  études  favo- 
rites^ et  fit  paraître,  en  i^^S ,  son  système  d*cntomulo* 
gie.  Cet  ouvrage  donna  une  nouvelle  face  à  la  science. 
Swammerdam  et  Ray  avalent  classé  les  insectes  diaprés 
leurs  métamorphoses;  Lister,  Linné,  Geoffroy,  d'après 
les  organes  du  mouvement;  quel<|ues  entomologistes, 
Réaumur ,  Scopoii ,  Linné  lui-nicnie ,  sVtaient  servi  de 
la  considération  des  organes  nutritifs  pour  caractériser 
quelques  genres;  mais  avant  Fabricius,  personne  n'a- 
vait songé  à  coordonner  ces  principes  à  une  classification 
générale.  Cette  idée  était  à  la  fois  philosophique  et  har- 
die, et  Tauleur  Tcxécuta  avec  beaucoup  d*babileté.  Deux 
ans  après  il  développa,  dans  un  second  ouvrage,  les  carac- 
tères des  classes  et  des  genres  :  d  ins  les  prolégomènes 
de  cet  ouvrage  il  montre  les  avantages  de  sa  méthode, 
et  en  excuse  lesinconvéniens.  Enfin  il  publia,  en  1778, 
une  Plùl'^^nyhie  entomohgitfue ,  à  rcxeuiplc  de  la  Vlnluso" 
i(p/tU  ùotanûffu  de  Linné. 

Depuis  celte  éjK>quc  jusqu'A  sa  mort ,  ou  pondant  plus 
de  trente  ans,  Fabricius  s*est  occupa  sans  rclnhe  à 
étendre  sou  système,  et  à  le  repro»luire  sous  diverses 
funucs  dans  dos  ouvrai;cs  qui  portent  des  titres  diffé- 
reiij.  Possédant  à  fond  plusieurs  lani;ucs  anciennes  et 
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modernes,  il  parcourut,  dans  ce  but ,  chaque  année,  les 
états  du  nord  et  du  centre  de  l'Europe ,  fréquentant  les 
musées  d'histoire  naturelle ,  formant  des  liaisons  avec 
les  hommes  instruits  de  tous  les  pays ,  et  décrivant  par- 
tout avec  une  infatigable  activité  les  insectes  inédits. 
Mais  à  mesure  que  le  nombre  des  espèces  s'accroissait 
sous  sa  plume  laborieuse,  les  caractères  des  genres,  et 
même  des  classes,  devenaient  de  plus  en  plus  incertains  et 
arbitraires  ;  et,  sous  ce  point  de  viie  fondamental,  ses  der- 
niers écrits  sont  peut-être  inférieurs  aux  premiers.  La  base 
qu'il  avait  prise  était  excellente;  seulement,  elle  ne  devait 
pas  servira  renfermer  la  science  dans  les  limites  étroites 
d'un  système,  mais  à  lui  donner  pour  fondement  la  mé- 
thode naturelle.  C'est  pour  avoir  méconnu  cette  vérité, 
que  Fabricius  a  trop  négligé  les  autres  considérations  qui 
lui  auraient  fourni  des  moyens  plus  exacts  de  classifica- 
tion. Il  ne  faut  pas  cependant  dissimuler  qu'il  a  eu  le  sort 
de  tous  les  hommes  qui  ont  le  bonheur  de  fournir  une 
longue  carrière,  après  avoir,  par  leurs  travaux,  imprimé 
un  grand  mouvement  à  la  science  qu'ils  cultivent  :  l'âge 
et  la  lassitude  les  empêchent  de  suivre  les  progrès  dont  on 
leur  est  redevable,  taudis  que  d'autres,  plus  jeunes  et  plus 
actifs,  partant  du  point  où  ils  se  sont  arrêtés,  marchent  en 
avant  et  Iessurpa<*sent.  Cependant  Fabricius  a  encore  l'a- 
vantage d^uvoir  présenté  le  catalogue  le  plus  complet  d'in- 
sectes dëcrlrs  d'après  nature  :  tant  qu'il  a  vécu,  il  ailenu 
le  sce})trc  de  la  branche  importante  d'histoire  naturelle 
dont  il  s'était  empaiëc;  et,  bien  loin  d'être  jaloux  des 
succès  de  ceux  qui  couraient  la  même  carrière ,  il  les  a 
encouragés  par  ses  éloges.  Après  avoir  pris  connaissance 
d'un  premier  travail  que  nous  avions  fait  sur  les  Ara- 
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DéîdeSy  il  eut.  Tannée  suivante,  la  complaisance  de 
nous  apporter  de  Kw\  toulcs  les  araignées  exotiques  de 
sa  collection  ;  et  lorsque  nous  lui  eûmes  communiqué 
les  observations  critiques  que  fintérèt  de  la  science  nous 
forçait  de  faire  sur  ce  qii^il  avait  écrit  relativement  à 
cette  classe  d^insectes,  il  les  approuva ,  et  fut  le  premier  à 
nous  engager  à  les  imprimer.  Loué  avec  franchise,  mais 
critiqué  aussi  avec  sévérité,  par  M.  La  treille,  Fabricius 
se  plût  à  rendre  justice  aux  travaux  do  Tcutomologiste 
français;  il  se  montra  docile  à  qucl({ues-unes  de  ses  cri- 
tiques, et  resta  toujours  sou  ami.  >*oublions  pas  cepen* 
dant  de  dire  que»  par  des  raisons  que  nous  ignorons , 
Fabricius  s*est  écarté  de  cet  et*pril  de  justice  qui  le  ca- 
ractérisait ,  en  inscrivant  dans  un  de  ses  derniers  ou* 
vrages  au  nombre  des  figuristes,  le  nom  d*OUvier,  qui , 
certainement,  mérite  d'occuper  une  autre  place  <'^ 

Fabricius  avait  des  connais&auccs  très -étendues  en 
botanique  et  dans  toutes  les  parties  de  Thistoire  natu- 
relle, n  avait  été  nommé  conseiller-d'élat  du  roi  de  Da- 
nemark, et  professeur  d'économie  rurale  et  politique; 
en  cette  qualité  il  a  publié ,  dans  les  langues  allemande 
et  danoise,  plusieurs  ouvrages  utiles,  quoique  moins 
célèbres  que  ceux  qu*il  fit  paraître  sur  rentomolo^îe. 
Tous  ces  travaux  littéraires,  ses  fn'quens  voyages,  les 
soins  qu*il  donnait  à  ses  élèves,  rcmplih**jicul  ki  vie,  qui 
paraissait  devoir  être  longue;  sa  santé  était  robuste  et 
•ou  tempérament  \ivace  :  mailles  désastre*» de  sa  patrie, 
qui  curent  lieu  en  1807,  ratlVttèrrnt  douloureusement. 
11  était  alors  en  Franco  «  pays  où  il  aimait  à  M'iourncr, 
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et  qui  était  pour  lui  une  seconde  pairie.  Notas  renga- 
geâmes à  y  rester  :  les  papiers  publics  annonçaient  le 
bombardement  de  Copenhague  par  les  Anglais.  cMon 

•  roi  est  malheureux ,  disait- il ,  et  il  faut  que  je  retourne 

•  auprès  de  lui.  >  Il  partit ,  et  peu  de  temps  après  nous 
apprîmes  que  cet  homme  illustre  avait  succombé  à  la 
mélancolie  qui  le  consumait  :  il  avait  alors  soixante-cinq 
ans. 

Fabricius  était  de  petite  taille  ;  sa  physionomie  était 
vive  9  gaie ,  expressive  ;  elle  avait  un  caractère  de  bonho- 
mie qui 9  lorsqu'on  le  considérait  avec  attention,  con- 
trastait avec  la  finesse  de  son  regard.  L^étendue  de  ses 
connaissances ,  ses  liaisons  avec  les  hommes  les  plus  il- 
lustres de  son  siècle,  sa  modestie,  sa  douceur  et  son 
enjouement,  tout  contribuait  à  rendre  sa  conversation 
intéressante  et  instructive.  M.  Latreille  a  fait  paraître, 
dans  les  annales  du  muséum  d'histoire  naturelle  pour 
1 8oB  ^  une  notice  sur  Fabricius  ;  c'est  la  seule  dont  nous 
ayons  eu  connaissance.  Si  nous  avions  pu  nous  procurer 
celles  que  Ton  a  du  publier  eu  Allemagne,  et  fonvrage 
où  il  a  lui-même  consigné  des  détails  sur  sa  propre  vie, 
cet  article  eût  été  moins  imparfait  et  plus  complet. 

Il  nous  reste  à  faire  connaître  les  nombreux  écrits  de 
Fr.bricius;  nous  commencerons  par  ceux  qui  sont  rela- 
tifs à  rentomologie  :  I.  Sjrslcma  eniomoiogiœ  ,  Flensburg, 
1 J75 ,  in'8.*  Ce  livre  reufcrme  non-seulement  l'exposi- 
tion des  caractères  essentiels  dcsclasseset  des  genres  du 
nouveau  système  que  l'auteur  voulait  établir,  mais  en- 
core toutes  les  espèces  alors  connues  ;  II.  Gênera  insectih 
rum,  Chilonii  (Kicl),  i  vol.  in-8.%  sans  date  et  sans 
nom  d'imprimeur;  la  préface  est  datée  du  a6  décembre 
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1776.  Cette  exposition  détailk^c  des  classes  et  des  genres 
est  suivie  d*une  Mantissa  (  ou  Supplément  )  d'espèces 
nouvellement  décourertes  qui  font  suite  au  Systema; 
III.  Phitosophia  ifitomoiogica ,  Hambourg,  în-8.',  1778. 
C'est  encore  le  meilleur  ouvrage  de  ce  genre.  IV.  Spccîen 
insictorum,  ibîd.,  1781,  in*8.-,  2  vol.  L*auteur,  dans  la 
préface,  avoue  qu'il  n'a  pu  discerner  les  caractères  gé- 
nériques de  la  bouche  d'un  grand  nombre  de  petites  es- 
pèces dans  les  genres  des  phalènes ,  des  charançons,  des 
carabes ,  des  mouches ,  des  ichneumons ,  des  tenthrèdes, 
et  il  invile  les  entomologistes  à  s'occuper  de  monogra- 
phies sur  ces  insectes  :  déjà  il  voyait  qu'il  ne  pouvait  seul 
achever  l'édifice  dont  il  n'avait  que  posé  les  base^;  V. 
Uaniisfa  insectorum,  Ilafnîse  (  Copenhague  ),  1 787,  in>8.% 
a  vol.  C'est  un  supplément  à  l'ouvrage  précédent,  prcs- 
qu'aufsî  voInmineuT  que  l'ouvrage  même  ;  VT.  Nova  in* 
uctorum  gtmra,  dans  les  mémoires  de  la  Société  d'his- 
toire naturelle  de  Copenhague,  tome  1,  première  partie. 
L'auteur  établit  sept  genres  nouveaux  dans  ce  mémoire; 
VIL  Entomologin  fjrsiematica ,  Copenhague,  1791  à  17^»^, 
y  vol.  in-8.%  en  y  comprenant  Vlndex  alf  habctlcu$  ;  maïs 
les  six  premiers  volumes  ne  forment  que  quatre  lonics, 
le  premier  et  le  dernier  étant  divisés  en  deux  parties: 
tous  les  Sreries  précède ns  sont  refoiMliis  dans  ce  grand 
ouvrage^  où  l'auteur  a,  pour  la  première  fuî«,  introduit 
les  classes  des  Piezaies ,  des  Odonates  et  des  Miio-ntes, 
qui,  auparavant ,  étaient  rc'*unis  dans  une  seule  cl  nu* me 
classe,  sooH  le  nom  de  Synhtatts  :  de  sorte  qtri!  mettait 
dans  une  même  dîvi«i(»n  les  abeilles  cl  les  c  loporlcs,  les 
éphémères  et  les  araignées ,  les  libellules  ou  demoiselles 
et   les   scolopendres;  VIII.  SuffUmentum    eniomofcp'a 
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sysiemaiica,  Copenhague,  t^gS,  iii-8.%  avee  de  nou- 
veaux genres  et  de  nouvelles  espèce»  dan»  toutes  les 
classes.  L'auteur  a  douué  «  dons  cet  ouvrage,  un  travaâ 
entièrement  neuf  sur  la  classe  des  agonates  ou  crustacés, 
qu*il  fit  disparaître  de  son  système  et  qu'il  subdivisa  ea 
trois ,  les  PolyganaUs  ,  les  KUUtagnaiu  et  les  E»ochMJU$, 
Il  faut  joindre  à  ce  volume  un  Ivdtx  alphabêiiau  de  da~ 
quante*deux  pages,  qui  ne  parut  qu'un  an  après,  ibid., 
in-8/  Enfin ,  Fabricius  voulut  refondre  encore  tous  ks 
ouvrages  précédens  en  un  seul ,  en  publiant  micceesive- 
ment  un  Speciês  pour  chaque  classe  d'insectes  en  parti* 
culier,  et  il  fit  paraître:  IX.  Sjsitma  EleuJUmrëtoram, 
Kiel,  1801 ,  a  vol.  in-8.%  avec  un  ItuUx  in-4«%  iraprioië 
à  Brunsv^ick;  X.  Systema  Bhyngotorum,  Brunswiok, 
i8o3,  in-8.*,  avec  un  Index  in-4>*,  publié  en  i8o5  ;  XL* 
Système.  PUzatorum,  ibid. ,  1804,  in-8.*,  et  un  Index 
in-4**;  XIL  Sysiêma  AntUaiorum ,  ibid.,  i8o5,  in*8.%  et 
un  Index  in-4«*  La  mort  surprit  Fabricius  au  moment 
où  il  venait  de  finir  le  premier  volume  du  Sytienui  Gios» 
satorum ,  qui  n'est  connu  que  par  l'extrait  qu'en  a  donné 
Illiger,  et  ce  volume  fut  le  dernier  qu'il  écrivit  sur  les 
insectes.  XIIl.  Description  de  la  TipuU  sêricea,  et  de  sa 
larve ,  dans  le  recueil  de  la  Société  des  scrutateurs  de  la 
nature ,  de  Berlin ,  tom.  v  ;  XIY.  De  Syftematihus  eniomo- 
logicU ,  dans  le  même  recueil ,  deuxième  partie ,  pag.  98. 
Le  professeur  Giseke  a  publié  y  d'après  les  notes  manu- 
scrites de  Fabricius  et  les  siennes  propres,  les  leçons  de 
Linné  sur  Tordre  naturel  des  plantes ,  Hambourg ,  1 7<)9 , 
1  vol.  in-8.*  XY.  Considérations  sur  l'ordre  général ds  lanA" 
tare ,  Hambourg ,  1 78 1 ,  in-8.*  ;  XVI.  Traité  de  U  Culture 
des  plantes  d  l* usage  des  cultivateurs;  XVIL  Observations  sur 
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i'gngowrdissement  du  «aùmaux  durant  l'hiver,  insérées  dans  ie 
nouveau  Maguêin  de  physique  ei  d'histoire  naturelle ,  (  tom.  ix, 
pari.  IV,  pag.  79-Sa  );  XVIII.  Résultat  dss  leçons  sur  l'His- 
ioir$  naturelle,  KM 9  18049  1  vol.  in-S.*;  XIX.  Sur  l'ac^ 
eroisssmênt  de  la  population ,  particulièrement  en  Danemark. 
Cet  ouvrage  oecamona  une  petite  guerre  littéraire  >  et 
fol  critiqué  par  Geo  9  Bruyn ,  Ambrosius  et  deux  ano- 
nymes (  Foyet,  à  ce  sujet,  la  bîblioth^que  statistique  de 
Meuscl)  ;  XX.  Elémens d'économie  politique,  d  l'usage  des 
étudions,  Fiensbourgy  17759  in-8.*  L'auteur  donna  une 
nouvelle  édition  de  cet  ouvrage  à  Copenhague,  1785, 
in*8.*;  XXI.  Renseignemens  historiques  sur  le  commerce  du 
Danemark,  dans  le  Journal  politique,  17S5,  tom.  11 9 
pag.  3o9^3i6  9  583  et  4o>  »  XXII.  Hrori  bestaaer  Borger^ 
dyd  bestaret  (  en  quoi  consiste  la  vertu  civique  ?  ) ,  Co- 
penhague, i786,in-8«*de  iGpsif,;X\llh  Sur  les  finances 
et  la  dette  en  Danemark,  inséré  dans  le  Magasin  de  Kelt 
par  Heinzc,  tom.  11,  pag.  1*29,  1791;  XXIV.  Recueil 
d'tcrits  sur  l'administration,  Kiel,  17H6  et  1790 9  %  vol. 
in-8/  Fabrîcius  a  reproduit 9  dans  ces  4<^ux  volumes, 
tous  SCS  traités  dé  lâchés  publiés  séparément  sur  Técono^ 
mie  politique ,  et  en  a  ajouté  de  nouveaux  sur  la  memli^ 
cité,  la  salubrité  publique ,  etc.;  XXV.  Sur  les  Acadimles, 
par liculiérement en  Danemark,  Copenhague,  1796,  in-8.* 
C*Gst  dans  la  préface  de  cet  ouvrage ,  que  Fabrîcius  a 
donné  sa  propre  biographie.  M.  Latreille,  à  la  fin  de  sa 
notice  9  semble  dire  qu*il  en  avait  composé  une  en  da- 
nois, plus  étendue,  qui  est  restée  nianuscrile.  XXVI. 
yoyage  en  Kortvègc,  Hambourg,  t779»  i«-8.»  Il  en  a 
paru  une  traduction  française  par  M>1.  .Miilin  et  \^'inrk- 
1er,  i8o3,  in-8.*  ;  XXVII.  Lettres  sur  Londres ,  Lci*)7:ig  » 
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1 784  9  in- 8.»  ;  XXVIII.  Lettres  au  sujet  (Cun  voyage  fait  en 
Russie ,  insérées  dans  le  Porte-feuille  historique  de  1786» 
tom.  II ,  n.*  11 9  et  de  1787  9  tom«  u,  n."  4»  XXIX.  iîtf- 
marques  mirUralogiques  et  technologiques,  dans  l'ouvrage 
de  Ferber,  intitulé  :  Desûription  des  fabriques  chimiques  ob* 
semées  durant  un  voyage  dans  diverses  provinces  d'Angleterre; 
Halberstady  1793»  in-8.°  Les  i5  derniers  ouvrages  sont 
en  allemand,  excepté  le  n."*  xxii,  qui  est  en  danois. 
XXX.  Remarques  sur  le  Danemark,  écrites  en  anglais,  et 
publiées  par  Pinkerton  dans  sa  Géographie  moderne  ,  édi- 
tion de  18079  tom.  I9  pag.  553;  et  tom.  1,  édition  ùa 
1811,  pag.  56a. 


DE  TIGHT.  îSy 


DE  TIGNY. 


Hàiih  Gaostêtb  db  TicRT  doit  aux  travaux  de  sa  femme 
rhonneur  d*occuper  une  place  parmi  les  naturalistes  du 
i8.*  siècle.  Né  à  Orléans ,  le  3  septembre  1706,  d^uo 
père  trésorier  de  France  9  il  fit  ses  études  au  collège  de 
la  Flèche,  et  servit  pendant  plusieurs  années  dans  une 
des  compagnies  rouges  de  la  maison  du  roi.  A  la  mort 
de  son  père ,  il  quitta  le  service ,  et  lui  succéda  dans  sa 
charge.  Ses  goûts  rentrahièrent  vers  PhiKtoire  naturelle. 
11  (»*occupa  d*abord  de  la  bot.iniquc  ;  mais  il  Tabandonna 
pour  se  livrer  presque  exclusivement  à  rcntomologie  ou 
ù  Tétude  des  insectes.  Il  épousa  une  femme  qui  seconda 
et  partagea  ses  penchant ,  et  ils  formèrent  ensemble  une 
des  plus  belles  collections  d'insectes  indigènes  qu'on  eût 
encore  vues  à  Paris.  Ce  fut  avec  le  secours  de  cette  col- 
lection et  des  connaissances  que  son  mari  et  elle  avaient 
acquises  en  la  formant  y  que  M."*  de  Tigiiy  entreprit  d*é- 
crire  rhistoîre  naturelle  des  insectes  pour  faire  suite  à 
leditiou  de  Buffon,  abrégée  par  Casiel.  M."*  de  Tîgny 
avait  déjà  fuit  preuve  de  persévérance  et  d'aptitude  pour 
IcH  travaux  littéraires ,  en  composant  une  table  raison- 
née  des  trente  premiers  volumes  des  annales  de  chiiiiie. 
Elle  fut  guidée,  dans  la  composition  de  son  hi-stuire  na- 
turelle des  inscctcM,  par  M.  lîrongniart»  inivant  profes- 
seur, et  actucllenient  membre  de  l'Institut  de  France. 
Celui-ci  composa  Tînt  réduction  de  cet  ouvrage  y  qui 
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parut  en  dix  yolames  in-ia,  1801  :  mais  U.  de  Tigny 
éuût  mort  le  1 ."  mai  1 799.  Cependant  Thistoire  des  in- 
sectes n^eo  fui  pas  moins  publiée  sous  son  nom ,  parce 
qu'on  jugea ,  sans  doute ,  que  le  nom  d*une  femme  pou* 
vait  nuire  au  débit  d*un  livre  scientifique.  Ce  livre  eut 
du  succès  et  en  méritait.  Il  n^avançait  pas  la  science, 
mais  il  en  présentait  les  élémens  et  les  généralités  sous 
une  forme  claire  ,  méthodique  et  agréable  ;  il  a  contribué 
à  en  répandre  le  goût  «  et  il  distingue  honorablement  le 
nom  de  Tipiy  parmi  les  auteurs  atfles. 


QUATRIEHE    SECTION^ 

HISTORIENS  QUI  ONT   ÉCRIT   EN  LATIN 
SUR  L'HISTOIRE  DE  FRANGE. 


NITHARD. 


NiTBAiD  '^'  était  fils  du  célèbre  Aiigîlbert,et  deBerlhe, 
fille  de  Charlemagne.  L'année  de  sa  naissance  est  igno* 
rée;  mais  on  est  certain  qu*eUe  est  antérieure  à  Tan 
790 1  époque  à  laquelle  son  père  renonça  au  monde»  et 
devint  abbé  de  Centule  ou  de  S/  Rrquier.  On  ne  sait 
rien  de  la  {eunesse  de  Nilhard;  tout  porte  à  croire  quil 
fut  élevé  à  la  cour  de  Charlemagne»  ou  au  monastère 
de  S.*  Riquier,  destiné  à  Téducation  des  enfans  de  la 
première  noblesse ,  et  qu'il  remplaça  son  père  Angilbert 
dans  la  dignité  de  duc  ou  comte  de  la  côte  maritime.  U 
parait  avoir  servi  en  cette  qualité  dans  les  armées  de 
Cbarlemagnc.  Après  la  mort  de  Louis- le- Débonnaire» 
U  s'attacha  à  Charles-le*Chauve ,  et  acquit  toute  sa  con- 
fiance. Ce  roi  le  députa,  en  840»  vers  l'empereur  Lo- 


(0  Dirert  moderaet  oot,  par  conuplioD,  écrit  Wicktard,  Guilard 
•I  Vitald« 
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thaire ,  son  frère ,  pour  tâcher  de  conclure  la  paix.  Deut 
ans  après  y  Charles  choisit  encore  Nithard  avec  onze 
autres  de  ses  plus  fidèles  courtisans ,  pour  régler  ses 
partages  avec  Louis ,  son  frère,  roi  de  Germanie.  Nithard 
mit  tout  en  œuvre  pour  apaiser  la  guerre  civile  entre  les 
trois  frères;  mais  il  ne  put  y  réussir^  et  se  dégoûta  de  la 
cour  et  du  rAle  de  négociateur. 

Les  Normands  ayant  fait  une  irruption  en  France, 
ravageaient  la  Neustrie  et  TAmiénoîs  :  Nithard  prit  les 
armes  pour  les  repousser  ;  mais  il  reçut  à  la  tète  une  bles- 
sure ,  dont  il  mourut ,  vers  Tan  858  ou  869  (').  Il  fat  en^ 


(>)  Ifons  nous  iJ^andonnons  ici  à  la  conjectare  la  plas probable: 
le  «amit  Balvu  croit  que  Nithard  «  dégoûté  de  la  cour ,  embrassa , 
comme  son  père,  la  vie. monastique 9  et'  se  retir»  à  Tabbaj^  d»  &* 
Biqulcr  ;  qu'ensuite  la  réputation  de  Marcward ,  abbé  de  PnuD)  l'at- 
tira pif's  de  lui,  et  qu'il  est  ce  ?iithard  de  Prum,  dont  il  est  parlé 
dans  les  lettres  de  Loup ,  abbé  de  Ferrières.  Mais  comme  il  est  con- 
stant que  Nithard  fut  enterré  â  S.^Riquîcr,  Baluze  ajoute  qu'il  quitta 
Vnm  ,  netounia  depuis  à  S.*  Rîquier ,  dont  ilIVit  éitt  alibé>  et  qn'S 
mourut  dans  cette  dignité)  Teré  l'an  85S.  Tontes  ces  soppotitiôiis 
sont  fondées  sur  un  passage  d'UarinIfe ,  chronograpbede  S.*  Riqnîcr» 
fui  donoe,  au  1 1.«  siècle,  le  titre  d'abbé  à  IVithard.  Mais  jl  ne  £iat 
que  quelques  mots  pour  démontrer  l'erreur  de  Baluze.  Nithard  de 
Prum  était  déjà  moine  en  84a,  lorsque  Nithard,  fils  d'Angilbert, 
était  encore  à  la  suite  de  la  cour  et-  des  armées.  Ce  n'est  donc  pas  le 
même  personnage.  Nous  avons  la  liste  des  abbés  de  S.*  Riquier,  de- 
puis Tan  843 ,  époque  à  laquelle  Nithard  finit  son  histove,  et  lon({iill 
virait  encore  à  la  cour  ;  nouiseulementson  nom  ne  se  trouTe  pas  daos 
cette  liste,  mais  on  n'y  découvre  point  de  lacune  ni  de  vide  où  l'on 
puisse  l'y  placer.  C'est  d'ailleur?  Hariulfe  lui-même  qui  nous  apprend 
que  lorsqu'on  découvrit  le  corps  de  Nithard,  il  avait  une  blessure  i 
la  tC'tc  ,  ce  qui  semble  prouver  qu'il  est  mort  en  combattant. 
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«erré  ^ana  le  tombeau  de  son  père ,  an  monaatèie  de  S/ 
Riquier,  où  aoo  corps  ftit  trouvé  dane  le  11/  siècle.  U 
est  auteur  de  VBUtoirê  dê$  divisiam  ênirê  U$  fils  de  LouU^ 
iê^DébonMérê ,  qu*il  composa  par  ordre  de  Tempereur 
Charles-le-Chauve«  Quoique  cette  histoire  (si  Ton  ex- 
cepte rintroduclioD  »  qui  remoote  à  Charlemagne  )  n'en»* 
brasse  qu*uii  espace  de  trois  ou  quatre  ans^  c*est  uo 
des  morceaux  les  plus  curieux  de  la  coUectioo  de  nos 
asoales  »  parce  que  Tauleur ,  à*-]a*fois  homme  de  guerre 
et  homme  dVtat,  qui  n*a  manqué  ni  d^esprit  ni  de  ju« 
gement,  fut  témoin  des  évènemens  qu*il  raconte,  et  a 
connu  les  causes  secrètes  qui  les  avaient  produits.  Son 
ouvrage  est  divisé  en  quatre  livres;  le  premier,  qui  sert 
d*introduciion ,  renferme  le  récit  sommaire  de  ce  qui 
s*est  passé  depuis  Tan  814  jusqu^à  Tan  840.  Dans  les 
trois  autres  livres,  Tauteur  est  très-exact  à  marquer  les 
époques  de  chaque  fait ,  et  à  indiquer  les  Keux  qui  en 
furent  le  théâtre.  II  n^oublie  pas  non  plus  de  faire  men« 
tîon  des  éclipses  et  des  changcmens  de  saisons,  ainsi 
que  des  principaux  évènemens  de  Thistoire  générale. 
L*ouvrage  de  Nithard  prouve  un  homme  inslruil,  et 
même  un  écrivain  assez  habile  dans  Tordre  et  la  dispo- 
sition de  sa  narration.  Son  style  ,à  la  vérité ,  est  souvent 
oliHcur  et  embarrassé;  mais  ce  défaut  doit  être  en  partie 
altf  ihué  au  sirclc  dans  lequel  il  a  écrit, 

Pitliuu  est  le  premier  qui  ait  tiré  de  la  poussière  This- 
toirc  de  Nithard  ;  il  rios4:Ta  dans  les  douse  historiens 
contera |ioralns  ,  qui  furent  imprimés  d*abord  à  Paris , 
en  I5H8,  puis  À  Francfort,  eu  i5(^|.  Cette  édition  est 
pleine  de  fautes,  que  Duclicsiie  corrigea  dans  la  suite, 
cu^publiaut  à  son  tour  Touvrage,  en  iG3G  :  il  se  trouve  au 
u.  11 
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tome  II  de  ses  historiens  de  France ,  d*oii  Kulpis  Ta  fait 
passer  dans  son  recueil,  qui  parut  à  Strasbourg  en  i6S5. 
Enfin,  dom  Bouquet  en  a  donné,  en  1749»  une  édition 
beaucoup  plus  correcte ,  dans  le  Recueil  des  historiens  des 
Gaules  et  de  la  France  (tom.  vu,  pag.  io-4o).  Le  président 
€ousIn ,  dans  son  Histoire  de  l*empir$  d'Occidetit  (tom.  i, 
pag.  3i7-4o5),  a  mis  au  |our,  en  i685,  une  traduction 
française  de  Tliistoire  de  Mithard  :  cette  traduction  n^est 
pas  bonne ,  et  nous  y  avons  remarqué  plusieurs  fautes 
graves. 

Nitbard  a  rapporté ,  en  langue  romane  et  eu  langue 
tudesque,  les  sermens  prêtés  à  Strasbourg,  en  84a, 
par  Charles -le -Chauve,  Louis- le -Germanique,  et 
leurs  armées  respectives.  Ce  morceau,  précieux  pour 
rhistoire  des  anciens  dialectes  de  TEurope ,  fut  d^abord 
publié  par  Bodin ,  dans  le  cinquième  livre  de  sa  Répu- 
blique, en  1 578.  Depuis  il  a  été  le  sujet  d*un  grand  nombre 
de  dissertations.  La  première  est  celle  de  Fieher,  en  1717; 
la  dernière  et  la  meilleure  peut-être,  mais  au  moins  la 
plus  approfondie  et  la  plus  satisfaisante ,  est  celle  que 
M.  de  Mourcin  afait  paraître  en  i8i5  (in*8.*  de  84  pagO 
Il  y  donne  eu  tête  une  liste  de  quarante-un  auteurs  qui 
se  sont  occupés  du  même  sujet. 
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OUILLâUME-LE-BRETON. 


GviLiiVMB-LB-BfttToV)  historieo  et  poète  célèbre  du 
moyen  âge,  naquit,  vers  Tan  ii65,  dans  le  diocèse  de 
Léon  en  Bretagne.  Il  prend  dans  ses  ouvrages  le  surnom 
à'Jnncricus  et  de  Brito^Armoricus.  A  douze  ans ,  il  fat 
envoyé  à  Nantes  pour  y  achever  ses  études  et  cultiver 
le  talent  qu*ilmauifesiaitdéjÀ  pour  la  poésie.  Il  embrassa 
IVtat  ecclériiastique ,  et  fut  fait,  de  bonne  heure,  clerc 
ou  chapelain  du  roi  Philippe- Auguste.  Guillaume-le- 
Breton  se  rendit  plubieurs  fois  à  Rome ,  pour  soutenir  le 
divorce  de  ce  roi  avec  Ingelburge  de  Danemarck.  Gilles 
de  Paris,  son  ami  et  son  compagnon  dVtudes,  lui  re- 
proche» dans  un  de  ses  poèmes,  les  voyages  qu*il  fit 
pour  une  si  mauvaise  cause.  Guillaume  assistait  aux 
ronsrils  du  roi,  et  y  avait  une  grande  influence  :  il  Tac- 
compagnatt  aussi  dans  ses  expéditions  militaires;  mais 
alors  f^c^  fonctions  étaient  purement  religieuses ^  ainsi 
que  le  démontre  Vi  description  qu*il  a  donnée  de  la  ba- 
taille de  Bouvincs.  Indépendamment  de  ses  occupations 
à  la  cour  «  il  fut  chargé  de  IVducatiou  de  Pierre  Carlot ,  fils 
non  légitime  de  Philippe-Auguste,  auquel  il  adresse  saPAi- 
iif'fûU,  >ers  la  fin  de  ce  poème,  il  se  loue  beaucoup  des 
prt>f;ris  que  Mil  îcune  élève  avait  faits  dans  les  lettres, 
et  il  fcuuuiet  son  ouvrage  à  sa  censure;  cependant,  à 
cette  é|>oque  (en  taa^  ,  première  année  du  règne  de 
Louis  VIII  ) ,  ce  jeune  homme,  qui  fut  depuis  trésorier 
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de  Tours ,  et  monrut ,  en  1 249  9  évè^e  de  Noyon  9  avait 
à  peine  quinze  ans.  L'époque  de  la  mort  de  Guillaume- 
le-Breton  est  inconnue  ;  mais  il  est  incontestable  qull  a 
poussé  sa  carrière  fort  loin ,  et  qu'il  a  survécu  à  Louis 
YIII9  qui  termina  ses  jours  Tan  iaa6. 

Le  crédit  dont  ce  poète  jouissait  à  la  cour,  doit  faire 
présumer  qu'il  fut  pourvu  de  bénéfices  dans  différentes 
églises  :  nous  ne  voyons  pas  néanmoins  qu'il  en  ait  eu 
d'autres  qu'un  canonicat  de  Notre-Dame  de  Sentis ,  qui 
lui  fut  conféré ,  vers  1219,  par  l'évêque  Guerin. 

Voilà  tout  ce  que  l'on  sait  de  la  vie  de  Guillaume-Ie- 
Breton  ;  et  ce  peu  que  l'on  en  sait,  on  l'a  puisé  dans  ses 
écrits,  dont  nous  tâcherons  de  donner  une  idée.  U  nous 
reste  de  lui  : 

I.  Une  Histoire  des  gestes  de  P/dlippe- Auguste  ,  écrite  en 
prose  et  en  forme  de  chronique.  Comme  son  intention 
était  de  continuer  l'histoire  de  Rigord,  qui  se  termine  à 
l'année  1208  (28.*  du  règne  de  Philippe-Auguste),  il 
jugea  qu'il  était  utile  de  faire  précéder  son  travail  d'un 
abrégé  de  l'ouvrage  de  son  prédécesseur,  parce  que, 
dit- il,  celle  histoire  est  encore  très- peu  répandue.  Dans 
cette  parlie  de  son  livre,  il  suit  pas  à  pas  le  texte  de  Ri- 
gord ,  copiant  même  les  erreurs  de  dates  qui  s'y  trouvent 
en  assez  grand  nombre.  Cependant  il  ajoute  quelques 
faits  nouveaux,  ou  d'autres  circonstances  dont  Rigord 
n'a  point  parlé  ;  et  c'est  principalement  en  faveur  de  son 
pays  natal,  qu'il  a  fait  ces  additions,  tant  dans  son  his- 
toire en  prose  que  dans  sa  PldUppide;  de  sorte  que  Guil* 
laume-le- Breton  peut-être  considéré  comme  un  anna- 
liste de  la  province  de  Bretagne ,  si  pauvre  en  historiens 
pour  cette  époque.  La  partie  de  celte  histoire  qui  lui 
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apparticnl  en  propre ,  est  très-iotércssaote  parTëtendae 
et  les  développcmcns  qu*il  a  su  donner  h  sa  narration  * 
elle  renferme  les  grands  évènemens  qui  ont  eu  Heu  de 
laof)  à  13 19*  Il  en  avait  été  témoin,  puisqu*il  n*avaft 
poiut  quitté  le  roi  durant  les  brillantes  campagnes  de 
Flandre.  Cette  dernière  partie  de  son  histoire ,  jusqu'à 
Tannée  laiS»  a  été  imprimée  à  la  suite  de  celle  de  Ri« 
gord  dans  toutes  les  éditions  et  traductions  de  cet  auteur. 
L*hIi»toIre  entière  de  Guilhume-Ie-Breton  ne  se  trouve 
que  dans  le  tom.  v  de  la  collection  de  Duclicsne ,  et  dans 
le  tom.  xvn  du  recueil  des  historiens  des  Gaules  et  de 
la  France,  par  les  «uins  de  M.  Brial. 

il.  La  PhdippUe.  L'histoire  dont  nous  venons  de  par- 
ler, est  le  canevas  sur  lequel  Guîllaume-le-Breton  a 
brodé  ce  pocme  de  près  de  dix  mille  vers  hexamètres, 
qnî  est  purement  historique.  Il  est  entièrement  consacré 
à  célébrer  les  grands  évènemens  du  règne  de  Philippe- 
Auguste,  pour  Tinstruction  du  prince  Louis,  son  fils,  à 
qui  Touvra^e  est  dédié:  il  est  divisé  en  douze  livres, 
dan.s  lesquels  Tauleur  suit  en  général  Tordre  chronolo- 
gique. Guillaume-le-Breton  fit  paraître  sa  Pfultppldt  dti 
vi\ant  de  Phîlippr-Aiiî^nste  :  mais  il  y  ajouta,  depuis, 
tout  ce  qui  a  rapport  à  la  mort  et  aux  obsèques  de  ce 
roi  ;  et  il  fil  un  ntancl  honinia^e  de  son  travail  à  Louis 
VIII  «monte  sur  le  trône  en  l'xio.  Con^îde'ré  sous  le  rap- 
port historique ,  ce  poème  ne  nous  apprend  aucun  évé- 
nement dont  le  n^cit  ne  soit  déjà  consigné  dms  Thistolro 
en  prose  qtie  notis  avons  ciléc  ;mais  il  est  très-utile  pour 
la  connaissance  des  lieux,  des  mœurs  et  des  personnes. 
En  efiet,  si  le  poète  fait  mention  d'une  ^îlle  ou  d'une 
contrée,  il  en  donne  la  description  topogrnphique ;  Jl 
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nous  instruit  du  caractère  des  habitans  5  de  la  fertilité 
du  sol,  des  ressources  que  le  commerce  y  procure.  S'il 
décrit  des  batailles,  il  nous  apprend  de  quelle  manière 
étaient  alors  composées  nos  armées,  quelles  armes  étaient 
en  usag;e ,  la  manière  de  camper  et  de  faire  les  sièges ,  et 
beaucoup  d^aulres  particularités  qui  nous  transportent 
dans  ces  temps  reculés,  et  donnent  une  sorte  de  vie  aux 
souvenirs  historiques.  Sous  le  point  de  vue  littéraire,  on 
reconuait  partout,  dans  la  Pkilippide,  un  poète  du  pre- 
mier ordre  ;  mais  tout  se  ressent  aussi  du  mauvais  goût 
qpi  régnait  du  temps  de  Tauteur  :  il  aime  les  pointes  et 
les  jeux  de  mots  ;  il  n'estpas  toujours  esclave  de  la  quan- 
tité syllabique;  il  imite  souvent  les  poètes  anciens,  et 
copie  des  hémistiches  et  des  vers  presque  entiers  d*Ovide, 
de  Stace  et  de  Virgile.  Cependant  sa  versification  est  ai- 
sée ;  elle  a  du  nombre  et  de  Tharmonie.  Dans  la  descrip- 
tion de  certains  combats,  le  poète  s'élève  quelquefois 
jusqu'au  sublime  :  comme  lorsqu*il  peint  Bellone  dé- 
goûtante de  sang,  qui  répand  Thorreur  et  le  carnage 
dans  tous  les  rangs  à  la  bataille  de  Bouvines ,  et  la  vic- 
toire qui  vole  long- temps  incertaine  entre  les  deux  ar- 
mées et  tient  tout  en  suspens.  Ce  poème  a  été  imprimé 
plusieurs  fois.  Jacques  Meyer  publia ,  Tan  1 534,  un  ^oi^f» 
fragment  de  la  PhlUppide,  contenant  la  presque  totalité 
des  livres  9.%  10."  et  11.'  sous  ce  titre  :  Betlum  quod  Phi- 
lippus  Francorum  rex  cum  Oihone ,  AngUs ,  Flandrisque 
gesslt,  annis  abhinc  Zoo  conscriptum  nunc  à  menais  réptirga- 
ium  carminé  heroico ,  Anvers,  i534,  in- 8.*  Pierre  Pilhou 
fit  imprimer  Touvrage  entier  dans  la  collection  des  his- 
toriens de  France  qui  parut  à  Francfort,  Tan  1529,  en 
1  vol.  in-fol.  Les  Duchesne,  en  1649»  l'insérèrent  de 
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iioiucau  dans  le  cioquiènic  volume  de  leur  collcctioa» 

après  ravoir  revu  et  corrigé  sur  deux  manuscrits.  Après 

eux,  Ga»p.ird  Barthîus  enrichit  ce  poème  d*un  savani 

commciituirc  sous  ce  titre  :  Sfjeculum  boni  ,  pU,  cordati  et 

forlnnati  principî^,  qnalis  describilur  et  rnerd  fuit  Franco^ 

rum  rcx  Phtlippus  Augustus  d  Dec  datas  j  qui  rêgnmcii  ^b 

anno  Chris  ti  1180  us<fuê  ad  annum   iaa3  umiinvlusum , 

Zwickau  (Cygneœ)  y  1697,  in-4**  de  près  de  mille  pog. 

Ce  commentaire  est  exccUeut.  M.  Briai  a  aussi  imprimé 

la  Philippidê  dans  le  tome  xvu  déjà  cité  du  recueil  des 

historiens  de  France  :  il  a  fait  usage  des  observations  de 

Bjrtiiius;  et,  à  Taide  du  manuscrit  SqSs  de  la  bibUo- 

thcque  royale  »  il  a  donné  un  texte  beaucoup  plus  pur. 

La  Gitfno  de  S.'  Palaye,  dans  la  tom.  vui  des  mé-* 

moires  de  Tacadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres , 

pag.  530 ,  a  publié  uu  mémoire  sur  la  vie  et  les  ouvrages 

de  GuilIaume-le-Breton.  M.  Brialen  a  composé»  sur  le 

uiiHne  sujet ,  un  autre  plus  complet. 


—  11  rt  cxii»ti'  plusieurs  auleurs  qui  ont  porté  le  nom 
de  CuiUuunU'U'Br€lon,iiu\l  faut  se  garder  de  confondre 
avec  le  nôtre.  Les  lettres  196,  aïo»  ij8  »  975,  979,  aB4* 
de  Jean  de.  Salisbury ,  sont  adrebsccs  à  un  CiciixiOMi* 
u-sxETOS  9  8ous«-pricur  de  Cantorbéry  à  une  époque  où 
Guillaume  TArmorique  était  à  peine  au  monde. 

—  On  connaît  un  autre  Gcillacmb-ls-bsetos»  frère 
51Iueur,  qui  vivait  dans  le  pays  de  Galles,  et  mourut,  k 
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ce  qae  l'on  en  croit ,  en  i356.  On  trouTe  de  lai,  datuê 
phttiears  biblioChèqpieSy  dirers  oairagcs  manuscrits  de 
phfloM>phie  seolâstique  ,  indicpiés  par  Fabricins ,  qui 
afonte  que  ses  Sjnonjma  ont  été  imprimés  à  Paris, 

i5o49  in-4** 
—  H.  de  S.**  Palaye  rend  compte  d*nn  manascrit  de 

la  bibliothèque  du  Roi,  qui  porte  le  nom  de  CidUaume" 
U'BreUm;  c*est ,  dit-fl ,  une  chronique  écrite  en  latin  de- 
puis le  déluge  jusqu'à  Philippe-le-Vaiois,  à  la  fin  de  la- 
quelle on  lit  qu'elle  a  été  terminée  la  veille  de  TAscension 
de  Tan  14S4  9  par  GuuLi.rMB*Li'BaETOH ,  dont  on  voit  en- 
suite deux  signatures.  Après  avoir  examiné  si  l'histoire  de 
Guillaume  TArmorique  était  comprise  dans  cette  com- 
pilation ,  on  n'y  a  reconnu  aucun  morceau  qui  fût  de  lui 
ou  qui  ait  pu  autoriser  à  la  publier  sous  son  nom.  C'est 
donc  un  autre  Guillaume-le-Breton  qui  fut  le  compila-t 
teur  on  le  copiste  de  cette  chronique ,  au  1 5/  siècle. 


CINQUIEME    SECTION. 

POÈTES»  HISTORIENS»   PHILOSOPHES  « 
PUBUGISTES  ET  LITTÉRATEURS  FRANÇAIS. 


LA  FONTAINE. 


Jbâv  bb  La  FoHTÂiiie  naquit  à  Château -Thierry,  le 
S  juillet  1631.  Son  éducation  parait  avoir  été  négligée. 
On  croit  qu*il  étudia  dans  une  école  de  village  et  ensuite 
à  Reims.  II  eut  d*abord  du  penchant  pour  la  vie  reli- 
gieuse ,  et  entra  au  séminaire  à  Tâge  de  vingt  ans.  An 
bout  d\in  an ,  il  en  sortit ,  et  se  passionna  pour  le  monde, 
les  plaisirs  et  la  poésie.  A  vingt- six  ans ,  son  père  lui 
transmit  sa  charge  de  mattre  particulier  des  eaux  et  fo> 
rets ,  et  lui  fit  épouser  Marie  Uéricart ,  à  peine  âgée  de 
seize  ans.  Après  quelques  années  d*une  union  peu  pai- 
sible,  il  quitta  sa  femme,  et  vécut  dans  Toubli  le  plus 
absolu  des  liens  dont  on  avait  voulu  Tenchalner.  Il  se 
débarrassa  ensuite  de  sa  charge ,  qu*il  nVxerrait  pas,  on 
qu*il  exerçait  mai. 

En  16549  La  Fontaine  fit  paraître  l'Eunuque,  comédie 
imitée  de  Térence ,  production  qui  montrait  plutôt  !• 


1^0  LÀ  FOVTAIIVI. 

désir  que  le  talent  de  marcher  sur  les  traees  des  anciens» 
Le  poëmc  d'Adonis  aurait  bientôt  appris  que  leur  dis- 
ciple était  devenu  leur  émule ,  si  la  défiance  de  ses  forces 
ne  Tavait  porté  à  différer  loug-tomps  la  publicalion  de 
ce  second  essai  de  sa  musc  encore  novice. 

Il  vint  à  Paris,  se  lia  avec  le  surintendant  Fouquet, 
qui  ne  connut  toute  la  force  de  son  affection  qu^après 
être  tombé  dans  le  malheur.  La  Fontaine  écrivit  alors 
son  Elégie  adressée  aux  Nymphes  de  Vaam  »  et  dut  le  pre- 
mier chef-d'œuvre  de  sa  plumeaux  douleurs  de  Tamitié. 

Il  fit ,  en  i663 ,  un  voyage  à  Limoges ,  poar  accompa- 
gner, dans  Texil,  Jannart,  son  parent,  eniraioé  dans  la 
disgrâce  du  surintendant. 

Ce  fut  à  l'Age  de  quarante-quatre  ans,  et  en  i665, 
que  La  Fontaine  fit  paraître  sofi  premier  recueil  de 
Contes ,  auquel  il  en  ajouta  successivement  trois  autres 
en  1G67,  en  1671  et  en  1675.  Les  six  premiers  livres  de 
ses  fables  virent  le  jour  en  1668;  les  cinq  suivans  en  1678 
et  en  1679;  ^^  douzième  en  1694.  La  publication  de  ces 
volumes  créa  un  nouveau  genre  en  littérature^  et  fit 
connaître ,  à  la  France ,  une  langue  poétique  toute  nou- 
velle. 

Le  roman  de  Psyché^  public  en  1669,  avec  JdonLi^ 
avait  montré ,  dans  La  Fontaine ,  un  prosateur  plein  de 
grâce  et  d'élégance.  Il  s'essaya  dans  tous  les  genres  de 
poésie ,  même  dans  ceux  qui  étaient  les  plus  contraires 
à  la  nature  de  son  talent  :  il  laissa  de  brillantes  emprein- 
tes dans  le  poëme  héroïque ,  dans  l'élégie ,  dans  l'épttre 
et  dans  la  poésie  légère.  Il  écrivit  des  opéras ,  des  comé- 
dies et  commença  même  une  tragédie.  Le  paari  d'ane 
célèbre  actrice  qu'il  aimait,  eut  une  grande  part  à  la 
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composition  de  ses  pièces  de  théâtre»  qui  y  presque  toutes, 
parurent  sous  le  seul  nom  de  Champmeslé. 

L^hisloire  des  ouvrages  de  La  Fontaine  est  celle  de  ses 
afTcctioDS  f  de  ses  jouissances  9  des  caprices  de  son  ima- 
gination et  de  Tinconstance  de  ses  goûts.  Simple  et  mo- 
deste, il  aima  la  gloire  sans  chercher  à  occuper  la  re- 
nonamée ,  et  fut  comblé  de  ses  faveurs  quand  à  peine  il 
croyait  avoir  le  droit  d*y  prétendre. 

En  1684 9  il  fut  re^u  à  Tacadémie  française,  et  y  suc- 
céda au  grand  Colbert ,  après  Ta  voir  emporté  sur  Boileau, 
ton  concurrent. 

La  Fontaine  fut  Hé  avec  les  hommes  les  plus  illustres 
de  son  temps,  et  plus  particulièrement  avec  Molière, 
Racine  et  de  Maucroix.  Les  grands  le  recherchèrent  ^  et 
il  sut  se  montrer  reconnaissant  de  leur  amitié  et  de  leurs 
bienfaits ,  sans  imposer  aucune  contrainte  à  son  humeur 
libre,  indolente,  rêveuse,  ou  follement  joviale.  Il  plai-- 
sail  par  son  naturel,  par  ses  distractions  »  par  sa  fran- 
chise, par  sa  bonté,  par  ses  faiblesses,  par  toutes  les 
qualités  et  par  tout  les  défauts  de  son  caractère  et  de  son 
esprit.  A  tontes  les  époques  de  sa  vie,  ses  inclinations 
Tentralnerent  de  préférence  dans  la  société  des  femme<(. 
M.***  de  Montcspan,  M.**  de  Thiangc.s  sa  sosnr,  >!."*  de 
Scvigné,  M.**  de  La  Fayette,  Tadmirent  dans  leur  in> 
limité.  Avant  qu^il  eût  aucune  célébrité  ,  en  1664  , 
Marguerite  de  Lorraine ,  duchesse  douairière  d*Orléans« 
se  Tétait  attaché,  en  le  nommant  son  gentilhomme  ser- 
vant. Pendant  vingt  ans  il  fut  le  commensal  de  M."*  de 
la  Sablière ,  également  célèbre  par  son  aptitude  pour  les 
sciences ,  par  les  charmes  de  sa  personne  et  les  agré- 
mens  de  son  esprit. 


1^2  LA    FOKTIIRE. 

Lorsque  dans  sa  vieillesse  La  Fontaine  eut  perdu  cette 
constante  bienfaitrice ,  il  se  réfugia  sous  le  toit  et  sous  la 
tutelle  d*un  ami  (d^Hervart),  dont  la  jeune  et  belle 
épouse  avait  su  9  par  sa  société  enjouée»  lui  faire  oublier 
les  glaces  de  Tâge.  Sa  santé  s'altéra ,  et  il  sentit  le  poids 
des  années  ;  mais  la  religion ,  qui ,  dans  sa  jeunesse ,  avait 
dirigé  ses  premières  pensées,  devint  alors ,  dans  le  dé- 
clin de  ses  forces,  son  appui  et  sa  consolation  :  il  se  re- 
pentit d'avoir  eu  peu  de  régularité  dans  sa  conduite ,  et 
peu  de  retenue  dans  quelques-uns  de  ses  écrits.  Après 
s*étre  rétabli  faiblement  d'une  longue  et  douloureuse 
maladie ,  il  passa  deux  ans  dans  les  exercices  de  la  plus 
austère  piété,  et  mourut  à  Paris  le  i5  avril  1695. 

Son  génie  lui  avait  fait  donner ,  de  sou  vivant ,  le  sur- 
nom d'inimitable ,  et  son  caractère,  celui  de  bon  homme, 
La  postérité  lui  a  conservé  ces  deux  surnoms  ^*\ 


0)  Après  ftToîr  publié  nn  Tolame  sur  tlïisîoirt  de  ta  vie  et  éet  oar^ 
Vf9^  ée  La  Fàntaine,  il  a  dû  nons  être  permis  de  parler  de  laî  briè- 
vement. Cette  notice  a  été  écrite  poar  Tédicion  complète  de  ses 
ceuvrefl ,  et  a  depuis  été  réimprimée  hait  à  dix  fois  dans  Averses  édi- 
tions de  ses  fables.  Nous  la  redonnons  ici  arec  quelques  changcmens» 
et  telle  que  nous  désirons  qu'elle  soit  dcrOnavant  reproduite. 
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DE  MAUGROIX. 


Qaoiqu*il  ail  paru  une  multitude  de  mémoires  9  de 
recueil  de  pièces,  d^histoires  générales  et  particulières 
sur  le  sièole  de  Louis  XIV ,  beaucoup  de  faits  importans 
restent  encore  à  éclaîrcir.  L^histoire  littéraire,  si  inté- 
ressante et  si  variée ,  de  cette  époque  célèbre,  présente 
surtout  encore  de  nombreuses  lacunes.  Nos  recherches 
sur  La  Fontaine  nous  ont  permis,  autant  que  le  plan 
de  notre  ouvrage  le  comportait,  d*eu  faire  disparallne 
quelques-unes.  Parmi  les  anecdotes  curieuses  que  notre 
travail  sur  le  grand  siècle  nous  a  fait  découvrir,  et  qui 
n*ont  pu  trouver  place  dans  Thistoire  de  la  vie  et  des  ou- 
vrages du  fabuliste,  nous  mettons  au  premier  rang  les 
détails  sur  la  vie  de  François  de  Maucroiz.  Nous  les  avons 
puisés ,  en  grande  partit ,  dans  les  manuscrits^inédlts  de 
Tallemant  [1] ,  frère  de  Tacadémicien  de  ce  nom,  qui 
écrivait  pour  lui-même  des  mémoires  destinés  à  retracer 
le  souvenir  des  faits  dont  il  avait  été  témoin ,  ou  qu*il  en- 
tendait raconter  dans  les  cercles  nombreux  de  la  haute 
société  de  la  ville  et  de  la  cour  où  il  était  très-répandu. 
Tallemant  était  lui-même  très*lié  avec  de  Maucroix. 
Fiien  ne  manque  doue  à  Faut hen licite  de  ses  récits,  et 
c*est  avec  une  pleine  confiance  que  nous  avons  pu  en 
faire  usage. 

FsAKçois  DB  Mavcsoix  naquit  à  Nojron  le  7  janvier 
1C19.  Ses  parens,  qui  lui  reconnurent  des  dispositions 
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naturelles  I  ramenèrent  fort  jeune  à  Paris.  Il  y  fit  den 
études  brillantes  >  et  montra  de  rinclination  pour  la 
poésie  ;  mais  son  goût  pour  le  monde  et  les  plaisirs  nui- 
sirent ensuite  à  ses  progrès. 

Au  sortir  du  collège ,  la  situation  de  sa  ûimille  le  dé« 
termina  9  un  peu  malgré  lui,  à  se  faire  recevoir  avocat, 
et  il  suivît  d*abord  cette  honorable  profession.  Il  plaida 
cinq  ou  six  causes  avec  un  talent  remarquable  et  un 
succès  complet.  Il  avait ,  dans  le  débit,  une  grâce  infi- 
nie ;  mais  une  timidité  qu'il  ne  pouvait  vaincre,  formait 
obstacle  au  développement  de  son  éloquence.  Ce  motif, 
joint  à  son  horreur  pour  la  chicane ,  lui  Inspira  du  dé* 
goût  pour  Tétat  qu*il  avait  embrassé ,  et  une  passion  qui 
fut  la  cause  de  ses  plaisirs  les  plus  vifs  comme  de  ses  plus 
grandes  douleurs ,  le  força  bientôt  de  renoncer  au  bar^ 
rcau  [îi]. 

Le  père  de  François  deMaucroix  avait  géré  les  affaires 
d*un  M.  de  Cany,  parent  de  M.  de  Joyeuse,  alors  lieu-> 
tenant  du  roi  au  gouvernement  de  Champagne ,  ce  qui 
lui  procura  des  relations  avec  ce  dernier.  11  lui  présenta 
son  fils. 

Le  jeune  de  Maucroix  joignait  à  une  figure  gracieuse  un 
esprit  fin,  le  talent  des  vers,  beaucoup  de  vivacité  et 
d'enjouement ,  et  une  sorte  d'abandon  et  de  naïveté  qai 
donnaient  à  sa  conversation  un  charme  inexprimable  '. 
il  plut  à  M.  et  à  M."*  de  Joyeuse ,  et  s'insinua  dans  leur 

É 

plus  intime  familiarité.  Cependant  les  efforts  qu'il  fil 
pour  leur  être  agréable  et  gagner  leur  confiance  n'étaient 
pas  dus  à  l'estime  ni  à  l'amitié  qu'il  avait  pour  eux. 
M.  de  Joyeuse  était  un  homme  dur,  égoïste  et  de  mœurs 
très- dépravées  [5].  Sa  femme,  quoiqu'elle  afiecfAt  la 


dcTOtion ,  uVtalt  pas  dépourvue  de  eoquetterie  :  elle  avait 
de  la  bonté  daus  le  caractère,  mais  uo  esprit  faux  et 
borné.  L'ambition ,  rintcrét  ou  la  vanité  ne  contribuaient 
en  rien  non  plus  aux  démarches  du  jeune  de  Maucroiz. 
11  y  était  engagé  par  un  sentiment  qui,  à  Tàge  où  il  se 
trouvait ,  n^admet  point  de  partage  :  Tamour  lattirait 
sans  cesse  dans  la  demeure  des  Joyeuse,  et  la  lui  rendait 
chère. 

M.  de  Joyeuse  avait  une  fille  nommée  Henriette-Char- 
lotte 9  d*une  beauté  angéliqut  :  elle  venait  d'atteindre  sa 
scÛEÎème  année  lorsqu'elle  vit  le  jeune  de  5Iaucroix. 
£lle  en  devint  éperdumcot  amoureuse.  Les  exemples 
qu*clle  avait  eus  dans  la  maison  paternelle,  dont  on  nV 
vait  |)as  même  su  hii  dérober  les  secrets,  ne  lui  avaient 
pas  appris  à  résister  aux  penchans  de  son  cosur,  ni  à 
comprimer  cette  première  cflcrvcsccncc  dcTâge  si  douce 
et  si  puissante.  Le  feu  de  ses  regards ,  la  langueur  de  son 
maintien,  apprirent  à  de  Maucroix  qu'il  était  aimé,  et 
sans  considérer  quelles  pouvaient  être  les  suites,  il  aban< 
donna  son  cœur  à  celle  qui  lui  livrait  tout  entier  le  sien. 

Avec  un  pcre  uniquement  occupé  de  ses  plaisirs ,  et 
une  mère  peu  vigilante ,  il  fut  facile  aux  deux  amans  de 
cacher  le  mystère  de  leurs  liaisoas.  Tous  deux  savaient 
que  la  disproportion  des  rangs  et  des  fortunes  mettait  un 
obstacle  invincible  il  leur  union ,  et  cette  idée,  en  révol- 
tant leur  jeune  raison  contre  les  tyrannies  sociales , 
ttuufT.ul  leurs  scrupules  ,  portait  jusqu'au  délire  Tcxal- 
tatxon  d'une  première  pan^on  ,tt  ajoutait  encore  à  Tem* 
prrs<»cmcnt  qu'ils  mettaient  à  en  savourer  les  délices. 

Cependant ,  M.  de  Joyeufie  se  résolut  À  marier  sa  fille. 
La  volonté  d'un  père ,  habitué  à  ne  trouver  aucune 


résistance  9  prononcée  avec  force  »  porta  là  désototioA 
dans  le  cœur  de  la  malheureuse  Henriette  >  qui  restentil 
des  angoisses  d'autant  plus  douloureuses  qu'elle  se  trmi* 
vait  forcée  de  les  déguiser  avec  soin ,  afin  de  ne  pas  hâ^ 
ter ,  par  la  révélation  de  sa  passion  secrète ,  le  moment 
qui  devait  pour  toujours  la  séparer  de  son  amant.  Gon* 
vaincue  j  avec  raison ,  qu'on  ne  lui  accorderait  jamais  le 
seul  époux  qu'elle  aurait  choisi,  elle  cacha  ses  larmes  et 
dissimula ,  sous  un  front  serein ,  le  poids  du  chagrin 
dont  son  âme  était  oppressée.  Elle  parut  docile  et  même 
indifférente  à  tous  les  projets  qu'on  forma  pour  son  éta- 
blissement.  Les  charmes  de  sou  esprit  plein  de  naturel 
et  de  vivacité ,  l'égalité  de  son  humeur,  la  douceur  et  la 
bonté  de  son  caractère,  ses  talens  brillans,  sa  beauté  « 
sa  jeunesse ,  sa  fortune ,  sa  naissance  ,  tout  contribuait 
à  faire  rechercher  sa  main  avec  empressement  Aussi  un 
grand  nombre  de  partis  se  présentèrent  qui  tous  sollici- 
tèrent avec  chaleur  la  préfi^rence.  Le  marquis  de  Léuon* 
court  l'emporta  sur  ses  rivaux ,  et  elle  lui  fut  fiancée. 

M."*  de  Joyeuse  connaissait  peu  le  marquis  de  liénon* 
court  ;  mai»  il  lui  avait  suffi  de  le  voir  pour  se  convaincre 
qu'il  était  difficile  de  rencontrer  dans  un  époux  une  taille 
plus  avantageuse  ^  une  figure  plus  agréable ,  plus  de  po- 
litesse et  de  dignité  dans  les  manières.  Unique  héritier 
et  srul  espoir  d'une  noble  et  antique  famille  [4] ,  gou- 
verneur de  Lorraine,  et  lieutenant-général  des  armées 
du  nii,  le  marquis  de  Lénoncourt  possédait  tous  les 
avantages  qui  pouvaient  faii^  ambitionner  son  alliance. 
On  vantait  en  lui  l'égalité  de  caractère,  la  justesse  de 
l'esprit,  le  courage  dans  les  combats.  Ainsi,  le  rang ,  la 
naissance,  les  bienfaits  de  réducation,  les  dons  de  la 


aaUvoêt  éei»  êé  ia  fortune ,  il  réuirfcMU  tout  ce  qui  peut 
promettre  et  anfurer  le  bonheur.  Tel  était  celui  qu^Hen- 
riette  de  Joyeu»e  devait  prendre  pour  époux,  ^  quoi- 
qu*eBe  n*eât  pu,  sang  se  faire  une  extrême  Tioleuce» 
rompre  des  nœuds  que  Tamour  avait  tiMus,  il  est  pro«» 
bable  qu^elle  eût  trouvé ,  dans  les  douceurs  d*un  hymen 
si  bien  assorti  %  une  consolation  à  ses  peines;  et  que,  ra> 
menée  enfin  à  la  vertu  par  les  sentimens  d*épouse  ou  de 
mère,  elle  ne  se  serait  plus  ressouvenue  de  sa  première 
passion,  que  pour  en  obtenir  devant  Dieu  le  par3on  par 
une  observation  plus  stricle  de  tous  ses  devoirs.  Mais 
une  aussi  heureuse  destinée  n*était  pas  réservée  à  HnCor* 
tunée  Henriette.  On  préparait  tout  pour  la  cérémonie  de 
son  mariage,  et  le  jour  était  fixé,  iorsqu^on  apprit  sou- 
dain la  mort  du  marquis  de  Lénoncourt.  11  fut  tué  d*un 
eonp  de  mousquet  dans  la  tranchée  devant  Thionvilla 
qu'assiégeait  le  prince  de  Condé,  le  a5  juillet  164S  [5]. 
En  hii  s^éteignit  Tantique  branche  des  Lénoncourt  de 
Nancy ,  la  Hge  de  toutes  celles  qui  portèrent  ce  nom. 

Nos  deux  amana ,  en  déplorant  avec  tout  le  monde  une 
■M>rt  si  funeste ,  ne  purent  cependant  s*empècher  de 
godter  quelque  sati^ifaction  en  voyant  reculer  par-lA  un 
événement  qu'ils n*envisageaient  qu'avec  effroi.  lUfurent 
trompés  dans  leur  espoir.  M.  de  Joyeuse,  qui  peut-être 
avait  soupçonné  la  liaison  de  sa  fille  avec  de  Maucroix, 
la  sacrifia  k  Tiercelin,  marquis  de  Brosses  [6],  un  dee 
compagnons  de  ses  plaisirs ,  homme  affreux ,  roux ,  bru- 
tal,  et  qui  ne  rachetait  ses  difformités  et  ses  vices  par 
aucune  qualité  aimable.  M.^  de  Joyeuse ,  qui  se  sentait 
coupable,  n*osa  pas  résister  aux  ordres  d'un  père  dont 
elle  redoutait  la  violence.  Elle  céda  ;  mais  les  craintes 
n.  ta 
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qu'eUc  avait  manifestées  6ur  les  suite»  de  cet  hymeo  sô 
réalisèrent  promptement.  Non- seulement  sou  mari  la 
maltraita  et  eut  envers  elle  les  procédés  les  plus  outra- 
geans ,  mais  il  altéra  même ,  dit-  on ,  sa  sauté  par  le  fniit 
de  ses  débauches. 

De  Maucroîx  ayant  vu  s'évanouir  à  jamais  le  bonheur 
de  sa  vie ,  voulut  au  moins  en  assurer  la  iranquillité.  Il 
s'était  fait  un  grand  nombre  d'amis  parmi  les  gens  de 
lettres  et  les  gens  du  monde.  Celui  qu'il  chérissait  le  plus, 
et  dont  il  fut  le  plus  chéri ,  fut  le  doux  et  bon  La  Fon- 
taine. De  Maucroix  comptait  encore ,  dans  le  nombre  de 
ses  plus  intimes  liaisons,  Racine  et  Boîleau.  D'AblM- 
court,  Conrart,  Palru ,  Pcllisson ,  estimaient  ses  talens 
et  chérissaient  sa  personne.  Le  surintendant  Fouqiiet, 
alors  tout-puissant,  M.-  de  Rambouillet,  célèbre  par 
son  esprit,  Bruslart  de  Sillery,  évéque  de  Soissons,  cl 
membre  de  l'académie  française ,  ainsi  que  beaucoup 
d'autres  personnages  célèbres  par  lem*  rang  ou  leur  nais» 
fiance ,  accueillaient  de  Maucroix  et  recherchaient  sa  so- 
ciété. Par  la  protection  de  quelques-uns  d'entre  eux,  il 
obtint  un  canonicat  de  l'église  de  Reims ,  et  ce  bénéfice, 
qui  fut  bientôt  suivi  d'un  autre ,  lui  procura  une  fortune 
indépendante ,  et  qui  suffisait  à  la  sagesse  de  ses  goûl» 
et  à  la  modération  de  ses  désirs  [7] . 

Son  nouveau  titre  l'obligea  de  demeurer  à  Reims  où 
résidaient  et  la  famille  Joyeuse  et  le  marquis  de  Brosses. 
Les  deux  amans  se  revirent,  et  leur  passion  s'augmenta 
encore  et  prit  un  caractère  plus  tendre  par  le  malheur 
de  l'une  et  li  pîtîé  de  l'autre.  De  Maucroix  parvint  à  ga- 
gner la  confiance  du  marqviis  de  Brosses,  et  cul  sur  lui 
un  ascendant  que  personne  n'avait  pu  obtenir.  En  es* 
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layant  de  captiver  un  homme  pour  lequel  il  nVpronvait 
que  du  déguûl  et  de  raver^ioii ,  il  u*alteigiiit  qu*en  par- 
tie le  but  auquel  il  tendait.  Il  [Kirvînt  à  diminuer  la  ri- 
gueur de  ses  procéd«^s  envers  na  femme ,  à  rengager  à 
ft*abhleuir  des  acteA  les  plu»  cruels  de  tyrannie  conjugale 
auxquelnil  semblait  se  complaire  ;  mais  il  ne  put  v.iîncre 
ràprelê  de  .son  caractère,  ni  IVnipécher  de  s'abandonner 
fr('c|uemmeut  à  ses  brusqueries  et  à  ses  violences ,  ni  ar- 
rêter le  cours  de  hcs  désordres  et  de  ses  débauches.  Ce-> 
pendant  il  acquit  sa  confiance,  et  nVvciila  point  ses 
joup^ons.  Le  marquis  de  Brosses,  charmé  de  ce  zèle  dés- 
intércs>é  que  de  M  au  croix  montrait  pour  ses  aflaîres  et 
pour  tout  ce  qui  le  concernait ,  fi^habitua  à  ne  plus 
prendre  aucune  résolution  importante  sans  le  conHulter  ; 
et  «par  suite  méaie  du  iVf^dïsnie  qui  le  dominait,  il  ai- 
mait à  le  voir,  parer  qtrU  lut  était  devenu  nécessaire* 
Livré  à  tous  les  pluisii-s  d*une  vie  divMpée,  il  cxîî;eaît  que 
M  femme  ne  <|nittât  point  sa  maison  •  et  il  était  charmé 
quVIle  s^y  contrit  ta  t  de  runitpic  so^irté  de  de  Maurroix* 
Il  ne  soupçonnait  paitit  rititrlli^rnre  qui  existait  entre 
eux   Hirn  iravait  transpiré  de  leur  s<crcte  Ii:ii>on,  et  le 
li«Hi%el  état  qu*a>ait  emb^a^^é  de  Maticroix  éloignait  la 
diTi.uice   Les  deux  amans  se  virent  donc  encore  léte  à 
tête 9  non  pluH  comme  autrefois,  avec  niyst»sre,  avec 
crainte  et  à  l:i  dendiée ,  m  liit  ouvertemer.t ,  sans  géue  et 
•ans  contrainie.  Cependant  ils  ue  purent  retrouver  des 
heures  >eiiiblat/les  a  celles  qu'ils  avaient  passées  ensem- 
ble :  leur  silualion  é^ait  chaii*;ée. 

Quand  on  étudie  les  eii  constances  de  la  vie  des  per- 
sonnages d.i  fiièelc  de  Kouit  \IV,  on  s*aperçoit  avec 
étonueuicnt  que  la  plupart  de  ceux  qui  8*a  ban  donnaient 
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à  leurs  passions  «  ne  se  séparaieni  pas  pour  cela  de  la 
religion  qui  condamnait  leurs  actions  :  ils  n'obéissaient 
point  à  ce  qu'elle  leur  prescrivait ,  ils  se  jouaient  de  ses 
préceptes,  et  cependant  ils  ne  croyaient  pas  pouvoir 
s'abstenir  d'écouter  avec  respect  ses  dures  réprimandes 
et  ses  sévères  conseils.  Un  sentiment  en  apparence  inné, 
mais  qui  était  le  résultat  du  pouvoir  de  l'exemple  et  de 
l'éducation  donnée  à  l'enfance ,  leur  faisait  considérer  la 
religion  comme  une  amie  indulgente  avec  laquelle  on 
pouvait  bien  se  brouiller  pendant  quelque  temps ,  mais 
qu'il  fallait  touiours  être  dans  l'intention  d'apaiser  un 
jour.  Plusieurs  osaient  la  repousser,  l'outrager  même; 
mais  ils  auraient  eu  horreur  de  l'idée  de  rompre  avec  elle, 
et  de  la  méconnaître.  De  là  ces  scrupules  ^  ces  remords 
qui  quelquefois  saisissaient  d'effroi  les  libertins  les  plus 
déterminés,  au  milieu  de  leurs  plus  grands  désordres  et 
de  leur  plus  honteuses  orgies. 

La  marquise  de  Brosses  avait  les  passions  plus  vives 
que  de  Maucroix,  moins  que  lui  de  prudence  et  de  ré- 
flexion ,  et  cependant  ce  fut  d'elle  que  vinrent  les  obsta* 
clés  qui  s'opposèrent  au  renouvellement  des  jouissances 
qu'ils  avaient  goûtées  dans  leurs  premières  amours,  et 
qui  semblaient  être  devenues  pour  tous  deux  comme  une 
condition  nécessaire  de  leur  existence.  Le  directeur  spi- 
rituel auquel  elle  s'était  confiée ,  lui  avait  fait  aisément 
comprendre  combien  les  engagemens  qu'elle  et  son 
amant  avaient  contractés ,  ajoutaient  encore  à  l'énormité 
de  leurs  fautes.  La  marquise  de  Brosses,  en  écoutant  la 
voix  salutaire  de  la  religion,  ne  put  cependant  se  résou- 
dre à  obéir  aux  injonctions  qu'on  lui  faisait  en  son  nom; 
tUe  ne  put  trouver  assez  d'empire  sur  elle-même  pour 
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veshtf  de  Yoir  de  Maucroix.  Etle  8*ezcu$ait  d^ailleun  à 
ses  yeux  en  considérant  qu*elle  ne  pouvait  exécuter  cette 
résolution  sans  nuire  à  sa  réputation  et  à  celle  de  de  Mau- 
croix 9  et  sans  compromettre  la  tranquillité  de  tous  deux. 
D^àilleursy  cet  amant  chéri,  cet  inappréciable  ami 9  lui 
était  devenu  plus  nécessaire  que  famais,  depuis  que  la 
dureté  d*nn  époux  lui  avait  fait  connaître  des  chagrins 
qu*el]e  ne  pouvait  confier  qu*à  lui  seul,  et  que  lui  seul 
aussi  savait  adoucir  et  prévenir. 

Ainsi,  entraînée  par  son  amour  et  retenue  par  ses 
scrupules,  la  marquise  de  Brosses  saisissait  toutes  les 
occasions  de  se  trouver  seule  avec  de  Maucroix.  Elle  pro- 
longeait avec  lui  des  entretiens  pleins  de  charme;  et, 
veprenani  comme  malgré  elle  les  habitudes  d^un  corn* 
merce  intime  et  familier*  il  lui  arrivait  quelquefois  de  lui 
prodiguer  ses  caresses  :  mais,  lorsque  se  confiant  à  ces 
apparences.  Use  préparait  à  ravir  les  dernières  faveurs, 
elle  se  dérobait  subitement  d*entre  ses  bras,  et  se  renfer- 
mait seule  en  versant  un  torrent  de  larmes.  De  Maucroix, 
qui  nVprouvail  du  moins  au  même  degré ,  ni  les  mêmes 
combats 9  ni  les  mêmes  scrupules,  avait  de  la  peine  à 
deviner  la  cause  d*une  pareille  conduite  ;  mais  die  lui 
fut  révélée  par  celle- là  même  qui  sVflforçait  de  lui  en  faire 
un  secret,  et  cette  révélation  changea  encore  les  desti- 
nées de  Tun  et  de  Tautre. 

Un  iour  que  la  marquise  de  Brossées  avait  eu  à  souffrir 
plus  que  de  coutume  de  la  brusquerie  de  son  maii,  et 
que,  seule  avec  de  Maucroix,  clic  déplorait  le  malheur 
d*être  unie  à  un  tel  homme  «  elle  se  mît  à  comparer  la 
difformité  des  traits  de  son  époux ,  la  corruption  de  son 
cœur,  la  bassesse  de  ses  inclinations ,  les  explosions 
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brii3'antc8  de  sa  colère,  son  ignorance  et  son  ineptie  y 
avec  les  regards  enchanteurs  de  son  amant ,  sa  séduisante 
figure,  les  grâces  de  son  maintien,  le  sou  harmonieux 
de  sa  voix,  ce  caractère  d*une  douceur  inaltérable  ,  cet 
esprit  si  vif,  si  brillant ,  cette  âme  si  délicate  et  si  pure, 
ce  cœur  si  sensible  et  si  bon,  L^iniagination  de  la  mar- 
quise de  Brosses  s*exa1tant  par  la  vue  même  de  Tobiet 
qn^eile  comblait  de  ses  louanges  y  se  reporta  eusuite  ven 
le  temps  si  délicieux  de  sa  passion  naissante ,  et  avec  an 
enthousiasme  qui  s'accroissait  à  mesure  qu'elle  parlait, 
elle  se  complut  dans  la  peinture  de  cette  longue  extase 
de  bonheur  qui  aurait  rempli  sa  vie  entière ,  si  elle  avait 
pu  être  liée  par  les  nœuds  d'hymen  à  celui  qui  s'était 
montré  si  digne  d'elle  ;  et  en  môme  temps  ses  pleurs, ses 
baisers,  .«tes  caresses,  manifestaient  encore  mieux  que 
SCS  (laiteuses  paroles  l'excès  de  son  émotion.  De  Mau- 
croix,  comme  s'il  eût  craîut,  en  se  laissant  entraîner  à 
rimpétuosité  des  senlimens  qui  agitaient  son  amante, 
de  faire  cesser  les  iuefTables  délices  de  ces  iustans  pleins 
de  charmes,  la  coutemplaît  en  silence,  et  ne  tr.ihtssaît 
la  IcnipiMe  de  ses  sens  qu*»  parla  violente  palpitation  qui 
•enihldit  lui  ôlcr  jusqu'à  la  faculté  de  respirer.  fiuPra, 
inrapabl  j  de  pouvoir  contenir  une  ardeur  qu'enflam- 
maient de  plus  en  plus  un  langa^^e  passionné  et  des  fa- 
veurs enivrantes,  il  serre  contre  son  sein  l'objet  de  tant 
de  ravîsscmens ,  en  homme  qui,  sûr  de  son  ascendant, 
s'apprête  à  jouir  de  tous  ses  droits;  maïs  elle,  comme 
s'éveillfint  toul-à-coup  effrayée  d'un  songe  doulouî*enx, 
manifeste  dans  ses  traits  l'attaque  subite  du  délire,  re- 
pousse son  amant ,  et ,  avec  l'accent  du  désespoir,  en  s'en- 
fuyant  elle  s'écrie  :  cils  disent  que  ce  serait  an  sacrilège  !  » 
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De  Maucroix ,  resté  seul ,  tut  consterné  par  les  paroles 
qu*il  venait  d^enteiidre ,  et  les  réflexions  qu*cl)es  lui  sug* 
gérèrent  lui  Arenl  prendre  la  résolution  de  rompre  une 
liaison  coupable,  etd*éviler  la  présence  de  la  marquise  de 
Brosses.  Quelques  années  apr(»s  il  saisil  une  occasion  de 
sVloigner  d*elle  et  de  quitter  la  France.  Il  se  rendit  à 
Rome  y  où  Fouquet  Teiivoya  pour  une  afl*aire  qui  exi- 
geait on  négociateur  lia  bile  et  discret  [8] .  Il  s'y  déguisa 
sous  le  nom  d*abbé  de  Crussy  au  Cresy,  et  ce  fut  pen<- 
dantson  séjour  dans  la  capitale  du  monde  chrétien^  que 
La  Fontaine  lui  écrivit  cette  longue  lettre  en  vers  et  en 
prose ,  où  il  lui  rend  compte  de  la  fête  donnée  il  Vaux 
pour  Louis  XIV ,  par  Fouqoot  »  et  qui  pricéda  de  si  peo 
de  temps  la  disgrâce  du  surinteud^iut  [9].  La  nature  de 
la  miii&jon  dont  de  Maucroîx  fut  chargé ,  et  les  détails 
de  son  voyage  en  Italie  1  nous  sont  inconnus  ;  mais  Talie* 
mant  dcsReaux,  dont  la  plume  se  complait  à  retracer 
les  anecdotes  scandaleu$>cs  du  monde  où  il  vivait,  ne 
nous  a  point  laissé  ignorer  ce  que  devint  la  marquiiic  de 
Brosses»  depuis  que  de  Maucroix  avait  jugé  nécessaire 
de  fiVloipicr  dViIe. 

La  niarquiKC  de  Mlrepoix  [i<»]i  quoique  d*un  âge  plus 
avancé  que  la  marc|uisi!  de  bros-sis,  avait  conçu  pour 
elle  une  \iie  et  siiu  rrc  ami  lié  :  elle  entreprît  de  la  gué- 
rir delà  tristesse  dont  ellr  pariii.*«s«iit  aecubiéi^  Comme 
Limarquiscdc  Mirepoix  i{;iiorailIes\ériltil>les  causes  des 
chagrins  de  son  auiie,  et  les  allrihu.ut  nni.|fienient  aux 
mauvais  tr.iiteiiieiis  de  son  niari«  rUe  employa  dru  per- 
sonnes puÎKsaïUes  pour  tnrvcr  ci  lui  ci  à  lui  perniettro 
d*emmener  hu  f  (  m  me  avec  elle ,  et  de  U  rosses  «-e  \  it  oUIi|;é 
d*y  consentir.  M."  de  Mircpoix  conduibil  dune  la  mar- 
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quise  de  Broises  à  Paris,  el  la  prodoistt  à  la  cour ,  oîf  ss 
beaoté  attira  tous  let  regards.  Bientôt ,  enlntirée  de  ton» 
les  gipires  de  fiéduciioo,  elle  s'abandonna  d'autant  plus 
facilement  au  tourbilloB  des  plaisirs  da  monde  «  qnlii 
panrenaieat  au  nioini  à  la  distraire  par  momens  dn  sen- 
timent de  ses  peine».  Elle  vit  de  toutes  parts  la  dépraTa- 
tion  la.  plus  ralfinée  cachée  soua  les  flevuv  d*une  ingé- 
nieuse ^lanterie ,  et  les  Tices  couveits  dn  Tevnis  de 
Téiégance.  Elle  se  laissa  entratoer  au  torrent  de  l*excm« 
pie  ;  les  principes  religieux  c|Ui  Tavaient  arrêtée  jasqae4k 
fureat  né^îgés  et  oubliés ,  el  le  direelear  spirituel  qui ,  à 
Reims  y  TaYait  retenue  dans  les  Mens  du  devoir,  ne  lut 
remplacé  à  Paris  par  aucuo«otro.  Quand  idie  eut  banni 
les  remords  9  sa  coquetterie  prêta  encore  de  nouveaux 
charmes  à  ses  attraits,  et  lui  attira ,  an  miHeo  d*nne 
cour  galante  et  cuirrompue ,  une  foule  d^adoratanis. 

Tardes  9  ce  courtisan  si  brillant ,  si  anabitieox,  et  qnf 
est  devenu  depuis  célèbre  par  ses  coupables  intrigues  [i  i  j 
et  par  sa  longue  disgrâce  ,  fut  le  premier  qui  lui  phit  ;  mais 
son  égoîsme  et  sa  fa  t  ui  té  l'en  dégoûtèrent ,  et  elle  le  quitta 
promptement  pour  un  autre.  Un  nommé  Fabri  [i^]» 
d'une  famille  ancienne  de  Provence,  conçut,  pour  M."**  de 
Brosses ,  la  plus  violente  passion ,  et  la  manifesta  par  les 
folies  les  plus  extravagantes;  mais  il  ne  put  s^en  faire 
aimer.  Sachant  que  son  mari  lui  refusait  tout ,  il  cher- 
cha à  la  tenter  par  ses  richesses ,  et  il  fut  repoussé  avec 
dédain.  Le  comte  d'Armagnac  «  Louis  de  Lorraine ,  qu^on 
appelait  M.  LeGrand, parce  qu^il  était  grand  éeuyer,  de* 
vint  aussi  éperdument  amoureux  de  la  marquise  de  Bros- 
ses; mais,  malgré  son  rang,  ses  qualités  personnelles, 
et  la  laveur  dont  il  jouissait  auprès  du  roi ,  il  ne  put  rien 


obtenir  d^eiie.  Nonobstant  la  dépravation  dans  laquelle 
le  monde  l!avait  entraînée ,  la  marqnîse  de  Brosses  ne 
s*af  Uit  lamais  jusqu'à  soumettre  ses  goûts  pour  le  plaisir 
aux  calculs  de  ranibition  ou  de  Pintérét. 

Cependant  aucun  de  cens  dont  la  marquise  de  Bros- 
ses avait  encouragé  et  ensuite  rebuté  la  passion  an  gré 
de  ses  caprices  9  n*avail  pu  hii  faire  oublier  de  Haucrofz. 
La  force  de  ses  sentimens  semblait  au  contraire  s*ètre 
accrue  par  Tabsence  de  Tobl^  almé^  et  augmentait  de 
jour  en  jour  les  regaets  qu*eUe  éprouvait  de  l'avoir  éloi- 
gné d'elle  par  des  scropoles  désormais  loin  de  sa  pensée  : 
el  ces  courts  momeas  j  passés  dans  Tivresse  de  la  volupté, 
ne  lui  faisaient  que  mieux  sentir  cette  satiété ,  cette  fa- 
tigue des  sens ,  eel  abatlenBient  de  l'âme  f  cette  tristesse 
de  cœur  qui  suivent  les  jouissances  privées  des  enchan- 
leroens  de  l'amoim 

Ses  espérancee  se  ranimèrent  »  et  elle  sembla  repren-» 
dre  unenouvelte  vie,  lorsqu'elle  apprit  que  deMaucroix 
était  de  retour  d'Italie.  Elle  mit  le  plus  vif  empressement 
à  chercbcr  à  le  voir  ;  mais  lui ,  sachant  tout  ce  qui  s'était 
pas»é ,  tâchait  an  contraire  d'éviter  sa  présence  :  il  dési* 
rait  pouvoir  oublier  une  femme  qu'il  n'avait  pas  cessé 
d'aimer  9  mais  qu'il  avait  cessé  d'estimer  :  quand  il  la  sa- 
vait à  Paris  il  restait  À  Reims ,  et  se  rendait  à  Paris  quand 
elle  retournait  à  Reims.  11  ne  put  toutefois  échapper  à 
ses  poursuites  continuées  avec  activité  et  avec  constance, 
cl  il  la  revit  austû  belle,  aussi  gracieuse,  aussi  tendre, 
aussi  séduisante  qu'autrefois,  mais  pour  lui  cependant 
bien  moins  dangereuse.  Ce  n'était  plus  cette  craintive  et 
scrupuleuse  Amante  qui  se  dérobait  à  srs  caresses,  et 
qui,  néanmoins,  ne  voyait ,  ne  smihaltait  que  lui.  C*t- 
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tait  une  femme  hardie ,  coquette  et  passionnée,  qui 
brûlait  du  désir  de  lui  prodiguer  ses  faveurs ,  d*épulser 
avec  lui  la  coupe  du  plaisir  y  et  qui  aurait  voulu  concilier 
sa  tendresse  avec  son  goût  pour  le  monde  et  la  dissipa- 
tion, dont  ses  nouvelles  habitudes  et  son  nouveau  genre 
de  vie ,  lui  avaient  fait  un  besoin.  De  Maucroix  repoussa 
un  amour  qui  se  produisait  avec  hardiesse  «  et  sans  le 
mystère  et  la  pudeur  qui  Tavaient  accompagné  jusqu'à* 
lors.  Pourtant  il  n'est  rien  qu'elle  n'employât  pour  triom- 
pher de  lui  :  tout  ce  qu'une  femme  peut  imaginer  de 
plus  séduisant  pour  le  cœur,  de  plus  irritant  pour  les 
sens  ;  toutes  les  ruses  de  la  coquetterie ,  tous  les  raffine- 
mens  de  la  volupté ,  furent  mis  par  elle  en  usage  :  mais 
tons  ces  moyens  n'eurent  pas  sur  de  Maucroix  la  moin- 
dre partie  de  la  puissance  qu'exerçait  autrefois  sur  lui  un 
seul  de  ses  regards.  Il  ne  put  cependant  s'empêcher  de 
l'aimer  et  de  la  plaindre,  ni  se  résoudre  à  augmenter  ses 
chagrins  en  cessant  de  la  voir. 

La  marquise  de  Brosses ,  convaincue  qu'elle  ne  pou- 
Tait  plus  reconquérir  de  IMlaucroix  comme  amant,  se  ré- 
solut,  pour  avoir  occasion  d'être  plus  souvent  avec  lui, 
de  le  traiter  comme  ami  >  mais  coaibien  il  lui  en  coûta 
pour  se  contraindre  à  déguiser  ses  plus  tendres sentimens 
sous  le  masque  d'une  gaieté  folâtre  et  d'une  indifférence 
affectée.  Elle  lâchait  de  s'en  dédommager  en  confiant  à 
cet  ami  si  cher  toutes  ses  affaires,  tous  ses  désirs»  toutes 
ses  pensées  les  plus  cachées,  hors  la  seule  qui  lai  était 
sans  cesse  présente.  Elle  aurait  voulu  lui  inculquer  la  li* 
cence  de  ses  principes ,  et  elle  cherchait  souvent  à  égayer 
les  heures  qu'ils  passaient  ensemble  par  le  récit  des  pas- 
sions qu'elle  excitait,  et  des  extravagances  qu'elle  ae 
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plaisait  à  faire  commetlre  à  ses  amans.  De  Maucroix 
n*o5ait  pas  lui  iaterdire  ces  discours,  ni  blâmer  trop  ri* 
goureiisement  des  désordres  dont  il  avait  été  le  premier 
auteur,  et  que  justiHaieut  aux  yeux  du  monde  les  indi- 
gnes procédés  du  marquis  de  Brosses. 

De  Maucroix  av?il  toujours  conservé  l'ascendant  qu'il 
avait  acquis  sur  cet  homme  bizarre,  et  ils*en  servait  nti- 
Icment  dans  les  intérêts  de  M."*  de  Brosses.  Un  jour  Fa- 
bri ,  qui  la  persécutait  par  son  amour ,  et  qui  était  jaloux 
du  comte  du  Roule  qu*elle  favorisait  alors,  eut  connais* 
sance  d'une  partie  déplaisir  qu'elle  avait  acceptée  de  son 
rival  [ij],  en  compagnie  avec  quelques  autres  dames; 
il  écrivît ,  dans  un  accès  de  jalousie ,  une  lettre  au  mar* 
quis  de  Brosses,  pour  lui  révéler  tontes  les  intrigues  et 
tous  les  désordres  de  sa  femna.  Celui-ci ,  qui  les  igno-« 
rait,  devint  furieux  et  envoya  sur-le-cbamp  vn  gentil* 
bomme  de  ses  amis  à  M.  de  Joyeuse»  pour  loi  faire  part  de 
tout ,  et  pour  lui  annoncer  qu'il  allait  lui  renvoyersa  fiUe. 
De  Maucroix ,  qui  en  fut  prévenu  à  temps ,  alla  trouver  le 
marquis  de  Brosses ,  et  lui  fit  aisément  comprendre  tout 
ce  qu*un  parefl  éclat ,  lors  même  qu'il  ne  serait  pas  in- 
juste, aurait  de  fâcheux  pour  son  honneur.  Quand  il  le 
^it ébranlé,  il  lui  fit  voir  que  rien  ne  démontrait  que  la 
lettre  de  Fabri  ne  fût  un  ti5.«u  de  calomnies;  et  il  lui  fit 
remarquer  qu*clle  déposait  plutôt  en  faveur  de  la  vrrlu 
de  la  m-irquîse ,  puisqu'elle  prouvait  que.  les  offres  et  les 
vœux  de  Fabri  avaient  été  re  jetés  par  elle.  Le  marquis  de 
Brosj»es,  persuadé  par  ces  discours,  envoya  à  son  ami  un 
messager  pour  le  prier  de  revenir,  et  renonça  à  tous  les 
projets  qu'il  avait  conçus  contre  sa  femme. 

La  marquise  de  Brosses  sut  indirectement  le  service 
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important  que  de  Maucroix  lui  avait  rendu  i  et  versa  de# 
larmes  d'attendrissement  en  apprenant  des  témoignages 
si  touchans  d*un  attachement  si  désintéressé.  En  effet» 
elle  le  retrouvait  dans  toutes  les  occasions  y  comme  une 
autre  providence ,  secrètement  occupé  à  éloigner  d'elle 
les  embarras  de  la  vie,  et  toujours  prêt  à  tout  employer 
pour  soulager  ses  peines.  Aussi ,  quoiqu'elle  n'eût  plus 
aucun  ménagement  pour  sa  propre  réputation ,  elle  pre- 
nait les  plus  grandes  précautions  pour  conserver  celle  de 
son  ami ,  et  elle  cachait  avec  soin  tout  ce  qui  aurait  pu 
révéler  le  secret  de  leur  ancienne  liaison ,  et  la  passion 
qu'elle  chérissait  encore  pour  lui  dans  son  cœur.  Mais 
un  jour  (  c'était  avant  le  départ  de  de  Maucroix  pour  l'I- 
talie ) ,  elle  se  trahit  dans  une  occasion  que  nous  allons 
rapporter ,  et  qui  attira  sur  elle  un  nouvel  orage  que  son 
«mi  sut  encore  conjurer. 

Le  comte  de  Grandpré  [i4]i  aussi  aimable  auprès  des 
femmes  qu'habile  officier,  était  cousin-germain  de  la 
marquise  de  Brosses  :  il  lui  fit  la  cour,  et  parvint  à  sup- 
planter le  comte  du  Roule  et  à  lui  succéder.  En  j65G  et 
en  1657,  l^B  Espagnols  qui  occupaient  Rocroi  avaient , 
dans  cette  ville ,  une  garnison  nombreuse ,  commandée 
par  un  chef  courageux  et  expérimenté ,  nommé  Montai, 
qui  mettait  toute  la  Champagne  à  contribution ,  et  qui 
menaçait  Reims.  Dans  ce  danger  extrême ,  la  noblesse 
de  toute  la  province  s'arma ,  on  leva  la  milice ,  et  le  corn* 
mandement  de  cette  petite  armée  provinciale  fut  confié 
au  comte  de  Grandpré.  Dans  tous  les  temps  les  Français 
ont  aimé  à  mêler  les  intrigues  de  l'amour  aux  occupations 
et  aux  fatigues  de  la  guerre,  et  les  jeux  et  les  ris  aux 
horreurs  des  combats.  Les  dames  de  Champagne ,  ou- 
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bliant  la  timiditë  naturelle  à  leur  sexe ,  aimaient  à  se 
rendre  sur  la  frontière  9  et  portaient  des  rafralchissemens 
k  leurs  maris  y  à  leurs  frères,  à  leurs  parens,  à  leurs 
amans  retenus  sous  les  drapeaux.  A  Reims,  ces  petites 
excursions  étaient  devenues  une  sorte  de  mode ,  et  on  les 
fjiisait  comme  des  parties  de  plaisir  ;  non  qu^fl  n*en  résul- 
tât <[uel<{uefois  des  inconvéniens  graves,  car,  conmie 
La  Fontaine  H  remarque ,  Montai  n*avait  pas  beaucoup 
d*égard  pour  les  dames  : 

*    Poar  cet  homme  en  fer  tout  cou  fit  « 
PaiM-pMt  d'amour  d«  saAt. 

Maisces  dangers  mêmes,  ces  alarmes,  prêtaient  à  ces 
petits  voyages  un  attrait  aventureux  qui  contribuait  en* 
core  à  les  mettre  en  crédit. 

Un  jour  la  marquise  de  Brosses  se  rend!  t  au  camp  avec 
de  Maucroix;  le  comte  de  Grandpré,  qui  s'y  trouvait, 
entouré  d*un  grand  nombre  d^officiers,  dans  Te  nombre 
desquels  était  le  marquis  de  Brosses ,  aurait  bien  voulu 
s*entreten!r  seul  avec  elle ,  et  surtout  éloigner  son  mari. 
Pour  y  réussir,  il  imagina  de  faire  sonner  une  fausse 
alarme ,  et  il  eut  soin  de  prévenir  sa  maltresse  de  sa  ruse , 
et  de  lui  recommander  le  secret.  Dès  que  la  trompette 
se  fit  entendre ,  tous  ceux  qui  étaient  présens  s*empres~ 
sèrent  de  monter  à  cbeval  et  partirent;  le  marquis  de 
Brosses  disparut  un  des  premiers.  La  marquise  avait 
gardé  le  secret  qu'on  hil  avait  recommandé;  mais ,  voyant 
que  de  Maucroix,  qui  ne  manquait  pas  de  bravoure,  se 
disposait  aussi  à  partir ,  elle  oourut  après  lui ,  Tarrêta 
par  le  bras ,  et  lut  dit  avec  vivacité  :  «  M.  de  Maucroix  I 


>  M.  de  Maucroixl  n'y  allez  pas,  c'est  une  rusei.  Le 
comte  de  Grandpré ,  furieux  contre  sa  cousine ,  et  deri- 
.nant  sur-le-champ  le  sentiment  qui  avait  causé  son  in- 
discrétion ,  lui  adressa  des  reproches  amers ,  dictés  par 
la  colère  et  la  jalousie.  Une  querelle  violente  s'en  suivity 
et  la  querelle  produisit  une  rupture.  Le  comte  de  Grand* 
pré  9  dans  son  animosité  contre  de  Maucroii  et  la  mar- 
quise ^  8e  plaignit  à  M.  de  Joyeuse;  celui-ci,  qui  alors 
n*étalt  hien  ni  avec  de  Maucroix,  ni  avec  sa  Glle,  ni 
avec  son  gendre ,  saisit  avidement  l'occasion  de  les  brouil- 
ler ensemble.  Pour  y  parvenir,  il  ne  craignit  pas  de  dé- 
noncer sa  fille,  et  il  écrivit  une  lettre  au  marquis  de 
Brosses ,  dans  laquelle  il  lui  apprenait  qu'il  existait  de- 
puis long- temps  une  liaison  criminelle  entre  de  Maucroix 
et  sa  femme ,  et  il  appuyait  son  récit  de  toutes  les  preu- 
ves qui  étaient  propres  à  entraîner  la  conviction. 

Mais  de  Maucroix ,  qui  fut  prévenu  à  temps  de  cette 
lettre,  alla  trouver  le  lùarquis  de  Brosses  avant  qu'elle 
lui  fût  parvenue.  M.  de  Joyeuse  n'avait  pas  acquitté  en- 
tièrement la  dot  de  sa  fille,  et  de  Maucroix  j  par  son  ex- 
périence dans  les  affaires  et  la  connaissance  des  lois, 
avait  aidé  le  marquis  de  Brosses  à  débrouiller  les  comptes 
qui  restaient  à  régler  entre  lui  et  son  beau-père.  De  Mau- 
croix se  servit  de  ce  moyen  pour  agir  sur  l'esprit  du  mar- 
quis de  Brosses  ;  et  il  lui  déclara  qu'il  ne  voulait  plus  lui 
donner  aucun  conseil,  et  qu'il  avait  même  intenlioo  de 
s'abstenir  de  le  voir,  parce  qu'il  savait  que  M.  de  Joyeuse 
l'accusait  des  divisions  qui  existaient  entre  eux ,  et  que. 
pour  s'en  venger,  il  avait  le  projet  de  le  noircir  dans  son 
esprit  par  d'atroces  calomnies ,  et  de  tirer  même  parti  de 
rintérét  qu'il  portait  à  sa  femme  aussi  bien  qu'à  lui,  en 
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présentanl  sous  un  îour  odieux  ses  assiduités  dans  sa 
maison.  Le  marquis  de  Brosses  supplia  de  Alaucroix  de 
ne  le  priver  ni  de  sa  société ,  ni  de  ses  conseils  ;  il  protesta 
qu*il  ne  se  laisserait  jamais  conduire  par  M.  de  Joyeuse^ 
et  qu*il  u*avait  aucune  conGance  en  lui.  Quand  la  lettre 
arriva,  le  marquis  de  Brosses  n*y  ajouta  aucune  foi,  et 
ne  se  montra  que  plus  empressé  à  poursuivre  en  justice 
son  beau-père  pour  les  sommes  dont  il  lui  était  redevable. 
C*esl  ainsi  que  de  Maucroix  sut,  par  son  habileté,  faire 
échooer  cette  intri{;ue  et  la  tourner  contre  celui-là  même 
qui  Tavail  ourdie. 

Cependant  la  santé  de  la  marquise  de  Brosses  vint  à 
s'altérer  par  les  suites  d'une  couche.  A  cet  accident  suc- 
céda une  maladie  de  langueur  qui  la  faisait  dépérir  de 
jour  en  jour.  Elle  perdit  toute  sa  gaieté  et  cette  vivacité 
d'esprit  et  de  corps  qui  animait  toutes  les  sociales  où  elle 
se  trouvait ,  et  b  faisait  partout  désirer.  Une  mélancolie 
profonde  s'empara  de  son  ame,  et  changea  entièrement 
ses  goûts  et  son  caractère.  Elle  renonça  au  monde,  à 
tous  ses  plaisirs ,  et  se  jeta  dans  les  bras  de  la  religion. 
Elle  ne  paraissait  point  heureuse,  mais  résignée.  Son 
narj,  qu'avaient  si  souvent  irrité  ses  résistances  et  son 
Indocilité,  fut  surpris  de  ne  plus  rencontrer  contre  ses 
brusqueries  que  la  patience ,  contre  son  despotisme  que 
la  soumission ,  contre  ses  plus  injustes  violences  que  des 
pardons  pleins  de  douceur.  Tous  les  efforts  de  l'art  ne 
purent  suspendre  l'aflaiblissement  de  kcs  forces  ;  sa  tri»- 
tesdc  et  sa  pâleur,  tonjours  croiniantes,  semblaient  im- 
plorer la  mort  comme  le  seul  soul-igement  h  ses  peines. 

C'e!it  alors  que  son  mari  voulut  l'emmener  dans  un  de 
châteaux  en  Touraine,  loin  de  ses  amis ,  loin  de  tout 
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ce  qui  lui  était  cher ,  loin  surtout  de  ce  prêtre  respeclahl^ 
qui  avait  autrefois  maintenu  avec  sucoès  auprès  d*ell€ 
les  droits  sacrés  de  la  fidélité  conjugale ,  qui  seul  désor-* 
mais  avait  le  pouvoir  de  la  consoler,  de  l'aider  à  suppor- 
ter ses  maux  présens,  qui  seul  adoucissait  Tamertume 
de  SCS  regrets  sur  sa  vie  passée,  et  calmait  ses  terreurs 
sur  Tavenir.  La  marquise  de  Brosses  essaya  de  fléchir 
son  mari  par  les  plus  humbles  supplications,  mais  elle 
ne  put  rien  obtenir.  Il  lui  signifia  au  captraire ,  avec  une 
dure  inflexibilité,  Tordre  de  se  préparer  à  partir  avec  lui 
pour  le  lendemain.  Elle  ne  put  se  résoudre  à  obéir  à  cet 

ordre  cruel. 

Le  marquis  de  Brosses  partit  sans  elle;  mais,  dans 
Taccës  de  sa  colère ,  il  eut  la  barbarie  d'emmener  avec 
lui  tous  ses  domestiques,  et  de  la  laisser  seule,  sans  ar- 
gent ,  sans  secours.  Elle  se  réfugia  ches  de  Maucroix  qui 
pourvut  à  tout,  et  lui  prodigua  les  plus  tendres  soins. 
Mais  ses  forces  étaient  épuisées ,  et  peu  de  jours  suffirent 
pour  la  conduire  au  tombeau. 

Ainsi  finit ,  à  la  fleur  de  Tdge ,  Henriette-Charlotte  de 
Joyeuse ,  laissant  au  monde  un  exemple  remarquable  de 
rinfluence  d'une  première  passion  et  d'une  première 
faute ,  sur  les  destinées  de  la  vie  entière. 

De  Maucroix  fut  accablé  par  cet  événement.  •  Je  n'ai 
>  jamaift  vu  (ditTallemant)  personne  aussi  profondément 
»  aflligé  ;  il  fut  quatre  années  sans  pouvoir  se  consoler.  • 
Contre  la  plus  forte  des  peines  qui  puissent  atteindre  le 
cœur  de  l'homme ,  celle  de  perdre  un  objet  aimé ,  de 
Maucroix  employa  la  plus  grande  ressource  des  sages  dans 
Tadversité,  l'étude  :  l'étude  qui  nous  soustrait  au  présent, 
nous  faire  vivre  dans  le  passé  et  dans  l'avenir,  qui  nous 
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défend  contre  les  ennuis  du  monde  t  nocui  élève  an-des- 
sus de  la  terre,  cl  nous  lanoe  au-delà  des  bornes  du 
temps;  qui  pcrfeclionne  tout  ce  qu*ii  y  a  de  noble  dans 
notre  étie»  et  dont  les  iouîssances,  participant  de  la  na- 
ture inima  térielie  de  notre  intelligence,  sont  d^autant  plua 
vives  qu^ellcs  ont  été  plus  nombreuses  et  plus  lutimes» 
De  Maucroîx  avait  touiours  admiré  les  anciens;  pour 
mieux  se  familiariser  avec  leurs  chefs-d^œuvre ,  qui  fai- 
saient sc.H  délices,  il  entreprit  de  les  traduire.  Dans  une 
de  SCS  lettres  à  Buileau,  il  expose  lui-même,  avec  une 
modcfite  franchise,  les  motifs  de  la  préférence  qu*il  don- 
init  à  ce  genre  de  travaux.  «  Vous  m'avez  dit  plus  d*une 
f(»is  que  la  traduction  n^a  jamais  mené  personne  à 
Timmortalité.  Mettant  la  main  k  la  conscience ,  je  crois 
que  ^aurais  tort  d*y  prétendre.  Je  ne  m'en  flatte  point* 
Puur  écrire  il  me  faudrait  un  grand  fouds  de  scienco 
et  peu  de  paresse.  Je  suis  fort  paresseux ,  et  je  ne  suis 
pas  beaucoup.  La  traduction  répare  tout  cela.  Mou  au* 
tour  est  sa\ant  pour  moi  ;  les  matières  sont  toutes  di- 
gérées. L*iu\ention  et  la  disposition  ne  me  rcg«irdent 
pas;  je  n*ai  qu'à  nréiioneer.  Je  \ous  a\oue  pourtant 
que  si  la  fortune  mVût  lîxé  à  Paris ,  je  me  serais  lia*^ardé 
à  composer  une  histoire  de  qneli|u*uii  de  nus  rois.  Mais 
je  me  trouve  dans  un  lieu  oii  Ton  manque  de  tous  les 
secours  Meeev^iires  à  un  écri\ain.  » 
Le  reste  de  la  hiiii;(ie  vie  de  de  Maucroix  fut  calme  et 
heureux  ;  il  la  p.issa  dans  la  pr'jti(|«ie  de  tous  les  devoirs 
et  dans  la  culture  drs  lettres  et  ile  raniitié.  Aussi  ce  qui 
nous  re<«te  a  dire  de  lui  se  réduira  priH(|ne  à  une  simple 
ëuumération  de  ses  ou\r.i^eH  qui  sont  assez  nombreux. 
Fn  1G71  il  publia  une  traduction  des//c/;/i<//rj  adressùê 
11.  i3 


194  1>B  MIVCROIX. 

au  peuple  d^Antioche^  de  S/  Jean  Chrysostôme,  à  juste 
titre  considéré  comme  un  des  plus  célèbres  écrivains  de 
la  Grèce,  et  le  premier  des  orateurs  de  l'antiquité  chré- 
tienne. Ce  livre  eut  du  succès ,  et  Fauteur  en  publia ,  en 
1689,  une  seconde  édition,  augmentée. 

Quatre  ans  après ,  de  Maucroix  fit  paraître  la  traduo^ 
tion  de  V Histoire  du  Schisme  d* Angleterre,  écrite  en  latin 
par  Sanderus.  Elle  fut  publiée  en  1675 ,  on  la  réimprima 
en  Hollande  en  i683  ;  elle  eut  trois  éditions.  Bayle  a  fait 
reloge  de  celte  traduction ,  mais  il  n'estimait  pas  beau- 
coup Toriginal.  «C'est,  dit-il,  un  livre  où  il  y  a  beau- 
»  coup  de  passion  et  très-peu  d'exactitude;  deux  qualités 
»  qui  vont  ordinairement  de  compagnie  [i5].» 

En  1677 ,  de  Maucroix  mit  au  jour  les  vies  des  cardinaux 
Polus  et  Campêge.  Ces  vies  font  suite  à  Thistoire  du  schift> 
me  d'Angleterre  ;  l'une  est  traduite  du  latin  de  Becatel, 
et  l'autre  du  latin  de  Sigonius. 

Le  savant  Baluze  avait  publié ,  en  167g ,  le  traité  de 
Lactance  de  la  mort  des  persécuteurs  de  l'église,  qu'on  avait 
découvert  parmi  les  manuscrits  de  l'abbaye  de  Moissac  y 
dans  le  Quercy,  et  qui  avait  passé  dans  la  bibliothèque 
de  Colbert.  De  Maucroix  donna  l'année  suivante  la  pre- 
mière traduction  française  de  ce  traité.  On  laréimprima» 
en  1699, à  Lyon. 

De  Maucroix  publia,  en  i683,  une  traduction  fran- 
çaise du  savant  ouvrage  du  père  Petau  sur  la  chronolo- 
gie ,  sous  le  titre  d'Abrégé  cltronologique  de  l'Histoire  Uni' 
versetle.  Ce  livre  utile  ,  tiré  en  partie  du  Rationarium 
iemporum  ,  du  père  Petau ,  fut  réimprimé  à  Bruxelles  en 
1690,  et  à  Paris,  en  1 750,  avec  une  continuation,  jus- 
qu'à 1700;  par  À.  Delisle. 
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Enfin  f  en  i685  parurent ,  en  deux  volumes  in-id ,  les 

Outrages  il epro.se  et  de  fyoésie  des  sieurs  de  Maucroix  et  de  La 
Fontaine  [lO] .  Nous  nous  sommes  suflisammeiit  éteuda 
■u rie  premier  de  ces  deux  volumes  dans  notre  histoire  de 
la  vie  et  des  ouvrages  de  La  Fontaine.  Le  second ,  qni 
est  tout  entier  de  de  Maucroîx,  renferme  la  traduction  des 
Philippiques  de  Démoslhènes ,  d*une  des  Verrînes  de  €r- 
céron  <* ,  avec  TEutiphron,  THippias  et  rEuthydemus 
de  Platon.  Ces  deux  volumes ,  qui  eurent  un  grand  suc^ 
ces,  surtout  à  cau8C  des  vers  de  La  Fontaine,  furent 
réimprimés  en  1688 ,  en  Hollande.  Rien  nVtait  plus 
étrange  que  la  réunion  d^ouvrages  si  disparates;  aussi 
La  Fontaine,  qui  fil  raverlîssenicnt,  commence- 1- il 
par  en  faire  Taveu.  c  L*asseniblagc  de  ce  recueil  a  quelque 

•  chose  de  peu  ordinaire.  Les  critiques  nous  demande-* 
»  ront  pourquoi  nous  n^avons  pas  fait  imprimer  à  part 

•  des  ouvr.'igos  si  dificrens  :  c'est  une  ancienne  amitié 

•  qui  en  est  cause.  Je  ne  justifierai  donc  point  le  dessein 
>  que  nous  avons  eu.  » 

De  Maucroix  fut  ensuite  dix  ans  sans  rien  mettre  au 
four;  mais,  encouragé  par  l'accueil  que  roccvnienl  du 
public  toutes  ses  trarlticlions,  il  continuait  à  transpoVter 
dans  notre  langue  les  chefs-d'œuvre  de  Tanliquité.  Il 
avait  préparé,  pour  Ti  m  pression ,  un  volume  de  diflTé- 
rentes  pièces,  qui  se  composait  de  la  traduction  des 
Tufcutanes  de  Cîréron  ,  et  aussi  de  ses  traité»  sur  la  Vieil* 
tisfe  et  sur  l^ Amitié  ^  et  il  en  avait  livré  le  manuscrit  aux 
n'* viseurs  ordinaires  pour  Tapprohalion  et  le  privilège. 
Dubois ,  de  Tacadéuiie  française  y  qui ,  de  son  côté , 

'•'  Celle  qui  eit  lotilul^e  de  S'i^nli, 


avait  traduit  les  traités  de  la  Vieillesse  et  de  rAmitié» 
obtint  des  réviseurs  qu'ils  garderaient  près  d'un  an  le 
manuscrit  de  de  Maucroîx,  et  fit,  pendant  ce  temps-là  y 
imprimer  le  sien.  De  Maucroix,  qui  déjà  s'était  plaint 
amèrement  de  la  lenteur  des  censeurs ,  fut  outré  de  la 
déception  dont  il  avait  été  l'objet,  et  résolut  de  ne  plus 
rien  publier. 

Il  s'est  départi  cependant  de  cette  résolution  pour  les 
Homélies  morales  d'Astérius,  évéque  d'Amasée,  qu*il  Gt 
paraître  en  1695 ,  sous  la  date  de  1696 ,  avec  une  préface 
instructive  et  une  dédicace  à  Fabio  Bruslard  de  Syllerj, 
évéque  deSoissons;  c'était  Pellisson  qui  l'avait  engagé  à 
traduire  cet  ouvrage  qui  ne  forme  qu'un  très- petit  in-ia 
de  187  pages. 

De  Maucroix  garda  dans  son  porte-feuille  ses  autres 
travaux  plus  importans;  mais  ils  furent  publiés  par  ses 
amis  qui  avaient  sa  mémoire  en  vénération.  Ainsi  d'Oli- 
vct  mit  au  jour,  en  1710,  en  1  vol.  in-ia,  les  Œuvres 
posthumes  de  M.  de  Maucroix ,  avec  une  préface  qui  con- 
tient quelques  détails  sur  la  vie  de  l'auteur.  Ces  œuvres 
posthumes  se  composaient  des  traductions  du  Dialogue 
des  orateurs  de  Quinlilien  ,  des  Pliilippiques  de  Démos- 
thènes ,  des  Catilinaires  de  Cicéron ,  et  de  quelques  autres 
morceaux.  L'ouvrage  fut  dédié  par  le  libraire  à  Fabio  de 
Sillery  1,  évéque  de  Soissons ,  sans  doute  pour  remplir  les 
intentions  de  de  Maucroix«  Boileau  a  revu  avec  soin  cet 
ouvrage  de  son  ami  [  >  7]  • 

Al."'  la  comtesse  de  Montmartin.  fille  de  M.  le  mar- 
qui»  de  Puisicux,  à  laquelle  de  Maucroix  avait  appris  le 
latin  et  ritalicn ,  possédait  les  manuscrits  de  la  tra- 
duction faite  par  de  Maucroix^  des  satires,  des  épitret  el 


DB    MÀrCBOIX.  19^ 

de  i'Àrt  poétique  d^Horace ,  et  ausRÎ  celle  de  la  première 
Tusculane  et  des  traités  #/«  l'Amitié  et  de  ta  Vieillesse  y  de 
Cicéron  :  elle  les  publia  sous  le  titre  de  Nouvelles  Œuvres 
de  l'abbé  de  Maucroix. 

Oo  peut  dire  9  à  la  louange  de  de  Maucroix ,  que  pres- 
que toutes  les  traductions  qu*il  fit  paraître  furent  long- 
temps les  meilleures  de  celles  qui  existaient  en  français , 
et  qu*elles  ont  contribué  à  former  et  à  enrichir  notre 
langue  »  en  Thabitnant  à  s*approprier  les  formes  énergi- 
ques 9  graves  et  majestueuses  des  beaux  modèles  de  l'an- 
tiquité. De  Maucroix  avait  les  idées  les  plus  saines  et  les 
plus  nobles  sur  le  talent  de  Torateur.  Voici  comment  il 
t'exprime  dans  une  lettre  à  un  révérend  père  jésuite  de 
ses  amis ,  qui  l'avait  consulté  à  ce  sujet.  La  lettre  est  da- 
tée du  99  avril  1706  ;  c'est-à-dire  que  de  Maucroix  avait 
alor^  quatre-vingt-sept  ans. 

<  Je  remarque  donc  9  en  premier  Heu ,  que  si  l'orateur 
ne  paraissait  jamais  ({ue  devant  des  sages  qui  ne  se  lais- 
sassent toucher  ni  à  la  pitié ,  ni  à  la  colère ,  ni  à  la  crainte , 
ni  à  Tespérance,  ni  à  quelqu'autre  passion  que  ce  soit  9 
il  faudrait  absolument  m';;! igor  cette  partie  de  l'éloquence 
qui  tend  à  émouvoir  les  cœurs.  Mais  comme  il  n'est  que 
trop  vrai  que  les  hommes  défèrent  bien  moins  à  la  raison 
qu'à  leurs  passions ,  et  qu'il  entre  dans  leur  jttg  ment 
bien  plus  de  colère 9  de  haine  ou  d'amour,  que  de  bon 
sens 9  de  vérité  ou  de  justice;  les  orateurs  qui  ont  re- 
connu ce  faible  de  l'esprit  humain,  ont  prudemment 
|ugé  que  c'était  par- là  qu'il  le  fallait  attaquer. 

>  Il  paraît  étrange  d'abord  9  que  la  prcfércnee  soit 
donnée  aux  passions  sur  la  raison ,  dans  un  art  où  la 
raison  est  d'un  si  grand  usage.  Maïs  après  tout,  si  l'on 
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considère  que  la  cause  de  nos  amis  est  toujours  bonne  > 
et  celle  de  nos  ennemis  toujours  mauvaise  ;  qu*uu  homme 
agité  de  haine,  d\miour  ,  de  crainte,  de  pitié,  juge  des 
choses  tout  autrement  qu^il  ne  ferait  de  sens  rassis; ,  on 
verra  combien  il  est  important  de  mettre  Tesprit  des  au- 
diteurs dans  une  disposition  qui  nous  soit  favorable. 
Quand  Gicéron  remplissait  de  gémissemens  et  de  pleurs 
le  barreau  de  Rome ,  n*était-il  pas  assuré  de  la  victoire? 
Pouvait-on  perdre  un  coupable  à  la  fortune  duquel  on 
s'intéressait  jusqu^aux  larmes  et  aux  soupirs?  Que  nous 
lisions  encore  aujourd'hui  ses  invectives  contre  Verres, 
contre  Catilina,  contre  Antoine ,  n*est-ilpas  vrai  qu^oo 
s'emporte  tout  aussitôt ,  et  que  si  Ton  était  leur  juge,  k 
peine  leur  permettrait-on  d'ouvrir  la  bouche  pour  se  dé- 
fendre,  tant  on  aurait  d'impatience  de  les  condamner? 
YoilÀ  ce  que  les  raisonncmens  ne  feront  jamais ,  quelque 
solides  qu'ils  puissent  être ,  mais  ce  que  feront  toujours 
les  passions,  lorsqu'elles  seront  touchées  par  un  orateur 
habile  et  véhément  :  h  chaire ,  permettant  de  faire  la 
satire  de  tout  le  genre  humain  ,  et  proposant  les  objets 
les  plus  favorables  d'imprimer  ou  une  grande  crainte  ou 
une  grande  espérance ,  donne  un  beau  champ  aux  traits 
pathétiques.  Aufant  que  la  théologie  païenne  était  favo- 
rable  aux  poètes ,  autant  la  chrétienne  l'est  aux  orateurs. 
»  Mais  en  second  lieu,  comment  émouvoir  les  pas- 
sions ?  Vous  savez  aussi  bien  et  mieux  que  moi  ce  qu'en 
ont  dit  les  rhéteurs.  Il  n*y  a  pour  cela  qu'un  secret^  qui 
est  de  ressentir  en  nous-nit-mes  tous  les  mouvemcns  que 
nous  voulons  imprimer  dans  l'esprit  de  ceux  qui  nous 
écoutent.  Un  auditeur  prcndra-t-il  feu,  tandis  qu'on  lui 
parlera  avec  une  nonchalance  capable  de  l'endormir? 
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Quand  Cicéron  se  met  en  colère,  c^est  avec  une  telle 
impétuosité  y  que  f^on  rival  Hortensias  en  devient  muet 
dVtonnement  9  et  n^a  pas  la  hardiesse  de  lui  répondre. 
Ses  péroraisons,  d*a illeurs,  sont  la  plupart  si  louchantes^ 
<|ue  Ton  y  gémit  comme  dans  une  désolation  publique. 
A  quoi  faut-il  attribuer  ces  grands  succès  ?  Ce  n*esl  point 
à  son  esprit,  il  le  dit  lui-même»  c*est  à  sa  douleur.  La 
tempête  s*élève  d^abord  dans  son  amc ,  et  se  répand  en- 
suite sur  tous  ceux  qui  rentcndcnl.  Pectus  est ,  dit  Quin- 
tilien  ,  quod  disertos  facit  ci  vis  mentis.  Les  véritables  ora- 
teurs doivent  être,  non- seulement  de  beaux  esprits» 
mais  encore  de  bons  cœurs.  S*ils  ont  besoin  de  pénétra- 
tion, de  solidité  et  de  justesse  pour  bien  raisonner,  il 
faut  aussi  qu'ils  aient  reçu  de  la  nature  une  àme  tendre 
et  facile  à  sVmouvoir.  » 

De  3Iaucroixaima  beaucoup  la  poésie,  et  toute  sa  vie 
il  fit  des  vers.  Dans  sa  prcniicre  icuncsâc ,  il  en  fit  impri- 
mer dans  le  recueil  de  Scrcy  et  ailleurs ,  qui  lui  valurent 
de  grandes  louanges  :  et  il  faut  avouer  qu'auprès  de  Vi- 
gnicr,  de  Cotlin,  de  Petit,  de  Chevreau,  de  Hcsuault, 
et  de  tant  d*autreii,  la  nuise  de  de  Maucroix  pouvait 
se  produire  avec  avantage.  De  tous  nos  grands  écrivains. 
Corneille  était  le  s<nil  qui  alors  se  fût  montre ,  el  il  n'a- 
vait guère  composé  de  vers  que  pour  le  théâtre.  Miis 
lorsque  La  Fontaine,  Racine  et  Doileau,  eurent  écrit, 
de  Maucroix  apprécia  trop  l)icn  le  mérite  de  ses  illustres 
amis,  pour  ne  pas  s'apjr<^-c\(>ir  que  la  nature  ne  Pavait 
pas,  ainsi  qu'eux,  créé  poète;  aussi,  quuiqu*il  fut  sou- 
vent consulté  par  eux  sur  leurs  vers,  il  ne  les  entretint 
jamais  des  siens  :  il  les  composait  pour  se  dislr.tirc  d^oc- 
cupations  plus  graves ,  ou  lorsque  des  occasions  de  société 
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le  requéraient  de  lui.  Cependant  les  poésies ,  qii*â  diffë* 
rentes  époques  de  sa  vie ,  el  particulièrement  dans  sa 
jeunesse,  il  avait  laissé  échapper  de  sa  plume 9  et  qui 
étaient  inédites,  ont  été  recueillies  :  une  copie  manu- 
■crite  a  été  réunie  avec  les  traductions  des  Philip  piques, 
écrite  de  sa  main ,  à  la  suite  du  manuscrit  autographe 
de  La  Fontaine  des  deux  premiers  actes  d^Âchille,  qui  fut 
déposé  à  la  bibliothèque  du  roi  par  l\ibbé  d'Olîvet ,  en 
1740*  C*est  d*aprcs  ce  manuscrit  et  ce  que  nous  avons 
trouvé  épars  dans  diffcrens  volumes,  que  nous  avons 
publié  pour  la  première  fois  Us  Poésies  de  François  de 
Maucroix,  à  la  suite  des  Nouvelles  QE titres  de  La  Fontaine, 
en  i8ao.  Ces  mêmes  poésies  ont  reparu,  sans  cepen- 
dant avoir  été  réimprimées,  à  la  suite  des  Poésies  diverses 
d'Antoine  Rambouillet  de  La  Sablière,  en  iSaS  [iS]. 

De  Maucroix  s*était  lié  avec  La  Fontaine  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse  ;  tout  était  pareil  entre  ces  deux  hommes 
excellens  :  dans  leur  adolescence ,  même  goût  pour  les 
plaisirs ,  même  inclination  pour  la  poésie  ;  et  daifs  tout 
le  cours  de  leur  vie ,  mémo  dédain  pour  les  richesses, 
même  sensibilité  de  cœur,  même  franchise  de  carac- 
tère, même  chaleur  dans  Tamitié.  Aussi  leur  attachement 
s*accrut  avec  le  temps,  et  nVprouva  pas,  durant  leurs 
longues  carrières,  le  moindre  nuage.  Seulement,  de 
Maucroix,  qui  avait  ramené  autrefois  La  Fontaine  à  de 
meilleurs  principes  en  littérature ,  en  l'attachant  à  Té* 
tude  des  anciens,  ces  vrais  modèles  du  beau,  désirait 
ardemment ,  vers  la  fm  de  sa  vie ,  inculquer  à  son  ami 
lessenlimcus  de  la  vraie  religion  dont  il  était  pénétré ,  et 
lui  faire  reconnaître  le  danger  des  faux  plaisirs  auxquels 
11  s'abandonnait.  Aussi,  lorsqu'il  apprit  que  sa  maladie 
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«rail  occationé  sa  conversion,  de  Haucroix  montra  « 
dans  la  leUre  qu*il  lui  écrivit,  plus  de  satisfaction  que  de 
douleur,  c  J*ai  bien  de  la  consolation,  lui  dit-il,  des  dis- 
positions chrétiennes  où  je  te  vois.  Mon  très-cher,  les 
plus  justes  ont  besoin  de  la  miséricorde  de  Dieu.  Prends-y 
donc  une  entière  confiance,  et  souviens- toi  qu*il  s^ap- 
pelle  le  Père  des  miséricordes,  et  le  Dieu  de  toute  conso- 
lation. Invoque-le  donc  de  tout  ton  cœur.  Qu*est*ce 
qu*une  véritable  contrition  ne  peut  obtenir  de  cette  bonté 
infinie? Si  Dieu  te  fait  la  grâce  de  te  renvoyer  la  santé, 
)*espère  que  tu  viendras  passer  avec  moi  le  reste  de  ta 
vie,  et  que  souvent  nous  parlerons  ensemble  des  miséri- 
cordes de  Dieu.  >  Ce  souhait  ne  fut  point  exaucé  :  La 
Fontaine  mourut  peu  de  temps  après.  De  Maucroix  ob- 
tint et  conserva  toujours  le  cilice  que  son  ami  avait  porté 
par  pénitence  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie.  Il  le 
montrait  avec  attendrissement  et  vénération ,  et  il  répé- 
tait souvent  qu'il  n*y  avait  jamais  eu  d'dme  plus  sincère 
et  plus  candide  que  celle  de  La  Fontaine.  Il  lui  survécut 
treize  ans,  et  mourut  le  9  août  1708,  âgé  de  quatre* 
viogt*dix  ans  moins  quelques  mois. 
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Noies. 


[i]  Page   173. 

Nous  avoiif  donné,  dans  les  Nouvéthê  (ouvres  dt  La  Fontaine, 
iBiO,  in-8.*,  pag.  81  «  et  dans  les  Œuvres  eamptètei  dû  La  Fontam», 
i8a3 ,  in-S.",  tom.  ti  , pag.  i3 ,  des  détails  sur  Gédéon  Tallemant  des 
Réaux.  On  en  trouvera  encore  d'autres  dans  l'article  ci-après.  Parnû 
les  œuvres  de  Patni ,  est  un  plaidoyer  rn  faveur  de  ce  Tallemant  des 
RéauT,  aftn  de  soutenir  ses  droits  comme  seigneur,  relativement 
à  un  b  anc  d'église. 


[a]   Page  i;4. 

B'Olivet,  dans  la  préface  des  Œuvres  posthumes  dcM.  de  Maucroix, 
1710,  in-13. 

[3]  Même  page. 

Tallemant  des  Réaux  donne,  sur  le  libertinage  de  Joyeuse,  des 
détails  révoltans ,  et  que  nous  ne  pouvons  lapporter.  Robert  de 
Joyeuse  était  seigneur  de  S.*  Lambert,  et  lieutenant  do  roi  au  gon- 
vemement  de  Champagne;  il  moumt  en  1660.  Il  avait  épousé,  le  a 
juillet  1619,  Anne  Gauchon,  fille  de  Charles  Caucbon,  baron  dn 
Tour  et  de  Monpas,  et  d'Anne  de  Gondi.  Il  la  perdit,  et  se  remaria 
à  Nicole  de  Villiers ,  sa  cousine  au  sixième  degré ,  comme  descendant 
tous  deux  de  Jacques  de  Grandpré.  Henriette-Charlotte  de  Joyeuse, 
la  fille  de  Robert ,  était  née  du  premier  lit.  Le  père  de  Robert  était 
Antoine  de  Joyeuse,  comte  de  Grandpré ,  qui  moumt  Je  a6  octobre 
1611.  Voyez  de  La  Chenay  des  Bois,  Dictionnaire  de  la  Noblesse, 
deuxième  édition ,  1774 ,  in-4>*,  tom.  viii ,  pag.  363. 
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[4]  Page  176. 

Les  Lénoncoart  étaient  une  de»  quatre  pins  anrie>.np8  maiwni  de 
chevalerie  de  Loriaine.  Elle  commence  au  13.*  fircle,  et  au  plus 
tard,  au  comuiencement  du  lô.*  î'oycz  de  La  Chenaye  des  Bois, 
Dictionnaire  de  fa  \oblesse,  tom.  riii,  pag.  6i3  et  6^7. 

[5]  Page  177. 

Claude,  marquis  de  Lénoncourt ,  gouTcrncur  de  Lorraioc  pour  le 
roi,  général  de  ses  armées,  gouverneur  particulier  de  Clermont  en 
Argonne,  fui  inhumé  aux  Coi  déliera  de  Tout,  où  l'abbé  de  Riibais, 
•on  frère,  fit  mettre  une  épîlaphe  composée  par  Jérôme  ^ignier, 
praire  de  l'Oratoire.  En  lut  s'éteignit  la  branche  des  Lénoncourt  de 
Nancy,  qui  était  la  plus  anci^^nne.  11  avait  ru  deux  frJ^res  qui  se 
firent  prêtres,  et  une  sœur  quiétait  entrée  aux  carmélites,  f'oycz  de 
La  Chcoaye  des  Bois,  Dictionnaire  de  ta  ?iotflcsse  ,  t.  viii ,  pag.  607 , 
numéro  la. 

[G]  Même  page. 

Les  mémoires  de  Tallemant  des  Réaux  se  trouvent  encore  ici 

confirmés  pat  te  Dictionnaire  de  (a  SoliU^te,  qui  nous  apprend  (  t.  viii , 
pag.  a6j),  qn'  \dii«'ii-ri«Tr««-Tiercelin,  mar((uis  du  Uiosscs,  épousa 
Henriette-Charlotte  de  Joyeuse. 

[7]  Page  178. 

D'Olive! ,  Préface  des  OEuvres  potthumet  de  M.  de  Maucroix,  Il  est 
dit,  dan^  le^  mêiiioirr<  de  Tallemant,  que  François  de  Mancroix 
avait  OD  frère  qui  fut  au»si  chanoine  dv  Reims. 

[8]  Page  i83. 

D'Olive t ,  Préface  dct  Œuvres  path urnes  da  M,  de  JJaucroix, 
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[9]  Page  i85. 

Voyez  Fouquet ,  Recueil  de  défenses,  tom.  iit,  pag.  ^^ ,  368  et  Sgs 
et  tom.  Tiii  (qui  est  le  tom.  m  de  la  continuation },  pag.  117,  t4o  et 
175.  D'Olivet,  Préface  des  Œuvres  posthumes  de  M,  de  MaueroioCp 
1710 ,  în-i  a ,  pag.  3.  Ce  voyage  de  de  Maucroix  eut  lieu  immédiate- 
ment après  la  mort  du  cardinal  Mazarin. 


[10]  Même  page. 

Nous  croyons  que  cette  marquise  de  Mirepoix,  dont  Tallemant 
parle  dans  ses  mémoires ^  était  Louise  de  Roquelaure,  qui  avait  été 
mariée  par  contrat  du  ao  juillet  i63a,  à  Alexandre  Levia,  marquis 
de  Mirepoix ,  veuf  de  Louise  de  Béthune.  Viclionnaire  de  la  Noblesse^. 
tom,  XII,  pag.  3ia. 

[11]  Page  184. 

François-Réné  de  Bec-Crespin,  marquis  de  Vardes,  fils  du  mar- 
quis de  Vardes,  gouverneur  de  La  Capelle,  et  de  Jacqueline  de 
Beuil ,  comtesse  de  Moret ,  maîtresse  di^  Henri  lY ,  fut  un  des  cour- 
tisans de  la  cour  de  Louis  XIV,  les  plus  dangereux  pour  les  femmes* 


[lu]  Même  page. 

D'après  les  dates ,  nous  présumons  qu'il  est  question ,  dans  les  mé- 
moires de  Tallemant ,  de  Gaspard  de  Fabri, seigneur  de  Fabregaes> 
qui  épousa ,  le  1  .«'octobre  i65a ,  Anne  de  Viotimille  ,  fille  de  Rolland, 
seigneur  de  Montpézat,  et  de  Françoise- Armand.  Fioyez  de  La  Ghe- 
naye  des  Bois,  Dictionnaire  de  la  Noblesse,  deuxième  édition,  1773, 
in-4'*i  vol.  6 ,  pag.  239.  Tallemant  dit  que  Fabri  offrit  i5o,ooo  livres 
(près  de  3oo,ooo  fr.  d'aujourd'hui)  à  la  marquise  de  Brosses,  pour 
passer  nue  nuit  avec  elle. 
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[i3]  Page  187. 

C*ett  le  mène  comte  du  Roule,  qui  depuif,  en  1666,  épousa 
ilJ**  d'Artignj,  fille  d'honneur  de  Madami,  au  moyen  d'une  forte 
dot  que  le  roi  donna.  H."*  d'Arli^i-j  avait  été  confidente  du  nn  et 
de  M  Ji*  de  La  ValUère.  ro>ez  les  Mimoireê  de  mméamc  de  MotUvilk» 
I7a3,in-ia,  toro.  T^pa^.  4*^9*  Tallcmant  dit  que  le  comte  du  Rouit 
était  parent  de  M.**  de  Ganaple. 

[i4]  Page  188. 

C'était  Charles -François  de  Joyeufte,  comte  de  Grandpré,  che* 
▼alier  d«*s  ordres  du  rni,  en  1661,  gouYemeur  de  Mouton  et  de 
Beaumooten  Argjnne,  mestre  de  cavalerie,  lieurcnanl-gt*néral  des 
armées  du  roi  :  il  mourut  le  18  mars  iGSo.  II  ne  maria  dcu  t  fois ,  d'a- 
bord à  une  Coacy ,  et  ensuite  à  une  Comminge.  Il  était  filu  d' Antoine- 
François  de  Joyeuse ,  frère  cadet  du  père  de  la  marquise  de  Brosses» 
cl  par  conséquent  son  cousin-germain.  Foyez  de  La  Ghenayc  dea 
Boif  y  Dktionmn de  la  KobUstt ,  tom.  tiii  ,  pag.  a65. 


[t5]Pageig4« 

Baylc ,  DieltannÊirt  historique  et  critique  9  ijao,  10  folio  «  pag.  3o57. 
Article  SAaaiaoa. 

[iG]  Page  iqS. 

Ainsi  que  nons  l'avons  déjà  remarqué  dans  nos  notes  sur  VHistoirû 
dé  U  vie  ei  dtâ  ouvragCM  de  La  Fontaine,  sur  le  titre  de  ces  deux 
volumes  ,  Toi  11  graphe  du  nom  de  M.  de  Maucroii  a  été  défigurée, 
«I  il  «t  éciit  d«  Maucruy. 

[1;]  Page  196. 

Fff^êt  Rp)s«ette,  dan«  les  œuvrer  de  Bollean, édition  1716,  in*4**t 
IPB,  Uf  pag.  3 16.  UxoMctte  dit  que  ce  recueil,  perdant  son  premier 
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titre ,  fat  imprimé  depuis  en  Hollande ,  soos  celai  de  Traducttaiu  <£* 
venes  pour  former  le  goût  de  Citoquenee  sur  iet  modèles  de  Vaniiqulîi, 
Nous  po.ssédons  un  exemplaire  de  cet  ouvrage  avec  ce  dernier  titre  ; 
mais  il  est  imprimé  à  Paris ,  et  de  la  même  édition  que  celle  qui  a 
été  publiée  en  1710.  On  a  seulement  réimprimé  le  premier  feoillet. 
Les  Nouvelles  Œuvres  diverses  de  CabbèdcMaucnHX  parurent  en  l'j^B^ 
et  ne  contiennent  pas  les  poésies  de  l'auteur,  quoiqu'on  en  ait  dit 
dans  la  huitième  édition  du  dictionnaire  de  Cbaudon.  Ce  qu'il  y  a 
de  curieux ,  c'est  que  le  rédacteur  de  l'article  porte  un  jugement  sur 
les  poésies  contenues  dans  ce  volume ,  comme  s'il  les  avait  lues. 
Voyez  tom.  viii ,  pag.  iS/. 


[18]  Page  200. 

C'est  pour  cette  publication  que  nous  avons  composé  la  vie  d< 
de  Maucroix,  ici  réimprimée,  mais  aTcc  des  corrections  qui  l'ont 
rendue  plus  conforme  au  récit  des  mémoires  de  Tailemant  dct 
Réaux ,  que  nous  avons  relus  exprèf  dans  cette  partie. 
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DE  LA  SABLIERE. 


AirroïKi  Rambouillet  ds  La  Sabli^be  est  auteur  d*uii 
petit  volume  de  madrigaux  >  et  fut  le  mari  de  cette 
M."*  de  La  Sablière  que  les  vers  de  La  Fontaine  et  son 
Amitié  pour  ce  poète  ont  rendue  célèbre.  Voilà  tout  ce  que 
nous  apprennent  sur  ce  personnage  les  livres  imprimés 
jusqu'à  ce  jour;  ou,  quand  ils  contiennent  quelques  lignes 
de  plus  j  ce  sont  des  doutes  ou  des  erreurs.  Ce  que  nous 
en  dirons,  aura  tout  le  degré  de  certitude  possible > 
puisque  nous  le  puiserons  principalement  dans  les  mé- 
moires manuscrits  de  Gédéon  Tallemant  des  Réaux, 
proche  parent  de  La  Sablière. 

Les  conjectures  que  Ton  a  formées  sur  la  famille  dont 
il  est  ISSU  j  Tignorance  où  Ton  est  sur  tout  ce  qui  le  con- 
cerne j  prouvent  avec  quelle  rapidité  s'efface  le  souvenir 
des  plus  brillantes  existences.  Nous  allons  prouver  que 
les  noms  mêmes  des  lieux  qui  les  rappellent»  quoique 
perpétués  jusqu'à  nos  jours  et  rendus  populaires,  ne 
sauraient  les  défendre  des  caprices  du  temps ,  qui  sauve 
quelquefois  de  l'oubli  des  hommes  obscurs  et  inconnus 
à  leurs  contemporains. 

Si»  du  centre  de  Paris,  on  se  rend  au  faubourg  S.* 
Antoine ,  dans  le  carrefour  formé  par  la  rue  de  Charcn- 
ton  f  la  petite  rue  de  ReulUy  et  une  longue  rue  non 
achevée,  qui  se  trouve  vi.s-à*vis,  on  aperçoit  à  peu  de 
dislance ,  sur  la  droite  »  une  porte  en  pierres  de  taille  et 
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à  plein  cintre  qui ,  par  son  antique  et  massive  architec* 
ture ,  contraste  avec  les  murs  de  terre  et  de  moellons  da 
vaste  enclos  dont  cette  porte  est  la  principale  entrée. 
Cet  enclos ,  aujourd'hui  partagé  entre  huit  ou  dix  pro* 
priétaires ,  et  divisé  en  jardins  potagers ,  se  nonune 
VEnclos  de  Rambouillet.  La  rue  non  bâtie  dont  nous  avons 
parlé ,  et  dont  le  mur  de  Tenclos  forme  un  des  côtés  >  est 
depuis  long-  temps  connue  sous  le  nom  de  rue  de  Aom- 
bouilUi,  Tout  ce  terrain ,  ainsi  que  celui  qui  s'étend  jus* 
qu'à  la  Seine  au  midi,  et  au  nord  jusqu'à  la  rue  Pic-Puce, 
dépendait,  au  commencement  du  siècle  de  Louis  XlVy 
d'un  petit  hameau,  depuis  réuni  au  faubourg  S.*  Antoine, 
mais  qui  alors  était  assez  loin  des  remparts  de  Paris.  Ce 
hameau  portait  le  nom  de  Ruilly  ou  Reuilly ,  parce  qu'il 
avait  pris  la  place  de  Romiliacum  Villa,  maison  de  plai* 
sance  de  nos  anciens  rois ,  dont  il  est  fait  mention  dans 
nos  historiens  de  la  première  race.  Un  financier,  nonuné 
Rambouillet ,  qui  avaîtfait  une  fortune  considérable  dans 
l'administration  des  impôts ,  dont  il  était  un  des  fermiers, 
acheat,  dans  ce  hameau  de  Reuilly,  un  terrain  de  trente 
arpcns.  Il  y  conslruisit  un  magnifique  jardin  ,  orné  de 
jeta  d'eau,  de  quinconces,  de  charmilles,  de  bosquets , 
d'un  petit  bois,  d'un  labyrinthe  et  de  plusieurs  allées  fort 
longues,  et  dont  la  principale  conduisait  à  une  terrasse 
élevée  sur  les  bords  de  la  Seine  [i] .  Les  potagers  de  ce 
jardin  produisaient  de  si  cxcellens  fruits,  qu'on  les  re* 
cherchait  pour  les  meilleures  tables ,  et  que  même  on  en 
envoyait  quelquefois  acheter  pour  la  table  du  roL  Aux 
quatre  coins  de  ce  lieu  de  plaisance,  on  avait  construil 
quatre  pavillons,  et  le  logis  du  maître,  maison  simple 
et  peu  considérable,  se  nommait,  par  cette  raison,  la 


DB  LA   SABLIBAI.  IO9 

ilMon  des  quatre  Pavillon».  Les  ainbaMadeurii  des  puu» 
Mnces  non  catholiques  avaient  coutume  de  s*y  rendre  et 
de  la  prendre  pour  point  de  départ  le  four  de  leur  entrée 
solennelle.  Toutes  ces  circonstances  donnèrent  à  ce  beaa 
donnainede  la  célébrité.  OnTappelaitle  JwrdindêRtidlly, 
ou  la  Foliê'RambouilUt,  Depuis  »  et  en  1730  ^  cette  pro- 
priété fut  acquise  par  une  personne  qui  9  préférant  l'utile 
à  Tagréable ,  ne  laissa  subsister  que  le  logement  du  |ar* 
dtnier,  changea  les  bocages  en  vergers,  et  les  partatres 
en  marais  potagers  [a].  La  porte  voûtée  à  plein  cintre, 
dont  nous  avons  parlé ,  des  dtbrîs  des  quatre  paviUoas 
qu'on  distingue  encore,  le  nom  de  RambouilUi  que 
portent  Teoclos  et  la  rue ,  voilà  tout  ce  qui  reste  de  ce 
lieu  de  délices  et  de  la  magiiîttconce  d'un  fmaucier  du 
17/ siècle. 

Ce  financier  était  le  père  d'Antoine  Rambouillet  de 
La  Sablière.  On  volt,  d'après  cet  exposé,  que  c'est  bien 
vainement  qu^on  a  cherché  à  établir  une  parenté  entre 
ce  poète  et  l'ancienne  et  noble  famille  des  d'Angennes 
de  Rambouillet,  avec  laquelle  la  sienne  n'avait  rien  de 
commun  [5]. 

Rambouillet  voulut  faire  partagera  ses  associés  dans 
les  fermes  de  l'État,  les  dépenses  qu'il  avait  faites  pour 
la  construction  de  son  jardin.  Selon  lui,  ce  jardin  cou- 
trtbuait  puissamment  k  l'entretien  de  sa  santé ,  si  pré- 
cieuse pour  ses  aMociés  ;  il  était  donc  naturel  qu'ils 
contribuassent  chacun  pour  leur  part  à  une  dépense  dont 
ils  recueillaient  un  si  grand  avant.ige.  Ses  associés. ne 
trouvèrent  passes  rai.sous  auMM  concluantes  qu'elles  lui 
parai-ssaient ,  et  il  fut  obligé  d'acquitter  seul  le  prix  du 
domaine  qu'il  avait  acheté ,  et  des  travaux  qu'il  avait  fait 
II.  i.'l 


exécuter  [4]  •  Le  paiement  de  cette  9omine  ne  fil  ancae 
tort  à  sa  fortune ,  qui  était  très-considérable. 

Rambouillet  était  beau- frère  du  père  de  TaUemantt 
de  raoadémie  française.  Cette  famille  des  Tallemant, 
<(ui  occupait  de  hauts  emplois  dans  la  lobe  et  dans  la 
fiaanoe ,  était  originaire  de  La  Rochelle  j  et  protestaaie, 
quoiqu'elle  ait  fourni  deux  abbéa  à  la  religion  cathoUque. 
I>e  Ruvigny ,  qui  i  quoique  prolestant ,  était  bien  tu  à  la 
cour  de  Louis  XIV ,  et  dont  il  est  si  souvent  Cût  mention 
dans  les  lettres  de  M."^  de  Main  tenon ,  avait  épousé  une 
Marie  Tallemant,  et  se  trouvait  ainsi  allié  à  la  famille 
des  Rambouillet.  Les  Talleman t  et  lesRambouillet  étaient 
cousins  et  tous  liés  de'parenté  et  d*intérèt.  Gédéoo  Tal* 
lemant  des  Réauz,  dont  les  mémoires  manuscrits  noos 
ont  fourni  ces  détaUs  »  avait  épousé  une  demoiselle  Ram- 
bouillet^ sa  cousine  »  fille  du  financier  RambmiiHet»  par 
conséquent  sœur  de  Rambouillet  de  La  Sablière  >  Tanteor 
des  madrigaux. 

Celui-ci  reçut  la  plus  brillan le  éducation ,  et  se  distin- 
gua dans  ses  études.  Il  sut  alU^r  Taptitude  aux  affairea, 
et  les  soins  qu'exigeait  l'augmentation  de  sa  fortune  avec 
son  goût  pour  les  lettres  et  son  penchant  pour  ke  plai- 
sirs 9  et  surtout  pour  les  femmes.  Il  inspira  une  pimion 
très- vive  à  une  certaine  M."*  Le  Teneur,  dont  le  mari, 
dit  Tallemant,  était  aussi  ridicule  par  le  corps  que  par 
Tesprit.  La  Sablière  fut  pour  elle  un  amant  exigeant,  et 
ne  voulait  pas  consentir  à  ce  quVUe  partageât  ses  Ihvoiirv 
entre  lui  et  son  époux  ;  il  la  força  de  feindre  une  maladie 
afin  de  8*en  séparer  entièrement;  mais  étant  devenue' 
ceinte ,  elle  fut  obligée  de  cesser  ce  stratagème  pour 
pècherqueson  intrigue  ne  fût  découverte.  Elle  eut  eueuite 
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d*Aulret  enfant  de  son  mari ,  et  ramenée  enfin  à  la  vertu 
par  la  relî^on ,  elle  résolut  de  rompre  entièrement  aveo 
$00  lëducteur.  Comme  elle  craignait  sa  propre  faiblesse» 
et  qu'elle  sentait  qoe  les  sentimensqui  Tunissaient  à  son 
amant  n'avaient  rien  perdu  de  leur  force ,  elle  voulait» 
pour  éviter  une  rechute  »  faire  à  son  mari  l'aveu  de  tout 
set  tort».  La  Sablière  eut  beaucoup  de  peine  à  l'empê- 
cher d*eméeuter  une  résolution  qui  ne  pouvait  amener 
que  de  fâcheuses  conséquences.  11  ne  put  y  parvenir 
qu'en  promettant  de  renoncer  pour  jamais  à  elle,  et 
pour  donner  un  gage  certain  de  la  sûreté  de  ses  pro- 
messes, il  consentit  à  se  marier.  C'est  alors  qu'il  acheta 
une  eharge  de  secrétaire  du  roi ,  qu'il  obtint  une  pari 
dans  l'administration  des  domaines  royaux,  et  qu'il 
épousa  M.»*  Hcssein  ou  HesseUn  [5]. 

La  beauté,  les  grâces,  l'esprit;  le  savoir  et  toutes  lea 
brillantes  qualités  de  M.**  de  La  Sablière,  ne  purent 
ûzer  entièrement  le  cœur  incon  «tant  de  sou  mari.  M  .*'  de 
La  Sablière,  de  ron  côté,  ne  crut  pas  devoir  garder  une 
fidélité  inviolable  à  celui  qui ,  dans  ses  relations  avec  les 
femmes,  semblait  se  iouer  de  aeê  sermons  les  plus  sacrés. 
Cette  conduite  des  deux  époux  était  Tobjet  des  justes  ré- 
primandes d'un  grave  magistrat,  parent  de  M.**  de  La 
Sablière ,  qui  lui  dit  un  jour  avec  humeur  :  €  Eh  !  ma* 

•  dame ,  toujours  des  amourettes  ;  on  n^entend  parier 
B  que  de  plaisirs,  dans  cette  maison;  mettez-y  donc  au 
»  moinsquelque  intervalle  :  les  bétes  mêmes  n'ont  qu'une 

•  saison  pour  cela.  »  —  c  C'est  que  ce  sont  des  bètcs», 
dit  aussitôt  M.**  de  La  Sablière. 

M*  de  La  Sablière  et  sa  femme  jouissant  d'une  grande 
fortune ,  tous  deux  aimables  et  spirituels ,  savaient  attirer 
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chez  eux  la  société  la  mieux  choisie.  Personne  n*ignofe 
la  généreuse  hospitalité  qu'ils  accordèrent  à  La  Fontaine  : 
les  savans  et  les  hommes  de  lettres  trouvaient  en  eux  de 
justes  appréciateurs  et  des  protecteurs  éclairés.  M.  de  La 
Sablière  joignait  à  une  figure  agréable  une  politesse  ex- 
quise,  les  manières  les  plus  élégantes ,  «t  le  talent  de 
tourner  un  madrigal  mieux  qu'aucun  homme  de  son 
temps.  Aussi  Conrart  Tavalt-il  surnommé  le  grand  vwdri-' 
gallkr  français  [6].  A  une  époque  où  les  vers  étaient 
moins  communs  et  les  femmes  plus  sensibles  aux  louan- 
ges délicates  et  spirituelles ,  ce  genre  de  talent  dut  con- 
tribuer aux  succès  de  La  Sablière  :  ils  furent  d'autant 
plus  nombreux,  qu'il  perdait  peu  de  temps  à  faire  la 
cour  à  celles  qui  se  montraient  rebelles  à  ses  désirs.  Dans 
une  de  ses  plus  jolies  pièces  de  vers,  que  nous  avons 
trouvée  dans  un  recueil  oii  elle  était  ensevelie  [7] ,  il  dit  : 


J'aime  bien  quand  je  sais  aimé , 
MaÎB  je  ne  puis  être  enflammé 
Des  belUs  qui  sont  inhumaines  ; 


Et,  si  l'on  Teut  me  posséder, 

II  faut  des  charmes  pour  me  prendra 

Et  Ati  Tareurs  pour  me  garder. 


Toutefois )  dans  le  déclin  de  son  âge»  La  Sablière 
conçut  un  attachement  aifssi  fort  que  durable  pour  une 
jeune  personne  qu'il  a  célébrée  sous' le  nom  d*IrU,  et 
pour  laquelle  il  a  composé  la  plupart  des  madrigaux  qui 
nous  restent  de  lui.  C'était  la  fille  d'un  hollandais  nommé 
Yanghangel,  auquel  M.  de  La  Sablière  donna  une  part 
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^iM  ta  régie  des  domaines  du  roi,  probablement  afin  de 
le  fixer  à  Paris  avec  sa  fille.  Elle  se  nommait  Marie.  Sa 
sceur  cadette  «  qui  portait  le  nom  de  Charlotte,  épousa 
M.  de  Niert  le  fils,  premier  valet  de  chambre  du  roi. 
Quant  à  Marie  f  la  constance  de  ses  sentimens  pour  La 
Sablière  ne  lui  permit  d*écouter  aucune  des  propositions 
qui  lai  furent  faites.  Pour  elle,  k  la  vérité,  son  amant 
avait  quitté  une  maltresse  qui  avait  plus  d*esprit  et  de 
beauté,  si  Ton  en  croit  Ricbelet.  Celui-ci  a  imprimé, 
comme  des  modèles ,  seize  billets ,  parmi  un  plus  grand 
nombre,  sans  doute,  qu^elle  avait  écrits  à  La  Sablière. 
Dans  le  dernier,  et  lorsqu^tle  ne  doutait  plus  quUl  ne  la 
sacrifiità  sa  rivale ,  elle  s'exprime  avec  une  noble  fierté. 
<  Je  n*ai  point  de  reproches  à  vous  faire  de  votre  con- 

•  dulte.  Ma  vengeance  est  dans  votre  crime  ;  elle  durera 

•  autant  que  lui ,  et  fai  sujet  d'avoir  à  votre  égard  plus 
9  de  pitié  que  de  haine.  Je  vous  trouve  assez  malheureux 
9  de  vous  être  mis  en  état  de  ne  plus  mériter  que  je  vous 
»  aime.  » 

La  Sablière ,  après  avoir  joui  pendant  plusieurs  années 
des  douceurs  d'une  tendre  et  mutuelle  aflection ,  fui 
omellemeot  frappé  dans  Tobjet  chéri  si  ensenliel  à  son 
bonheur.  Marie  Yangliangel  mourut  à  la  llcor  de  l'âge  > 
•t  après  quelques  jours  seulement  de  m«iladie.  La  Sa* 
blîère  s'était  alors  absenté  pour  un  voyage  d$  courte  du<* 
rée  ;  il  ignorait  encore  cet  événement ,  lorsqu'à  son  re- 
tour, et  en  descendant  de  voiture,  une  de  sch  filles, 
ignorant  le  coup  qu^elle  allait  lui  porter,  lui  dit  sans 
préparation  :  «  Vous  ne  savez  donc  pas,  mon  père,  que 
»  M."*  Manon  Vanghangel  est  morte.  »  La  Sablière  se  fit 
violence  pour  dissimuler  autant  qu'il  put  le  serrement 
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de  cœar  et  la  douloureuse  angoisse  que  lui  fit  éprouver 
cette  brusque  annonce;  mais  depuis  ce  jour,  il  ne  fit 
que  languir ,  et  mourut  un  an  après  de  tristesse  et  de  re- 
grets [8].  La  Sablière  avait,  selon  Titon  du  Tillet, 
0oixante*cioq  ans,  lorsqu'en  1680  il  cessa  d^erister  [9]; 
il  s*en«uit  qu'il  a  dû  naître  en  Tannée  i6t5. 

Il  avait  eu  plusieurs  enfans  de  M.**  de  La  Sablière. 
Une  de  ses  filles ,  celle-là  même  qui  lui  annonça  la  mort 
de  M.^^*  Vanghangel,  épousa  depuis  Misson  ,  conseiller 
au  parlement ,  bien  connu  par  les  voyages  qu*il  a  publiés, 
et  par  son  attachement  à  la  religion  réformée,  qui  fut  la 
cause  de  son  long  exil  et  de  son  expatriation. 

L'auteur  de  la  vie  de  Gonrart  nous  apprend  qu*ane 
belle  et  nombreuse  flimille ,  issue  du  mariage  de  Misson 
avec  M."*  de  La  Sablière ,  s'était  établie  solidement  par- 
tie en  France  et  partie  en  Angleterre  [to].  Uûe  antre 
fille  de  La  Sablière  épousa  le  marquis  de  la  Mesangère, 
et  c'est  à  elle  que  Fontenelle  a  dédié  ses  dialogues  sur  la 
Pluralité  des  Mondes ,  et  La  Fontaine  une  de  ses  fable». 
M."**  de  la  Mesangère  épousa,  en  secondes  noces ^  le 
comte  de  Noce  [11]. 

La  Sablière  ne  parait  avoir  eu  qu^un  seul  fils,  qui  se 
nommait  Nicolas  Rambouillet  de  La  Sablière  [la].  On 
ne  peut  douter  qu'il  ne  fût  très- instruit ,  puisque  foor- 
nissait  des  remarques  critiques  à  Bayle ,  et  que  celui-ci 
io  consultait  sur  des  matières  littéraires  [i5].  Ce  fut 
Nicolas  de  La  Sablière  qui  publia  une  partie  des  madri* 
gaux  de  son  père ,  l'année  même  de  sa  mort  [  1 4  ]  •  Rîclie- 
let  nous  apprend  que  ce  volume  fat  reçu  avec  aiiscK 
d'indifférence  par  le  public ,  et  il  en  donne  une  raison 
judicieuse.  «  U  y  a,  dit-fi,  dans  ce  petit  livre ,  des  ma- 
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>  drigauz  Irèt-jalts  et  très-bien  tooroés;  mais  U  B*a  pas 
•  assex  de  variété ,  et  la  variété  est  l'âme  de  tout  ce  qui 
»  D*e8l  fait  que  pour  plaire  [i^l  •  » 

Cette  édition  des  madrigaux  fut  cependant  réimprimée 
en  Hollande ,  la  même  année,  par  les  Ekévirs  [t6].  Ti* 
ton  du  Tillet  [17]  prétend  que  Richelet,  dans  son  dlo- 
tionnalre,  a  attribué  à  M."*  de  La  Sablière»  les  madri- 
gaux qu*avait  composés  son  mari.  €e  que  nous  avons 
cité  de  Richelet ,  prouve  qu*il  ne  peut  avoir  commis  cette 
erreur;  elle  est  probablement  due  à  quelque  ignorant 
éditeur  de  son  dictionnaire.  Titon  du  Tillet  fait  mention 
d'une  édition  des  madrigaux  de  La  SabKèrOf  qui  aurait 
été  imprimée  ches  Christophe  Ballard ,  mais  il  n*en 
donne  pas  la  date  ;  il  dit  encore  qu'il  s'en  fit  une  nou- 
velle édition  en  1687.  Nous  n'avons  encore  rencontré 
aucune  de  ces  deux  éditions, 

La  dernière  édition  de  ces  madrigaux  »  avant  la  nétre» 
a  été  donnée  en  1 7609  in-16 ,  avec  toutes  les  page»  enca* 
drée*  en  rouge  ;  elle  est  précédée  d'un  a  vert  issemeii  t  qu'on 
a  attribué  à  l'abbé  Sepher  [18]  9  qui  fourmille  d'erreurs 
et  de  fautes  d'impression  [19]  :  comme  celle  des  Elsévirs, 
cette  édition  n'est  qu'une  réimpression  de  la  première, 
qui  elle-même  fut  donnée  avec  tant  de  négligeoce,  que  le 
madrigal  du  livre  ni,  qui  commence  par  ces  mots. 

Belle  Iriii,  qaand  l'heure  eft  fenue» 

»e  trouve  encore  répété  dans  le  livre  v  [so].  Nous  avons 
donné,  en  i8a5 ,  en  1  vol.  in-8.%  une  édition  des  poésies 
de  La  Sablière ,  qui  est  la  seule  correcte  :  car  nous  croyons 
que  celle  qui  a  paru  depuis,  in- 1 6 ,  n'a  fait  que  reproduire 
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Fédition  qui  a  élé  attribuée  à  Sepher ,  et  toutes  leserretm 
de  sa  notice. 

Dans  le  nouveau  recueil  des  Epigrammaiisies  français 
[-il]  de  Bruzen  de  la  Martinière  9  et  dans  le  Recueil  des  plus 
belles  pièces  des  poètes  français ,  depuis  Paillon  jusqu'à  Bense- 
rade  [ia],  on  a  admis  un  assez  grand  nombre  de  madri- 
gaux de  La  Sablière  9  et  on  n*a  pas  choisi  les  meilleurs. 
Voltaire»  dans  son  Siècle  de  Louis  XIV,  a  inscrit  La  Sa- 
blière parmi  les  hommes  illustres ,  et  il  dît  de  lui  qu^i  a 
composé  des  madrigaux  oii  la  finesse  n'exclut  pas  le  na- 
turel [a5] .  Cet  éloge  est  vrai  pour  un  grand  nombre  ; 
mais  un  plus  grand  nombre  encore  sont  faibles  ou  insi- 
pides. Voltaire  a  loué  et  critiqué  plus  de  livres  qu^il  n^en 
a  lus. 

M.**  de  La  Sablière,  par  l*étendue  de  ses  connai»- 
sances,  par  ses  qualités  à  la  fois  solides  et  brillantes, 
Jouissait  encore  dans  le  monde  d'une  réput-ation  supé- 
rieure à  celle  de  son  mari.  Nous  nous  sommes  suffisam- 
ment étendus  sur  ce  qui  la  concerne  dans  notre  histoire  sur 
La  Fontaine  [a^]  •  Nous  ajouterons  seulement  ici  qu'elle 
n'a  jamais  rien  écrit  que  quelques  Pensées  chrétiennes, 
qui  ont  été  plusieurs  fois  réimprimées  à  la  suite  des  édi- 
tions des  Pensées  de  La  Rochefbucauld  ',  données  par  Ânae- 
lot  de  la  Houssaye  9  et  quelques  autres  éditeurs.  On  a , 
avec  raison  y  retranché  ces  pensées  des  éditions  de  l'ou- 
vrage de  La  Rochefoucauld  ;  mais  c*est  par  négligence 
ou  par  ignorance  qu'elles  n'ont  point  encore  trouvé  place 
dans  les  nombreux  recueils  de  livres  pieux  qu*on  9  pu- 
bliés depuis  un  siècle. 
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Notes, 


[1]  Page  ao8. 

D'après  la  description  de  Sauvai  (Butoirs  ei  recherches  dct  anti- 
^mitéê  et  Pmris,  tom.  11 ,  pa^Ç.  987  ) ,  il  eot  éfident  que  la  me  de  Bercy 
a  été  percée  à  traTCrs  le  jaidin  Rambouillet ,  et  que  ce  jardin  ren* 
fermait  noD^scalement  l'eaclos  actuel  Rambouillet,  mab  la  portion 
de  la  me  de  Bercy  qui  le  borde ,  et  le  terrain  qui ,  dans  cette  lai geur, 
•c  trouve  litoé  entre  la  rue  de  Bercy  et  la  rivière. 


[a]   Pageaog. 

En  1796,  le  gnaul  ehn  de  BmmbouUUî,  contenant  vingt-quatra 
mille  sept  cent  quatre-vinf^  seize  toises  carr^os ,  appartenait  à  un  sieur 
de  Morangis  :  cVst  probablement  celui  dont  parle  Jaillot  (Recherches 
smr  Ptriê,  tom.  m ,  qitmrtiêr  5.  Antoine,  pag.  1 17  J ,  et  qui  détruisit 
CCS  beaoa  jardina.  Le  peiit  eneice  d»  HennbouWet  appartenait  au  sieur 
Graatin ,  directeur  de  la  monnaie,  faytt  le  cadastre  manuscrit  des 
faubourgs,  dressé  par  J.  HuUattier,  et  les  plans  levés  par  les  sieurs 
Beaupré  père  et  fiU  en  1736,  en  i5  vol.  in>fol. ,  qui  sont  i  la  biblio- 
thèque et  aui  arcliives  de  rilûtel-dc-Ville ,  tom.  1 ,  Faubourg  5.  Jn^ 
Idne,  pag.  56. 

[5]  Même  page. 

Le  dernier  historien  de  la  ville  de  Paris ,  M.  Dulanre ,  dans  un 
pbo  de  Paris  sous  Louis  XIII ,  a  figuré  un  haie!  de  Hambouillet  sur 
remplacement  du  clos  actuel  de  Rambouillet.  Le  cèlfbre  hôtel  de 
Rambouillet ,  qui  appartenait  i  la  famiOe  d'Ângennes  de  Rambouil- 
let, ce  théâtre  dea  précitusci  de  la  politcase  et  du  bel  esprit ,  étah 
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f Ihié  dans  la  rue  S.  ^  Thomas-da-LoaTre  »  au  ceDtre  du  pluk  bea» 
quartier  de  la  capitale.  Il  ne  doit  pai  être  confondu  arec  la  maiso» 
de  campagna  du  financier  Rambouillet ,  iaolée  au  milieu  dea  champa 
et  pluf  rapprochée  alors  de  Vincennei  que  de  Paris. 


[4]  Page  aïo. 

Tallemant  des  Réauz ,  Mémoires  manuterits, 

[5]  Page  ail* 

Il  y  a  de  Tincertitude  sur  ce  nom.  Dans  les  lettres  de  Racine,  il  f 
a  Hessein  ,  quand  il  ekt  question  du  frère  de  M.^*  de  La  Sablière; 
mais  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  M.  de  La  Sablière,  disent  que  le 
nom  de  la  famille  de  sa  femme  était  Hesselin.  Foyez  i  ce  sujet  VHts- 
foire  et  la  vU  et  dot  ouvraget  de  La  Fontaine,  première  édition ,  io-8.% 
pag.  4o3. 

[6]  Page  ai  a. 

P.  Richelet ,  Lee  plut  Mlet  kttret  det  meilleurt  amtourt  do  te  tempe, 
1689 ,  in*is  y  pag.  4*  —  Ancillon  ,  Mimoirot  eoneomant  ht  vite  et  iee 
ouvraget  de  plutieure  modemet  célèkret  dont  la  république  det  ioHro*, 
pi^.  48. 

[7]  Même  page. 

Recueil  det  plut  beaux  airt  qui  ont  été  mis  en  chant ,  chez  Charles  de 
Sercy ,  tom.  i ,  pag.  a35. 


[S]  Page  a  14. 

Foyez  l'Hittoiro  de  lameot  det  ouvraget  de  La  Foniaina ,  première 
édition»  i8ao,  in-fi.s  pag.  438.  On  j  troure  imprimé  testueUeneiit 
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HOC  noie  maiittcrite  dg  tcaipi ,  bûm rar  on «scMj^Uire  d«  madiiganx 
de  La  S«blière«  que  nouf  posiédoiu»  et  où  cette  anecdote  te  tronve  cod* 
•ignée.  Le  oontcoo  de  cette  note  est  d'aillean  cooBrmé  par  phisienrt 
coupleta  et  rentcignenient  contenai  dant  notre  recueil  mannscrit 
de  CAenjoM  hisimquês»  On  lit  aurtoat ,  an  ton.  ▼■ ,  pag.  a66 ,  an 
dialogue  en  ven,  fort  corieus,  entre  de  Niert  le  fib  et  Charlotte 
Vaoghangel ,  tooi  le  nom  de  Lncrèce ,  parodié  d'après  l'opéra  de 
Tbésée.  Ce  dialogue  est  daté  de  1674.  Les  notes  qui  sont  en  marge 
nous  apprennent  que  Louis  XIT ,  après  la  seconde  conquête  de  la 
Franchc-Comlé ,  avait  donné  un  baillage  Tacant ,  dans  cette  pro- 
vioce,  à  de  FCiert  le  fils,  son  premier  valet  de  chambre.  De  Niert, 
dans  ce  dialogue ,  engage  M.***  Vangfaangel  à  repousser  les  Torai  d'un 
nommé  llerval ,  et  i  agréer  les  siens.  Il  lui  offre  sa  main ,  et  comme 
en  badinant  avec  une  fille,  il  s'était  blessé  an  petit  doigt,  blessure 
qui  avait  occaiioné  une  plaie  dangereuse  qnl  le  laissa  estropié ,  il 
dit  à  sa  belle  : 


Faite*  frfai  à  ma  patte  an  (^««ar  d«  Ma  fleira. 
Si  )■  •'••  paa  l'édal  àê  U  'fma 
la  awi  kaiOi ,  WO*  Lucièw  , 
El  bailli  aoMMirrua. 


LocW>ce  Tanghaogel  loi  répond,  en  faisant  allusioo  aux  intiigues 
de  La  Sablière  avec  »a  sorur , 

A  r«a*ai|»l*  éa  U  flabB^ra . 
Toi  mm»  oot  pr^veou  Boa  «•«  dan*  notre  coar  ; 
U  4«ia  «OHa  aatîaaar.  Mifscur .  ^  tmm  r««èta. 

Da  Nmr. 

TMa  BM  parlas  4*cac»aa«  ^vm^  i«  parla  à'wmumt. 


Lucrèce  Vaoghangel  dit  à  de  ftierl  que  MJ**  Desbrosset  loi  a  été  pro« 
0iise  en  mariage,  et  qu'il  n'est  plus  libre  de  former  d'autres  liens. 
L'annotateur  ajoute  en  marge  :  a  Cette  demoiselle  DcsbrosseaChonart 
a  est ,  selon  l'opinion  des  médisans ,  fille  de  Noviea ,  aetnellemea  t  pre  • 
•  mier  f  résident,  a  De  Ntcrt  répend  ana  objections  de  M.<^  Vanghan- 
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gel  qut'  9  pour  degagei  sa  foi ,  il  lera  épomer  M>  ^^*  Datbsaaws  à  «n  o* 
ên^  cuut»iii*  ,  de  Uayuaiit*  ;  et  l'on  «ait  que  iesde  Ntert  ékmàsBt  aR|riBa>rr  • 
d'uoe  lamUle  bourgeoUe  de  cetle  ville.  Lucrèce  Yanghiyei  i*«iJ  t- 
eiACuie ,  el  dit  qu'elle  craiot  la  colère  de  la  mère  de  Deabroaaes  :  iBai» 
de  Mertiuiible  luujauri»,  et  fc«}ruiioe  ainsi  : 

You*  Ut«Mi  d«  ma  p*t»<HUit, 
Quanti  il  luvu  coilurait  uu>ii  b^ilUagM  et  le  iour. 
Un  iidiili  c]ui  êH  wiiiauimv  par  l«au»ur 
K«  <lo<t  i«uiaia  Uouvar  de  péril  qui  L«U»iuie. 

Ce  dialvigue  burlesque  se  jetrouvo  autoi  dans  un  manvicrit  de  rr< 
CUariions  hUtoi  i^ut^s ,  qui  e«t  daus  la  bibliothèque  de  Rooeo  •  mai» 
qui  n'a  que  deux  volumes. 

L'auuotaleuf  d«'  autce  manuscrit  a  uii>  en  marg**  une  note  un  mr.* 
SablUre ,  aiusi  courue:  «Sablicrc-Rainbuuillet  était  amoureni  dt 
>  l'aïuéc  VangUaugel  ;  il  Gt  beaucoup  dr  vers  gaians  pour  elle,  <  ' 
•  donua  part  au  pexe  daub  le:»  aiiaires  du  iloi.  > 

[y]  P*»ge  a  14 

Titoo  du  Tillet ,  Le  Parnasse  Français,  in^fol.,  pag.  SSg. 


[10]  ftlùiuc  pa(|;e. 

Ancillon ,  Métnoires  conceriuint  Us  vies  et  hs  ouvrages  de  pii 
modartics  cclvOrct  dans  lu  t^uOtujue  de*  Uiires* 


[il]  Slèuie  page. 

Tiloo  du  lillet,  L»  Pwnhusu  Frunrtùs  .  pag.  36o.  — Bitimérm  de  ^ 
vu  ei  des  ouvti/i^es  d^  i*  dû  Lu  l'mlait^,  1 6:^4  »  in -8.",  pag.  ^7^. 


[12]  Même  page. 

M.  de  1  judaioe ({uï, en  179^ 9 p^iit  mit  Vit^hâtutA réri 
fc  oowuiaii  'irudaÎAâ:  de  La  ftabUèra ,  et  conme  c*tU de 
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•ion  que  proTÎent  le  mannucrit  des  méDioîrcs  de  Gédèon  Tallemant 
drf  Reani,  cuii«io  de  La  Sablière,  il  est  présnmable  que  les  Tro- 
daine  élaiemt  parcoiou  alliés  des  La  Sablière  et  des  Tallemant. 


[i3]  Pageai4- 

Voyei  Uttn  4é  ilf.  La  Sahliére  le  fils  à  Bayfe,  dan»  la  Bibrwihéqtiê 
rûisotmée  dct  tavatu  de  l'Europe ,  toro.  ti  ,  première  partie ,  pag.  33a. 


[i4]  Même  page. 

Le  titre  est  È/mérigaux  et  M.  D,L»A,,  Paris ,  chex  Claude  Barbin, 
iCSit  ;  mais  le  nom  de  l'auteur  est  tout  au  long  dans  le  privilège. 


[i5]  PageaiS. 

Ricbelet ,  Les  plus  beilci  Uiires  éet  meitteun  auieun  frunçaii , 
1689,  pag.  4. 

[16]  Même  page. 

Dans  cette  réimpression ,  l'ouvrage  n'a  que  soiiante-dii4iait  pages, 
tandia  qae  rédition  de  France  eu  a  cent  soixantc-aept. 


[17]  Même  page. 

Titon  du  Tillet  t  Le  ParnûMee  FrûmfaU,  pag.  359* 

[18]  Même  page. 

Barbier ,  OirlipfiiMtrr  dueuvrmgte  anonymêe  ei  pumdanymee,  18s 5, 
in '8.  S  tom.  11,  pag.  3 18. 
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[19]  Page  11 5. 

Il  est  dit,  pag.  a,  qne  La  Sablière  monnit  en  16S1  ;  pag.  4i  om 
écrit  LeMelin  pour  HeMelin  ;  et  pag.  5 ,  Mocé  pour  Noce. 


[ao]  Même  page. 

yaye*  pag.  58  et  101  de  l'éditioB  de  1680;  pag.  18  et  ih  de  l'édi- 
tion d'Elzevir ,  même  année  ;  pag.  60  et  io4  de  l'édition  de  1768. 


[21]  Page  ai6. 

ijaOyin-iay  tom.  ifpag  19^  à  ao5. 

[22]  Même  page. 

In-ia,  toro.  ▼  ^  pag.  69  à  90. 

[2?]  Même  page. 

Le  SUeU  de  Loua  XJV,  publié  par  M.  FnncheTÎlle  (  Voluire) 
Berlin  9 1751 ,  tom.  11 ,  pag.  ^\u  Noua  citona  cette  édition  du  aiède 
de  Louia  XIT ,  poar  prouver  qne  celle  de  Dresde ,  de  1761 ,  n'est  pat 
la  première  de  tontea,  comme  on  l'a  dit.  Cependant  Voltaire  a  lui- 
même  imprimé  qne  le  siècle  de  Louis  XIV  parut  pour  la  première 
fois  en  175a.  Sa  mémoire  le  trompait ,  ou  bien  Une  roulait  pas  recon- 
naître cette  première  édition,  parce  qu'il  la  tronrait  trop  défectueuse. 

[24]  Même  page. 

Voyes  HUictre  de  la  vis  et  det  ouvragés  deJ.dêLa  Fmdaino  ,  iik-&  •, 
i8a4,  pag.  aao»  149, 290,  338,  344, 349,  38o,38s,  389, 4i3, 548,  5S7. 
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On  tTOUft  autti  d«iit  cet  ouvrage  (à  la  pag.  lao),  un  portrait  de 
IL^*de  La  Sablière,  d'après  le  tableaa  qui  est  ea  notre  potaession. 
La  Biographie  univ$nêilé,  tom.  iaiii,pag.  443« contient  un  artiole 
de  nous  rar  cette  femme  célèbre ,  article  que  nous  n'arona  pai  cra 
devoir  réimprimer,  attendu  qu'il  ne  contient  rien  qui  ne  le  troure  déjà 
dana  TouTrage  qoe  noua  venons  de  citer. 

On  lit ,  dans  notre  recueil  maouicrit  de  Chmuaiu  histon^mu,  tn-fol.» 
tom.  ▼!,  pag.  a5a ,  un  couplet  qui  coamence  par  cet  mots  : 


T««i  »iaan  trvp  e«n«laBiiii#st  ; 
Eh  quni  I  ?  ou»  BUttr*  tD  tolàn 
Poar  U  f«rta  i  un  «ma»!  ct«k 


Ce  couplet  nous  apprend  seulement  que  M.**  de  La  Sablière  éiait 
(«etile  et  mignone,  ce  qui  est  parfaitement  d'accord  avec  ton  portrait 
en  pied  que  nous  possédons;  mais  la  note  qui  est  en  marge  nous  ap- 
prend davantage.  Nous  allons  la  transcrire.  «Ce  couplet  a  été  fait  ao 

•  sujet  de  Bonvisy,  capitaine  au  régiment  des  gardes ,  le  premier  de 

•  SCS  amans.  Il  fat  tué  à  {ee  nom  est  en  blanc).  M.**  de  La  Sablière 

•  est  cette  femme  dont  le  bel  esprit  et  le  bon  goût  ont  tant  bit  dt 

•  bruit  depuis  qu'elle  commença  à  aimer  la  Pare,  Jusqu'à  ce  qa'eUa 

•  ait  fini  tes  jours  dans  sa  retraite  des  incurables.  • 
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FONTENELLE. 


BiEHiED  tB  BoviSE  DE  FoRTiNittB  [i]  naquît  à  Roueil 
le  1 1  février  i6Sy,  et  mourut  à  Paris  le  9  janvier  1757. 
C^est  dang  cet  intervalle  de  temps  qui  renferme  un  siècle 
entier,  moins  quelques  jours,  que  les  plus  grands  écri* 
vains  dont  s'honore  la  France ,  ont  commencé  ou  terminé 
leur  carrière  ;  et  parmi  ces  hommes  illustres  qui  furent 
tous  ou  les  amis ,  ou  les  ennemis ,  ou  les  rivaux  de  Fon- 
tenelle  9  qui  tous  le  surpassèrent  soit  par  la  force ,  soit  par 
l'originalité ,  soit  par  l'élévation  de  leur  génie  9  aucun  n*a 
été  plus  remarqué  de  son  vivant  9  ni  plus  célèbre  après  sa 
mort. 

11  doit  principalement  cet  avantage  à  la  variété  de  ses 
connaissances ,  à  la  finesse  de  son  esprit ,  à  la  souplesse 
et  aux  grâces  d*un  talent  éminemment  français  9  et  qui 
ne  pouvait  acquérir  son  entière  perfection  et  se  déployer 
aussi  heureusement  que  dans  le  pays  qui  l'a  vu  naître  et 
dans  le  siècle  oh  il  a  vécu  :  d'ailleurs  9  le  mérite  litté-> 
raire ,  qui  seul  recommande  à  notre  souvenir  tous  les 
grands  écrivains  contemporains  de  Fontenelle  9  n'est  en 
quelque  sorte  que  la  moitié  de  la  renommée  de  ce  der«> 
nier.  Il  a  régné  une  telle  harmonie  entre  ses  écrits  ^  ses 
principes  et  sa  conduite  9  que  l'histoire  de  sa  vie  9  quoique 
peu  variée,  et  ne  présentant  rien  d'extraordinaire  9  nous 
intéresse  comme  la  peinture  d'un  de  ces  personnages 
achevés^  que  notre  imagination  nous  présente  exempts 
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des  iDCohérencet  et  des  contradictions  qui ,  dans  la  vie 
commune,  déparent  les  caractères  les  plus  distingués  et 
déconcertent  nos  jugemens.  Il  semble  que  Ton  voudrait 
surprendie,  dans  Fonteiielle,  le  secret  de  cette  philoso- 
pliie  pratique  qui,  pendant  tant  d*années9  lui  fit  savou* 
rer  tranquillement  les  douceurs  de  la  vie  et  en  écarter 
les  peines.  On  ehercfae  à  deviner  cet  homme  accusé  d*é* 
goîsme,  et  faisant  le  bien  en  secret;  on  estime  ce  sage, 
exempt  des  grandes  passions  et  maître  des  petites;  on 
chérît  cet  esprit  éclairé  qui  se  montre  doux  et  concilia- 
teur, même  lorsqtiM  cesse  d*étre  impartial;  on  applau- 
dit à  TadrcMC  de  Thomme  aimable,  qui  put  se  ménager 
de  puissantes  proteclions  .«ans  qn*il  en  coûtât  rten  à  son 
indépendauee  ;  on  admire  le  chef  d*une  illustre  acadé* 
mie ,  qui  sni  rendre  aux  lettres  et  aux  Jtciencesla  dignité, 
réc*at  et  la  consîJt^ration  qu^il  en  avait  reçus. 

Funtenelle,  en  naissant ,  était  si  faible ,  t|u*îl  ne  parut 
pas  pouvoir  vivre  une  heure  ;  on  ne  put  le  baptiser  qu*aa 
bout  de  trois  j«)urs.  Dès  sa  première  jeunesse ,  il  s*ahstint 
de  tout  divertissement  pénible:  à  seize  ans.  le  billard 
était  un  exercice  trop  violent  pour  lui  •  el  tonte  grande 
agitation  lui  fuÎKait  cracher  le  «an:;.  Durnnt  «e  cours  de 
sa  longne  vie,  il  nVut  qii*uiie  seule  matorlV  ;  elle  fut  1^ 
gère  et  de  courte  durée.  Son  estomac  fut  toujours  très* 
bon«  et  sa  poitrine  tonjours  d.'licate;  aussi  lorMiue  sur 
un  sujet  quelconque  il  avait  exposé  son  opinion ,  et  les 
•faisons  sur  lesquelles  il  s*appuyait ,  il  se  taisait ,  et  ne  r^ 
f)ondait  à  aucun  de  ceux  qui  le  contrediii lient.  Cepen- 
4iant,  comme  La  Motte,  dans  une  lettre  à  la  duchesse 
du  Uaine ,  Taccuse ,  en  plaisantant ,  d*user  de  prétextes 
|»our  étrangler  les  discussions  i  il  est  à  présumer  que  «on 
11.  1$ 
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silence^  dans  ces  oocasions ,  était  le  résultai  d*aiie  d» 
règles  de  sa  conduite  i  et  non  d^une  ordonnance  de  son 
régime.  Il  parut  toujours  attentif  à  s'épargner  les  se* 
cousses  violentes  de  Tame  comme  celles  du  eorps.  Il  ne 
connut  point  les  éclats  de  la  joie  9  ni  les  angoisses  du 
chagrin  :  il  a  avoué  que  jamais  il  n'avait  ri  ni  pleuré; 
mais  il  était  habituellement  gai^  et  souriait  fréquemment. 
Il  se  montra  en  quelque  sorte  9  dès  son  plus  jeune  âge , 
un  favori  de  la  raison  :  ses  facultés  se  développèrent  fa- 
cilement et  rapidement;  les  études  qu'il  fit  au  collège 
des  jésuites  de  Rouen ,  furent  brillantes.  Il  entra  en  rhé- 
torique à  treiase  ans  ;  et  la  note  sur  le  registre  du  collège, 
à  côté  de  son  nom ,  était  ainsi  conçue  :  AdoUuens  munir 
bus  fHtrtibus  absoluius  ,  et  inter  diicipuioi  prlncêps.  Les  jésuites 
cherchèrent  à  l'avoir  dans  leur  société;  les  talens  qui  le 
distinguaient  déjà  étaient  rehaussés  par  l'Illustration  lit- 
téraire de  sa  naissance.  Il  était  neveu  de  Corneille  :  son 
père  y  d'une  famille  noble ,  ancienne  et  originaire  d'Â- 
lençon,  exerçait  à  Rouen  la  profession  d'avocat,  avec 
plus  d'honneur  que  de  célébrité  ;  sa  mère  »  Marthe  Cor- 
neille,  pour  laquelle  il  avait  une  prédilection  partica- 
lière  j  était  une  fenune  de  beaucoup  d'esprit,  c  Je  lui 

>  ressemblais  9  disait-il ,  et  je  me  loue  en  le  disant  > 
Fontenelle  avait  une  figure  très-agréable.  Sa  parenté 
avec  le  grand  Corneille  y  fut  la  seule  prérogative  dont  il 
osait  tirer  vanité  ;  il  se  montra ,  du  reste ,  non-seulemeot 
indifférent,  mais  contraire  à  tout  autre  distinction* 
fl  De  tous  les  titres  de  ce  monde  (  dit-il  quelque  part], 

>  je  n'en  ai  jamais  eu  que  d'une  espèce ,  des  titres  d'a- 
»  cadémiciens,  et  ils  n'ont  été  pro fartés  par  auciio  autre 
»  plus  mondain  et  plus  fastueux,  t 


\ 


»»7 

FooleoeUe  fit  Ma  droit  par  déférence  pour  ton  père  ;  il 
fut  reçu  avocat,  plaida  une  cause,  qu^il  perdit,  et  re- 
nonça au  barreau  pour  la  culture  des  lettres.  Il  concou* 
rut  plusieurs  fois  pour  le  prix  de  poésie  de  racadémie 
française  p  sans  pouvoir  le  remporter*  En  1674  ^t  en 
1679  *  '^  ^^^^  momentanément  à  Paris ,  et  se  lia  particu- 
lièrement  avec  àeê  jeunes  gens  de  son  âge,  amoureux 
comme  lui  de  la  gloire  litléraire ,  et  désirant  y  arriver 
par  des  moyens  différens.  C'étaient  Tabbé  de  S.*  Pierre , 
r<ibbé  de  Vertot,  et  le  mathématicien  Yarignon.  t  Nous 
9  nous  rassemblions  (  dit-il  dans  Téloge  de  ce  dernier  ) , 
•  avec  un  extrême  plaisir,  {eunes ,  pleins  de  la  première 
>  ardeur  de  savoir ,  fort  unis,  et ,  ce  que  nous  ne  comp- 
»  tions  peut-être  pas  pour  un  asses  grand  bien ,  peu 
»  connus.  • 

Fontenelle  commença  sa  carrière  littéraire  par  quel- 
ques pièces  de  vers,  qui  furent  insérées  dans  le  Mercure, 
alors  rédigé  par  son  oncle  Thomas  Corneille  et  par  Visé. 
Les  ioumaliates  accompagnèrent  (a  première  de  ces 
pièces,  intulée  VJmûur  w^yé ,  d*un  éloge  de  Tauteur ,  tel 
qu'on  aurait  pu  récrire  vingt  ans  plus  tard  ;  ce  qui  prouve 
que  dealers,  comme  aujourd'hui,  on  connaissait  Tart 
d'attirer  à  soi  la  célébrité ,  avant  de  l'jvoir  méritée.  Fon- 
tenelle aida  son  oncle  Thomas  Conieille  dans  la  compo- 
sition de  deus  opéras  ;  il  risqua  en  wite  au  théâtre,  sous 
le  nom  de  Visé,  une  petite  comédie  en  un  acte ,  intitu- 
lée U  ComéU ,  et  vint  après  â  Paris  pour  y  faire  jouer  sa 
tragédie  d'Aspar  [a].  A  cette  époque  (  i6fto),  Tenvie  se 
servait  du  nom  de  Corneille  pour  dé|in'*''ier  et  tourmen- 
ter Racine;  aussi  Fontenelle,  avec  sa  tragédie,  devint 
Tespérance  et  le  héros  d'une  cabale  qui  le  préconisait 
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dans  les  îoumaux,  et  qui  Tannonçait  comme  étant  des 
tiné  à  devenir  le  successeur  de  son  oncle.  La  chute 
complète  d'Aspar  changea  ce  triomphe  en  humiliation. 
Fontenelle  jeta  sa  pièce  au  feu  :  mais  Racine  »  offensé , 
ne  voulut  point  qu^on  oubliât  Aspar  ;  et  dans  l'épigramme 
si  connue  de  Vorigine  du  SiffUis,  il  fait  dire  à  un  acteur  : 


Mail  quand  sifflets  prirent  commencement, 
C'est  (j'y  fonais,  j'en  sais  témoin  fidèle) , 
C'est  à  VAspar  da  sienr  de  Fontenelle. 


L'auteur  d*Aspar  chercha  à  se  venger  à  son  tour  par  des 
épigrammes  sur  Esther  et  Athalie ,  qui  ne  réussirent  pas 
mieux  que  sa  tragédie  ;  mai^  il  fut  plus  heureux  contre 
Boileauy  qui  venait  de  produire  alors  deux  pièces  de 
vers,  rOde  sur  la  prise  de  Namur ,  et  la  Satire  sur  les 
femmes  y  qui  parurent  inférieures  à  ses  autres  ouvrageSb 
Yoici  répigramme  que  Fontenelle  fit  à  ce  suiet  : 


Quand  Despréauz  fut  sifflé  sur  son  ode  , 

Ses  partisans  criaient  dans  tout  Paris  : 

Vardon,  messieurs ,  le  pauvret  s'est  mépris  ; 

Plus  ne  loùra ,  ce  n'est  pas  sa  méthode. 

Il  Ta  draper  le  sexe  féminin; 

A  son  grand  nom  tous  ▼errez  s'il  déroge  : 

11  a  paru ,  cet  ouvrage  malin  ; 

Pis  ne  vaudrait  quand  ce  serait  éloge. 


Peu  de  temps  après,  survînt  la  fameuse  querelle  sur 
prééminence  des  anciens  et  des  modernes ,  à  laquelle 


Pontenelle  prit  part  ;  ce  qui  augmenta  encore  les  pré- 
Tentions  que  Racine  et  Boileau  avaient  conçues  contre 
lui  :  ils  le  repoussèrent,  tant  qu'ils  purent^  de  l*acadé-> 
mie  française ,  ou  0  ne  fut  reçu  qu'en  16g  1 ,  et  après 
avoir  été  refusé  quatre  fois.  L*extréme  bonté  de  La  Motte 
avait  désarmé  Boileau  lui-même  9  qui  lui  pardonnait 
ses  paradoxes  spirituels  contre  les  anciens  et  la  poésie, 
mais  qui,  cependant ,  ne  pouvait  lui  passer  ses  liaisons 
afec  Fontenelle.  i  C'est  un  excellent  homme  que  M.  La 

•  Motte,  disait  Despréaux;  c'est  dommage  qu'il  se  soit 

•  encanaillé  de  Fontenelle.  »  L'amitié  de  La  Motte  et 
de  Fontenelle  fut  constante  ;  pendant  trente  an^ ,  ils 
ont  eu  les.  mêmes  ennemis  et  les  mêmes  admirateurs. 
Fontenelle,  après  la  mort  de  La  Motte,  saisit  une  fois 
l'occasion  de  le  louer ,  sans  restriction ,  dans  une  séance 
académique  ;  mais  peut-  être  exprimait'-il  encore  plus  vi« 
vement  la  haute  eslinie  qu'il  avait  pour  les  talens  de  son 
ami,  quand,  dans  sa  vieillesse,  il  se  plaisait  à  répéter  : 
«  Le  plus  beau  trait  de  ma  vie  est  de  n'avoir  pas  été  ja- 
B  toux  de  M.  de  La  Motte.  »■ 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  a  pu  se  con- 
vaincre combien  on  a  eu  tort  d'avancer  que  Fontenelle 
n'avait  jamais  répondu  à  aucune  critique  :  il  est  vrai 
qu'il  n'est  sorti  des  bornes  de  la  modération  qoi  le 
caractérisait ,  que  dans  ses  disputes  avec  Racine  et  Boi- 
leau ;  mais  on  trouve  dans  ses  œuvres  plusieurs  réponses 
à  des  critiques  de  quelques*uns  de  ses  ouvrages.  Dans 
une  d'elles ,  il  se  contente  de  repousser  les  injures  per- 
sonnelles de  son  adversaire ,  par  cette  phrase  pleine  de 
aens  :  t  Quelquefois,  en  voyant  nos  (grands  hommes  dis- 
»  puter  avec  tant  d'aigreur,  et  qui  pis  est,  avec  ai  peu  do 
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»  bonne  foi,  j'admire  leurs  raisonnemens ,  et  j'ai  pitié 
»  de  leurs  rainons  ;  ils  parlent  de  philosophie ,  mais  ils 
i  ne  parlent  pas  en  philosophes.  > 

Fontenelle  avait  débuté  dans  la  littérature'par  deS  poé- 
sies légères  et  par  des  pièces  de  théâtre  ;  et  il  eut  tou- 
jours une  prédilection  particulière  pour  ces  genres  de 
compositiQn ,  si  peu  assortis  à  son  génie.  Sa  tragédie  en 
prose ,  intitulée  IdaiU,  et  ses  six  comédies  sontau-des* 
sous  du  médiocre.  Son  opéra  de  Thitiê  et  Péiég  eut  long- 
temps de  la  réputation ,  et  fut  même  loué  par  Voltaire  ; 
1orsqu*on  Ta  lu,  on  a  peine  à  comprendre  aujourd'hui 
et  ce  succès  et  ce  suffrage  :  ceux  de  LavinU  et  d*£mfyini(m 
ne  réussirent  point.  Ses  poésies  pastorales  furent  aecuelW 
lies  dans  la  nouveauté  avec  empressement,  et  elles  sont 
ingénieuses  et  spirituelles  ;  mai»  le  prosaïsme  des  vers  et 
Tafféterie  des  idées  y  blessent  à  la  fois  l*oreille  et  le  goi^t, 
et  justifient  la  sévérité  avec  laquelle  on  les  a  jugées  dé- 
puis. Il  faudrait  cependant  excepter  de  cette  proscription 
la  charmante  églogue  intitulée  Ismène  ^  où  il  y  a  autant  de 
naturel  que  de  grâce.  Si  à  cette  pièce  on  ajoute  VJpo- 

• 

iogue  de  l'Amour  et  de  i*H<mneur^  le  Sonnet  de  Dapkné  et 
le  portrait  de  Clarice ,  on  aura  les  seuls  vers  de  Fontenelle 
qui  méritent  d*ètre  sauvés  de  Foubli ,  et  de  rester  dans 
la  mémoire  des  amateurs.  Les  Lettres  du  chevaiUrd'Htr'* 
n'obtinrent  qu'un  succès  médiocre  ;  elles  parurent  soq^ 
le  voile  de  l'anonyme,  et  leur  auteur  n'eut  jamais  le 
courage  d'avouer  ni  de  désavouer  cette  prodoctfoa  mal- 
heureuse 9  ce  fatras  de  fades  galanteries. 

Le  premier  ouvrage  qui  commença  la  grande  réputa- 
tion de  Fontt-nelle,  fut  ses  Dialogua  des  Morts;  la  pn- 
blication  des  Entretiens  sur  la  pkaralUi  da  Mondes ,  et 
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VBisioire  dêt  OraeUs,  y  mirent  le  seeaa.  La  TOgne  quVa' 
rent  les  dialogues ,  prouve  le  maaTait  goût  du  tempg  :  il 
y  a  fans  doute  ^  dans  presque  tous,  un  grand  nombre  de 
pensées  ingénieuses  et  fines ,  mais  tout  autant  de  subtiles 
et  de  paradoxales.  Le  meilleur  de  ces  dialogues  est ,  sans 
Goniredit ,  le  dernier,  intitulé  Piuiim,  qui  ne  parut  que 
dans  les  dernières  éditions  ;  Tauteur ,  par  une  singularité 
remarquable ,  a  su  7  réunir  toutes  les  critiques  qu'on 
avait  faites  des  autres ,  et  les  présenter  avec  beaucoup  de 
force  et  de  galté  :  il  a  ainsi  tourné  en  ridicule  ses  propres 
productions  ;  Tenncrai  le  plus  spirituel  ne  s*en  serait  pas 
mieux  acquitté.  Un  petit  nombre  de  ces  dialogues  sont 
marqués»  il  est  vrai ,  au  coin  d'une  saine  philosophie; 
mais  la  plupart  ne  sont  que  des  jeux  d'esprit.  Il  n*en  est 
pas  de  même  de  VEntrtiitn  sur  UpluraUté  du  Mandes.  Là, 
brillent  à  leur  plus  haut  point  tontes  les  qualités  qui 
distinguent  Foutenelle  comme  écrivain  :  le  talent  de 
tempérer  le  sérieux  de  rinslruction  par  un  ingénieux 
badinage  ;  de  conduire  ses  lecteurs  »  sans  effort  et  comme 
malgré  eux,  k  des  vues  étendues  et  profondes;  de  don- 
ner plus  dé  relief  aux  pensées  fortes  et  ingénieuses,  en 
les  présentant  sous  une  forme  commune ,  et  en  les  habQ« 
lant  dVxpresfeions  familières;  de  faire  d'une  objection 
philosophique  un  bon  mot,  et  d'une  solution  savante 
un  compliment  plein  de  grâce.  On  retrouve  moins  ce 
genre  de  mérite  dans  V Histoire  des  Oracles  ^  parce  qu'il  y 
était  moins  nécessaire  :  d'ailleurs ,  le  titre  de  cet  ouvrage 
est  beaucoup  trop  fastueux  ;  l'histoire  des  Oracles  est 
encore  à  faire  :  celle  de  Fontenelle  n'est  qu'une  disserta- 
^  tion  divisée  par  chapitres,  tiiée  du  savant  ouvrage  de 
Yan-Daale ,  ob  l'on  se  propose  de  prouver  que  les  Oracles 
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n^ODt  poînl  cessé  à  la  venue  de  Jésus-Christ ,  et  quHIs 
ii*étaient  pas  Touvrage  des  dénions.  Mais  le  choix  seul 
d*un  tel  su}et  dut  beaucoup  contribuer  à  la  réputation 
de  Fontenelie.  Ceux  qu*on  appelait  alors  les  tsprit9-forU, 
et  qui  déjà  formaient  un  parti,  purent  croire  que  Fonte- 
nelie avait  travaillé  pour  eux  :  ausjti  le  fougueux  Le  Tel- 
lier  dénonça  ce  livre ,  mais  ce  fut  sans  effet  ;  car  Topinioa 
qui  s*y  trouve  soutenue  est  conforme  à  celle  de  plusieurs 
théologiens  renonuués.  Le  jésuite  Battus  réfuta  le  lif re 
des  Oracles,  qui  fut  aussi  défendu  et  attaqué  par  d^aatres 
auteurs.  Fontenelie  ne  prit  aucune  part  à  cette  dîspnle; 
il  se  contenta  d*écrire  à  M.  Leclerc  :  «  Ce  serait  plutôt  à 

•  M.  Yan-Daale  à  répoudre  qu'à  moi ,  il  est  mon  garant; 

•  je  ne  suis  que  son  interprète ,  et  j^aime  mieux  que  le 
B  diable  ait  été  prophète,  puisque  le  P.  jésuite  le  veut, 
»  et  qu'il  trouve  cela  plus  orthodoxe.  »  En  général,  le 
caractère  de  la  philosophie  de  Fontenelie  est  un  scepti* 
cisme  modeste ,  et  une  réserve  calculée.  Il  disait  souvent 
que  s'il  tenait  toutes  les  vérités  dans  sa  main ,  il  se  gar- 
derait bien  de  l'ouvrir.  Par  principe  et  par  caractère,  il 
devait  être  très-éloigué  d'attaquer  ouvertement  la  religion 
de  son  pays ,  et  il  n'est  pas  démontré  qu'un  écrit  ano- 
nyme et  an ti- religieux ,  intitulé  la  Relation  (U  l'iUBornM, 
soit  réellement  de  lui  [5] .  11  répétait  souvent  que  la  re- 
ligion chrétienne  était  la  seule  qui  eût  des  preuves,  et  il 
en  pratiquait  en  public  tous  les  devoirs.  Dans  la  vie  du 
grand  Corneille ,  il  a  dit ,  délimitation  de  Jésus-Christ: 

c  C'est  le  plus  beau  des  livres  sortis  de  la  main  des 
>  hommes,  puisque  l'Evangile  n'en  vient  pas.  » 

L'histoire  des  Oracles  fut  le  seul  titre  que  Fontenelie 
pouvait  faire  valoir  pour  entrer  à  l'académie  des  inscrîp 
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Uont  ci  belles- lettres  9  où  ii  fut  reçu  ;  mais  eomme  il  ne 
fit  rien  pour  elle,  il  demanda  la  vétérance  au  bout  de 
quatre  ans,  et  il  s'abstint  toujours  par  délicatesse  de 
voter,  lorsqu'il  était  question  d'élire  un  nouveau  membre. 
En  1 699 1  on  voulut  donner  une  nouvelle  forme  A  l'aca- 
démie des  sciences ,  et  Fontenelle  en  fut  nonuné  secré- 
taire. C'est  dans  cette  place,  qu'il  occupa  pendant  qua- 
rante-deux ans  9  qu'il  a  acquis  une  gloire  justement 
mériléc.  En  effet ,  si  l'on  veut  avoir  une  idée  exacte  de 
son  mérite  comme  écrivain ,  il  faut  lire  son  HUioire  d$ 
l'acûdémU  dês  êcifneê$,  qui  renferme  deux  préfaces,  les 
extraits  des  mémoires  des  sa  vans  et  leurs  éloges  :  c'est  le 
moins  connu  et  le  plus  beau  de  ses  ouvrages.  Dans  au- 
cun ,  il  n'a  montré  un  esprit  plus  vaste ,  plus  lumineux, 
plus  universel.  Les  vérités  ensevelies  dans  les  longueurs 
et  dans  les  obscurités  du  langage  mystérieux  des  sciences, 
deviennent ,  sous  sa  plume ,  brillantes  de  clarté  et  de 
précision.  Voltaire  a  dit  de  lui  à  ce  sujet  : 

L'igaoraiil  l'enteDdit ,  le  MTant  l'admira. 

Fontenelle  a  déployé  un  si  rare  talent  dans  les  éloges 
des  savan«  académiciens ,  qu'on  les  a  tirés  de  la  grande 
colkction  à  laquelle  ils  appartenaient  «  pour  en  faire  un 
recueil  à  part ,  qui  est  venu  se  placer  auprès  des  livres 
claKsîques  dans  la  bibliothèque  de»  littérateurs  et  des  gens 
de  guût ,  et  qui  a  été  plusieurs  foi^  réimprimé.  11  semble, 
en  quelque  sorte,  avoir  épuisé  toutes  les  formes,  pour 
attirer  U  curiosité  du  vulgaire  sur  ces  sages  bienfaiteurs 
de  Li  société  ;  il  intéresse  vivement  k  leurs  nobles  pas- 
sions et  au  succès  de  leurs  recherches  ;  il  n'est  pas  jusqu'il 
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leur  ignorance ,  et  à  leur  simplicité  dans  le  commerce 
de  la  vie ,  dont  il  ne  tache  lirer  parti  ;  et  en  se  rendant 
complice  de  la  vanité  de  ses  lecteurs ,  qu*aurait  gênée  le 
tableau  uniforme  de  la  supériorité  de  tant  dliommes 
éminens,  il  peint  leurs  manières  bizarres  et  leurs  inno- 
cens  ridicules  avec  tant  d*art  et  de  mesure,  qu^il  sait 
par  cela  même  les  rendre  encore  plus  respectables,  et 
nous  faire  admirer  ceux  dont  il  nous  fait  rire. 

Fontenelle  ne  travailla  pas  seulement  à  Tacadémie  des 
sciences  en  qualité  de  secrétaire ,  mais  il  paya  aussi  son 
tribut  d'académicien  en  composant  la  Géométrie  de  i^in-- 
fini.  Lorsqu'il  présenta  cet  ouvrage  au  régent ,  il  lui  dit  : 
<  Monseigneur  9  voilà  un  livre  que  huit  hommes  seule- 
»  ment,  eu  Europe,  sont  en  état  de  comprendre,  et 
•  l'auteur  n'est  pas  de  ces  huit  là.  •  Abstraction  ialte  de 
cette  plaisanterie,  il  ne  parait  pas  en  effet  que  Fonte- 
nelle ait  été  très -profond  en  mathématiques;  il  n'a 
composé  que  l'ouvrage  que  nous  venons  de  citer,  là  pré- 
face de  l'analyse  des  infiniment  petits  de  Lhôpital,  qui 
fut  remarquée  dans  un  temps  où  les  écrits  de  ce  genre 
étaient  peu  soignés  et  peu  Intelligibles,  et  un  mémoire 
sur  l'extension  de  la  propriété  du  nombre  neuf.  (Nou- 
velles de  la  république  des  lejUres,  par  Bayle,  i685.  )  Cette 
extension  a  été  justifiée  par  Cury ,  dans  l'histoire  de  Ta- 
oadémie  des  sciences, ^728  ,  pag.  52.  La  géométrie  de 
l'infini  a  été  beaucoup  vantée  par  tous  les  amis  de  Fod- 
tenelle  ;  l'abbé  Terrasson  en  fit  un  extrait  très-détaiOé 
dans  l'histoire  de  l'académie  des  sciences  pour  l'année 
1720;  d'Alembert  l'apprécia  mieux ,  quoiqu'avec  bean«> 
coup  de  ménagemens,  dans  l'article  Infini  de  l'encyclo* 
pédie  :  cet  ouvrage  serait  totalement  oublié  aujourd'hui 
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ft*il  ne  faîMÎt  partie  de  la  collection  des  mémoires  de  Ta- 
cadémîe  des  sciences.  Cependant  t  on  y  reconnaît  eneorOf 
en  plusieurs  endroits  i  Tesprît  philosophique  de  Fou* 
tenellf. 

Au  commencement  du  i8.*  siècle 9  le  goût  pour  les 
recherches  scientifiques  devint  plus  général.  Cet  heureux 
penchant  fut  merveilleusement  secondé  par  les  écrits  de 
Fontcnelle ,  et  encore  plus  peut-être  par  ses  qualités  so- 
ciales. Tout  ce  que  Ton  chérit  dans  ses  ouvrages ,  cet  art 
d*inslmire  en  amusant  ;  de  définir  avec  clarté  ;  de  dé- 
montrer avec  précision  ;  de  mettre  à  la  portée  de  tous 
les  esprits  les  vérités  les  plus  abstraites  ;  de  transporter 
dans  les  sciences  les  eipressions  de  la  conversation ,  et 
d^appliquer  les  expressions  et  les  idées  des  sciences  à  la 
morale ,  k  la  littérature  et  aux  sujets  les  plus  simples  ; 
Footenclle  portait  tout  cela  dans  la  société  et  dans  le 
commerce  do  grand  monde  ;  et  il  y  joignait  ce  qn^on  ne 
peut  mettre  dans  «1  livre ,  la  grâce  de  l'élociation ,  Ten- 
jouement,  Tà-propos,  et  ce  culte  aimable  envers  les 
femmes  »  auquel  il  ne  renonça  jamais.  Ses  plaisanteries  9 
toujours  spirituelles,  étaient  toujours  exemptes  de  ma- 
lignité 9  et  il  se  vantait  de  n*avoir  jamais  donné  le  plus 
petit  ridicule  à  la  plus  petite  vertu.  11  était  si  réservé  dans 
ses  assertions,  que  Crébillon  a  dit  de  lui  qu^il  craignait 
d'avoir  raison.  En  conversation  9  il  écoutait  avec  atten- 
tion, et  savait  faire  valoir  Tesprit  des  autres.  On  a  retenu 
le  mot  de  11."*  d'Argrnton  qui,  soupant  en  grande  com- 
pagnie  chex  le  duc  d'Orléans ,  et  ayant  dit  quelque  chose 
de  très-fin  qui  ne  fut  pas  senti ,  s*écria  :  «  Ah  !  Fontcnelle, 
s  où  ea-lu?t  Les  succès  de  Fontcnelle  dans  la  société 
««citaient  plos  Tenvie  que  ceux  q«i*ll  obtenait  dans  la 
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littérature.  La  Bruyère,  qui  lui  fut  toujours  contraire  » 
traça  de  lui ,  dans  son  livre ,  un  portrait  satirique  sous 
le  nom  de  Gydias,  oii  Ton  ne  peut  le  méconnaître  [4]. 
Jean-Baptiste  Rousseau  fit  aussi  Tépigramme  suivante  : 


DepaÏB  trente  ani ,  an  Tieux  berger  normand 
Aux  beaux  esprits  s'est  donné  ponr  modèle  ; 
II  leur  enseigne  à  traiter  galamment 
Les  grands  sujets  en  style  de  nielle. 
Ce  n'est  pas  tout  :  chea  l'espèce  femelle 
Il  brille  encore  malgré  son  poil  grison  ; 
Il  n'est  caillette  en  honnête  maison 
Qui  ne  se  pâme  à  sa  douce  faconde  : 
En  Térité  caillettes  ont  raison , 
€'est  le  pédant  le  plus  joli  du  monde. 


Hais  Voltaire,  qui  n'eut  pas  à  se  louer  de  Fontenelle ,  et 
bon  juge  en  cette  matière  comme  en  tant  d^autres ,  lui 
rendait  plus  de  justice. 

Fontenelle  ne  se  maria  point  j  et  demeura  toujours  à 
Paris  chez  son  oncle  Thomas  Corneille)  ensuite  chez 
M.  le  Baguais ,  avocat  à  la  cour  des  aides.  Quelques  an* 
nées  après,  le  duc  d'Orléans,  depuis  régent,  lui  donna, 
dans  le  Palais-Royal,  un  appartement,  que  Fontenelle 
occupa  jusqu'en  1 73o.  Il  le  quitta  pour  aller  demeurer 
chez  son  neveu  à  la  mode  de  Bretagne ,  Richer  d'Aube , 
auquel  les  vers  de  Rhulière  ont  donné  une  sorte  de  celé* 
brité  [5] .  Fontenelle  avait  coutume  de  dire  :  c  Le  sage 
•  tient  peu  de  place ,  et  en  change  peu.  i  On  voit  que  ce- 
pendant il  en  changea  assez  souvent;  mais  jamais  II 
n'entreprit  de  voyages.  Ses  liaisons  avec  le  régent  et  le 


cardinal  Dubois  ne  nuisireDi  point  à  rintégrité  tl  à  Tin* 
dépendance  de  son  caractère.  Le  légent  lui  ayant  de«i 
mandé  sa  voix  pour  iiedre  entrer  Rémond  de  S/  Mard  à 
racadémie  française  ^  Fontenelle  la  lui  refusa.  Un  jour^ 
le  régent  lui  dit  :  «  Fontenelle,  je  crois  peu  à  la  vertu.  * 
— c  Monseigneur ,  lui  répondit  le  philosophe  »  il  y  a  pour- 

•  tant  d*honnètes  gens  ;  mais  ils  ne  viennent  pas  vous 
»  chercher.  » 

Fontenelle  était  k  la  fois  économe  et  libéral  :  il  avait  » 
par  ses  places  et  ses  pensions  9  des  revenus  asses  consi- 
dérables; et  une  partie  était  employée  à  des  bienfaits  ^ 
dont  plusieurs  n*ont  été  connus  qu'après  sa  mort,  et 
seulement  par  ceux  qui  les  avaient  reçus.  Quand  ses 
largesses  étaient  sues  de  ses  amis ,  et  qu*on  lui  en  parlait, 
il  répondait  froidement  :  c  Cela  se  doit.  •  Ainsi  même  la 
bienfaisance  notait  pas  chez  lui  un  plaisir  du  cœur, 
mais  un  besoin  de  sa  raison.  Il  ne  repoussa  jamais  le  re- 
proche de  froideur  et  de  défaut  de  sensibilité  qu*on  lui 
faisait  souvent;  il  semble  qu*il  avait  calculé  les  avantages 
de  ce  genre  de  réputation ,  et  qu*il  la  possédait  au-delà 
même  du  vrai.  «  Fontenelle  (  disait  M."*  Geoffrin  )  porte 
»  dans  la  société  tout  ce  qu*on  peut  y  apporter,  excepté 

•  ce  degré  d'intérêt  qui  rend  malheureux.  >  C*est  de  son 
vivant  que  la  marquiite  de  Lambert,  son  amie,  a  tracé 
ce  portrait  où  elle  dit  de  lui  :  «  Nul  sentiment  ne  lui  est 

•  nécessaire  ;  il  est  libre  et  dégagé  :  aussi  ne  s'unit-on 
»  qu*à  son  eq>rit ,  et  on  échappe  k  son  cœur;  il  ne  de- 

•  mande  aux  femmes  que  le  mérite  de  la  ligure  :  dès 

•  que  vous  plaises  à  êCê  yeux,  cela  lut  suffit,  et  tout 
t  autre  mérite  est  perdu.  »  Ce  dernier  trait  est  évidem- 
ment épigramoiatique  ;  et ,  en  effet ,  le  défaut  d'abandon 
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eo  suDOiir  est  peiit*èftre  le  »eul  qu'ime  Ibibhm  m  potee 
pat  pardooner  à  rhomme  qoi  aait  se  Cèdre  aimer. 

Sans  doute  Fontenelle  étail  né  avec  det  goûts  modérrs 
el  des  passions  tranquilles;  mais  sa  philosophie  éuil 
aussi  bien  le  résultat  de  ses  réflexions  qoe  ceiuâ  de  son 
tempérament  et  de  son  caractère  ;  il  en  a  en  quelque 
sorte  écrit  le  code  et  révélé  les  secrets  dans  on  pelât 
opuscule  intitulé  :  Du  Bonh$ar.  Le  célèbre  Delille  noue  a 
souvent  dit  que  c*esl  la  lecture  de  ce  morceau  qui  lui  a 
inspiré  les  vers  suivans,  où  il  a  cherohé  à  peindre  U  pbi* 
losophie  de  Fontenelle  : 


Fouteaelle,  toujours  cnigouit  ({Qelqae  torpriie , 
Aux  passions  sur  lui  ne  donne  point  de  prise  » 
Soigne  attentivement  son  timide  bonheur. 
Même  dans  l'amitié  met  en  garde  son  cœor  ; 
Ami  des  ▼érîtés ,  par  crainte  les  cncfaalne  » 
Et  s'abstient  du  plaisir  pour  éf  iter  la 


Cependant ,  Fontenelle  eut  un  véritable  ami  :  ee  nV- 
tait  ni  un  homme  puissant,  ni  un  auteur  célèbre ,  imai^ 
un  compagnon  de  sa  jeunesse  9  un  camarade  de  coUègc  ; 
il  lui  resta  constamment  attacbéi  Cet  ami  se  nomaaail 
Bruoel  ;  il  était  procureur  ou  avocat  à  Rouen.  FooleocUe 
fit  même  pour  lui  une  chose  blâmable  et  contre  Tesacte 
probité  «  lorsqu  étant  déjà  membre  de  Facadémie 
çai»e  y  il  composa  pour  Brunel  un  discours  qui 
le  prix«  L^abbé  Trublet  cite  de  ces  deux  amis  une 
respondnnoe  qui  fait  honneur  à  tous  deux.  Brunel ,  à 
Rouen 9  écrit  à  Fontenelle,  à  Paria,  ces  seuls 
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c  Vom  ares  miDe  éous;  eoToyes-let  moi.  •  Fontanell» 
répond  par  ceux-ci  :  c  Lorsque  î*at  reçu  votro  lettre,  fal- 

•  laifl  placer  mes  mille  écus  ;  et  je  ne  retrouYerat  pas  ai- 
>  sèment  une  si  belle  occasion  ;  Toyei  donc.  »  Toute  la 
réplique  de  Brunel  fut  :  €  Envoyei-moi  vos  mille  éeos.  > 
Pontenelle  sut  un  gré  infini  à  son  ami  de  son  laconisme, 
et  tut  envoya  les  mille  écus.  Après  la  mort  de  Brunel, 
qui  eut  lieu  en  1711,  Tabbé  de  Vertot,  dans  une  lettre' 
adressée  à  M."*  de  Slahl,  peint  Pontenelle  conoune  in- 
consolable de  la  perte  qu'il  venait  de  faire  ;  et ,  long- 
temps après ,  on  lui  a  entendu  dire  :  c  Sans  cette  mort, 

•  le  reste  de  ma  vie  e(^t  tourné  tout  autrement.  • 
Cependant,  il  fut  heureux  jusque  dans  ses  derniers 

momens ,  et  la  sérénité  de  sa  vieillesse  le  prouve  ;  U  con* 
serva  tonîours  sa  gatlé  et  ses  facultés  morales;  U  dit  au 
médecin  qui  le  soigna  dans  ses  derniers  jours  :  c  Je  ne 

•  souffre  pas ,  mais  je  sens  une  difficulté  d*être.  •  Sa 
mort,  enfin ,  ae  fut  que  le  dernier  des  évanouissemens 
auxquels  il  était  devenu  sujet  dans  sa  vieillesse ,  et  dont 
il  avait  même  ressenti  de  légères  attaques  dans  tonte  la 
vigueur  de  Page.  Seiie  ans  auparavant ,  un  public  nom- 
breux et  choisi,  réuni  dans  Teuceinte  de  Tacadémie 
française ,  n*avait  pu  entendre  sans  attendrissement  le 
passage  suivant  de  son  discours  :  «  Cinquante  ans  se  sont 

•  écoulés  depuis  ma  réception  dans  celte  académie. ... 
»  Ceux  qui  la  composent  présentement,  je  les  ai  vus  tous 
»  entrer  ici,  tous  naître  dans  ce  monde  littéraire  ;  et  il 
s  n*y  en  a  absolument  aucun  k  la  naissance  duquel  je 

•  n*aie  contribué.  • 

Toltaire  inscrivit  Pontenelle,  de  son  vivant,  dans  le 
catalogue  des  auteurs  du  siècle  de  Louis  XIV  ;  et ,  après 
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sa  mort,  il  rintrodutsil  dans  le  temple  do  goût  par  len 


vers  8uivau8  : 


G'éUit  It  discret  Fontenelle , 
Qui  par  les  beaux  arts  entouré 
Répandait  sur  eut  à  son  gré 
Une  clarté  vive  el  nouvelle» 
D'une  planète  à  tire-d'aile 
En  ce  moment  il  revenait 
Dans  ces  lieux  où  le  goût  tenait 
Le  siège  heureux  de  son  empire  ; 
Avec  Mairan  il  résonnait , 
Avec  Quinault  il  badinait; 
D'une  main  légère  il  prenait 
Le  compas  »  la  plume  et  la  lyre. 


Il  y  a  eu  deux  éditions  complètes  des  OEurres  de 
Fontenelle,  Tune  en  ii  vol.  in-ia,  Paris,  1768,  1766 
ou  1767  ,  avec  uu  nouveau  titre  ;  Tautre  en  8  vol.  in-8.% 
Paris,  Bastien ,  17^,0.  On  trouve ,  dans  ces  éditions  «  les 
préfaces  et  les  éloges  qui  font  partie  de  Thistoire  de  Ta- 
cadémie  des  sciences  ;  mais  il  n*y  a  ni  les  analyses ,  ni 
la  Géométrie  de  t* Infini  :  ce  dernier  ouvrage  parut  in -4.* 
en  1737.  L^édition  des  Œuvres  diverses ,  La  Haye,  Gosse, 
1728  à  1739,  3  vol.  in-fol. ,  est  recherchée  à  cause  des 
figures  de  Bernard  Picard.  LVdition  en  3  vol.  in-4-*9  pu* 
blîée  en  môme  temps  y  renferme  les  mêmes  gravures, 
dont  on  a  seulement  ôté  les  cadres.  L'ouvrage  de  Fonte- 
nelle qui  a  été  le  plus  souvent  réimprimé ,  est  ses  £n- 
ireiiens  sur  la  pluralité  des  Mondes,  La  première  éditioD 
parut  en   1686  ;  mais  le  sixième  entretien ,  composé 
long-temps  après,  ne  fut  imprimé  que  dans  rédition 
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de  1719.  Nous  indiquerons  encore  réditîon  de  Berlin  » 
1 783 ,  chez  Ghr.- Frédéric  Himburg ,  avec  des  remarques 
et  des  figures  en  taille  douce ,  de  Bode  ;  Difon ,  Causse , 
an  II  (1793),  in-8.*;  celle  de  Didot,  1796,  grand  in*4% 
figures;  et  enfin  la  dernière  et  la  meilleure,  imprimée 
en  1800 1  Avec  les  notes  de  Lalande.  En  1 730 ,  il  parut  à 
Leipzig,  in*8.%  une  traduction  allemande  de  cet  ouvragCf 
faite  par  Gottsched;  en  1761,  une  traduction  italienne, 
par  Vestrini,  h  Arezzo.  11  en  existe  encore  trois  traduc* 
tiens  anglaises  :  la  dernière  est  de  1760 ,  iii-8.*  En  1785, 
Tastronome  Bode  eu  publia  une  seconde  traduction  al- 
lemande, avec  des  notes  excellentes  :  cette  traduction  a 
eu  plusieurs  éditions;  la  troisième  et  dernière  est  in-ia, 
Berlin ,  1 798.  Toussaint  &odrika ,  Athénien ,  a  aussi  tra- 
duit cet  ouvrage  en  grec  moderne.  Vienne ^  in-8.*,  1794* 
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Noiis. 


[i]  Page  da4. 

Fontenelle  t,  de  son  riTaot,  toujours  imprimé  ainsi  son  nom; 
mais  Tabbé  Trublet ,  daos  ses  mémoires  sur  la  Tîe  de  cet  homme  il' 
lustre,  pag.  i'it,  remarque  que  le  vrai  nom  de  sa  famille  était  k 
Bouyer  ;  celui  de  le  BavUr  n'en  est  qu'une  altération.  Une  note  insé- 
rée dans  le  journal  du  département  de  l'Orne,  le  3i  janvier  1808, 
noas  apprend  qu'il  existe  encore  dans  ce  département  deux  branckea 
de  cette  fiimiUe ,  tontes  deux  portant  le  nom  de  U  Bêuyêr. 


[a]  Page  237. 

Le  sujet  de  cette  tragédie ,  selon  l'abbé  Trublet ,  était  nue  conspi- 
ration contre  l'empereur  Léon ,  qui  succéda  k  Marcien  en  4^7* 


[3]  Page  a3a. 

Cet  opuscule  parut  d'abord  dans  les  Nouvelle*  de  la  République  dee 
Lettres,  par  Bayle,  mois  de  janvier  1686,  pag.  88-93.  Nos  biblio- 
graphes affirment  qu'il  est  de  Fontenelle ,  parce  que  Bayle  l'si  dit 
ainsi,  et  qu'on  l'a  réimprimé  dans  ses  Œuvres  diverses  :  il  serait  plu* 
naturel  de  croire  que  Bayle  en  est  l'auteur.  On  a  long-temps  attribué 
oet  opuscule  à  M."*  Bernard ,  parente  de  Fontenelle ,  lequel ,  dit-on  , 
a  travaillé  &  quelques-unes  des  tragédies  qu'elle  a  composées,  f^oye^ 
tom.  IV ,  pag.  391  de  Iz  biographie  universelle.  On  eu  a  donné  une  noa- 
velle  édition  en  1807,  in-i  3 ,  de  74  pag. ,  tirée  à  cent  exemplaires 
une  suite.  Dans  cet  opuscule ,  Mero  et  Enegu  désignent  Rome  et 
nève;  et  Labarpe^  dans  son  Cours  dç  LittèrMure»  Xom%  zv,  pag.  36  ^ 


a  cru  que  cet  deox  moti  étaient  tntti  le  titre  d'an  antre  opufcole  1 
différeal  de  cdai  qui  est  intitulé  :  BêUiim  de  ClU  Bcmo». 

[4]  Page  a36. 

C^fûHiru  de  La  Bruyère  «  dani  le  chapitre  dé  U  êoeiété  et  de  Im  Mu- 
vtrsatùm.  Les  auteurs  de  la  Clef  ont  désigné  Perrault  pour  le  Gydiaa 
de  La  Bruyère  1  et  ib  se  montrent  par-li  trcs-ignorans  de  lliistoire  lit« 
tcraire  du  temps.  On  devinerait  facilement  que  La  Bruyère  a  eu  en 
▼ue  Fontcnelle,  quand  on  n'en  serait  pas  certain  par  l'assertion  posî* 
live  de  plusieurs  cootemporaint.  f^oyez  les  iiémêirti  iur  Rmtmdlê, 
par  l'abbé  Trublet ,  pag.  18J. 

[5]  Même  page. 

Dans  le  po«me  des  Disputée  : 


Av*^-***» .  par  kaurd ,  «OMia  fta  M.  d*lab«  « 
Qu'iB*  «nlrur  dt  dttpoto  érviUail  ifaBl  Ttubt  \ 


Ce  Ricber  d'Aube ,  maître  des  requêtes  et  intendant  de  Soîisons  » 
«st  auteur  d'un  lirre  intitulé  :  Estai  sur  lu  prineipu  du  éroii  $t  de  la 
morulê,  Paris,  i7i5,iii-4**  llmounit  en  lySa. 
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fLk  MOTTE. 


ÀHTonm  BovDÀE  bb  la  Hom ,  l*un  des  littérateurs  les 
plus  remarquables  parmi  ceux  qui  illustrèrent  la  fin  do 
siècle  de  Louis  XIV ,  et  le  commencement  du  dix-huî* 
iième  siècle»  naquit  à  Paris  le  17  janvier  1679.  Son 
père  était  chapelier  :  originaire  do  diocèse  de  Troyes,  il  7 
possédait ,  entre  autres  biens ,  une  petite  terre  nommée 
La  Hotte;  de  là  est  veno  le  surnom  de  cette  famille. 

Après  avoir  fait  ses  humanités  chez  les  Jésuites,  An« 
toine  de  La  Motte  étudia  le  droit;  mais  il  avait  une  telle 
aversion  pour  le  barreau ,  qu'il  n*y  parut  point.  Son  goût 
Tentralnait  vers  le  théâtre ,  et ,  dès  sa  première  jeunesse, 
il  se  plaisait  à  représenter  des  comédies  de  Molftre, 
avec  d'autres  jeuues  gens  de  son  âge.  Il  n'avait  que  vingl- 
on  ans,  lorsqu'on  1693 ,  il  donna  ao  Théâtre-Italien  sa 
première  pièce,  comédie  en  prose  mêlée  de  vers,  intito* 
lée  les  Originaux,  Cette  farce  eut  peu  de  succès  [1] .  Dé- 
goûté par  ce  premier  échec ,  il  résolut  de  renoncer  an 
monde ,  et  de  se  retirer  à  la  Trappe  avec  un  de  êeê  amis. 
Le  célèbre  abbé  de  Rancé  sut  apprécier  à  sa  juste  valeur 
cette  exaltation  momentanée  de  deux  jeunes  gens  irré- 
fléchis ;  et  il  tes  renvoya  au  bout  de  deux  mois ,  sans  leor 
avoir  donné  l'habit.  Cependant  la  dévotion  de  La  Motte 
se  soutint  encore  assez  long- temps,  après  son  retour  à 
Paris.  Il  composa  en  prose  une  paraphrase  des  psaumes 
de  la  pénitence  9  que  le  père  Tournemine  a  louée  dans 
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me  de  set  lettres,  mats  qui  n*a  {amais  été  imprimée^ 
La  Motte  finit  par  s^abandonner  à  ton  penchant  pour 
le  théâtre  ;  et  il  composa  successivement,  pour  celui  de 
KOpéra,  l*Ewrop9  gaUmi$,  lué^  JmadU  tUs  GauUt,  Mar^ 
ih$M  ou  la  Biinê  des  Jmataïus  ,  U  Triomphé  dit  arUg  Ca* 
mniê,  OmphûU^  JUione,  Sémélé,  Seandtrbm^g ,  le  BalUi 
du  égê$f  ceux  du  Don  dêi  Féê$,  du  Camarai  et  Ut  FoiU, 
de  U  VtniUanmê,  et  de  Nardue.  De  Taveu  de  tous  les 
critiques,  c*est  dans  ce  genre  de  composition  que  La 
Motte  est  resté  vraiment  supérieur ,  non-seulement  à  ses 
contemporains ,  mais  à  ceux  qui  depuis  s'y  sont  exercés  : 
U  y  a  obtenu  le  premier  rang  après  Quinault.  La  versi- 
fication de  ses  opéras  est  d'une  douceur  et  d'une  harmo« 
oie  qu'on  ne  retrouve  que  dans  ses  odes  anacréontiquea. 
lue  est ,  sans  contredit ,  la  meilleure  de  toutes  nos  pas* 
torales  lyriques.  Le  Triomphé  d$s  arts  fut  aussi  celui  de 
l'auteur,  et  eut  un  succès  mérité  ;  cet  ouvrage ,  doni  Vi^ 
dée  est  ingénieuse ,  théâtrale  et  lyrique,  offre  un  intérêt 
varié;  il  est  partoni  embelli  des  plus  agréables  détails; 
le  style,  suffisamment  poétique ,  a  cette  élégance musi-« 
cale  qui  est  la  plus  convenable  à  ce  genre.  Sémtlé  est  le 
meilleur  de  tous  les  grands  opéras  de  La  Motte ,  au  juge-* 
ment  de  Laharpe.  Ce  grand  critique ,  en  louant  la  ver- 
sification de  La  Motte,  dans  ses  opéras,  remarque  ce- 
pendant qu'il  est  toujours  fort  loin  de  la  facilité  gracieuse 
et  de  la  mélodie  enchantercMe  de  Quinault.  €  Un  des 
s  défauts  habituels  de  cet  écrivain ,  même  dans  ses  opé- 

•  ras,  dit-il,  c'est  la  gène  des  constructions;  et  le  pro- 

•  saîsme  et  la  dureté  s'y  |oigiient  encore  trop  souvent. 
»  Il  s'en  f jut  bien  que  pa  pensée  paraisse ,  comme  dans 
»  tout  auteur  né  poète ,  s'arranger  d'elle-même  dans  s# 
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littérature.  La  Bruyère,  qui  lui  fui  toujours  contraire, 
traça  de  lui ,  dans  son  livre ,  un  portrait  satirique  sous 
le  nom  de  Gydtas,  oii  Ton  ne  peut  le  méconnaître  [4]. 
Jean-Baptiste  Rousseau  fit  aussi  Tépigramme  suivaote  : 


Depoif  trente  ani ,  an  Tiens  berger  normand 
Ans  beaai  espriti  s'est  donné  pour  modèle  ; 
Il  leur  enseigne  à  traiter  galamment 
Les  grands  sujets  en  style  de  ruelle. 
Ce  n'est  pas  tout  :  chex  l'espèce  femelle 
Il  brille  encore  malgré  son  poil  grison  ; 
Il  n'est  caillette  en  bonnête  maison 
Qui  ne  se  pâme  à  sa  douce  faconde  : 
En  Tèrité  caillettes  ont  raison  » 
€'est  le  pédant  le  plus  |oU  du  monde. 


Hais  Voltaire ,  qui  nVut  pas  à  se  louer  de  Fontenelle  t  tt 
bon  juge  en  cette  matière  comme  en  tant  d*antre9 ,  hû 
rendait  plus  de  justice. 

Fontenelle  ne  se  maria  point ,  et  demeura  toujours  à 
Paris  chez  son  oncle  Thomas  Corneille  y  ensuite  rbex 
M.  le  Baguais,  avocat  à  la  cour  des  aides.  Quelques  an- 
nées après  9  le  duc  d'Orléans  ^  depuis  régent  ^  lui  donna, 
dans  le  Palais-Royal ,  un  appartement,  que  FonteneHe 
occupa  jusquVo  1  y5o.  Il  le  quitta  pour  aller  demeurer 
chez  son  neveu  i  la  mode  de  Bretagne ,  Ricber  d*Aiibe  « 
auquel  les  vers  de  Rholière  ont  donné  une  sorte  de  célé- 
brité [5] ,  Fontenelle  avait  coutume  de  dire  :  c  Le  8.i|re 
»  tient  peu  de  place  9  et  en  change  peu.  1  On  voit  que  ce- 
pendant il  en  changea  assez  souvent;  mais  jankais  il 
n'entreprit  de  voyages.  Ses  liaisons  avec  le  régent  et  le 
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déprimée  quand  il  ie  fui  fait  coonattfe  ;  la  seconde  nVut, 
de  méiney  qu'une  fortune  éphémère  ;  la  troÎMème  tomba  : 
la  dernière  eut  un  succès  tel,  qu'on  en  a  pas  vu  de  pareil 
depuis  le  Cid  ;  il  se  renouvclera  toutes  les  fois  qu*on 
trouTera  une  jeune  actrice  qui  pourra»  par  son  jeu,  sou« 
tenir,  pendant  cinq  actes,  la  situation  la  plus  pathé- 
tique qu*un  ait  encore  imagiuée  au  théâtre  [5] .  Mais  si 
le  plan  et  la  conduite  de  cette  tragédie  ont  obtenu  tous 
les  suffrages,  le  style  a  été  justement  critiqué.  Non-scu- 
Icment  la  versification  en  est  faible  et  dure,  mais  les 
seutimens  ne  sont  quVflleurés  ;  Tauteur  estjconstamment 
resté  au-dessous  des  scènes  qu'il  a  si  habilement  ame- 
nées; les  sentences  ne  sont  qu'indiquées,  et  la  passion 
s'exprime  sans  chaleur  et  sans  force. 

La  facilité  de  La  Motte  et  les  succès  qu'il  obtenait  au 
théâtre,  lui  faisaient  illusion  sur  la  nature  de  son  géuic, 
qu*il  croyait  propre  à  tout.  Il  s'essaya  dans  tous  les  gen- 
res de  composition.  11  écrivit  dv^s  Odes,  dont  quelques- 
unes,  publiées  séparément ,  lui  attirèrent  des  louan{;es; 
mais  lorsqu'il  en  forma  un  recueil ,  on  trouva  qu  elles 
abondaient  en  pensées  justes,  morales  et  souvent  iiigé* 
ttieuses  et  fiues,  et  même  quelquefois  profondes,  mais 
qu'elles  élaieut  dépourvues  de  poésie  et  d'imagiuation  : 
la  froideur  de  sa  coni|>osition  y  est  d'autant  plus  sen- 
sible,  qu'elles  sont  remplies  des  formules  nM*es  d*uu 
cuthouhiaftmo  factice.  Ces  critiques  ne  frappent  point 
sur  Ms  Odis  anacréoniiquet ,  qui  sont  écrites  avec  grâce  et 
facilité  «  et  dont  1rs  idées  sont  ingénieuses. 

Mau  d'i  toutes  les  tentatives  de  La  Molle,  sans  con- 
tredit, la  plus  préHoniptueusc  et  la  plus  bigarre,  ce  fut 
celle  de  traduire  l'Iliade  sans  savoir  un  mot  de  grec ,  et 
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â*abréger  ce  poème  dans  le  dessein  de  raméliorer.  D'un 
corps  brillant  de  tout  Téclat  de  la  leunesse  et  de  la  santé^ 
il  fit,  dit  Voltaire,  un  squelette  décharné.  Cet  abrégé 
rimé  eût  été  plus  promptement  oublié  que  ses  odes  (qui 
offrent  du  moins  quelquefois  de  très-belles  strophes), 
s*il  n'avait  fait  précéder  cette  iliade  d*un  discours  écrit 
avec  beaucoup  d'esprit ,  d'adresse  et  d'élégance ,  dans 
lequel  il  prétendit  prouver  que  l'admiration  pour  les  an* 
clens,  et  surtout  pour  Homère  »  est  un  préfngé  des  mo- 
dernes ,  et  où  il  relève  et  exagère  beaucoup  les  défauts 
du  prince  des  poètes.  M.*'  Dacier  réfuta  ce  discours  par 
son  traité  du  causes  de  la  corruption  du  goût.  Elle  avait  rai- 
son pour  le  fond,  mais  toujours  tort  par  la  forme,  et 
elle  mit,  dans  sa  réponse,  autant  de  pédantisme  que 
d'àcreté.  La  Motte  répliqua  avec  politesse  et  modération, 
par  ses  Réflexions  sur  la  critique.  Cet  écrit  est  excellent  : 
on  en  peut  dire  autant  de  ses  discours  sur  Vode,  sur  la 
tragédie,  sur  Véglogue,  sur  la  fable,  aux  paradoxes  près. 
En  général ,  le  style  de  La  Motte ,  eu  prose ,  peut  être 
présenté  comme  un  modèle  ;  sa  diction  est  constamment 
élégante  et  pure ,  pleine  de  douceur  et  d'harmonie  ;  il  a 
un  grand  nombre  de  pensées  neuves ,  de  réflexions  fudi- 
cieuses ,  fines  et  instructives ,  exprimées  d'une  manière 
brillante;  son  coloris  est  vif,  son  ton  varié;  il  discute 
avec  clarté,  avec  méthode  et  de  bonne  foi,  mais  avec 
trop  de  subtilité  :  il  est  facile  de  sentir  quand  il  a  tort , 
mais  difficile  de  le  réfuter  ;  car  il  donne  prise  par  oe 
qu'il  omet  de  dire  plutôt  que  parce  qu'il  dit.  Comment 
démontrer  ce  qui  est  sublime  ou  touchant ,  à  celui  qui 
reste  froid  en  présence  des  plus  beltes  créations  du 
fénie^ 
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Leâ  Réflexions  ittr  U  critiqué  firent  beaucoup  de  bruit 
parmi  les  gens  de  lettres,  el  occasionèrent  plusieurs 
écrits  pour  et  contre.  La  dispute  s*échauffa  tellement, 
qu*on  en  joua  les  auteurs  sur  plusieurs  théâlres  de  Paris. 
Valincourt  rapprocha  enfin  les  partis  ennemis  ;  il  leur  fit 
signer  la  paix.  Fénélon ,  que  La  Motte  avait  pris  pour 
juge  dans  cette  dispute ,  et  dont  il  a  publié  les  lettres,  se 
montra  Tinterprète  du  goùl  et  de  la  raison ,  comme  il  le 
fut,  en  tant  d*occasions,  de  la  vertu  et  de  la  religion, 
c  Je  crois,  disait-il,  que  les  honunes  de  tons  les  siècles 
ont  eu  à  peu  près  le  même  fond  d'esprit  et  les  mêmes 
talens;  mais  |e  pense  que  les  Siciliens,  par  exemple, 
sont  plus  propres  à  être  poètes  que  les  Lapons.  De  plus, 
il  y  a  eu  des  pays  oh  les  mœurs,  la  forme  du  gouverne- 
ment et  les  éludes,  ont  été  plus  convenables  que  celles 
des  autres  pays ,  pour  faciliter  les  progrès  de  la  poésie  ; 
par  exemple ,  les  mœurs  des  Grecs  formaient  bien  mieux 
des  poètes  que  celles  des  Cimbres  et  des  Teutons.  Les 
anciens  ont  évité  Técueil  du  bel  esprit,  où  les  Italiens 
modernes  sont  tombés ,  et  dont  la  contagion  s*est  fait  un 
peu  sentir  A  plusieurs  de  nos  écrivains  d'ailleurs  très- 
distingués.  Ceux  d'entre  les  anciens  qui  ont  excellé ,  ont 
peint  avec  force  et  grâce  la  simple  nature.  Ils  ont  gardé 
les  caractères  ;  ils  ont  attrapé  Tharmonie  ;  ils  ont  su  em- 
ployer &  propos  le  sentiment  et  la  passion.  C'est  un  mé* 
rite  bien  original.  Ma  conclusion  eftt  qu'on  ne  peut  trop 
louer  les  modernes  qui  font  de  grand»  efforts  pour  sur- 
passer les  anciens.  Une  si  noble  émulation  promet  beau- 
coup :  elle  me  paraîtrait  dangereuse ,  fi  elle  allait  jusqu'à 
mépriser  et  à  cesser  d'étudier  ces  grands  originaux.  > 

Au  reste,  il  était  plus  facile  à  La  Motte  de  défendre 


son  ditcoan  qne  son  poêmcy  dool  on  ne  se  restoirnen* 
dralt  plus  aujonrdliui  sans  TexceUente  épigramme  de 
J.-B.  Rousseau,  qui  en  a  lait  îastice,  et  qui  a  veo^ 
Homère  : 

Le  tradactenr  4ftû  rima  l'Iliade  » 

De  doaxc  chanU  préteodit  l'abréger; 

Maif ,  par  son  stjle  aassi  triste  que  fade  , 

De  doaze  en  sas  il  a  su  rallonger. 

Or,  le  lectenr ,  qui  ae  mbI  afliger  9 

Le  donne  an  diable ,  «t  dit ,  perdant  baleine  : 

•  Eb  !  finiMex ,  rinenr  à  la  dooxaîne  ; 

»  Vos  abrégea  lont  longs  an  dernier  point.  • 

Ami  lecteur ,  tous  Toilâi  bien  en  peine  : 

Renduni-les  coorts  en  ne  les  lisant  point. 

La  Motte  a  été  plus  heui eux  dans  Végbgiu  et  dans  la 
fahiê  que  dans  le  poème  soutenu  :  le  style  noble  et  élevé 
était  celui  qui  convenait  le  moins  à  son  génie  souple  9 
varié ,  ingénieux  et  brillant  »  mais  peu  vigoureux  et  peu 
profond.  Il  a  composé  environ  vingt  églogtus  ,  et  Ton  y 
trouve  plus  de  naturel  que  dans  celles  de  Fontenèlle  ; 
elles  ont  le  ton  du  genre  ;  il  y  a  de  la  délicatesse  et  du 
sentiment,  mais  pas  assez  de  poésie  et  d'imagination; 
au  refttci  ce  sont  peut-être  encore  les  meilleures  que 
nous  ayons  dans  notre  langue  ;  la  quatrième  est  excel- 
lente. Les  FaùUt  de  La  Motte  eurent ,  ainsi  que  ses  Odes, 
un  succès  étonnant ,  lorsque  Tauteur  les  récitait  aux 
séances  publiques  de  Tacadéniie.  La  Motte  fut  en  effet 
un  des  meilleurs  lecteurs  de  son  temps  :  c'était  par  ce 
talent  trompeur,  qu'il  séduisait  le  public,  ses  propres 
confrères  et  peut-être  lui-même ,  en  déguisant  la  faiblesse 
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de  aet  ? ert  par  le  prestige  de  son  débit.  Cependant ,  de* 
venu  aveugle  dès  Tâge  de  quarante  ans  i  et  perclus  de  ses 
memlireSy  il  n*avait  pas  même  Tavantage  du  regard  et 
du  geste  «  qui  animent  si  puissamment  la  parole,  ni 
même  les  ressources  d^un  organe  flatteur  :  sa  voix  n'a- 
vait rien  d*agrèable,  mais  elle  parlait  à  Tame;  elle  ne 
négligeait  aucun  détail;  elle  savait  adoucir,  avec  une 
adresse  merveilleuse  »  l«i  dureté  d*un  vers ,  que ,  par  pa- 
resse I  il  refusait  de  changer.  L'art  de  faire  valoir  ses  ou* 
vrages  a  été  cause  que  La  Motte  a  négligé  Tari  plus  im- 
portant de  les  corriger.  Cependant  on  lit  encore  ses  fables 
avec  plaisir  ;  presque  toutes  sont  de  son  invention ,  et  un 
grand  nombre  sont  d'une  invention  très- heureuse  :  mais 
son  st  jle  est  souvent  recherché ,  précieux ,  et  il  manque 
de  poésie  et  de  naturel. 

Par  une  bizarrerie  sinfnilière ,  La  Motte  »  si  Ton  excepte 
quelques  discours  académiques  et  un  éloge  funèbre  de 
Louis  XIV ,  n'a  jamais  écrit  en  prose  que  pour  faire  va- 
loir on  pour  défendre  ses  ouvrages  en  vers  ;  et  cependant, 
il  a  fini  par  décrier  la  poésie  ;  et  11  prétendit ,  &  la  fin  de 
sa  carrière ,  que  tous  les  genres  d'écrire ,  traités  jusqu'a- 
lors en  vers ,  et  même  la  tragédie ,  pouvaient  l'être  heu- 
reusement en  prose  ;  il  soutint  même  que  la  poésie  avait 
un  vice  essentiel  qui  devait  la  faire  réprouver,  ou  du 
moins  priser  fort  peu  par  les  gens  sensés  :  cVtaît  de  gê- 
ner, par  la  mesure  et  par  la  rime ,  la  pen^e  et  la  raison  ; 
en  sorte  que  celui  qui  écrivait  en  vers,  ne  disait  jamais 
tout  ce  qu'il  pouvait  ou  devait  dire.  Pour  prouver  ce  qu'il 
avançait,  il  mit  en  prose  une  scène  de  R.icine  ;  il  écrivit 
une  ode  en  prose ,  puis  une  tngédîc  d*ORdipe  en  vers  et 
une  autre  en  prose.  Cependant  Voltaire  avait  déjà  fait 
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son  Œdipe ,  et  La  Motte,  dans  Tapprobation  qu'il  donna 
comme  censeur  pour  l'impression  de  cette  pièce,  dit 
qu'elle  annonçait  un  successeur  à  Corneille  et  à  Racine. 
Comment  pouvait*il  allier  un  jugement  si  sûr  et  si  pnvi 
phétique  avec  des  idées  aussi  fausses  sur  la  poésie  ?  Quoi 
qu'il  en  soit ,  La  Paye  6t  une  ode  en  vers  pour  défendre 
la  poésie ,  et  combattre  le  sentiment  de  La  Motte  ;  et  La 
Motte  la  mit  en  prose ,  pour  mieux  prouver  ce  qu'il  avait 
avancé  dans  la  pré&ce  de  sa  tragédie  d'GBdipe.  Voltaire 
crut  aussi  devoir  réfuter  les  étranges  paradoxes  d'un 
homme  dont  la  renommée  et  l'influence  étaient  grandes 
alors  dans  le  monde  littéraire  ;  il  défendit  non-seulement 
la  poésie  y  mais  la  règle  des  trois  unités ,  que  La  Motte 
voulait  proscrire  :  celui-ci  répondit  avec  beaucoup  de 
politesse ,  d'esprit  et  de  raison.  Depuis ,  Laharpe  a  envi- 
sagé la  chose  sous  un  point  de  vue  plus  sérieux.  Il  a  vu, 
dans  les  querelles  élevées  par  La  Motte,  Fonteneileet 
autres ,  sur  les  anciens  et  la  poésie ,  une  conspiration 
qui  attaquait  les  mœurs  publiques ,  et  le  dessein  préoDé- 
dite  de  secouer  d  la  fois  le  poids  de  la  moraU  et  de  l'admira* 
tion  (c'est  ainsi  qu'il  s'exprime).  Presque  tous  ceux  qui 
ont  éprouvé  quelques  remords  d'avoir  coopéré  aux  com- 
mencemens  d'une  révolution  qui  a  eu  des  suites  si  fu- 
nestes 9  se  montrent  ingénieux  à  trouver  des  causes  éloi- 
gnées  à  nos  malheurs  :  ils  ont  voulu  faire  considérer  les 
sottises  et  les  crimes  de  la  génération  actuelle ,  comme 
une  conséquence  inévitable  des  fautes  et  des  erreurs  des 
générations  qui  l'avaient  précédée.  Cela  se  conçoit  et 
s'explique  facUement.  Mais  il  fallait  que  Laharpe  fût 
bien  aveuglé  par  sa  chimère ,  pour  donner  cette  împor-* 
tance  aux  innocens  paradoxes  de  La  Motte  ^  et  pooi- 
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luppoter  de  telles  dUposîtions  et  an  pareil  dettetay  aa 
plus  modéré  et  au  plus  sage  de  tous  les  écrivains  qui  aient 
honoré  la  littérature  française.  Voltaire  •  parce  qu*il  dé- 
fendit tonjours  la  cause  de  la  poésie  et  du  bon  goût ,  doit» 
il  être  compté  au  nombre  des  soutiens  de  la  morale  pu- 
blique et  de  la  religion  ? 

La  Motte  »  harcelé  contintiellement  par  des  épigram- 
mes ,  des  satires  ou  des  réfutations  iniurteuses ,  n*a  jamais 
imprimé  un  seul  sarcasme ,  une  seule  ligne»  contre  au- 
«un  de  ceux  qui  Tattaquèrent.  Il  était  d*une  douceur 
inaltérable.  ■  Presque  tout  le  monde  (  dit-il  avec  vérité 
B  dans  les  Ht  flexions  iwr  ia  critiqué)^  ou  par  amitié,  ou 
»  sous  prétexte  d'amitié  «  est  en  possession  de  me  dire  les 

•  choses  les  plus  du  res  pour  Tamour-propre.  Tout  devient 

•  M.*"  Dacier  pour  moi.  »  Lu  jeune  homme,  à  qui  par 
mégarde  il  marcha  sur  le  pied  dans  une  foule ,  lui  ayant 
donné  un  soufDet  :  Monsieur,  dit'il»  vous  uUst  êtrs  êUn 
fiché:  je  suis  uo$ugU. 

La  Motte  était  très-religieux  ;  il  a  composé  un  grand 
nombre  de  cantates  sur  des  sujets  sacrés ,  et  traduit  en 
▼ers  plusieurs  psaumes  ;  on  trouve ,  dans  ses  Œuvres ,  an 
petit  écrit  excellent  à  tous  égards,  intitulé  :  PUan  d$s  pr$^ 
TU  de  U  religion.  Il  était  très-en  état  de  remplir  ce  plan, 
et  fort  versé  dans  les  matières  religieuses;  disciple  des 
jésuites,  il  était  opposé  aux  jansénistes.  Il  avait  une  sœur 
religieuse  au  couvent  des  Annonciades  de  Melun ,  qui 
pensait  différemment  ;  il  chercha  plusieurs  fois ,  dans 
des  lettres  raisonnécs  (dont  on  avait  dans  le  temps  tiré 
des  copies  ) ,  &  la  faire  revenir  de  ce  qu*il  croyait  être  ses 
erreurs;  mais,  comme  on  le  pense  bien,  il  ne  put  y 
parvenir.  Cette  différence  de  sentiment  entre  le  frère  et 


o54  >^  nom* 

la  sœur  y  n'altéra  point  un  seul  instant  Tamitié  qui  les 
unissait, 

La  Motte  se  faisait  chérir  et  estimer  même  de  ses  an* 
tagonistes,  par  un  caractère  plein  de  bonté ,  de  douceur 
et  de  droiture.  Aussi ,  lorsque ,  vingt  ans  après  sa  mort» 
le  £actum  posthume  de  Boindin  sur  les  fameux  couplets 
cpii  firent  exiler  J.-B.  Rousseau  ,  le  déclara  un  des  au- 
teurs qui  les  avaient  composés ,  le  souvenir  de  sa  vertu 
défendit  sa  mémoire  contre  cette  calomnieuse  accusa- 
tion ,  avant  même  que  Voltaire  eût  produit ,  dans  son 
SUcU  ds  Louis  XI F 9  les  raisons  péremptoires  qui  la  ré- 
futent. 

Les  Odes  anacréontiques  de  La  Motte  ^  et  quelques 
chansons  un  peu  libres ,  ne  doivent  rien  faire  préjuger 
contre  ses  mœurs  f  qui  ont  toujours  été  très-pures.  On  sa- 
vait (et  tous  ses  contemporains  lui  ont  rendu  cet  le  justice) 
que  ces  compositions  n'étaient  pour  lui  qu'un  pur  jeu 
d'esprit.  C*est  ainsi  qu'on  doit  juger  aussi  de  ses  lettres  à 
la  duchesse  du  Maine^  Louise- Bénédicte  de  Bourbon  [4], 
indiscrètement  publiées  par  l'abbé  Leblanc.  Pour  n'être 
pas  trop  étonné  que  La  Motte ,  avec  la  sévérité  de  ses 
principes  et  la  réserve  qu'il  mettait  dans  toutes  ses  ac« 
tions ,  osât  adresser ,  à  une  princesse  du  sang ,  des  vers 

tels  que  ceux  qui  commencent  par  ces  mots  : 


De  ma  dernière  nuit  écoutez  l'aventure  , 
Je  TOUS  la  rendrai  trait  pour  trait. [5] 


il  faut  se  rappeler  qu'alors  non-seulement  il  était  aveugle 9 
accablé  d'infirmités  douloureuses ,  suites  delà  goutte 
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qu^îl  avait  eue  de  bonne  heure  9  mais  que  la  princetae, 
qui  se  plaisait  à  ces  badinages  spirituels,  exigeait  qu*il 
lui  écrÎTtt  sur  ce  ton. 

Alors  il  ne  pouvait  faire  un  pas  seul*  ni  même  se  tenir 
debout  ;  il  ne  vivait  que  de  pain ,  de  légumes  et  de  lait  : 
un  état  aussi  misérable  n*altéra  point  sa  douceur  ni  sa 
gatté  naturelle.  Il  ne  se  maria  point  ;  et  un  neveu ,  nom- 
mé Lefebvre ,  lui  servit  de  secrétaire  pendant  les  vingt- 
quatre  dernières  années  de  sa  vie.  Il  en  sentit  approcher 
la  On  avec  une  résignation  toute  chrétienne ,  et  mourut, 
le  36  décembre ,  1  ^3 1 ,  d*une  fluxion  de  poitrine ,  à  Tâge 
de  cinquiote-neuf  ans. 

Peu  de  jours  auparavant,  il  avait  livré,  k  son  curé, 
une  pièce  d«  théâtre  commencée.  Ce  ne  fut  cependant 
pas  sans  quelques  regrets  ;  car  il  dit  à  son  neveu  :  c  Ad- 
mirez la  dilTérence  des  paroisses  :  le  curé  de  S.*  André 
veut  brûler  ma  pièce ,  et  le  curé  de  S.*  Sulpice  me  l'au- 
rait demandée  pour  la  faire  jouer  au  profit  de  sa  petite 
communauté.  » 

On  a  souvent  comparé  Fontenéllc  à  La  Motte;  et  en 
effet ,  ces  deux  hommes ,  qui  furent  liés  de  la  plus  étroite 
amitié ,  eurent ,  dans  leurs  talens ,  dans  leurs  opinions  et 
leurs  caractères,  une  si  surprenante  analogie ,  que  leurs 
nom<  semblent  inséparables.Tous  deux,  peu  sensibles  à  la 
niagîe  de  la  versification ,  firent  des  vers,  mais  La  Motte, 
en  plus  grand  nombre  «  et  avec  plus  de  bonheur  et  de 
talent  que  Fontcncllc.  Tous  deux  soutinrent  les  mêmes 
paradoxes  sur  les  anciens  et  la  poésie  ;  tous  deux  com- 
posèrent des  églogues,  des  opéras  et  des  tragédies  en 
prose  ;  tous  deux  icrivirent  en  prose  avec  une  élégante 
clarté,  et  leur  style  abonde  en  pensées  fines  et  ingénieuses  : 


celui  de  La  Motte  a  plus  de  naturel  et  de  franchise,  et 
I  peut  davantage  être  proposé  comme  modèle.  Fontenelle 

eut  un  esprit  plus  vaste ,  plus  étendu ,  des  connaissances 
plus  variées,  et  traita  des  sujets  plus  intéressans  et  plus 
instructifs,  c  Mais ,  disait  ce  dernier  y  il  n*a  manqué  à 
>  La  Motte ,  pour  élre  plus  riche  que  nous,  que  des  yeux 
»  et  de  Tétude.»  Tous  les  deux  portaient  au  plus  haut 
I  degré,  le  talent  de  plaire  en  société  ;  et,  guidés  par  les 

mêmes  motiCs ,  leur  conduite  était  pareille ,  et  ne  diffé- 
rait que  par  les  nuances  qui  distinguaient  le  caractère 
de  Tun  et  de  l'autre.  La  familiarité  de  La  Motte  avec  les 
grands ,  était  plus  réservée ,  plus  respectueuse  ;  celle  de 
Fontenelle,  plus  aisée  et  plus  libre,  mais  cependant 
aussi  circonspecte.  Fontenelle,  toujours  peu  pressé  de 
parler ,  même  avec  ses  pareils ,  se  contentait  d*écouter 
ceux  qui  n'étaient  pas  dignes  de  Tentendre;  La  Motte, 
f  plus  complaisant  encore ,  s'appliquait  à  chercher  dans 

les  hommes  les  plus  dépourvus  d'esprit,  le  côté  favo- 
rable :  ils  sortaient  contens  de  Fontenelle  ;  ils  étaient  en* 
chantés  de  La  Motte.- 

Les  Œuvres  de  cet  auteur,  qui  eut  trop  de  réputation 
dans  son  temps,  et  qui  n'en  a  pas  assez  conservé  de  nos 
jours,  ont  été  recueillies  en  i;549  lo  vol.  în-ia,  y  com- 
pris le  volume  de  supplément ,  qui  contient  ses  lettres  à  la 
duchesse  du  Maine  et  quelques  autres  pièces.  Le  tom.  i.*' 
est  divisé  en  deux  parties.  On  a  publié,  en  a  vol.  in- 18 
(chez  MM.  Didot),  les  Œuvres  choisies  de  La  Motte. 
L'éditeur  (  M.  Gobct  )  n'a  pas  rendu ,  suivant  nous ,  une 
pleine  justice  à  cet  écrivain ,  en  n'admettant,  dans  son 
édition,  de  tous  ses  ouvrages  en  prose,  que  l'éloge  de 
Louis-le-Grand,  et  une  petite  portion  des  Réflexions  sur 


\ 


U  critiqué.  Il  nous  semble  qa*oii  aurait  dû  réimprimer 

•es  discours  sur  la  tragédie,  Téglogue,  la  fable,  Tode» 

eto  9  etc.  :  de  courtes  notes  auraient  suffi  pour  prémunir 

la  ieunesse  contre  ses  paradoxes,  qui,  d*ailleurs  ton* 

{ours  ingénieux,  présentent,  sous  certains  rapports,  des 

▼érités  qui  peuvent  être  utiles.  Si  un  goût  trop  sévère 

avait  proscrit  ces  exceUens  moroeaux  ,  qui  suffiraient  à 

la  réputation  d'un  des  auteurs  de  nos  Jours ,  il  fallait 

extraire,  de  tous  les  ouvrages  de  La  Motte,  ces  pensées 

justes ,  brillantes,  spirituelles ,  qu'il  a  toujours  su  rendre 

en  prose  avec  élégance ,  et  qu'il  a  rimées  quelquefois  as- 

sex  heureusement.  Enfin ,  si  ce  nVtait  pour  la  gloire  de 

l'antenr,  au  oMiins  pour  le  plaisir  et  Tamusement  des 

lecteurs,  en  n'aurait  pas  dû  oublier  d'innérer  dans  un 

tel  recueil,  sa  petite  nouvelle  orientale ,  Intitulée  :  5«l* 

màHGwMi. 
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[i]  Fagc  144. 

Blc  s'a  pt'int  été  insérée  dans  ses  GEavres  :  mais  eOecst  iasprisBéa 
dans  le  Umb.  it  d«  TliéAtre-ltaUea  de  Glicmdi. 


[a]   Pagea46. 

Foyes  la  vie  de  Boindin,  par  ]iii-BèBe(OBavTcs  de  Boindia  ,L% 
pag.  3)  pour  rectifier  les  BBémoircs  de  Trablet ,  pa§.  34<o  ,  et  ce  qat 
l'aiiteiir  de  raitlcle  BouaLs ,  a  dit ,  Kom.  ▼ ,  pag.  16  de  la  Bwgrmpkiê 
unitcneiie. 

[3]  Page  a47. 

Noos  avons  m  «ne  jeane  actrice,  IL'**  Deijçarcîiis,  quosqae  iarf 
laide*  faire  vcner  des  lannes  dana ce  lAle  d'ioés  9  dès  les 
•eènes  9  et  exciter ,  dans  toal  le  coan  de  la  pièce  9  sans  jamab  la 
la  seosibUité  des  speclalenxs. 

[4]  Page  »54. 

Dans  cette  correspondance ,  ces  abréviatiotts  L**-  B***  de  B***" 
déguisent  le  nom  de  la  dnehesse  da  Maine  9  Louise-Bénédicte  de 
Bourbon  9  petite*fiUe  du  grand  Condé. 


[5]  Même  page. 

Fioyes  les  Leitret  de  M.  de  L^  Motte ,  pour  tervir  de  tuppUm^siU 
CEuvrett  pag.  i65. 


■omsomBv.  aSg 


MONTESQUIEU. 


CiAUAS  Bi  SicovBAT^  baroo  de  la  Brède  et  db  Hoana- 
^viBV,  naquit  près  de  Bordeaux^  le  i8  janvier  1689» 
dans  le  château  de  la  Brède  [t] ,  où  il  passa  son  enfance, 
et  composa  des  ouvrages  qui  lui  ont  acquis  une  gloire 
qui  ne  périra  jamais.  La  terre  de  Montesquieu  était  de- 
puis long- temps  dans  sa  Duniile  :  elle  avait  été  achetée, 
en  i56t ,  par  son  trisaïeul ,  Jean  de  Secondât,  sieur  de 
Roques,  maître  d^bôtel  de  Henri  II,  roi  de  Navarre. 
Cette  terre  fut  érigée  en  baronie  par  Henri  III ,  roi  de 
Navarre  (  depuis  roi  de  France,  sous  le  nom  de  Henri  IV  ), 
en  faveur  de  Jacob  de  Secondât ,  fils  de  Jean ,  c  pour  re- 
»  connaître,  disait  le  roi,  les  bons,  Gdèles  et  signalés 
»  services  qui  nous  ont  été  faits  par  lui  et  les  siens.  > 
Jean^Gaston  do  Secondât,  second  fils  de  Jacob,  ayant 
épousé  la  fille  du  premier  président  du  parlement  de 
Bordeaux,  acquit,  dans  cette  compagnie,  une  charge 
de  président  à  mortier.  Il  eut  plusieurs  ënfiins ,  dont  un 
entra  dans  le  service ,  s* y  distingua ,  et  le  quitta  de  bonne 
heure  :  ce  fut  le  père  de  Charles  de  Secondai,  auteur 
de  VEiprit  du  Uni. 

Ces  détails  de  généalogie  et  de  famille ,  qu*on  s*épargne 
ordinairement  quand  on  écrit  la  vie  des  grands  hommes, 
ne  pouvaient  être  passés  sous  silence  dans  celle  de  Mon« 
tesquieu ,  dont  les  ouvrages  et  la  conduite  ont  fait  voir 
souvent  qu*il  n'était  pas  indifléreot  aux  prérogatives  de 
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sa  naisBancè  9  et  aux  privilèges  attachés  à  ses  possessioïïl 
seigneuriales.  Les  plus  grands  génies ,  les  hommes  que 
la  nature  a  distingués  des  autres  par  les  plus  fortes  em- 
preintes dWiginalité  9  subissent  cependant  Tinfluence 
des  circonstances  qui  ont  précédé  leur  naissance,  et 
accompagné  leur  première  éducation. 

i>ès  son  enfance  9  Montesquieu  annonça  une  vivacité 
d*espri  t  qui  aurait  pu  faire  présager  ce  qu*il  devait  être  un 
{our.  Son  père  mit  tous  ses  soins  à  cultiver  les  heureuses 
dispositions  d'un  fils ,  objet  de  son  espérance  et  de  sa  teiH 
dresse.  Il  le  destina  à  la  magistrature  ;  et ,  dès  sa  plus  ten- 
dre jeunesse,  Montesquieu  employa  Taotivité  de  son  esprit 
à  étudier  Tinmiense  recueil  des  différens  codes ,  à  saisir 
les  motifs  9  et  à  démêler  les  rapports  compliqués  de  tant 
•de  lois  obscures  ou  contradictoires.  Son  goût  pour  Té- 
<ude  était  insatiable  ;  et  s*il  fut  la  source  de  sa  gloire,  il 
fut  aussi  celle  de  son  bonheur.  Il  a  avoué  qu'il  n'avait 
-jamais  eu  de  chaf;rin  qu'une  heure  de  lecture  n'eût  dis- 
sipé. Il  se^élassait ,  avec  les  livres  d'histoire  et  de  voyages, 
de  ses  travaux  les  plus  arides  sur  la  jurisprudence  ;  mais 
surtout,  il  savourait  avec  délices  les  productions  des 
Yîèoles  classiques  de  la  Grèce  et  de  Rome.  «  Cette  aoli- 
s  qnité  m'enchante,  dit-il^  et  je  suis  toujours  prêt  à 
s  dire  avec  Pline  :  C'esi  à  Aihin$s  quê  vous  alUt;  nspêci» 
»  Us  dieux.  9 

Ce  fut  en  quelque  sorte  la  reconnaissance  qu'il  avait 
^ur  les  anciens ,  qui  le  porta ,  dès  l'âge  de  vingt  ans  ,  à 
entreprendre  son  premier  ouvrage  :  il  l'avait  compote 
en  forme  de  lettres ,  et  il  cherchait  à  prouver  que  l'ido- 
lâtrie de  la  plupart  des  payens  ne  semblait  pas  mériter 
une  damnation  étemelle.  Montesquieu  ne  fit  point  pa« 


wtttre  cet  écrit.  Défà  le  jngement  dominait  en  loi  le  te- 
lent ,  et  lui  apprenait  que  ce  qu*il  produisait  alors  n^ëtait 
pat  digne  de  se  placer  à  côté  de  ce  qa*U  poorrait  pro» 
duire  un  four. 

Il  fut  reçu  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux,  le 
s4  ftmer  1 7 14*  Un  oncle  paternel  y  président  à  mortier, 
dans  ce  parlement ,  ayant  perdu  un  fils  unique ,  et  you^ 
lant  consenrer  dans  son  corps  l'esprit  de  dignité  quil 
avait  tâché  d*j  répandre ,  laissa  ses  biens  et  sa  charge  à 
Montesquieu,  qui  fut  nommé  président  à  mortier,  le 
iS  iuillet  1716.  Quelques  années  après,  en  i^aa,  Il  fut 
chargé  de  présenter  des  remontrances  que  le  parlemeirt 
de  Bordeaux  crut  devoir  faire  relativement  à  un  impM 
fur  les  vins  :  il  exposa  avec  force  la  misère  du  peuple', 
et  obtint  la  fustice  qu*tl  demandait  ;  mais  cette  conces» 
don  fat  de  courte  durée,  et  TimpAt  supprimé  reparut 
sous  une  autre  forme. 

n  n*était  pas  moins  sélé  pour  la  gloire  de  ses  eompa- 
Irlotes  que  pour  leurs  Intérêts.  Une  société  d'honuiies, 
unis  par  leur  goût  pour  la  musique  et  les  ouvrages  de  pur 
agrément,  fonda  une  académie  k  Bordeaux,  en  1716. 
Montesquieu ,  qu'elle  admit  dans  son  sein ,  entreprit  de 
fidre,  de  cette  coterie  de  beaux  esprits,  une  société  sa« 
vante.  Le  duc  de  La  Force ,  protecteur  de  cette  académie, 
le  seconda  dans  ses  vues.  On  jugea,  dit  d'Alembert, 
qu'une  expérience  bien  faite  serait  préférable  à  un  dis- 
cours faible  ou  à  un  mauvais  poème ,  et  Bordeaux  eut 
vue  académie  des  sciences.  Montesquieu  paya  son  tri* 
but«  comme  membre  de  cette  nouvelle  compagnie,  en 
j  lisant  quelipies  écrits  «ur  l'histoire  natorelie.  D  avait 
«A  goût  particulier  pour  ce  genre  d'éludé;  mais  sa  eon* 
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sUtution  physique  lai  refiutail  les  moyens  d^obseirallom 
qui  en  sont  la  base.  Non-seulement  sa  vue  était  courte , 
mais  il  Tarait  Êiible  ;  et  cette  infirmité  augmenta  telle- 
ment en  lui  arec  les  années ,  que  ters  la  fin  de  sa  vie ,  il 
devint  presque  aveugle.  Remarquons  aussi  qu*à  i^poque 
oii  Montesquieu  s^appliqqa  à  Tbistoire  naturelle  ^  les 
principes  fondamentaux  de  cette  science  n^étaient  pas 
encore  posés.  Il  y  fit  peu  de  progrès,  et  peut-être  eût-il 
mieux  valu  qu*ii  n^eût  pas  tenté  de  la  connaître;  car  U 
en  a  lait  une  fois ,  dans  son  immortel  ouvrage  »  une  ap* 
pUcation  fausse  et  presque  puérile.  Cependant  son  génie 
lui  faisait  pressentir  les  rapports  de  cette  science  aveo 
la  ricbesse  des  nations ,  les  révolutions  des  empires  f  les 
besoins  et  les  {ouissances  de  l'homme  en  société.  Il  au* 
fait  voulu  remplir  une  lacune  dans  les  connaissances, 
humaines  9  dont  il  appréciait  toute  retendue.  C'est  ce 
que  prouve  le  projet  d'une  Bisioîrg  physique  de  la  i$rr9 
ancUwu  «t  modêmê,  qu'il  fit  imprimer  en  1719»  et  qull 
répandit  par  la  voie  des  ioumaux ,  en  invitant  tous  les 
savans  de  l'Europe  à  lui  commimiquer  leurs  mémoires  el 
leurs  observations  sur  ce  sujet. 

Mais  bientôt  il  sentit  que  9  si  l'esprit  de  l'homme  ne 
connaît  ni  obstacles,  ni  limites,  sa  vie  est  bornée  à  on 
petit  nombre  d'années,  et  qu'il  est  contraint  de  se  ren« 
fermer  dans  le  cercle  que  le  temps  trace  autour  de  lui. 
Montesquieu ,  abandonnant  ses  recherches  en  histoire 
naturelle ,  s'adonna  donc  exclusivement  aux  sciences 
morales  et  historiques ,  vers  lesquelles  l'entraînaient  la 
pente  de  son  génie,  ses  premières  études,  el  ses  fonc- 
tions comme  magistrat.  Il  lut  successivement,  à  son 
aca4émie  de  Bordeaux ,  une  dissertation  sur  la  PoiiUqtg^ 
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4t$  Rommm  dmu  U  rtUgicn,  prélude  de  Touvrage  qa*il 

devail  publier  un  jour  sur  le  peuple  le  plus  étonnant  de 

lliistoire  ;  un  Eloge  da  duc  de  La  Fora,  et  une  FU  du 

wmrichél  de  Birwick  :  ce  dernier  morceau  rappelle  la 

manière  de  Tacite  ;  mais  nous  dirons ,  à  la  Cn  de  cet  ar- 

licle^t  out  ce  qui  lui  manque  pour  pouvoir  être  comparé 

àun  chef-d*œu¥re  du  même  (;enre  de  ce  grand  historieUf 

Ces  divers  essais  de  Montesquieu,  historiques ,  nMH 

rauz  ou  scientifiques»  n'annonçaient  nullement  Tour 

vrage  par  lequel ,  à  Tâge  de  trente*deux  ans,  il  signala 

son  entrée  dans  la  carrière  littéraire ,  les  Lettres  p$r$tm4$  ; 

elles  parurent  en  1791.  Il  est  bien  certain  que  le  cadre 

ou  ridée  première  de  ce  livre  est  emprunté  du  SiamoU 

des  Âmaumên»  êériêiup  et  eami^u$$  de  Dufiresny  ;  mais, 

dans  les  ouvrages  d*esprit  »  Tidée  première  esl  peu  de 

chose  en  comparaison  de  Texécution.  Pour  expliquer  le 

prodigieux  succès  qu'eurent  les  Ltttr$$pirumê$p  et  Tin» 

flnence  qu'elles  exercèrent ,  il  ne  suffit  pas  de  remarquer 

qu'on  y  trouvait»  sous  une  forme  plus  appropriée  à  tous 

les  lecteurs,  les  divers  genres  de  talent  que  l'auteur  a 

développés  dans  des  ouvrages  plus  utiles  et  plus  sérieux; 

il  faut  encore  se  rappeler  à  quelle  époque  ce  livre  parut. 

Des  guerres  désastreuses ,  des  persécutions  cruelles  »  des 

hivers  rigoureux,  la  fiimine  et  la  misère  des  peuples , 

qui  est  la  suite  de  tous  ces  fléaux»  avaient  attristé  la  fin 

du  règne  de  Louis  XIV.  Durant  les  brillantes  années  de 

ce  règne,  le  peuple  français»  soumis  et  reconnaissant 

envers  un  roi  qui  Tavait  élevé  au  premier  rang  parmi  les 

nations  «  enivré  de  ses  succès  et  de  sa  gloire ,  était  resté 

comme  en  contemplation  devant  sa  propre  grandeur^ 

torsqu'ensuite  les  malheurs  publics  eurent  excité  les 
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mécontentemeDS  9  l'habitude  de  robéisiance  et  la  craint» 
qu'inspirait  un  monarque  dont  Tige  ni  les  revers  ne  fai- 
saient point  fléchir  la  volonté,  maintinrent  tout ,  autour 
de  lu!  9  dans  un  respectueux  silence  ;  mais  quand  il  fui 
descendu  dans  la  tombe ,  la  nation  sembla  se  dédommar 
ger  de  la  contrainte  qu*on  avait  exercée  sur  elle ,  et  ne 
Ait  que  trop  puissamment  secondée  par  le  régent  qui 
avoit  pris  les  rênes  du  gouvernement  :  le  libertinage 
succéda  à  la  dévotion ,  reffronterie  à  Thypocrisie ,  la  fa- 
miliarité au  respect ,  l*àudace  à  la  soumission.  La  liberté 
de  tout  dire  et  de  tout  écrire  avec  impunité  »  portail  à 
examiner  ou  à  combattre  tout  ce  qui  avait  été  consenti 
sans  opposition  ou  approuvé  afec  enthousiasme.  C'est 
au  milieu  de  cette  effervescence  des  esprits  que  parut  le 
livre  des  Lettres  persanes  ;  U  avait,  par  sa  forme,  tout 
Tattrait  d\in  roman  :  on  y  trouvait  des  détails  voluptueux 
et  des  sarcasmes  irréligieux ,  qui  flattaient  le  goût  du 
siècle  pour  les  plaisirs,  et  son  penchant  à  Fincrédulité ; 
on  y  lisait  des  {ugemens  pleins  de  hauteur  et  de  dédain 
sur  Louis  XIT  et  sur  son  règne,  qu'on  cherchait  dès-lors 
à  déprécier  :  mais  on  ne  pouvait  méconnaître  non  plus 
dans  ce  livre  un  ardent  amour  pour  le  bonheur  de  Thu- 
manité  ;  un  zèle  courageux  pour  le  triomphe  de  la  rai- 
son et  de  la  vertu  ;  des  aperçus  lumineux  sur  le  com- 
merce ,  les  droits  publics ,  les  lois  criminelles ,  et  sur  les 
plus  chers  intérêts  des  nations;  un  coup-d'œil  pénétrant 
sur  les  vices  des  sociétés  et  sur  ceifx  des  gouvememens  : 
il  annonçait  enfin  un  penseur  profond,  qui  surprenait 
d'autant  plus ,  que  loin  de  se  complaire  dans  sa  force  t  il 
ue  semblait  occupé  qu'à  la  déguiser  sans  cesse ,  en  se 
couvrant  du  masque  de  la  frivolité.  Ce  qui  surtout  ^  dan^ 


M  llnt ,  te  trouvait  à  la  portée  de  tout  le  monde  >  et  en- 
kTait  toos  les  suffrages^  c'était  cette  satire  »  si  animée  y 
tt  fine»  û  gaie*  «  spirituelle,  de  nos  mœurs  et  de  nos 
travers  ;  c'était  ce  style  toufours  vif,  brillant ,  plein 
d'heureuses  réticences,  de  contrastes  inattendus,  et  dont 
la  piquante  ironie  s'élevait  quelquefois  Jusqu'à  la  plus 
énergique  éloquence.  Le  voile  de  l'anonyme ,  dont  l'au- 
teur de  cette  production  sut  pendant  quelque  temps  se 
couvrir,  contribua  encore  à  irriter  la  curiosité  publique. 
Quand  on  sut  que  c'était  iVin  des  présidens  d'une  des 
principales  cours  souveraines  du  royaume,  l'opposition 
qui  existait  entre  cet  écrit  et  la  profession  grave  de  l'é* 
crivaln ,  dans  ce  siècle  avide  de  scandale ,  contribua  en* 
eore  à  son  succès  :  il  fut  prodigieux  ;  et  Montesquieu» 
lui*méme ,  se  vante  malignement  qu'à  cette  époque ,  les 
libraires  aUaient  tirer  par  la  manche  tous  ceux  qu'ils 
rencontraient,  en  kur  disant  :  t Monsieur,  faites-nous 
»  des  lettres  persanes  ;  ■  comme  si  rien  n  avait  été  plus 
lacile  que  de  laire  des  lettres  persanes. 

Il  est  curieux,  et  peut-être  utile,  de  remarquer  que  Tan- 
tenr  de  ces  lettres  a  cependant  manqué  du  talent  épisto» 
laire  proprement  dit  ;  U  ne  faut  pas  croire  quil  le  dédai- 
gnât :  dans  sa  correspondance  avec  le  président  HénauU, 
il  témoigne  au  contraire  le  regret  de  ne  pas  le  posséder. 
Le  recueil  des  lettres  de  Montesquieu ,  que  l'abbé  de 
Guasco  publia  en  1767,  n'en  offre  aucune  qui  soit  re- 
marquable :  presque  tontes  sont  fort  courtes  ;  la  plupart 
ne  sont  que  de  simples  billets.  Elles  n'intéressent  que 
parce  qu'on  y  trouve  quelques  détails  qui  nous  font  da» 
vantage  connaître  l'homme  illustre  qui  les  a  écrites.  On 
peut  donner  plusieurs  raisons  de  cette  singularité  :  d V 
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bord,  la  forte priocoupalion  wob  rinfluence  de  laqoelli^ 
MoDteaquieu  était  presque  toujours  pour  la  eomposilioiir 
de  ses  ouvrages;  son  extrême  vivacité»  qui  ne  lui  per* 
mettait  pas  de  s*étendre  dans  une  lettre  au-delà  de  ce 
qui  était  nécessaire;  la  faiblesse  de  sa  vue ,  qui  le  oon« 
damnait  à  écrire  peu  de  mots  à-la-fois,  ou  à  se  servir 
d'une  main  étrangère  ;  enfin ,  son  peu  de  facilité  dans  la 
rédaction ,  que  démontre  Taspect  de  ses  manuscrits  char* 
gés  de  ratures  :  toutes  ces  causes  réunies  le  rendaient 
peu  propre  à  un  genre  qui  exige  surtout  de  la  feicilité ,  de 
Tabandon  et  de  la  souplesse,  le  talent  d'improviser  ses 
pensées,  et  rhahitude  de  s'abandonner  aux  inspirations, 
du  moment. 

Quatre  ans  aprèsavoir  publié  les  Lettrufmrsauê  g  Mon* 
tesquieu  fit ,  en  i^aS ,  imprimer  séparément  le  TêmpU 
de  Gnidê  [i],  bagatelle  ingénieuse,  mais  froide  et  sans 
intérêt ,  où  l'esprit  est  prodigué ,  la  grâce  étudiée  ,  et  que 
M."*  duDeffiint  avait  sumomaiée  VApocaiypu  de  Ui  gmUat» 
terU.  Au  reste  nous  voyons ,  par  une  lettre  écrite  à  Mon*, 
flrif,  en  1758,  que  Montesquieu,  long-temps  après  la. 
publication  du  TimpUde  Gnide^ne  voulait  point  oonsen-. 
tir  à  avouer  cette  légère  production ,  qu'il  composa  pour 
l'amusement  de  la  société  de  M."*  de  Glermont.  Il  dit,, 
dans  cette  lettre ,  que  le  libraire-éditeur  le  désobligerait 
beaucoup  s'il  allait  mettre  quelque  chose  dans  son  aver- 
tissement ,  qui ,  directement  ou  indirectement ,  pût  faire 
penser  qu'il  en  fût  l'auteur.  tJe  suis,  ajoutait-il,  à  l'é- 
»  gard  des  ouvrages  qu'on  m'attribue,  comme  M.**  Fon- 
•  taine-Martel  était  pour  les  ridicules  ;  on  me  les  donne» 
»  mais  je  ne  les  prends  pas.B  Cependant,  même  dans 
ce  médiocre  ouvrage,  on  remarque  quelques  traits  qui 
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décèlent  MonteM|iiie«  ;  et  »  à  oe  fujet  »  Labarpe  le  corn* 
pareàan  aigk  qui Toltige dans  des  bocages»  et  resierre 
avec  peine  un  vol  fait  pour  les  hauteurs  des  montagnes 
et  riBunensilé  des  cieuz. 

Cette  même  année,  Montesquieu,  à  TouTerture  du 
parlement  de  Bordeaux  f  prononça  un  discours  sur  les 
devoirs  des  magistrats,  des  avocats,  des  procureurs  et 
de  tous  ceux  qui  suivent  la  carrière  du  barreau.  Ce  di»» 
cours,  qui  a  été  trop  peu  remarqué ,  est  écrit  d*un  style 
abondant,  plein  d^onction,  et  s'éloigne  de  |a  manière 
ordinaire  de  Montesquieu  ;  il  est  de  ce  genre  d'éloquence 
qui  s'adresse  encore  plus  â  l'âme  qu'à  la  raison.  Cepen» 
dant  celui  qui  retraçait  si  bien  les  devoirs  du  magistrat, 
et  en  semblait  si  pénétré ,  se  retira  presque  aussitôt,  et 
peut-être,  par  cette  raison  même,  de  la  magistrature. 
Montesquieu  vendit  sa  charge  en  1 798.  Le  désir  d'acqu^ 
vir  sa  liberté  et  de  se  Uvrer  entièrement  à  la  philosophie 
et  aux  lettres ,  fut  sans  doute  un  de  ses  motils;  mais  la 
principale  cause  de  cette  détermination  fut  qu'il  se  txan^ 
vait ,  et  qu'a  était  inférieur  à  ce  qu'U  devait  être  danssott 
emploi.  Cette  continuelle  présence  d'esprit ,  ce  fogement 
prompt  et  facile,  cette  patience  attentive  qui  suit  dans 
tous  ses  détaik  les  détours  de  l'Iutérêt  privé  ;  cette  faci- 
lité d'élocution  qui  fait  ressortir  aux  yeux  des  autres  la 
vérité  et  la  îustice,  qu'on  a  qu'un  Instant  pour  discer- 
ner, qu'un  Instant  pour  faire  triompher  ;  toutes  ces  qua* 
lllés ,  indispensables  dans  un  puge ,  manquaient  entière* 
ment  à  Montesquieu.  Pour  s'en  convaincre,  Il  suffit  de 
ê€M  propres  aveux  :  il  nous  dit  que  tout  son  mérite ,  dans 
son  métier  de  président,  se  rédolsait  à  avoir  le  coeur 
droit,  et  à  entendre  asses  bien  les  questions  en  elles* 
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mêmes;  mais  qu'il  n^avait  jamais  rien  compris  à  la  pr»^ 
eédnre)  qaoiqu'il  s*y  fût  appliqué.  Son  accent  fçascon  « 
dont  il  paraît  avoir  dédaigné  de  se  corriger ,  sa  voix  claire 
et  même  un  peu  criarde,  auraient  nui  aux  meilleurs 
discours ,  8*il  avait  pu  en  prononcer  sans  préparation , 
mais  il  ne  le  pouvait  pas.  c  Ma  machine  »  dit-il,  est  tel» 
»  lement  composée ,  que  j'ai  besoin  de  me  recueillir 

>  dans  toutes  les  matières  un  peu  abstraites.  Sans  cela 
»  mes  idées  se  confondent  ;  et  si  je  sens  que  je  suis  écoutéf 
»  il  me  semble  que  toute  la  question  s'évanouit  devant 
9  moi.  Plusieurs  traces  se  réveillent  à-la-fois;  et  il  ré* 
•  suite  de  là  qu'aucune  trace  n'est  réveillée.  La  timidité, 

>  dit-il  encore ,  a  été  le  fléau  de  toute  ma  vie  ;  elle  sem» 
■  blait  obscurcir  jusqu'à  mes  organes ,  lier  ma  langue, 
»  mettre  un  nuage  sur  mes  pensées,  déranger  mes  ex- 
»  pressions.  »  Avec  de  telles  défectuosités,  on  peut  aspi* 
rer ,  du  fond  de  sa  retraite ,  à  remuer  le  monde  en  com? 
posant  des  livres;  mais  il  faut  renoncer  à  ces  fonctions 
publiques  qui  exigent  qu'on  exerce,  par  la  parole  »  une 
influence  journalière  sur  les  hommes. 

Montesquieu ,  libre  désormais  de  s'adonner  tout  entier 
à  la  philosophie  et  aux  lettres ,  se  présenta  comme  can- 
didat pour  la  place  vacante  à  l'académie  française,  par 
la  mort  de  M.  de  Sacy  ;  mais  le  cardinal  de  Fleury  écri- 
vit à  l'académie ,  que  le  roi  avait  déclaré  qu'il  ne  donne» 
rait  point  son  approbation  à  la  nomination  de  l'auteor 
d'un  ouvrage  dans  lequel  se  trouvaient  des  sarcasmes 
impies,  c  Alors,  dit  Voltaire,  Montesquieu  prit  un  tour 
»  fort  adroit  pour  mettre  le  ministre  dans  ses  intérêts  :  fl 
9  fit  faire ,  en  peu  de  jours ,  une  nouvelle  édition  de  son 
»  livre ,  dans  lequel  on  retrancha  ou  on  adoucit  tout  ce 


^  qal  peutait  être  condamné  par  un  cardinal  on  par  ua 

•  mioistie.  M.  de  lionleM|uieu  porta  lui-même  TouTrage 

•  au  cardinal ,  qui  ne  iisaii  ^ère ,  et  qui  en  lut  une  par- 
»  tie  :  oel  air  de  confiance  »  soutenu  par  Tempreseement 

•  de  quelques  personnes  en  crédit ,  ramena  le  cardinal^ 

•  et  Montesquieu  entra  à  racadémie.»  Cette  anecdote^ 
ineérée  dans  un  ouvrage  sérieux ,  le  Siédt  d$  Lottii  XIF^ 
et  attestée  par  le  plus  célèbre  des  contemporains  de  Mon- 
tesquieu ,  à  une  époque  où  la  plupart  des  amis  de  cet 
homme  illustre  vWaient  encore  »  et  qu*aucun  d*eux  n'a 
contredite ,  a  été  rejetée ,  par  les  biographes  modernes, 
eonune  tout-à-fait  invraisemblable.  Ils  assurent ,  su  cou'^ 
traire,  que  Montesquieu  n*usa  point  d'un  détour,  selon 
«ox,  peu  digne  de  lui;  qu*il  ne  voulut  rien  désavouer 
*daDS  sea  LwHm  p$nmt$$,  et  qu*il  fut  redevable  de  son 
admission  aux  instances  du  maréchal  d*Estrées,  son 
ami.  Ceci  n*estpointexact.  Montesquieu  tenaitau  moine 
autant  à  la  considération  due  à  sa  naissance ,  à  son  rang 
'dans  le  monde,  qu*à  sa  renommée  littéraire;  il  fut  4  la 
fob  consterné  et  offensé  du  refus  du  roi  et  de  son  ministrci 
et  surtout  des  motifs  de  ce  refus ,  qui  était  une  sorte  de 
réprobation  de  Taotorité  royale,  relativement  à  lui  et  sa 
famille,  tll  déclara  au  gouvernement,  dit  d*Alembert, 
■  qu'après  Tespèce  d^outrage  qu*oo  allait  lui  dire,  il 

•  irait  chercher  ches  les  étrangers ,  qui  lui  tendaient  les 

•  bras ,  la  sûreté ,  le  repos ,  et  peut-être  les  récompenses 

•  qu'il  aurait  dû  espérer  dans  son  pays.  •  Mais  en  ressen- 
tant d'une  manière  noble  et  ferme  l'affront  dont  il  était 
menacé ,  Montesquieu  n'eu  reconnaissait  pas  moins  ses 
torts  ;  et  il  est  certain  qu'il  désavoua ,  d'une  manière 
quelconque ,  les  lettres  de  son  ouvrage  qui  fbumissaieai 


su  moUf  légitûiie  pour  récarter  d*ane  compagnie  »  dont  i 
par  ton  inttitation ,  le  roi  étail  protecteur.  Montesqiiiea 
ne  fit  rien  en  cela ,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  qui  fûtindigne 
de  la  franchise  de  son  caractère*  Jamais  il  ne  s*étaft 
fimnellement  déclaré  Tanteur  des  Lêttrtipenmus,  Quand 
il  fut  pressé  de  les  désavouer,  il  put,  en  se  refusant  à 
cette  démarche ,  désavouer  cependant  cettes  de  ces  lettres 
qui  n'étaient  plus  conformes  à  ce  qu'il  aurait  pensé  et 
écrit,  lorsqu'on  l'interpella  sur  ce  sufet.  La  preuve  que 
tel  était  son  sentiment,  se  trouve  dans  les  ouvrages  qu'A 
a  publiés  depuis,  qui  contiennent  des  éloges  sincères  de 
la  religion  chrétienne,  et  dans  les  démarches  qall  6t 
auprès  des  libraires  qui  réimprimaient  ses  iMtrupirumet, 
pour  qu'ils  m  fissent  disparaître  ce  qu'il  appelait  ses 
iwœmUa,  D'Alembert ,  dans  l'éloge  de  Montesquieu  y  qu'A 
a  mis  en  tète  d'un  des  volumes  de  rencyclopédie,  dit 
formellement  que,  dans  la  première  édition  des  LMr§$ 
p9r$anê$,  l'imprimeur  étranger  en  avait  inséré  qui  n'é- 
taient pas  de  l'auteur;  cependant  d'Âlembert  n'ignorait 
pas  que  ce  &it  était  inexact ,  et  que  cette  première  édi- 
tion était  bien  réellement  conforme  au  manuscrit  auto* 
graphe.  Si  donc  d'Alembert  imprimait  cela ,  même  après 
la  mort  de  Montesquieu,  c'est  que,  dans  l'intérêt  de  la 
mémoire  de  cet  homme  illustre ,  dans  celui  de  sa  Caimille  « 
dans  celui  de  l'académie  qui  l'avait  reçu ,  dans  l'intérêt 
même  du  parti  philosophique ,  dont  d*Alembert  était  un 
des  organes ,  et  qui  avait  quelque  ménagement  à  garder, 
on  trouvait  nécessaire  de  considérer  celles  des  Lêîtns 
piTianês  'qui  avaient  été  désavouées  par  Montesquieu , 
comme  n'ayant  pas  même  été  écrites  par  lui.  Le  rappro- 
chement de  ces  diverses  circonstances  démontre  qu'A  y 


«  ma  moins  an  fonds  de  vérité  dans  co  qa*«  dit  ToUaire, 
auteur  mieux  instruit  sur  l*histoire  de  son  temps  qu'on  ne 
le  pense  eommunément ,  et  que ,  sur  sa  réputation  de  lé- 
gireté»  on  se  croit»  à  tort»  autmisé  à  contredire  légère* 
ment* 

Montesquieu  prononça»  le  a4  ianvier  17S8»  son  dis- 
cou^de réception  à  raeadémiefirançaise.  Acette époque» 
réloge  du  cardinal  de  Richelieu  était  »  dans  ces  sortes  de 
discours»  une  obligation  à  laquelle  on  ne  pouvait  se 
soustraire*  Montesquieu  a  rempli  cette  obligation  par 
une  seule  phrase  qui  n'a  que  huit  lignes;  et  ces  huit 
lignes  sont  l'éloge  le  plus  complet  que  i*on  ait  iait  de  ce 
grand  ministre»  et  le  seul  qu'on  ait  retenu* 

Montesquieu  se  mit  ensuite  à  voyager  »  et  visita  presque 
tous  les  pays  de  l'Europe.  Sa  réputation  le  fit  partout  ac» 
cueillir  avec  empressement*  11  alla  d'abord  à  Vienne» 
où  il  vit  souvent  le  prince  Eugène  ;  de  là  »  il  passa  en 
Hongrie  et  ensuite  en  Italie  ;  il  connut  »  à  Venise  »  l'écos- 
sais Law»  qui»  du  sein  des  grandeurs»  de  la  célébrité  et 
des  richesses  »  était  tombé  dans  l'obscurité  »  l'oubli  et  la 
pauvreté»  et  qui»  cependant»  s'occupait  toujours  à  com- 
biner son  fameux  système  :  il  y  entretint  aussi  le  comte 
de  Bonneval»  qui  n'avait  encore  parcouru  qu'une  partie 
du  cercle  de  ses  aventures  romanesques.  De  Venise» 
Montesquieu  se  rendit  à  Rome  »  où  il  contracta  des  liai- 
sons avec  le  cardinal  Corsini  »  depuis  pape  sous  le  nom 
de  Clément  XII  »  et  avec  le  cardinal  de  Polignac»  auteur 
de  VÂniê^Lucréa,  On  prétend  que  Montesquieu»  avant 
de  partir  de  Rome»  alla  faire  ses  adieiu  au  pape  Benoit 
XIV»  et  que  celui-ci  lui  fit  alors  cadeau  de  bulles  de  dis- 
pense; mais  que»  lorsqu'on  présenta  à  Montesquieu  la 
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noie  des  frais  d*ezpédition  de  ces  bulles,  il  refusa  d^éil 
payer  le  montant,  disant  qu*il  aimait  mieux  s^en  rap^ 
porter  à  la  parole  du  saint  père.  De  Rome,  Montesquieu 
serendit  à  Gènes  ;  et,  comme  U  ne  trouva  pas  dans  cette 
TÎIle  Taccueilet  les  plaisirs  qu*il  avait  partout  rencontréSf 
il  exhala  son  humeur  dans  des  slances  cyniques,  qu*il 
n*avait  pas  destinées  à  Timpression.  Quoiqu'il  eût  le  tra^ 
vers,  ainsi  que  plusieurs  prosateurs  du  dernier  siècle, 
de  faire  peu  de  cas  de  la  poésie ,  il  a  cependant  composé 
«D  vers  quelques  bagatelles  ingénieuses  >  o&  Ton  remai^ 
que  de  Tesprit  et  de  la  délicatesse  ;  une  des  meilleures 
est  le  portrait  de  M."*  la  duchesse  de  Mirepoix,  qu'il  fit 
à  Lunéville ,  pour  amuser  le  roi  de  Pologne.  Montesquieu 
parait  même  avoir  versifié  avec  assez  de  &cilité.  On  rafH 
portç  que  se  promenant  un  jour  dans  le  {ardin  de  Boi« 
leau,  à  Auteuil,  dont  le  médecin  Gendron ,  son  amii 
était  devenu  propriétaire ,  il  improvisa  ces  deux  vers  i 


Apollon ,  dans  ces  lieaz ,  prêt  à  nous  secoaiVy 
Quitte  l^art  de  rimer  pour  celui  de  guérir. 


De  ntalie ,  Montesquieu  alla  en  Suisse  ;  fi  parcourut  léft 
pays  arrosés  par  le  Rhin ,  et  s'arrêta  quelque  temps  en 
HoUande.  A  la  Haye,  il  retrouva  milord  Chesterfieldt 
avec  lequel  il  s'était  lié,  &  Venise,  d'une  amitié  toute 
particulière.  Celui-ci  lui  proposa  une  place  dans  soti 
yacht,  pour  passer  en  Angleterre  ;  il  accepta ,  et  s'em* 
barqua  le  3 1  octobre  1 739.  Montesquieu  résida  deux  ans 
en  Angleterre,  et  fot  recherché  avec  empressement  p«r 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  distingué  dans  ce  pays.  La 
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êociété  royale  de  Londres  Tadmit  an  nombre  de  see 
membres;  la  reine  d'Angleterre  Tbonora  d'une  bienveil» 
lance  particulière  :  il  lui  adressa,  tin  jour,  une  louange 
aussi  fine  que  délicate ,  et  taite  pour  flatter  son  amour* 
propre  9  et  comme  femme ,  et  comme  reine.  Toiei  com« 
ment  il  a  lui-même  raconté  cette  anecdote,  t  Je  dlnaia 

•  cbex  le  duc  de  RIcbmond  ;  le  gentilhomme  ordinaire  de 

•  La  Boine ,  qui  était  un  fat ,  quoique  entoyé  de  France  en 
»  Angleterre  »  soutint  que  l'Angleterre  n'était  pas  plus 
i  grande  que  la  Guienne  :  fe  tançai  mon  envoyé.  Le  soir 
»  la  reine  me  dit  :  Je  sais  que  vous  nous  aves  défendus 
t  contre  votre  Monsieur  de  La  Boine.  —  Madame ,  {e  n'ai 
>  pu  m'imaginer  qu*un  pays  où  vous  régnes  ne  fAt  pas 
s  un  grand  pays,  t 

Montesquieu  était  trop  distrait  en  société  pour  y  brlK 
1er  beaucoup  ;  il  avait  rarement  de  ces  reparties  heu-» 
renses  du  genre  de  celle  que  nous  venons  de  rapporter  : 
on  en  raconte  cependant  encore  une  autre  fort  gaie» 
quoique  impolie,  que  lui  arracha  un  moment  d'impa- 
tience qu'il  eut  contre  quelqu'un  qui  s'efforçait  de  lui 
persuader  une  chose  difficile  à  croire,  t  Si  ce  n'est  pas 

•  vrai  f  lui  disait  avec  force  cet  importun ,  je  vous  donne 

•  ma  tête.  <*-  Je  l'accepte,  répondit  aussitôt  Montée* 

•  quieu  ;  les  petits  présens  entretiennent  l'amitié.  >  Mon* 
tesquieu  était,  dans  le  commerce  habituel,  d'une  galté 
douce  et  d*une  vivacité  toufours  égale,  simple  et  sans 
prétentions.  cj*aime,  disait-il,  les  maisons  où  je  puis 
s  me  tirer  d'affaire  avec  mon  esprit  de  tous  les  jours.  • 
Cependant  il  lui  échappait  quelquefois  des  safllles  de 
réilesion  qui  décelaient  la  profondeur  de  son  esprit  ;  et 
quand  11  était  animé  t  11  racontait  avec  brièveté,  nuis 
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^vec  feu  et  même  avec  grâce.  Ses  voyages  lui  avaient 
appris  à  se  ployer  à  tous  les  goûts»  à  8*accommoder  do 
tous  les  caractères,  t  Quand  je  suis  en  France»  dit-il,  je 
1  fais  amitié  à  tout  le  monde  ;  en  Angleterre ,  je  n'en  fais 
>  à  personne  ;  en  Italie  »  je  fais  des  complimens  à  tout  le 
9  moode;  en  Allemagne}  je  bois  avec  tout  le  monde.  > 

De  retour  dans  sa  patrie»  Montesquieu  se  retira  dant 
fon  château  de  la  Brède.  U  avait»  soit  avant ^  soit  pen- 
dant aes  voyages  »  fait  imprimer  »  en  Hollande  »  un  opus- 
cule intitulé  :  Réflexions  sur  ia  Monarchie  universslU  en 
Europe^  dont  il  nous  a  été  remis  un  exemplaire  :  cet 
opuscule  a  été  inconnu  jusqu'ici  à  tous  ceux  qui  ont  eu 
occasion  de  parler  de  Montesquieu  ou  de  ses  ouvrages, 
JiUi-mème  »  néanmoins  »  en  fait  mention  dans  un  passage 
de  VEsprit  dss  his  [5].  Il  parait»  d'après  une  note  de  sa 
main»  qui  se  trouve  en  tète  du  seul  exemplaire  de  cet 
opuscule  que  nous  ayons  vu»  que  Montesquieu  craignit 
que  quelques  passages  de  cette  brochure  ne  fussent  mal 
interprétés»  qu'il  la  corrigea  dans  la  dessein  de  la  faire 
imprimer  ainsi  »  et  qu'ensuite  il  ne  jgigea  pas  à  propos  de 
la  livrei;  au  public.  Cet  écrit  tendait  à  prouver  que»  dans 
l'éW  des  nations  modernes  de  l*9urope  »  il  était  ^npos- 
sibfey  n^ème  au  plus  habile  et  au  plus  ambitieux  des 
souveaains.»  de  fonder  une  mimarchie  universelle. 

Dans  le  même  temps  que  Montesquieu  recherchait 
ï^  obstj^cles  qui  s'opposaient»  dans  l'Europe  moderne» 
à  ce  qu'un  peuple  pût  établir  sa  domination  sur  tous  les 
autres»  il  ei^amittait ,  par  la  liaisQn  nécessaire  de  ces 
mêmes  idées,  quelles  étaient  les  causes  de  la  prospérité 
et  de  la  chute  du  peuple  célèbre  qui  soumit  à  son  or- 
gmîUeuse  domination  tous  les  états  du^monde  civilité  et 
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qui  fit ,  de  la  Héditcrranée  »  un  lac  de  «m  vatte  empire* 
Après  deus  ans  de  féiour  dans  ta  retraite  de  la  iirèdey 
Montesquiett  publia,  en  1734»  ias  Camidérmiiom  sur  ia 
CMmu  d$  U  grmidêW'  eiiUUdécmimiiCiétt  Ramââm9  ,oiayft9i§b 
renurquable,  qui  n^ett  pas  le  plus  étonnant,  mab  <iQl 
est  le  plus  parfait  de  tous  ceux  qui  sont  sortis  de  sa  plume  9 
et  dans  lequel  son  génie  eut  à  lutter  centre  plosieure 
liommes  supérieurs ,  ches  les  anciens  et  chei  les  moder^ 
nés,  qui  avaient  traité  le  même  suiet,  principalcmenl 
Poljbe,  Machiairel,  S.*  Évremond  et  Bossuet.  Mais  Po« 
lybe ,  savant  géographe  »  babile  guerrier ,  négociateur 
adroit,  penseur  profond ,  est  un  historien  prolixe  et  un 
écrivain  médiocre.  Machiavel  avait  choisi  quelques  laits 
de  lliistoire  romaine,  plutôt  comme  motifs  que  comme 
sujet  principal  de  ses  réflexions  sur  la  politique.  S/  É- 
vremond,  plein  d^aperçus  ingénieux,  mais  léger  d*in« 
struction,  ne  connaissant  que  médiocrement  les  faits  » 
n*a  pu  les  {uger  et  les  analyser  que  d*une  manière  in- 
eomplète.  Bossuet ,  qui  ne  devait  considérer  lliistoire 
des  Romains  queconuneune  portion  de  celle  Aimonde» 
en  a  saisi  les  principaux  traits.  Montesquieu  est  le  seul 
qui  ait  embrassé  ce  grand  su|et  dans  tous  ses  détails,  le 
seul  qui  ait  comparé  tous  les  ftits  avec  une  laborieuse 
sagacité.  Il  n*en  oublie  aucun  qui  puisse  donner  outièro 
à  une  pensée ,  et  offrir  un  résultat  ;  et  cependant  fl  a  sa 
tout  resserrer  dkns  un  seul  volume  d*une  grosseur  mé- 
diocre. Le  DiêUgm  de  SyiU  tt  d^Eucrmiê,  qui  se  trouve  à 
la  suite  de  cet  ouvrage,  et  en  fait  en  quelque  sorte  par* 
lie ,  est  un  des  morceaux  où  Montesquieu  a  déployé  le 
plus  d^éloqnenoe.  Cette  éloquence,  dit  un  de  ses  pané- 
gyristes, renouvelle ,  pour  ainsi  dire ,  dans  les  âmes ,  la 
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terreur  qu'éprouvèrent  les  Romains  devant  leur  impi-^ 
toyable  dictateur.  Un  autre  morceau  du  même  genre  ^ 
plus  court  encore,  mais  non  moins  remarquable ,  est 
celui  de  Lysimaque  r  Montesquieu ,  dans  cet  écrit ,  a  peint, 
d*une  manière  sublime ,  celte  philosophie  des  Sloiclens, 
qui  élevait  Thomme  au-dessus  des  faiblesses  de  sa  nature, 
et  qui  lui  faisait  braver  avec  joie  9  et  même  avec  orçueil, 
les  cruautés  des  tyrans  et  les  injustices  du  sort.  Ce  oior- 
ceau  fut  envoyé,  en  i^5i,  au  roi  Stanislas,  qui  avait 
écrit  à  Montesquieu  une  lettre  flatteuse ,  au  sujet  de  sa 
nomination  à  Tacadémie  de  Nancy. 

Les  Considérations  sur  la  grandeur  et  la  décadence  des  Ro^ 
mains  ne  faisaient  connaître  qu'un  seul  peuple  ;  et  Mon- 
tesquieu s*était,  depuis  long-temps ,  attaché  à  les  étudier 
tous ,  à  découvrir  les  causes  des  révolutions  qui  avaient 
successivement  changé  la  face  du  monde ,  et  à  recher- 
cher Texplication  des  lois  et  des  coutumes  qui  avaient 
contribué  à  la  prospérité  des  nations ,  ou  causé  leur  dé- 
cadence. Le  succès  du  traité  sur  le  peuple  romain ,  qui 
n'était,  en  quelque  sorte,  qu'une  portion  détachée  du 
vaste  plan  qu'il  avait  conçu,  ne  fit 'qu'accroître  son  ar- 
deur pour  l'exécution  d^une  si  haute  entreprise.  Il  y  tra* 
travailla  encore  quatorze  ans.  Tantôt  il  lui  semblait  qu'il 
avançait  à  pas  de  géante  tantôt  qu'il  reculait,  à  cause 
de  l'immensité  de  la  carrière  qui  lui  restait  à  parcourir  : 
fl  Enfin,  dit-il,  dans  le  cours  de  vingt  aonées,  {e  vis 
mon  ouvrage  commencer,  croître,  s'avancer  et  finir.  » 
Avant  de  livrer  à  l'impression  cette  production ,  ijpi'îl 
intitula,  De  l'Esprit  des  lois,  Montesquieu  crut  dévoir 
consulter  un  de  ses  amis  intimes ,  dont  il  estimait  le  ta- 
lent et  les  lumières ,  et  il  lui  envoya  son  manuscrit.  Cet 
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Atni  était  Helvétius  :  celui-ci ,  après  eo  avoir  pris  lecture» 
fut  prodigieusement  alarmé  des  dangers  que  courait  la 
réputatioo  de  Montesquieu ,  t'il  mettait  au  jour  une  pro- 
duction aussi  défectueuse.  Il  n*08a  pas  d*abord  lui  écrire  ; 
mais  il  le  pria  de  vouloir  lui  permettre  de  coomiuniqner 
le  manuscrit  qu^il  lui  avait  envoyé ,  à  un  ami  conmiun  : 
e*était  Saurin,  auteur  de  S/Moriacus.  Saurin  porta  »  sur 
VEsfrii  du  loi»,  le  même  jugemenl  qu'Helvéiius.  Suivant 
eux,  en  (aisaat  paraître  ce  livre  »  le  célèbre  auteur  des 
Lêitru  p$rsû9€$^  dépouillé  désormais  de  son  titce  de  sagf 
et  de  législateur,  ne  devait  plus  paraître  aux  yeux  du 
public  éclairé  qu'un  homme  de  robe,  un  gentilhomme 
et  un  bel  esprit  :  c  Voilà  ,  écrivait  Helvétius ,  ce  qui  m*afr 

•  fligepour  lui  et  pour  l'humanité  qu*il  aurait  pu  mieux 
■  servir.  »  11  fut  convenu ,  entre  les  deux  amis,  qu*Hel« 
vétius  écrirait  à  Montesquieu,  pour  lui  rendre  compte 
de  ce  qu'ils  avaient  éprouvé  à  la  lecture  de  son  manuscrit , 
pour  l'engager  à  le  revoir  et  à  ne  pas  le  publier  dans  l'é- 
tat  informe  ob  il  se  trouvait.  Saurin  craignit  que  Hon« 
tesquieu  ne  fût  offensé  ;  mais  Helvétius  s'empressa  de 
rassurer  Saurin  en  ces  termes  :  «  Soyez  tranqitille ,  nos 
m  avis  ne  l'ont  point  blessé  :  Il  aime  «  dans  ses  amis»  la 
»  franchise  qu'il  met  avec  eux.  Il  souffre  volontiers  les 
»  discussions  ;  il  répond  par  des  sailUes ,  et  change  rare* 
»  ment  d'opinions  ;  je  n'ai  pas  cru ,  en  lui  exposant  les 
a  nôtres,  qu'elles  modifieraient  les  siennes;  mais,  quoi 
»  qu*il  en  coûte,  il  faut  être  sincère  avec  ses  amis.  Quand 
»  le  îour  de  la  vérité  luit  et  détrompe  l'amour-propre,  il 
s  ne  faut  pas  qu'ils  puissent  nous  reprocher  d'avoir  été 

•  moins  sévères  que  le  public.  >  En  effet ,  les  couseils  des 
deux  amis  de  Montesquieu  eurent  sur  lui  si  peu  d*in^ 
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fluence,  qu*il  envoya  son  manuscrit  k  l'impression  sans 
y  cien  changer  ;  !1  y  mît  cette  épigraphe  :  Prolem  sine  nut^ 
frê  creatam  (Postérité  sans  mère)  [4])  indiquant  ainsi, 
âyec  raison ,  que  son  ouvrage  n'avait  point  de  modèle  ; 
et  il  se  félicita ,  dans  sa  prélace ,  de  n'avoir  pas  totalement 
manqué  de  génie. 

Le  succès  ne  trompa  point  la  confiancie  qu'il  avait  en 
lui-même  :  ce  succès  fut  tel ,  qu'ayant  appris  que  son  livre 
venait  d'être  défendu  en  Autriche,  il  put  écrire  les  mots 
suivans,  sans  exagérer  la  vérité ,  au  marquis  de  Stainville, 
ministre  de  l'empereur  d'Allemagne ,  à  Paris  [5]  :  c  Peut- 
être  votre  Excellence  pensera-t-elle  qu'un  ouvrage  dont 
on  a  tait  9  dans  un  an  et  demi ,  vingt-deux  éditions,  qui 
est  traduit  dans  presque  toutes  les  langues ,  et  qui ,  d'ail- 
leurs, contient  des  choses  utiles ,  ne  mérite  pas  d*être 
proscrit  par  le  gouvernement.  »  Cette  lettre  est  datée  du 
%y  mai  i  ^So  ;  et  en  effet ,  VEsprîi  des  lois  n'avait  paru  que 
vers  le  milieu  de  l'année  174^.  SU  fut  beaucoup  lu, 
beaucoup  admiré ,  beaucoup  loué ,  cet  ouvrage ,  comme 
tous  ceux  qui  font  une  grande  sensation ,  fut  aussi  beau- 
coup critiqué.  U."*  du  Deflîint  dit  que  ce  n'était  pas  l'es- 
prit des  lois,  mais  de  l'esprit  sur  les  lois.  Ce  mot  fit  fbr> 
tune  :  il  avait  justement  le  degré  de  vérité  dont  on  se 
contente  dans  une  épigramme.  Ceux  qui  avaient  appro- 
fondi les  questions  obscures  de  notre  ancien  droit  publie» 
s'aperçurent  que,  quoique  l'auteur  de  VEsprii  des  lois 
eût  réfuté  quelques  paradoxes  de  l'abbé  Dubos,  il  était 
tombé  lui-même  dans  des  erreurs  graves.  Ils  virent  que» 
n'ayant  pas  creusé  à  une  assez  grande  profondeur,  pour 
éclairer  suffisamment  les  bases  du  gouvernement  féodal, 
il  avait  conçu,  pour  ce  genre  de  gouvernement,  des 


VOmSQVIEV.  a^ 

préf og^  trop  bfOfablet.  On  tnm? a  que  »  poer  établir 
eeruiat  pnoolpes»  il  lirait  0et  exemples  de  Toyageun 
suspecU  ou  d*aateiirs  difoiédif es  ;  <|a*il  concluait  trop 
sonvcnt  du  particulier  au  général  ;  qu'il  y  avait  du  néolo- 
gisme et  de  robscurité  dans  ses  définitions ,  et  un  emploi 
trop  détourné  des  mots  communs  de  la  langue,  dans 
renonciation  des  principes  fondamentaux  de  sa  théorie. 
On  loi  reprocha  enoore  d^avoir  attribué ,  &  rinfluenca 
du  climat ,  et  aux  causes  physiques ,  des  eflbts  d As  k  des 
causes  purement  morales  ;  d*aToir  morcelé  un  même  su- 
jet en  petits  chapitres  t  qui  ont  souTcnt  des  litres  insi« 
gnifians  ou  indéterminés  ;  d'en  avoir  rapproché  d'autres 
qui  sont  trop  peu  Uésavec  ceux  qui  les  précèdent  et  ceux 
qui  les  suivent  ;d'aVoir  souvent  manqué  d'ordre,  et  fait 
on  tout  irrégulier,  avec  les  plus  bdies  parties,  de  sorte 
que  ce  livré,  si  vaste  par  son  plan  et  la  multitude  des 
suîets  qu'H  embrasse ,  parait  être ,  en  quelque  sorte ,  un 
amas  d'admirables  firagmens ,  qui  attendent  que  rauteur 
y  mette  la  dernière  main ,  et  en  fasse  un  ouvrage  régu- 
lier. On  lui  reprochait,  enfin ,  quelques  idées  confuses, 
certains  tours  de  phrases  forcés,  un  style  quelquefois 
tendu  et  souvent  recherché.  Toutes  ces  critiques  étaient 
fondées  ;  et  la  preuve  que  ce  n'était  pas  l'envie  seule  qui 
les  suscitait,  c*est  qu'on  n'en  avait  pas  fait  de  senodilables 
do  livre  des  CansidénUhnê  sur  U  grûndêur  et  U  dictdêncê 
4m  JImmûm.  Cependant  la  renonunée  de  Montesquieu 
s'accrut  beaucoup  par  la  publication  de  VEêprii  éahis; 
et  Ton  peut  dire  avec  vérité,  que ,  seul ,  cet  ouvrage  efit 
suA  à  sa  gloire ,  et  que,  seul ,  il  a  donné  la  mesure  de  la 
farce  et  de  la  grandeur  de  son  génie.  C*esl  que  le  mérite 
à\m  ouvrage  consiste  surtout  dans  les  beautés  qui  s*jr 
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trooTent  f  dans  les  qualités  qui  le  distiogaent  da  tous  Wa 
antres  9  et  non  pas  seulement  dans  Tabsence  des  Caaiea 
qu*on  a  su  éviter ,  ou  dtê  débuts  dont  on  a  au  se  garan- 
tir. C*est  qu'il  est  des  sujets  tellement  vastes ,  que  la  ploa 
forte  tête ,  aidée  de  la  plus  longue  vie  »  peut  à  peine  en 
concevoir  Tensemble ,  même  imparfaitement  :  VRâprù 
dis  lois  était  de  ce  genre.  L'auteur  s*était  propoaé  dTesa* 
miner 9  dans  ce  livre,  l'histoire  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  lieux  ,  et  de  considérer  les  habitans  de  la  terre  et 
les  sociétés  qu'ils  ont  formées,  dans  tous  les  rapports  qn*ils 
peuvent  avoir  entre  eux.  On  s*étonne  beaucoup  moins 
des  momens  de  faiblesse  qui  trahissent  quelqueftiia  ses 
efforts  dans  une  si  rude  entreprise ,  que  de  la  v^oeor 
prodigieuse  avec  laquelle  il  en  poursuit  l'exécutioo.  On 
admire  la  fermeté  qu'il  met  à  tracer  les  immenses  con- 
tours de  ce  grand  labyrinthe,  et  la  sagacité  qu'il  déploie 
pour  en  démêler  les  détours  multipliés,  et  en  découvrir 
les  réduits  les  plus  cachés.  Natre  siècle,  et  pent-étre  le 
siècle  précédent,  n'ont  point  produit  d'ouvrage  où  fl  y 
ait  plus  de  vues  profondes  et  de  pensées  neuves ,  oii  Toq 
trouve  un  plus  grand  nombre  de  faits  convertis  en  pria* 
cipes  lumineux ,  oii  autant  de  vérités  utiles ,  établies  par 
le  raisonnement,  soient  éclaircies  par  une  érudition 
mieux  choisie,  plus  abondante  et  plus  variée  :  dont  le 
style,  enfin,  soit  plus  précis,  plus  nerveux,  et  élincèle 
davantage  de  ces  saillies  d'esprit  et  de  génie,  qui  entral- 
pcnt,  persuadent,  et  se  gravent>  jamais  dans  la  mémoire; 
enfin,  ce  qui  est  au-dessus  de  tous  ces  éloges,  aacna 
ouvrage  ne  décèle ,  dans  son  auteur,  un  cœur  plus  plein 
de  cette  bienveillance  générale  qui  s'attendrit  sur  les 
^^\a,  de  rhumanité;  une  âme  plus  droite,  plus  élevée^ 
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plut  animée  da  désir  de  ae  mettre  «n-desfDi  des  pré|a« 
|ét  et  de  rintérèt  du  moment  ;  une  Toe  plus  nette ,  plot 
étendue  9  pour  démêler  les  causes  des  révolutions  qui 
ont  agité  le  monde ,  pour  discerner  les  caractères  parti- 
culiers des  liommes  qui  ont  apparu  sur  cette  vaste  scèue» 
pour  scruter  enfin  les  motifs  si  divers,  les  circonstances 
si  multipliées  de  tant  d^institutions^  de  lois  et  de  cou-  ^ 
tûmes,  que  les  siècles  ont  fait  naître,  et  que  les  siècles  ont 
fSsit  disparaître.  Avare  du  temps  et  de  Tespace,  Hontes^ 
quieu  ne  songe  qu*à  construire  la  série  de  ses  idées ,  sans 
s'occuper  des  objections  :  de  là ,  le  grand  nombre  de  cri* 
tiques  superficielles  et  spécieuses,  qu*on  a  faites  de  son 
ouvrage.  Montesquieu  a  souvent  »  dans  Texpression ,  la 
clarté ,  la  simplicité  maiestueuse  et  le  ton  d'autorité  des 
lois  dont  il  est  l'interprète.  Il  ne  se  passionne  pas  ;  U  ne 
semble  pas  même  chercher  à  persuader  son  lecteur  :  il 
prononce  et  juge.  Il  a ,  dans  son  éloquence ,  ce  ton  ferme 
et  imposant  qui  donne  à  la  raison  un  ascendant  irrésis- 
tible. Quand  il  châtie  la  folie  humaine,  c'est  par  une 
ironie  fine  et  détournée,  ou  par  le  sarcasme  amer  d'une 
indignation  qui  se  contient  :  c'est  alors  surtout  que,  too* 
jours  attentif  à  réprimer  la  multiplicité  des  paroles  qu'en* 
traînerait  l'exubérance  de  ses  pensées  et  de  ses  sentl- 
mens ,  on  s'aperçoit  qu'il  voit  au-delà  de  ce  qu*il  exprime; 
et  c'est ,  dit  un  habile  critique ,  un  exercice  utile  pour  le 
lecteur,  que  de  chercher,  dans  la  phrase  de  Montes- 
quieu ,  toute  sa  pensée.  Auteur  vraiment  admirable ,  qui 
a  connu  l'art  d'être  utile ,  non-seulement  par  les  vérités 
qu'il  expose ,  mais  encore  par  celles  qu'il  fait  entrevoir; 
non-seulement  par  les  réflexions  qu'il  nous  présente, 
mais  encore  par  celles  qu'il  nous  suscite ,  et  qui  sait , 
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enfin  »  faire  participer  les  esprits  ctdinaiiesyà  FéMB^Ia 
et  à  retendue  de  son  génie. 

Montesqniea  avait  résoitt  de  ne  répondre  à  aucune  dee 
critiques  qui  seraient  faites  de  VEsprU  deiioù;  mais  U 
ne  put  se  résoudre  à  passer  sous  silence  les  attaques  d'an 
auteur  anonyme ,  qui ,  dans  un  ioumal  intitulé ,  AToicssIIm 
ieeUMttiiquês ,  Tarait  déchiré  avec  fureur»  el  k^^j^eignait 
comme  un  athée.  Il  avait ,  dans  les  Lettres  penoMs,  traîié 
la  reKgion  chrétienne  avec  beaucoup  de  légèreté;  mais 
ensuite ,  mûri  par  Tâge ,  par  Tétude  et  la  réflexion  »  il  en 
avait  fait ,  dans  VEsprit  da  ioU,  xm  éloge  sincère  :  fl 
la  recommande  en  termes  expresaift ,  non-seulement 
comme  te  plus  parfoit  des  systèmes reljgieu9E,maiscomme 
le  plus  poissant  soutien  de  tout  système  social.  H  loi 
Importait  donc  de  repousser  les  insinuations  calemnien* 
ses  du gaietier ecclésiastique.  Il  voulait,  en  mém.e  temps ^ 
féftiter  d'avance  les  théologiens  de  la  Soibonne,  qui  •  peu 
eontens  de  quelques  passages  de  VEsprit  daloU,  allaieni 
procéder  à  une  censure  de  cet  ouvrage.  C'est  Aans  ce 
double  but  qu*il  écririt  sa  DéftnsB,  modèle  de  discuanon 
solide  et  de  plaisanterie  légère.  Il  se  félicitait  beaucoup 
de  la  modération  maligne  qu*il  avait  mise  dans  cet  écrit» 
i  Ce  qui  me  plait,  dans  ma  défense»  disait- il,  ce  n*est 
•  pas  de  voir  les  vénérables  théologiens  mis  à  terre  »  c'est 
»  de  les  y  voir  couler  tout  doucement  ^  Quelques  per- 
sonnes» qui  s^assemblaient  ches  le  férmier-gépéral  IKif- 
pin  9  entreprirent  une  critique  détaillée  de  Tesprit  des 
lois»  et  composèrent  trois  gros  volumes  in-S.*  d'obser* 
valions,  qu'on  dit  avoir  été  imprimés  en  1767  et  en  tyS^, 
mais  qui  le  furent  probablement  quelques  années  piua 
tôt.  tt."*  Dupin»  qui' eut  long-temps  J.-J.  BonssiBaSi 


poar  aeerélaire  »  «iiltae  dootbr  <iii*flfût  bon  à  aalve  choie 
qu'au  métier  de  copiste ,  compoM ,  dit*oD  »  la  pié&ce  de 
ees  obsenrattone.  Les  pères  Blesse  et  Berthier  coopéra 
reot  à  lâ  fédaetloo  ;  et  Dupin»  sous  le  nom  duquel  on 
devait  (MibUer  i'ourraffe,  fournit  les  faits  relatiis  aux  •>- 
nances  et  à  radmintstrâtieo.  Montesquieu ,  que  oelte  es* 
pècedecabaie  contre  son  ouvrage  et  contre  lui  afBi(;eait, 
employa ,  dit^on ,  le  crédit  de  M.^  de  Fompadeur  »  peur 
engsger  Dupin  à  supprimer  son  livre.  Celui*ci  le  ta  avec 
un  tel  soiU)  qu*il  est  échappé  au  plus  une  trentaino 
d^esemplsires  à  la  desiructioo;  ce. qui  a  procuré  à  ce 
MvTe  un  motif  d*estime  qu'il  n'aurait  probablement  {a* 
mais  acqnis»  s'il  avait  été  publié,  mvoir  la  rareté.  Du 
veste»  Montesquieu  garda  le  silenee  sur  une  isule  de 
brochures  pleines  d'ineptes  critiqum  ou  d'infures  gros* 
sières,  qui  parurent  contre  VEipri*  du  lois.  Il  disait  que 
le  public  le  vengeait  asses  des  uns  par  le  mépris ,  et  dei 
autres  par  l'indignation. 

L'apparition  d'un  livre  du  genre  et  du  mérite  de  VB$^ 
fTii  dm  ioii  est  un  événement  dans  l'bbtoire  poliUque  et 
littéraire,  dont  on  doit  retracer  les  elTels.  A  l'époque  oÉ 
B  fut  pubUé  «  les  progris  de  l'industrie  et  raocroissement 
de  la  population  en  Europe  »  le  développement  rapide  du 
commerce  des  Européens  et  des  colonies  européennes 
dans  les  deux  mondes ,  avaient  amené,  dans  la  plupart 
des  états  de  cette  partie  du  globe ,  des  ehangemens  suc- 
cessifs» el  bouleversé  presque  entièrement  les  rapports 
qui  existaient  autrefois  entre  les  divers  ordres  de  ci«^ 
lojens.  La  puissance  n'était  plus  le  résultat  Immédiat  des 
ricbosses  et  de  llnfluence  »  et  ne  pouvait  plus  s'appujer 
que  sur  les  institutions  ;  l'obéissance  avait  cessé  d'être  lu 
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con§équeiice  nécessaire  de  la  dépendance ^  et  derait  être 
exigée  au  nom  des  lois.  Ces  institutions  et  ces  lois ,  qui 
n*étaient  que  Texpression  d^un  ordre  de  choses  que  le 
temps  avait  ou  altéré  ou  aboli,  ne  se  trouvant  plus  en 
harmonie  avec  les  mœurs  9  les  habitudes  et  les  iotérèU 
de  la  société  9  gênaient  également  les  gouvememens  dont 
elles  constituaient  les  seuls  moyens  de  pouvoir ,  et  les 
peuples  dont  elles  étaient  les  seules  garanties  contre  les 
troubles  et  les  désordres.  Tous  les  esprits  sentaient  la 
nécessité  de  modlGer  la  constitution  des  états  ;  et  Ton 
conçoit  avec  quelle. avidité  dut  être  lu,  à  une  telle  épo- 
que 9  un  livre  qui  présentait  le  résumé  de  Texpérienoe 
des  siècles  sur  la  science  de  la  législation  et  du  gouver* 
nement.  Mais  l'effet  de  ce  livre  fut  différent  dans  les  dil^ 
férens  pays  9  selon  la  situation  oii  ils  se  trouvaient.  C*est 
en  Angleterre  que  Touvrage  de  Montesquieu  eut  et  ob* 
tient  encore  la  plus  forte  influence  ;  et  c*est  en  France 
que  cette  influence  fut  et  est  encore  la  plus  faible.  Peut- 
être  les  Anglais  doivent-ils  en  partie  à  Montesquieu,  et 
à  Timpulsion  qu'il  a  donnée  aux  sciences  politiques,  d*a* 
voir  su  faire  habilement  manœuvrer  le  vaisseau  de  Tétat, 
entre  les  deux  grands  écueils  de  leur  constitution ,  une 
oligarchie  tyrannique,  et  une  démocratie  turbulente. 
Aussi  V Esprit  des  bis  fut,  en  Angleterre,  dès  qu*il  parut, 
Tobjet  d'une  admiration  qui  ne  trouva  point  de  contra- 
dicteur, et  qui  n'a  cessé  de  s'accroître.  Si  cet  ouvrage 
n'a  pas  produit  un  effet  aussi  heureux  et  aussi  puissant 
en  France,  ce  n'est  pas  seulement  parce  que  les  esprits 
n'étaient  polo  t  aussi  éclairés  sur  ces  matières;' c'est  aussi» 
il  faut  le  dire ,  la  faute  de  l'ouvrage  et  celle  de  l'auteur. 
Montesquieu  n'avait  cherché  qu'à  éclaircir  les  âges  obs^ 
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cura  de  la  monarchie  française  ;  et  même  le  succès  de 
ses  cITorU ,  k  cel  égard  y  est  resté  doateux ,  et  a  été  juste- 
ment contesté.  H  s'est  arrêté  à  l'époque  où  il  aurait  pu 
s*appoyer  sur  des  faits  certains  y  et  commencer  à  présen- 
ter  des  résultats  positifs ,  et  des  remèdes  applicables  aux 
maux  qui  tourmentaient  alors  l'état  social  en  France ,  et 
dont  il  n'avait  pas  pressenti  tout  le  danger.  Les  nobles , 
à  la  cause  desqtyls  l'auteur  de  VEsfnrii  dis  his  se  montrait 
favorable ,  puisaient ,  dans  son  livre ,  ce  qui  devait  exal- 
ter leurs  prétentions,  mais  non  pas  ce  qui  devait  les  ai* 
der  à  conserver  leurs  droits  réels ,  ef  &  se  procurer  une 
existence  solide.  Le  gouvernement  de  France  y  aurait  en 
vain  cherché  des  indications  précises  pour  acquérir  une 
vigueur  nouvelle,  en  abandonnant  ces  formes  du  pou- 
voir que  le  temps  emportait,  et  en  saisissant  les  moyens 
de  puissance  que  le  temps  avait  créés.  Une  autre  cause, 
qui  ne  semble  due  qu'au  hasard  de  la  nature ,  qui  ce- 
pendant a  une  liaison  secrète  avec  les  évètoemens ,  a 
contribué  au  peu  d*inlluence  qu'a  obtenu  en  France  le 
livre  de  VEsprii  du  lois.  Peu  après  la  publication  de  ce 
livre,  et  dans  un  asses  court  intervalle  de  temps,  deux 
écrivains  se  sont  rencontrés ,  tous  deux  doués  d'une  ima- 
gination vive,  d'une  rare  éloquenee,  de  ce  talent  pour 
la  dialectique,  qui  donne  la  faculté  d'enchaîner  toutes 
les  conséquences  d'un  p<*incipe  et  toutes  les  parties  d'un 
système  ;  mais  auMi  tous  deux  également  dénués  de  la 
connaissance  pratique  des  affaires,  et  de  ce  discerne- 
ment particulier  qui  nous  fait  apprécier  ce  que  récla- 
ment les  hoomies  et  les  choses ,  selon  les  différons  temps 
et  les  diverses  circonstances.  L'un ,  ayant  vécu  à  une 
4'poque  où  un  gouvernement  débile  afTectail ,  par  inter- 
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\aUeaf  âne  attitude  despotique,  et  irritait  saut 
sans  iamais  comprimer,  a  piéteuda  fonder  la 
aocialesur  le  dogiae  de  la  aouferaîoetë  du  people,  ^oi 
oe  peut  conduire  qu*&  ranarchie  ;  Tautre ,  long*tenpe 
témoin  de  la  ftrocilé  et  de  Tineptie  populaires ,  s*est  ptéct- 
pité  dans  Pextr^me  opposé, etacruasseoirlesbasesde  la 
société  sur  la  doctrine  du  pouvoir  patemd  et  sur  Fétat 
de  la  fiimille  :  il  a ,  sans  le  Touloir ,  enCyité  une  théorie 
du  despotisme ,  aussi  fausse  dans  son  prindpe ,  et  preeque 
aussi  funeste  dans  ses  conséquences,  que  œHe  qn'i 
cherchait  à  ren? erser.  G*est  entre  ces  deux  systèmes  que 
se  sont  partagés  en  France  les  écrivains  politiques  ;  et  lee 
deux  écoles  qu*ils  ont  formées  sont  devenues  ffcondna 
en  stériles  abstractions,  etendéolaautionsd*antaBl^i 
danforeuses,  qu^elles  flattent  les  deux  plus  forte 
chans  de  Thomme,  Tamour  du  pouvoir  et  T 
Tindépendame.  Lorsque  les  nuages  amoncelée  par 
vaines  et  ambitieuses  théories  seront  dissipés ,  1 
branches  des  sciences  politiques ,  fondées  sur  les  &ies  et 
rexpérience ,  paraîtront  moins fkcUes ,  moiais  aooeasUes 
à  tous  les  esprits;  mais  alors,  aussi,  on  appeéeiem,  em 
Fraoce,  tout  le  mérite  de  l'£j^'rdM  Isa;  et,  du  se«l dé- 
veloppement de  quelque»-uns  des  chapitres  si  e 
cet  immortel  ouvrage ,  on  verra  sortir  des  traités 
stantiels  sur  diverses  parties  de  la  législation  et  du  goo* 
vemement  des  états* 

Si  le  livre  de  Montesquieu  ne  fut  pas  aussi  utile  à  sa 
patrie  qu*il  Tavait  espéré,  la  gloire  que  Tauteur  en 
cueillit  de  son  vivant,  surpassa  celle  que  peuvent 
tionner  les  gens  de  lettres.  Il  fut  considéré ,  dans  loalu 
Clurope ,  coBsme  le  législateur  des  nations  ;  mais  fl 


fol  poitti  éfeioiii  de  ta  lumte  lérvlatton  :  tt  cooImmui  de 
fine  en  sage  »  et  de  {ouir  de  liii*aiièiBeet  de  «t  amis.  H 
partageait  ton  tempe  entre  le  ehâleaude  la  Brèdeel  Pa« 
rbf  o*eatpà»dire  >  entre  Tétude  et  le  OMode  :  dana  fa 
terre  «  almaiit  k  s*oeeuper de  }ardioa§e  et  d*eméUoratioaa 
egrioolea;  Irèf^jaleos  de  ses  droite  seifaeiviaiut,  et  pat 
ceniéqiieat  veâiin  ineooimode»  maia  adevé  de  tes  pay« 
iasa  dont  il  recherebait  Teiitietien,  V^'^^  VM  »  dltait-O» 
ila  ne  aont  pa»  aitei  «aTant  poor  raitoan^  de  travers  : 
daoi  la  capitale»  coQTÎfe  aimable,  trop  «impie  et  trop 
aé^lié  peat^étre  dani  aet  babilkmaqi,  comme  dans  m$ 
Viaiiières  et  daoa  «a  convertatiop* 

notait  toaîoandifpoféàreadre  îottioe  aux  laleD^i  elà 
les  proléger  au  beioie«  Ilreçut  im  ioar  deBem'i  Sully,  ex* 
celleiitarliateaqglais,etron  de  ceux  qui  ont  leplnscoD-- 
tribuéàperfiMtioQiierrhoriogetieen  France,  la  lettre  sui» 
Taule  :  c  J*ai  en  vie  de  me  pendre  ;  mais  îe  crois  cependant 
»  que  je  ne  me  pendraispas  si  }*avais  centécus.»  Montée* 
quieu  lui  répondit  :  c  Je  vous  envoie  cent  éous,  mon  clier 
>  Sully,  ne  vous  pendes  pas  et  venea  me  voir.  »  Hontes» 
qnieu  était  directeur  de  raoadémle  fraoçai^o  •  lorsque  Pi* 
son  s*y  présenta  pour  y  Atre  admis  :  quand  on  sut  àla  cour 
quecepoiteétaitsurle  pointd*ètre  élu,  Montesquieu  fui 
mandé  à  Versailles,  et  le  roi  lui  déclara  qu'il  ne  voulait 
pasqueFironfAlnommé.  Montesquieu  Ot  des  démarches 
auprès  de  M.""  de  Pompadonr ,  et  obtint ,  en  dédomma* 
gement ,  pour  fauteur  de  la  Jf  Mrsaïamt ,  une  pension  de 
mille  francs.  La  muniSoence  de  Montesquieu  ne  s*eieiw 
eait  nas  aealement  sur  les  hoaunesà  talsns*  mais  encore 
sur  ceux  qui  n'avaient  d'antres  titres  à  ses  yenx  que  le 
amlbeur  :  au  reste ,  il  cachait,  avec  un  soin  extrême,  le 
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bien  qu*0  faisait  »  par  la  crainte  qu'on  ne  loi  prêtât  àeà 
motifs  différens  de  celui  qui  le  faisait  agir;  sentiment 
trop  commun  chez  les  âmes  délicates  5  et  cependant  fii» 
neste  à  la  société ,  puisque  la  vertu  dérobe  ainsi  à  eUe-* 
même 9  par  pudeur,  un  de  ses  plus  grands  bienfaits, 
l'ascendant  de  son  exemple.  Un  hasard  heureux  a  lait 
découvrir  un  des  traits  les  plus  touchans  de  la  bienfiô^- 
sance  de  Montesquieu*  Il  allait  souvent  à  Marseille,  vi- 
siter sa  sœur,  M.**  d*Héricourt.  Se  promenant  un  jour 
sur  le  port  pour  prendre  le  irais,  il  est  invité,  par  un 
jeune  matelot  de  bonne  mine,  à  choisir  de  préférence 
son  bateau ,  pour  aller  faire  un  tour  en  mer.  Dès  qu*il 
fut  ebtré  dans  le  bateau ,  Montesquieu  crut  s'apercevoir, 
à  la  manière  dont  ce  jeune  homme  ramatt ,  qu'il  n*exer^ 
çait  pas  ce  métier  depuis  long-temps;  il  le  questionne, 
et  il  apprend  qu'il  est  joaillier  de  profession  ;  qu'y  se  ftlt 
batelier  les  fêtes  et  les  dimanches  pour  gagner  quelque 
argent  et  seconder  les  efforts  de  sa  mère  et  de  ses  sœurs; 
que  tous  quatre  travaillent  et  économisent  pour  amasser 
deuxmille  écus,  et  racheter  leur  père,  esclave  àTetonan. 
Montesquieu ,  touché  du  récit  de  ce  jeûne  homme  et  de 
l'état  de  cette  famille  intéressante ,  s'informe  du  nom  éa 
père,  du  nom  du  mattre  auquel  il  appartient.  Il  se  fait 
conduire  à  terre,  donne  à  son  batelier  sa  bourse,  qui 
contenait  seise  louis  d'or  et  quelques  écus,  et  s'échappe. 
Six  semaines  après ,  le  père  revient  dans  sa  maison.  Il 
juge  bientôt  à  Tétonnement  des  siens,  qu'il  ne  leur  doit 
pas  sa  liberté,  comme  il  l'avait  cru  d'abord;  et  il  leur 
apprend  que,  non-seulement  on  l'a  racheté,  mais  qu'en^ 
core ,  après  avoir  pourvu  aux  frais  de  son  habillement 
•t  de  son  passage ,  on  loi  a  remis  une  somme  de  cin- 
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^aiite  I0UÎ8.  Le  jeune  homme  alort  aoupçoniie  un  nou« 
rtên  bienfait  de  rinconnu^  et  se  met  en  devoir  de  le 
ehercfaer.  Après  deux* ans  d^înulîles  démarches,  il  le 
rencontre  par  hasard  dans  la  rue ,  se  précipite  à  ses  ge- 
noux ,  le  conjure ,  les  larmes  aux  yeux ,  de  venir  partager 
la  joie  d*une  famille  au  bonheur  de  laquelle  il  ne  manque 
qoe de  pouvoir  jouir  de  la  présence  de  son  bienfaiteur, 
et  de  lui  exprimer  toute  sa  reconnaissance.  Montesquieu 
reste  impassible ,  ne  veut  convenir  de  rien  et  sVloigne, 
à  la  faveur  de  la  foule  qui  Tentourait.  Cette  belle  action 
serait  toujours  restée  Ignorée ,  si  les  gens  d^affaires  de 
Montes<(uiett  n*eussent  trouvé,  après  sa  mort,  une  note 
écrite  de  sa  main ,  Indiquant  qu'une  somme  de  7,500  fr. 
avait  été  envoyée  par  lui  à  M.  Maîn ,  banquier  anglais, 
à  Cadix  ;  ils  demandèrent,  à  ce  dernier,  des  éclaircisse* 
mens  :  M.  Main  répondit  qu*il  avait  employé  cette  somme 
pour  délivrer  un  Marseillais,  nommé  Robert,  esclave  à 
Telouan,  conformément  aux  ordres  de  M.  le  président 
de  Montesquieu.  La  famille  de  Robert  a  raconté  le  reste  ; 
et  ce  récit  a  fourni,  k  la  scène,  le  sujet  de  plusieurs 
compositions  dramatiques  [6] .  Ce  trait  seul,  qui  en  sup« 
pose  d'autres  de  même  nature ,  suffit  pour  absoudre 
Montesquieu  de  raccusation  d^avarioe ,  qu*on  lui  a  in- 
fuslement  intentée. 

Il  avait  épousé,  le  3  avril  i^iS ,  M."*  Jeanne  de  Lar- 
tigues,  fille  de  Pierre  de  Lartignes,  lieutenant- colonel 
au  régiment  de  Maulevrier  :  et  il  avait  eu  «  de  ce  mariage , 
un  fils  et  deux  AUes.  Comme  père  de  famille ,  il  regar- 
dait, aveo  raison,  Téconomie  comme  un  devoir;  et  il 
tint  à  honneur  de  laisser,  à  ses  enfans,  la  fortune  qu*n 
avait  reçue  de  tes  parens ,  sans  Taugmenter  ni  la  dimK 
II.  19 
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nuer-  H  aimait  la  f^oire  ;  mais  ii  dédaignait  les  fatiks 
jouissances  de  la  Tanilé.  H  refusa ,  pendant  long-tem|», 
par  modestie ,  aux  plus  habiles  artistes^  la  faveur  de  faire 
son  portrait*  Mais  Dassier ,  £uneux  graTeur ,  attaché  à  la 
monnaie  de  Londres  y  qui  avait  déjà  fait  les  médailles  de 
plusieurs  grands  hommes  du  siècle»  vint  exprès  à  Paris 
pour  exécuter  celle  de  Montesquieu»  qui»  d*abord»  ne 
voulut  point  y  consentir.  Dassier  lui  ayant  donné  à  en- 
tendre  qu*un  pareil  refus  pourrait  être  attribué  k  Tor- 
gueii»  Montesquieu  se  mit  à  la  disposition  de  Tartiste. 
Cette  médaille  de  Dassier  est  le  type  primitif  de  tous  les 
portraits  de  Montesquieu,  qu*on  a  gravés.  L*abbé  de 
Guasco^  cependant»  en  possédait  un  autre»  peint  par 
un  artiste  qui  passait  par  Bordeaux  ^  en  revenant  d*Es- 
pagne  [7]. 

L*envie»  dont  le  génie»  la  gloire  et  le  succès  n'affran- 
chissent pas  toujours  Tame  »  n'approcha  jainais  de  celle 
de  Montesquieu  ;  il  se  plaisait  »  au  contraire»  à  la  pour- 
suivre et  à  la  punir  dans  ceux  qui  en  étaient  atteints, 
f  Je  loue  toujours»  disait-il»  devant  un  envieux»  ceux 
9  qui  le  font  pâlir.  »  Quoiqu'il  tint»  par  quelques-unes 
de  ses  opinions  »  à  la  secte  philosophique  »  de  même  que 
Buffon»  Duclos  et  presque  tous  les  bons  esprits»  il  a'é* 
cartait  des  philosophes  >  et  n'aimait  pas  le  prosélytisnae 
de  l'impiété»  ni  les  excès  de  l'esprit  de  cabale.  Ce  ne  fut 
cependant  pas  là  l'unique  motif  de  son  éloignement  poor 
Yoltaire.  On  voit»  dans  plusieurs  de  ses  pensées  déta- 
chées» que»  peu  sensible  au  charme  des  vers»  il  croyait 
la  réputation  de  cet  homme  célèbre  en  partie  usurpée, 
et  qu'il  ne  lui  rendait  pas  justice.  Yoltaire»  de  son  cdté, 
n'épargnait»  à  Montesquieu»  ni  les  réflexions  malignes 9 


ni  kt  critiques  piquantes.  Ce  qa*il  y  a  de  remarquable, 
c*C0l  qœ  cet  deux  grands  hommes  •*acoiiMieiit  mutael* 
lement  d*aToir  trop  d^eiprit ,  et  d^en  faire  seavent  almt 
dans  leurs  ouvrages  :  et  tous  deux  avaient  raison.  Mais 
▼oltaire  avait  «n  sentiment  exquis  en  littérature ,  qui 
IriomplMiit  en  lui  de  ses  plus  fortes  antipathies.  Plusieurs 
fois»  dominé  par  sa  eoascience  9  il  a  rendu  justice  à  Fau^ 
teur  de  VEsprit  des  ioU  ;  et  c*est  lui  qui  disait  ;  1  Le  genre 

•  humain  avait  perdu  ses  titres;  M.  de  Montesquieu  les 
>  a  retrouvés,  et  les  lui  a  rendua.»  Éloge  magnifique, 
qui  rachète  et  efface  bien  des  épigrammes.  Au  reste, 
estait  seulement  dans  la  conversation  on  dans  l'intimité 
d*un  oonunerce  £amilier,'que  Montesquieu  laissait  échap- 
per le  secret  de  ses  pensées  sur  Vottaùre  et  sur  les  hommes 
de  lettres  de  son  temps.  Jamais  il  n'écrivit  contre  aucun 
d^eox  ;  la  dignité  et  la  sagesse  de  sa  conduite  étaient 
Teffet  de  la  modération  de  ses  passions ,  aussi  bien  qu*nn 
des  résultats  de  la  réflexion,  c  Ma  machine ,  dit*ll ,  est  si 
s  heureusement  construite,  que  je  suis  frappé  de  tous 
s  les  obfels  aasex  vivement ,  pour  qu'ils  puissent  me 

•  donner  du  plaisir ,  pas  assec  pour  qu'ils  puissent  me 
»  donner  de  la  peine.  J'ai  été,  dans  ma  jeunesse ,  dit-il 

•  encore,  asras  heureux  pour  m'attacher  à  des  femmes 
s  que  j'ai  cru  qui  m'aimaient  ;  et  dès  que  j'ai  cessé  de  le 
^  croira,  je  me  sols  détaché  soudain.*  Ailleun,  il  s*^ 
tonne  d'avoir  encore  pu  éprouver  de  l'amour  à  trante- 
cinq  ans. 

Avec  des  sens  si  tempérés ,  tant  de  calme  dans  le  ca- 
vnclèra ,  tant  de  vertus ,  de  génie  et  de  himières ,  un  rang 
honorable,  une  belle  fortune^  une  réputation  éclatante 
«t  inconlestée«  et  sans  aucune  peine  domestique,  Mon^ 


lesquieu  dut  être  heureux  :  aussi  le  fat-U.  i  Je  n*ai ,  diU 
»  il,  presque  famais  eu  de  chagrin,  encore  moins  d*ennal. 
»  Je  m'éveille  le  matin  avec  une  {oie  secrète  de  voir  la 

>  lumière  ;  {e  vois  la  lumière  avec  une  espèce  de  ravis- 

>  sèment»  et  tout  le  reste  du  jour  je  suis  content  :  je 
»  passe  la  nuit  sans  m*éveiller  ;  et  le  soir ,  quand  je  suis 

>  au  lit,  une  espèce  d'engourdissement  m*empèche  de 
9  £aiire  des  réflexions.  »  Ainsi  que  nous  l'avons  remarqué, 
ce  bonheur  dont  Montesquieu  a  joui ,  il  le  dut  en  partie 
à  son  goût  pour  le  travail,  qui  sembla  s'accroître  en  lui, 
après  qu'il  eut  publié  VEsprit  deê  lois.  Son  secrétaire  ne 
pouvant  seul  suffire  à  soulager  ses  yeux  aflaiblis,  il  se 
disait  lire  par  une  de  ses  filles  ;  c'était  celle  qu'il  maria 
depuis  à  M .  de  Secondât ,  d'Agen ,  d'une  autre  branche 
de  sa  maison ,  afin  que  ses  biens  restassent  dans  sa  lis- 
miUe ,  en  cas  que  son  fils,  qui  était  marié  depuis  plusieurs 
années ,  continuât  à  n'avoir  point  d'enfiins.  H."*  de  Mon- 
tesquieu avait ,  conmie  son  père ,  un  esprit  vif  et  enjoué  ; 
et  elle  égayait  les  savantes ,  mais  ennuyeuses  lectures, 
qu'elle  était  obligée  de  faire ,  par  des  mots  plaisans  sur 
les  hommes  et  sur  les  choses* 

Montesquieu,  sollicité  par  d'Alembert  et  par  le  che* 
valier  de  Jaucourt,  consentit ,  après  avoir  terminé  1'^^ 
frit  diiloUfk  travailler  à  l'encyclopédie  ;  et  c'est  pour  ce 
vaste  monument  littéraire ,  qu'il  composa  VEumi  sur  U 
Goût  Ce  petit  ouvrage,  laissé  imparfait,  et  qui  ne  fui 
imprimé  qu'après  sa  mort ,  prouve  que  sa  tète  méditative 
était  aussi  propre  à  découvrir  les  principes  des  beaux* 
arts  et  de  la  littérature ,  que  ceux  des  lois  et  des  gouver^ 
uemeus;  mais  s'il  avait  vécu,  il  aurait  fait  disparaître 
l'obscurité  de  plusieurs  passages  de  ce  petit  écrite  les 


vépéritiont  et  les  phrases  incorrectes  oa  embarrassées  qui 
le  déparent.  Nous  arons  publié,  dsns  les  Jrehhi$  litii* 
rmrtê  (n,  3oi  ),  quatre  chapitres  Inédits  de  cet  essai» 
d'après  un  manuscrit  autographe.  On  a,  depuis,  inséré 
ces  chapitres  dans  toutes  les  éditions  qu'on  a  faites  de 
Montesquieu ,  mais  noo  dans  la  place  qu'ils  auraient  dA 
y  occuper. 

Ce  fut  aussi  long-temps  après  la  mort  de  Montesquieu, 
et  en  1783 ,  que  sou  fils  publia  un  roman  de  sou  illustre 
père ,  intitulé  :  Àr$ac€  tt  Isméniê.  On  ne  sait  trop  è  quelle 
époque  Montesquieu  a  composé  cet  ouvrage.  Grimm 
présume  que ,  dans  l'origine,  il  était  destiné  à  angmen* 
ter  le  nombre  des  épisodes  des  lettres  persanes ,  mais  que 
l'auteur  le  trouva  trop  long  ;  il  est  plus  probable  qu'A 
écrivit  ce  roman  vers  les  derniers  temps  de  sa  vie  :  car  B 
eo  parie  dans  une  lettre  en  date  du  iS  décembre  1^54, 
•omrne  d'une  production  récente ,  et  qu'il  hésite  à  livrer 
à  rimpression.  il  s'était  proposé ,  dans  cette  fiction ,  de 
peindre  le  triomphe  de  l'amour  conjugal  en  Orient ,  et 
le  despotisme  légitimé  par  la  vertu  qui  se  consacre  au 
bonheur  du  genre  humain  ;  mais  quoiqu'on  reconnaisse 
encore  souvent,  dans  cette  production,  sa  plume  ingé- 
nieuse et  énergique ,  il  n'a  pas  su  déguiser  l'Invraisem- 
blance de  son  récit ,  ni  j  répandre  l'intérêt  dont  il  était 
susceptible.  Nous  en  indiquerons  bientôt  la  raison. 

Il  parait  qu'après  la  publication  de  l'esprit  des  lois, 
les  forces  physiques  de  Montesquieu  diminuèrent  rapt« 
dément,  cl  ne  répondaient  plus  à  son  ardeur  pour  le 
travail  :  c  J'avais,  dit-il  dans  son  {oumal,  con^n  le  dea- 
»  sein  de  donner  plus  d'étendue  et  de  profondeur  à 
•  qtielques  endroits  de  mon  Esprit  d»ê  loU  ;  |*en  suis  de- 
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t  venu  incapable.  Heslecturesm^oot  affaibKl€syeux;etU 
f  me  semble  que  ce  qa*ll  me  reste  encore  de  Inmière,  n'ert 
f  que  Taurore  du  joor  oii  ils  se  fermeront  pour  jamais.» 
Et ,  eo  effet ,  il  mourut  peu  de  temps  après ,  le  lo  fivrier 
1755  9  à  Tâge  de  soixante  et  six  ans  9  c*est-à*-dire,  seule* 
ment  sept  ans  après  la  publication  de  son  grand  ouvra^. 
Il  fut  attaqué,  avec  violence,  par  une  fièvre  inflamma- 
toire, qui  remporta  au  bout  de  treize  jours.  Il  était  alors 
à  Paris.  Les  soins  les  plus  tendres  lui  furent  prodigués 
par  la  duchesse  d'Aiguillon ,  son  ancienne  amie,  ledoe 
de  Nivernois,  le  chevalier  de  JaucourI,  M.  et  H.**  Do- 
pré  de  Saint-Maur.  La  douceur  de  son  caractère  se  sou- 
tint jusqu'au  dernier  soupir  ;  il  ne  lui  échappa ,  dîf-oo, 
ni  une  plainte ,  ni  la  moindre  impatience.  Il  connnt ,  dès 
les  premiers  instans,  qu'il  était  en  danger  ;  et  poor  iiw 
terroger  les  médecins  sur  son  état ,  il  leur  disait  :  «Com» 
s  ment  va  l'espérance  k  la  crafnte  ?»  Les  Jésuites  cher» 
obèrent  à  le  gagner  dans  ses  derniers  pnomeos ,  et  ils  loi 
envoyèrent  le  P.  Routh  et  le  «P.  Casiel,  qui  forent  aoeo* 
ses  d'avoir  mis,  dans  l'exercice  de  leur  minbtère,  nne 
obsession  blâmable.  Montesquieu  leur  disait  :  «J'ai  loi»» 
f  jours  respecté  la  religion  (cela  était  vrai  pour  les  eu* 
•  vrages  qu'nl  a  avoués) ;  la  morale  de  l'ÉvangOe eslla 
»  plus  beau  présent  que  Dieu  ait  pu  faire  aux  iMmunes.» 
On  n'en  put  tirer  aucun  autre  aveu.  Gomme  les  Jésuites 
le  pressaient  dejenr  remettre  les  corrections  qu'il  avodl 
faites  aux  Littrts  persanes  »  afin  d'en  effacer  les  passages 
irréligieux ,  il  s'y  refusa  ;  puis  il  remit  ce  manuscrit  à 
M.*^  la  duchesse  d'Alguilloa  et  à  M."*  Dupré  de  Saiot- 
Maur,  en  leur  disant  :  c  Je  veux  tout  sacrifier  à  la  rdi* 
?  gion ,  mais  riei^  aux  Jésuites  î  consultes  avec  mes  a^sis^ 
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»  et  décides  si  ceci  doit  paraître,  t  II  reçut  cependant  le 
viatique  des  mains  du  curé  :  celui-ci  lui  ayant  dit  :  c  Mon- 
>  sieur,  yous  comprenez  combien  Dieu  est  grand.» — 
t  Oui,  reprit*il,  et  combien  les  honmies  sont  petits.» 

Montesquieu  a  laissé  un  grand  nombre  de  manuscrits. 
On  nous  a  parlé  de  la  Relation  de  ees  voyages ,  que  nous 
n*avons  point  vue  ;  si  elle  existe,  elle  doit  être  dans  un 
état  très*imparfait  :  car  nous  savons ,  par  une  lettre  qu*il 
a  écrite  le  i5  décembre  1754»  c'est-à-dire,  moins  de 
deux  mois  avant  sa  mort,  qu'alors  cette  relation  n'était 
pas  encore  rédigée ,  et  qn'U  bésitait  même  sur  la  forme 
qu'il  devait  lui  donner.  Nous  ignorons  si  les  Noies  sur 
f  Angleterre»  qu'on  a  insérées  dans  quelques-unes  des 
dernières  éditions  de  ses  Œuvres ,  sont  extraites  des  ma- 
.térianx  qui  avaient  été  préparés  pour  cette  relation.  Il  y 
a  quelques  années  que  la  principale  portion  des  manu- 
scrits de  Montesquieu  fut  apportée  à  Paris,  du  consen- 
tement des  héritiers  de  ce  grand  homme  ;  nous  eûmes 
alors  occasion  de  les  examiner  pendant  quelques  heures 
seulement  ;  Us  consistaient  :  1.*  en  un  petit  roman  inti- 
tulé le  MétfmpsjrcosUtê,  composé  de  six  cahiers  fort  min- 
ces, copiés  au  net,  et  qui  ne  sont  pas  de  la  main  de 
Montesquieu;  si  nous  jugions  de  tout  l'ouvrage  par  le 
premier  cahier ,  le  seul  que  nous  ayons  lu ,  il  serait  peu 
digne  dej'auteur  des  Lettres  persanes  ;  —  a.*  en  plusieurs 
cahiers  écrits  de  la  main  même  de  Montesquieu ,  inti* 
tulés  :  Morceaux  qui  n*ont  pu  entrer  dans  CEsprit  des  lois, 
ai  f  ai  peuvent  former  des  dissertations  particulières.  Nous  en 
avons  remarqué  un  sur  la  Puissance  paternelle,  on  antre 
sur  las  Obligations  sur  paroU,  un  troisième  sur  les  Succès» 
$ion$,  dans  lequel  Montesquieu  propose  d'établir  Tégalitè 
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àe»  partages  «  de  conserver  (  dans  la  classe  noble  seules 
Hieut  )  les  droits  d^atnesse  «  et  de  transmettre ,  dans  cette 
classe  9  tout  rhéritage  à  Taîné  des  mâles  à  Tezclusion  des 
autres  enfans  ;  —  3.»  en  3  gros  vol.  in-4>''9  reliés ,  de  6oo 
à  700  pag.  chacun  :  ce  sont  des  extraits  que  Montesquieu 
faisait  de  ses  lectures,  et  à  la  suite  desquels  il  écrivait 
se»  réflexions.  En  ^es  parcourant ,  nous  fûmes  étonnés 
de  voir  que  les  pensées  les  plus  remarqua})les  et  les  plus 
profondes,  lui  étaient  presque  toujours  suggérées  par  de» 
ouvrages  frivoles;  et  il  en  lisait  beaucoup  de  ce  genre. 
Dans  le  grand  nombre  de  réflexions  que  nous  avons  lues, 
nous  avons  retenu  celle-ci  :  t  Un  flatteur  est  un  esclave 
9  qui  n*est  bon  pour  aucun  maître.»  Il  y  a,  dans  ces 
trois  volumes ,  quelques  morceaux  d'une  assez  grande 
étendue.  Nous  avons  surtout  lu,  avec  admiration,  une 
sorte  d'introduction  à  Thistoire  de  Louis  XI,  qui  égale 
ce  que  Montesquieu  a  écrit  de  mieux.  Il  conunence  » 
dans  ce  morceau ,  par  tracer  le  tableau  de  la  situation 
politique  de  TEurope ,  lorsque  Louis  XI  monta  sur  le 
trône.  Il  fait  voir,  ensuite ,  combien  elle  était  favorable  à 
ce  roi ,  et  que  ce  qu*on  attribue  à  son  habileté  ne  fut  que 
le  résultat  nécessaire  des  circonstances  où  il  se  trouvait  : 
il  indique  ensuite  tout  ce  qu'il  aurait  pu  faire  de  grand» 
et  qu'il  ne  fit  pas;  puis  il  ajoute:  cU  ne  vit,  dans  le 

>  commencement  de  son  règne ,  que  le  commencement 

m 

>  de  sa  vengeance.  »  Il  décrit  les  horribles  cruautés  qui 
accompagné! ent  les  dernières  années  de  ce  tyran,  et  ter- 
inine  son  récit  par  celle  réflexion  :  c  II  lui  semblait  que» 
»  pour  qu'il  vécût,  il  fallait  qu'il  Ht  violence  à  tous  les 

>  gens  de  bien.  •  Il  établit  un  parallèle  entre  Louis  XI  et 
Ifiicheliei),  qui  est  tout  à  l'avantage  de  ce  dernier  »  e| 


■omsQiniv.  107 

finit  ainsi  le  portrait  qu'il  a  tracé  de  ce  grand  miniitre  : 
€  Il  fit  jouer,  à^son  monarque,  le  second  rang  dans  la 

>  monarchie ,  et  le  premier  dans  l*Earope  ;  il  avilit  le  rei, 

>  mais  il  illustra  le  règne.  > 

Ce  que  nous  Tenons  de  dire  ajoutera  peut-èlre  en- 
core de  nouveaux  regrets  à  ceux  qu'on  a  déjà  manifestés 
relativement^à  cette  histoire  de  Louis  XI ,  écrite ,  dit-on, 
en  entier  par  Montesquieu ,  et  dont  son  secrétaire  brûla, 
par  mégarde ,  la  copie  au  net ,  tandis  que  lui-même  )eta 
au  feu  le  brouillon  «  croyant  que  cette  copie  existait  en- 
core.  Mais  ceux  qui  ont  le  plus  de  droit  de  se  dira  bien 
instruits  de  ce  qui  concerne  Montesquieu,  nous  ont  as* 
snré  que  cette  anecdote  était  apocryphe.  Le  soin  qu*a  en 
Montesquieu  de  coosenrer  tous  ses  brouillons,  et  les  ma- 
tériaux mêmes  de  ses  Œuvres ,  le  peu  de  vraisemblance 
que  le  secrétaira  d'un  auteur  livre  au  feula  copie  au  net 
d'un  ouvrage  non  encora  imprimé,  ajoutent  à  la  proba* 
btlAé  de  ce  qu'on  nous  a  dit  ;  mais  nous  ne  devons  pas 
omettra  de  rapporter  les  faits  qui  tendent  à  prouver  le 
contraire.  En  1747»  Tacadémie  des  inscriptions  avait 
proposé  9  pour  sujet  du  concoun ,  de  tracer  l'état  des 
lettras  sous  le  règne  de  Louis  XI.  L'abl>é  de  Guasoo  vou* 
lait  concourir;  et  Montesquieu  lui  écrivait  alora  :  c  Si  les 

•  mémoiras  sur  lesquels  je  travaillai  i'histoira  de  Louis 

>  XI «  n'avaient  point  été  brûlés,  j'aurai  pu  vous  four- 

•  nir  quelque  chose  sur  ce  sujet.  >  C'est  dans  une  note 
explicative  de  ce  passage ,  que  l'abbé  de  Goasco  rapporte 
l'anecdote  de  la  destruction  du  manuscrit  de  I'histoira 
de  Louis  XI  ;  mais  cette  anecdote  avait  déjà  été  racontée 
par  d'autraset  surtout  parPréron  ,  que  l'abbé  de  Guasco 
contredit,  soutenant  que  ce  (ait  n'est  point  arrivé  peu- 
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dant  la  dernière  maladie  de  Montcsqulea ,  maia  en  i  yS^» 
ou  en  i74ot  et  ajoutant  qu*il  conta  eei  acpideDtàua  de  set 
amis 9  à  l'occasion  derhiatoire  de  Louis  XI^parDaclos^ 
qui  venait  de  paraître.  Au  milieu  de  ces  récits  contradic* 
foires ,  s'il  nous  était  permis  de  former  utie  conjecture» 
nous  dirions  qu'il  est  probable  que  Montesquieu  conçut 
ridée  de  composer  l'histoire  de  Louis  XI ,  mais  qu*il  j 
renonça;  qu'alors  il  condamna  aux  flanamiBs  ce  qa*il 
avait  éeril  sur  ce  sujet,  et  que  peut-être  une  portion'de 
ee  travail^  qti'il  roulait  réserver  »  fut  jetée  au  feu  par 
mé^farde,  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  diversité  des  récits 
qu'on  a  faits  à  cette  occasion.  Nous  pensons  que  Mon- 
dasquieu  n'a  pas  achevé^cette  histoire ,  non  plus  qoe  celle 
de  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths,  qu'il  avait ,  dit-on» 
commencée.  Nous  ajouterons  encore  que ,  suivant  nous, 
en  doit  se  féliciter  qu'il  ait  abandonné  ces  entreprises 
pour  s'attacher  exclusivement  à  VEtprit  dès  Uk;  et  nous 
Ibndoiia  cette  assertion ,  non-seulement  sur  l'exceUenee 
et  l'utilité  de  cet  ouvrage,  mais  encore  sur  des  molifii 
qui  s'éloignent  beaucoup  de  l'opinion  commune  »  et  que 
lions  oserons  cependant  exposer*  Mentesquieu  »  si  adini* 
rable  quand  11  présente  les  résultats  de  l'histôîre  »  Mon- 
tesquieu ,  dont  les  écrits  doivent  être  le  manuel  de  tous 
ceqx  qui  voudront  écrire  l'histoire  y  n'avait  pas ,  suivant 
nous,  le  genre  de  talent  propre  à  former  un  historien 
du  premier  ordre.  Boileau  louait  un  jour  le  livre  des 
Caraciàrts  de  La  Bruyère  ,  et  insistait  sur  le  mérite  de 
sou  style  ;  mais  il  remarquait  judicieusement  que  Tau- 
teor ,  par  ta  forme  même  de.  son  ouvrage ,  s'était  affraii' 
chi  d'une  des  plus  grandes  diffleultés  de  l'art  d'écrire,  les 
transitions.  Cette  partie  de  l'art  est  surtout  néeeesaire 
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à  l*biitOfieti  qal ,  dâM  4m  récllt  âtHimuMûê  cmhptl^ 
qoét  et  divers»  doîl oonterver  Tiiotti  d'inlèffèt ,  anaiwer 
habUemeAI  to«M  !«•  détails ,  et  fiûre  ressortir  9  sans  ks 
isoler,  les  grovpes  principaux  des  yasles  taMeauz  qu'il 
nous  présente.  VE^ii  dm  hà^Xf  CmtJééraUâm  $mr  im 
fsitfff  éê  ia  grëmiiwr  ti  é»  (à  déeudnim  dm  Romam»,  sont 
composés  de  chapitres  fbrt  coorts»  qnl  soutent  ionnent 
chacun  us  tout  à  paK  »  et  qui  ne  sont  liés  entre  eux  ^pe 
par  la  stasiUtudo  dossu|ets,  lolatiYenMotau  but  prinel* 
pal  des  ouvrages  dont  ils  font  patiie.  Les  iMirm  pmr$4mm 
ont  aussi  très-peu  détendue  :  les  plus  tongnes  n*ont  que 
tsois  à  quatre  pages  ;et  elles  traitent  toutes  de  sujets  di* 
vers»  et  qui  n*ont  entre  eux  que  peu  ou  point  de  eon^ 
nexité.  L*hblolre  à^Jpkmdon  et  d^MUirté,  et  le  suhlinié 
apologue  des  TfgiMUtm,  qui  s^j  trouvent»  n*exoèdent 
pas  dix  pages,  et  seut»  pour  les  faits»  d*une  extréase 
simplicilé.  Ainsi  »  Montesquieu ,  dans  tous- les  ouvragée 
auxquels  ii  a  dd  sa  réputation  »  s'est  »  oomae  La  Bruyère» 
affranchi  de  la  nécessité  des  transitions.  Quand  il*ft  en* 
treprîs  de  laire  uu  récit  d'oneoertaine  longueur»  on  ^M 
aperçu  aussitél  disce  quiluia  manqué  à  cet  égard  :po«v 
s'en  convaincre»  il  sufit  de  lire  la  vie  du  marérhal  dé 
Borwick»  le  roman  d'Arsaee  et  disménie»  et  mémo  le 
temple  de  Gnide.  Les  diverses  parties  de  ces  opuscules 
ne  sont  pas  bien  disposées  entre  elles  »  et  ne  se  suceèdeul 
pas  naturellement  Les  pensées  les  plus  ingénieuses»  et 
les  féflexioos  les  plus  profondes»  nuisent  à  riotérêt  du 
récit,  faute  d'être  préparées  par  des  phrases  intermé- 
diaires »  nécessaires  à  renchaloement  des  idées»  ou  (ante 
d'être  placées  convenablement.  Le  stjle  est  heurté»  eon* 
train t»  sans  variété  »  et  tèut  l'opposé  de  cette  souplesse» 
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de  cette  liaison 5  de  cette  harmonie,  indispensables  à 
rbistonen ,  qui  doit  soutenir ,  sans  la  fktigner,  Tatten- 
tion  des  lecteurs  pendant  une  lon^e  narration. 

Montesquieu  a  dit,  de  Tacite,  qu'il  abrégeait  tout, 
parce  qu'il  voyait  tout.  Ce  bel  éloge  a  été,  avec  raison , 
appliqué  à  Montesquieu  lui-même  ;  et  Ton  a  souvent 
comparé  entre  eux  ces  deux  grands  honunes.  Des  génies 
de  cet  ordre  ont  un  caractère  particulier  d'originalité, 
qui  rend  fausses  toutes  les  similitudes  qu'on  veut  établir. 
S'il  fallait  déterminer  les  degrés  de  prééminence  qui  dis^ 
tinguent  Tacite  et  Montesquieu,  nous  dirions  que  l'au- 
teur français  surpasse  l'auteur  latin  par  la  variété  et  l'é- 
tendue de  ses  connaissances,  par  la  grandeur  de  ses 
conceptions  et  l'abondance  de  ses  pensées ,  mais  qu'il  loi 
cède  sous  le  rapport  du  talent  et  de  l'éloquence;  qu*en« 
fin ,  il  est  plus  grand  comme  philosophe ,  mais  moins 
grand  comme  écrivain.  Tacite  maintient  toujours  la  di- 
gnité de  ses  expressions  à  la  hauteur  de  son  su}et  :  n 
n'altère  point,  par  d'ingénieuses  antithèses,  la  gravité 
de  son  style  ;  et  les  grâces  du  bel  esprit  n'énervent  pas  sa 
phrase  énergique ,  et  ne  refroidissent  jamais  la  chaleur 
de  ses  récits.  Si  nous  voulions  chercher  dans  les  anciens 
des  exemples  pour  donner  une  idée  de  la  manière  de 
Montesquieu ,  comme  écrivain ,  nous  dirions  encore 
qu'elle  se  compose  de  plusieurs  des  belles,  qualités  de 
Tacite,  et  de  quelques-uns  des  brillans  dé&uts  de  Se- 
nèque  [8] . 


MovnsQonv.  Soi 


Notée. 


[i]  Page  aSg, 

CctU  tcigMorie  de  la  Brède  avait  été  aeqnlie  depvit  pea  par  la 
nabon  de  Secoadat ,  et  était  encora ,  en  {oio  1681 ,  une  dea  proprié* 
téi  de  la  maîtoa  de  Litle.  Vo  jei  ^ûriétii  bordêimm,  toa.  iv ,  pag.  i43. 

[a]  Page  a66. 

La  première  édîtîott  da  TcmpU  de  Cnidê  ett  io-is,  de  S%  pag., 
cbea  Simart,  libraire  ;  l'approbation  est  datée  da  39  {anvier  tjii  :  la 
petite  pièce  de  ^A«M«f  f  Amour  le  trouve  à  la  fuite. 

[3]  Page  a74- 

Daûf  «ae  nota  da  liv.  ixi ,  cbap.  un ,  tom.  11 9  pag.  174  9  éditioa 
de  Leqaieii  «  on  lit  ce  qoi  «oit  :  •  Ceci  a  para  9  il  y  a  plu  de  vingt  anf, 

•  daa«  im  petit  ouvrage  nannacrit  de  Tantear  »  qui  a  été  preaqna 

•  fondu  dana  celui-ci.  •  Cette  note  est  singulière ,  et  aenablerait  faire 
croire  que  Montcaquieu  avait  fait  tirer  quelques  eaenplaiiei  de  oet 
opuscule  pour  donner  A  des  amis.  h'Eâprii  du  hU  parut  en  1748  ;  et 
sien  nota,  H  ymptas  de  vingt  mm,  sont  eiacts ,  cet  opuscule  serait  an 
moins  da  17S79  et  pourrait  être  plus  ancien.  Cependant  ce  calcul  est 
incertain,  car  la  noie  que  nous  citons  ne  se  retrouve  pas  dans  l'édition 
io  4.*  de  VEêprit  du  lois,  intprimée  à  Genéve»cbct  les  frères  BatllUot, 
qui  paraît  être  la  première;  et  német  dans  cette  édition*  le  si.*  livre 
a  quatre  cbapiiresde  BBoins  qoe  dans  les  dénieras  éditions.  L'eacm* 
pbire  de  cet  opuscule  qoe  nous  avons  sons  les  fcni,  et  qui  appartient 
à  M.  Lalné,  ministre  et  membre  de  lacbambre  des  députés,  contient 
beaucoup  da  corrections  qui  sont  de  la  main  mêmeda  Moetaiqaiini 
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«ur  le  fanx-titre ,  il  •  écrit  :  «  Ceci  •  été  imprimé  sar  une  maaT«i<e  e^* 

•  pie;  je  le  fais  réimprimer  sur  une  autre,  selon  les  corrections  que 
»  j'ai  faites  ici;B  et  sur  la  première  feuille  i  il  a  mis  encore  :  «J'ai 

•  écrit  qu'on  supprimât  cette  copie  »  et  qu'on  en  imprimât  une  antre, 

•  81  quelques  exemplaires  avaient  passé ,  de  peur  qu'on  n'interpré- 
»  t  At  mal  quelques  endroits.  >  Les  réclames  qui  sont  au  bas  des  pages , 
le  papier  et  les  caractères ,  tout  indique  une  impression  faite  rn  Hol- 
lande ;  il  n'j  a  ni  nom  de  lieu ,  ni  nom  d'imprimeur.  Cet  opuscule  m 
44  p*g*  in->  a  9  et  se  compose  de  aS  réflexions  détachées. 

[4]  Page  378. 

On  a  prétendu  que  cette  épigraphe ,  tirée  d'un  vers  d'Ovide ,  était 
énigmatiqne.  Si  c'est  une  énigme  9  le  mot  ne  nous  en  parait  pas  dif- 
ficile à  trouver ,  et  le  sens  que  nous  lui  donnons  nous  semble  évideaC 
Dans  un  ouvrage  in^tnlé  :  Nouveaux  Mèiangts  de  Madame  iViscKcr,  on 
a  prétendu  encore  que  Montesquieu  en  donnait  lui-même  cette  ex- 
plication :  «Un  livre  sur  les  lois  doit  être  fait  dans  un  pays  de  liberté  | 

•  la  liberté  en  est  la  mère,  je  l'ai  fait  sansÂnère.  •  Ce  petit  conte  esc 
invraisemblable. 

[5]  Même  page. 

La  lettre  est  datée  de  Paris  »  et  une  note  nons  apprend  qae  l'origi- 
nal était  à  Ratisbonne,d«ns  la  bibliothèque  du  prince  da  la  Tour- 
Taxis.  Ce  marquis  de  Staiaville  était  ministre  de  l'empcreor,  mais 
seulement  en  sa  qualité  de  grandie  de  Toscane  :  l'ambassadeur 
de  l'empereur ,  à  Paris ,  était  alors  le  comte  de  KaunitE. 

[6]  Page  289. 

L'une ,  intitulée  Le  Bienfait  anonyme,  a  pour  auteur  Jean  Piîbes, 
de  Taraseon  en  Foix,  1784,  in-8.*;  une  autre  est  de  Mercier,  et  a 
pour  titre  :  BÊaniei^uigu  à  MarseiHe,  J'ai  vu ,  pendant  la  révolution , 
représenter  cette  pièce  sous  le  titre  de  5.  Ettiea  â  Marteiife,  Enfin  , 
une  troisième  est  intitulée  :  thberî  Seiartt  (note  de  M.  Benehot). 
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[-]  Page  ago. 

Il  est  probable  que  ce  portrait  ctt  cdal^lfc  même  qui  •  été  gravé, 
à  FlorcDCOf  par  Cario  Fauci»  en  1767»  et  qui  eit  dédié  à  l'abbé 
Antonio  NicoUoi.  Ce  portrait  ra  de  face,  et  où  Montesquien  ett 
figuré  en  perruque ,  et  a jant  VBtprii  dm  hU  devant  lai ,  a  été  inconnu 
i  tous  Ica  biographes  de  cet  homme  illostic  ;  nous  l'avons  vu  dans  la 
riche  collection  de  portraits  de  II»  Debure ,  libraire* 


[S]  Page  3oo. 

La  meilleure  édition  des  OBuvres  de  Montesquien ,  qui  a  paru  dans 
CCS  derniers  temps ,  est  celle  de  M.  Leqnien ,  en  8  voL  ia-3.*,  Paris  « 
1819.  On  trouve,  en  tCte ,  pag.  6-8 ,  la  liste  des  principales  éditions 
des  divers  ouvragée  de  Montesquieu.  La  liste  des  ouvrages  publiés 
pour  00  eontre  cet  homme  iUustra,  serait  ansri  fort  nombreuse.  Tout 
les  amateurs  de  b  haute  éloquence  connaissent  le  bel  éloge  de  Mon* 
Icsquieu  par  M.  Villemaio. 


«AiâiBt  Dilnftt. 


GABRIEL  DANIEL. 


Gabeibl  Dahiei,  né  à  Rouen ,  Tan  1649  9  entta  an  oo« 
viciât  des  jésuites  de  Paris  en  1 667 ,  prononça  ses  dem  iert 
vœux  en  i683,  à  Rennes»  ob  il  enseignait  la  théologie» 
fut  envoyé  à  la  maison  professe  de  Paris  pour  y  être 
bibliothécaire 9  obtint,  de  Louis  XIY»  une  peneioo  de 
9000  livres,  avec  le  titre  d'historiographe  de  France,  et 
mourut,  d*une  attaque  d*apoplexie,  le  a3  juin  1728,  à 
Tàge  de  soixante-dix-neuf  ans. 

Sa  vie  fut  laboriease  et  marquée  par  un  grand  nombre 
d'écrits  qu'on  peut  diviser  en  trois  classes,  philosopbi* 
ques ,  théologiques  et  historiques. 

Dans  la  première  classe ,  on  doit  mettre  son  Voyage  du 
mondé  de  Descariês,  publié  en  i6go.  C'est  une  réfutation 
du  système  des  tourbillons.  Il  donna ,  en  1696 ,  une  suite 
à  cet  ouvrage ,  qui  fut  réimprimé  en  i  ^5g ,  a  vol.  in-i  e. 

Ses  écrits  théologiques  sont  très-nombreui  ;  ceux  qui 
désireraient  en  connaître  la  liste ,  peuvent  consulter  l'a- 
vertissement de  la  dernière  édition  de  son  Histoire  de 
France ,  publiée  par  le  P.  GrifTet.  Ils  ont  été  presque  tous 
réimprimés  dans  le  Recueil  des  ouvrages  philosophiques  ^ 
ihéologiques ,  apologétiques  et  critiques,  1734»  ^  vol.  in*4** 
Un  des  principaux  ouvrages  de  controverse  théologique, 
du  P.  Daniel ,  est  intitulé  Entretiens  de  CUandre  et  d'Eu,' 
doxe  sur  les  Lettres  provinciales,  Cologne  ( Rouen  },  1694^ 
in-ie.  Ces  entretiens  furent  fort  loués  par  les  jésuites, 
et  ont  été  traduits  en  latin ,  en  italien ,  en  espagnol  et  en 
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ftnglaiii;  mais  Os  sont  aii{oard*hai  anal  oonplèleiiMBt 
onbliét  que  la  réfutation  qui  en  fut  fiiite  par  D.  Ma* 
lUeu  Petit- Didier, et  la  réplique  anonyme  daP.Ofuilelf 
Intitulée  L$iirê  de  i'âkêé  ***  à  EmdoM ,  toëd^mi  la  noumiU 
^pologU  dêi  Lettrée  pr^mUUi,  1899,  in- la.  Gepen* 
dent  cens  que  ces  querelles  pourraient  eneore  intéfoeser 
comme  tenant  à  Tfaisloire  de  la  relipoo  et  à  eelle  de 
l'esprit  hiunatn ,  doiyent  lire  ces  #alr»lwiis  après  les  fa« 
meuaes  Ltitn$  pramneimUêf  et  s'ils  ne  trourtet  pas  que 
l'ouleor  ait  repoussé  tous  les  coupe  que  porte  aux  jésuitee 
leur  redonlaMe  adtersaire ,  Os  resteront  conralncust 
qu*eolralné  par  Tesprit  de  parti ,  le  sévère  Pascal  e  sou* 
yeot  aiguisé, aux  dépens  de  la  vérité,  les  flèches  per* 
fautes  du  ridicule  ;  qu'il  a  exagéré  la  tendance  dangeréum 
de  plusieurs  des  passages  qu'il  citait  ;  qu'il  a  même  évi* 
demment  altéré  le  sens  de  plusieurs ,  soit  en  les  tradui* 
•ant  d'une  manière  peu  fidèle ,  soit  en  les  isolent  à  desseia 
des  diseussions  qui  les  précèdent  00  qui  les  snirent 

L'onmge  le  plut  considéraUe  du  P.  Deniel ,  et  celui 
qui  a  donné  à  son  nom  une  fuste  célébrité ,  est  son  HU* 
ioir$  de  Frmueê.  Il  j  en  a  eu  plusietnrs  éditions  ;  la  premiers^ 
on  3  ToL  in-foL ,  parut  en  17 13 ,  et  fot  dédiée  et  présen* 
lée  À  Louis  XVI  ;  mais  la  meilleure  est  sans  contredit  la 
dernière,  donnée  et  augmentée  par  le  P.  Griffet,  en 
17  vol.  in*4  S  Paris,  1755-1760,  ou  a4  ▼oi  in«ia.  Âme» 
terdam ,  1758.  Le  P.  Daniel  avait  préludé  à  ce  grand 
ouvrage ,  par  deux  DiuêrUtiûmê  préUtmmairu  pour  luw  nsn» 
têiiê  Buîvirê  de  FrâtiCê  dêpaU  U  eommênemimi  dé  Ul  monw^ 
€êdê  p  qui  furent  publiées  en  1696.  La  même  année ,  il  fit 
paraître  le  premier  volume  de  l'histoire  qu'il  annonçait  ; 
ce  premier  volume  9  qui  M  conteuail  que  le  règne  de  Cl^ 
n.  10 


et  de  Mi 
■efolsimid*! 
à  ae  publier  celle 

pesailre ,  eeoe  le  Toile  de  IV 
lif  e»  »ar  flÛMtmn  iê  FrmmM  étwiU  ^w  Mi 
1 700  9  in- 1  â  ;  meb  nefosle  wiçaten  do  P.  Duûel  9 1 
Méatni  et  le  eevant  Ceidemey,  a  cenlrilMé  k  le  €ûre 
ju^er  iaî  Même  afee  trop  de  eétérité.  TeHane,  Mablf , 
l4mgtieme ,  Millot ,  BetilliiiBTilliet» ,  Leaglet-lkAti—y^ 
poterillqiiètrèe-Miièifnmnliôoiiiiteiif,SiiimdMi»iil 
rexactilnde  de  tons  lee  reproches  qo*ik  loi  Coat ,  fl  en  ié> 
enllefail  que  le  P.  Daniel  ne  pewède  aucune  des  qnaiiléa 
de  ITiiiInrien.  Dest,  emvanteozypaitial,  inexact,  in- 
tialérant  ;  il  omet  lee  fait»  les  pioi  intf  rt  Min>  leiallfc  am 
uiagee,  aux  miran  et  aox  lois,  et,  ponr  la  troisièaïc 
race  snrtoat,  son  histoiie  n*est  qa*an  ennvjeos  récit  de 
Miégeêf  de  combats  et  d'actions  de  çnerte  ;  son  style  est 
sans  force ,  sans  élégance  y  et  manipie  souvent  de  pareté. 
Ces  reproches  ne  sont  fondés  qu'en  paHie  :  le  P.  Daniel 
narre  avec  netteté  et  Justesse  ;U  est  méthodique,  suivie, 
clair,  plus  exact  et  pins  impartial  qu'on  ne  le  croit  eoai> 
munément  ;  0  a  beaucoup  profilé,  pour  les  prenûèrei 
races,  des  ouvrages  de  Valois,  de  Lecoinleet  de  Corde- 
in0jr«  Dans  une  entreprise  aussi  vaste,  et  au-dessus  des 
forces  d'un  seul  homme ,  il  n'a  pu  donner  à  ses  reehcr- 
ohes  ni  assez  d'étendue ,  ni  assez  de  profondeur ,  et  Len* 
glet-Dufresnoy  dit  malignement  :  lOn  a  commanii|aé  1 

•  au  P.  Daniel  ,d<iuee  cents  volumes  de  pièces  originales 

•  et  manuscrites  qui  se  trouvent  dans  la  bibliothèque  du 
s  «ei ,  et  ce  pèm  fui  tite^oontent  après  les  avoir  vos.  » 
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On  ne  doit  pas  faire  le  même  reproche  à  VHisiotrêdê  la 
mi7Ârir/r«ii^aû#,  Paris  9 17119  a  roi.  in-4.%queleP.  Daniel 
publia  immédiatement  après  son  HUioùredê  Frëncê  :  c*esl 
un  ouvrage  original  pour  les  recherches  9  et  le  meilleur 
qui  existe  sur  Tobjet  qui  s*y  trouve  traité ,  quoiqu^on  y 
ait  découvert  des  omissions  importantes.  Le  tacticien 
Folard  en  fait  de  grands  éloges  sous  le  rapport  de  Texac* 
lilude  militaire  9  mérito  rare  et  étonnant  pour  un  théo- 
logien et  un  relfgieut.  Âlletz  a  donné  un  Abrégé  de  eel 
ouvrage,  Paris,  1773  et  17809  a  vol.  in-ii.  Le  P.  IkK 
nie!  fit  lui*méme  9  en  1 7^4  9  un  abrégé  de  ea  grande  Hi^ 
Mrê  de  FrMcê  »  en  9  voL  tn-ia  ;  ilfut  réimprimé  en  i^Si» 
en  ta  vol.  in*is,  avec  la  continuation  du  P.  Dorival,  €t 
traduit  en  anglais  en  5  vol.  in-8.*  Nous  n'avons  point 
d'abrégé  delà  dernière  édition  donnée  par  le  P.  Griffef, 
qui  a  aiootéy  à  Touvrage  du  P.  Daniel,  dVxeelienfea 
notes,  de  bonnes  disaertations,  ainsi  que  Thistoire  da 
règne  de  Looia  XIII ,  et  le  journal  de  celui  de  Louis  XVf, 
Ce  livre ,  malgré  ses  défauts ,  est  encore  aujourd'hui  Ten» 
•enble  le  plus  complet  et  le  moins  défectueux  qui  existe 
eur  notre  histoire. 

Le  P.  Daniel  a  donné  une  Tradiksihn  éa  iyêtim$  tFun 
dccimr  apagnoi  {tjoalM  dm  Uon)y9urUd$rmér$Péq9udê 
JV.  S.  /.-C ,  Paris,  1695 ,  in-ia.  Dans  les  foumaux  de 
Trévoux  9  de  {uiUet  et  août  1 701 ,  août  1 706 ,  avril  1 707 , 
avril  1711,  septembre  1714  et  Janvier  1791,  on  trouve 
des  dissertations  de  cet  utile  et  laborieux  écrivain  sur  des 
médailles  et  autres  monumens  de  llrîstoire  de  France, 
dissertations  qui  ont  été  omises  dans  le  recueil  desesopus- 
€«lef  en  S  vol.  in*4**qtie  nous  avons  mentionnés. 


$oS  miMLxvtè 


HÉNAULT. 


Cbiiijm*Jbik-Fbaiiçoi8  BinkvLty  préudent  aa  patiem- 
ment de  Paris,  surintendant  de  la  maison  de  la  reine,  et 
ensuite  de  M."*  la  Dauphine ,  naquit  à  Paris  le  ft  ftmer 
iSSS,  et  mourut,  dans  la  mèms  ville,  le  %^  noTembre 
1770.  Malgré  une  constitution  délicate,  il  a  véca  quatre* 
tingt-cinq  ans  ;  et  il  a  été,  dans  sa  longue  carrière,  on 
des  hommes  les  phis  heureux  de  son  temps.  H  fit  ses 
études  k  TOratoire ,  connut  le  grand  Racine ,  et  reçut  des 
leçons  et  des  conseib  de  Massillon.  A  peine  aTait*fl  ter- 
.miné  ses  études,  que  son  père,  riche  fermier-général , 
Ini  acheta  la  lieutenance  des  chasses  et  le  gouTememeat 
de  CorbeIK  II  parut  à  la  cour ,  gai ,  spirituel ,  dom ,  eon» 
cillant,  faisant  de  la  musique,  des  vers  faciles  et  des 
chansons  ingénieuses  :  il  fut  remarqué,  loué,  ftlé,  et 
dcTint  ce'  qu*on  appelait  alors  dans  le  grand  monde  un 
homme  à  la  mode.  cj[>*asset  grandes  dames,  dit  son 
oontemporain ,  le  marquis  d'Àrgenson ,  lui  ont  pardonné 
le  défaut  de  noblesse,  de  beauté ,  et  même  de  tigueor.  > 
Il  ii*est  toujours  conduit,  dans  Toccasion,  ayeo  modes- 
tie ;  il  fut  surtout  très-répandu  dans  la  société  de  la  du* 
ehesse  du  Maine  ;  et ,  tant  que  dura  cette  cour  brittante 
et  légère ,  il  en  fut  un  des  principaux  omemens.  Cepen* 
dant  il  parait  que,  même  dès  le  premier  essor  4*on^ 
^unesse  folâtre,  il  respecta  toujours  les  conTenances 
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iaot  ta  condoile ,  et  la  religloii  dans  tes  dbeourt.  Il  eut 
beaueoap  d'amis,  et  pas  un  seol  ennemi. 

U  s*essaya  de  bonne  heure  dans  la  carrière  littéraire  ; 
fl  obtint  un  prix  à  Tacadémie  française  ;  et  en  traitant 
une  question  proposée  par  Tacadémie  des  ieux  floraux, 
fl  remporta  sur  La  Motte.  Il  fit  deux  tragédies  médioores 
en  ters,  un  drame  historique  en  prose,  des  comédies, 
des  poésies  diverses ,  quelques  dissertations ,  et  fut  reçu 
de  Tacadémie  française  et  de  celle  des  inscriptions  et 
belles>lettres,  et  aussi  de  celles  de  Nancy,  de  Berlin  et 
de  Stockholm. 

Il  prit  enfin  une  place  distinguée  dans  la  littérature 
française,  par  la  composition  de  son  Abrégé  chronologique 
de  Ckktôirê  de  Frmicê.  Cet  ouvrage  méritait  du  succès ,  et 
fut  loué  au-delà  de  son  mérite.  L'auteur  eut  le  bon  esprit 
de  s*y  tenir ,  d*y  attacher  toute  sa  gloire  et  de  le  perfec» 
tionner  sans  cesse  :  il  s'occupa,  jusqu'à  U  fin  de  sa  vie, 
à  en  soigner  et  à  en  multiplier  les  éditions.  U  en  fit  pa« 
mitre  huit  de  son  tivant ,  in*8.*  et  in-4«%  et  il  le  fit  tra» 
doit  en  anglais,  en  italien,  en  allemand  et  même  en 
chinois,  si  l'on  en  croit  un  de  ses  panégyristes  '"^ 

Il  avait  embrassé  la  magistrature  :  il  fut  reçu  président 
au  parlement  en  i7o6,avec  dispense  d'âge;  ensuite  pté* 
sident  en  la  première  chambre  des  enquêtes,  en  1710. 
La  reine  le  prit  en  aifection ,  et  lui  donna  gratuitement 
la  chnfg0  de  surintendant  de  sa  maison ,  après  la  mort 
de  M.  Bernard  de  Coubert ,  qui  avait  payé  cette  charge 
Soo,ooo  fr.  Le  président  HénauH  fut  asses  délicat  pouv 
|Miitagei  en  bienfait  de  sa  souveraine  avec  la  veuve  de 

0)  Jmdimk  dm  immpUmm^  te»,  snvm ,  pag.  S4s. 
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son  prédéooMeur  :  il  lui  fit  payer  eacactemeot ,  à  titra  do 
pension  ^  la  moitié  des  appoiotemens  de  la  place.  Un 
jour 9' la  reine  entra  chez  une  ducbeaiet  au  moment  où 
celle-ci  écrifait  au  président;  elle  mit  au  baa  du  billet  ; 
c  Devinez  la  main  qui  you8  souhaite  ce  petit  bonjour.  » 
Le  président  Hénault  ajouta  à  la  réponse  le  fnatrain 
suivant  : 

Ces  mote ,  irméê  par  une  maio  divme  , 
Ile  m'oot  causé  que  trouble  et  qo'erobarras  : 
C'est  trop  oser ,  si  mon  ccMir  la  devioe  ; 
C'est  être  ingrat  que  ne  deviner  pas. 


à  cinquante  ans,  le  président  Hénanlt  renonça  à 
toute  oecupation  frivole;  il  s'adonna  entièrement  k  la 
dévotion  et  à  Tétude.  •  Mais  sa  piété ,  dit  encore  le  mar» 
^  quis  d*Argenson ,  était  auni  eiempte de  fanatisme,  de 
%  persécution»  d*aigreur  et  d^intrigne,  que  ses  études,  de 
a  pédanterie, B  On  trouve,  parmi  les  lettres  de  M.**  du 
Deflfant ,  une  lettre  du  président  Hénault,  pleine  d*espric, 
de  force  et  de  raison,  écrite  à  Tâge  de  quatre-vingts  ani, 
et  adressée  à  Voltaire.  Il  tâche  d'y  faire  repentir  ce  grand 
homme  de  ses  honteuses  pasquinades  contre  la  religion 
de  son  pays  [i].  Voltaire,  de  son  côté,  missionnaire 
dans  un  sens  opposé ,  s*était  eflforcé  d'attirer  le  piésident 
Uénault  dans  le  parti  philosophique  ;  il  a  en  vain  essayé  , 
dans  ce  but ,  de  lui  faire  changer  plusieurs  passages  de 
son  Abrégé  chronoiogique  [3]  • 

Voltaire  conti*tbua  beaucoup,  sous  les  rapports  Un»* 
raires ,  &  la  réputation  du  président  Hénault ,  par  les 
éloges  i|u'il  lui  donna }  û  ménag^t  en  lui  le  confident 


d»  la  reîoe»  rami  de  ploMeim  penoaoafes  polsMat;  «1 
ii  lai  adressa  différentes  fois  des  ?ers  qui  sottt  au  nomlm 
des  plus  gracieux  qu*il  ait  faits  :  il  rioscrlTit»  ainsi  que 
Fontenelle»  de  son  vivant ,  sur  la  liste  des  hommes  re- 
marquables du  siècle  de  Louis  XIV. 

Hënaul t  avait  épousé ,  en  1 7 1 4 ,  la  fille  de  M  •  Lebas  de 
Montargis,  garde  du  trésor  royal.  Il  vécut  avec  elle  dans 
la  plus  parfaite  union ,  et  la  perdit ,  en  1798 ,  sans  avoir 
eu  d*enCuis;  mais  il  traita  comme  les  siens  propres  ceux 
de  sa  sœur,  la  comtesse  de  Joomc»  doni  la  postérité 
s*allia  aux  plus  illustres  maisons  de  France  ;  ces  bril- 
lantes alliances  contribuèrent  encore  à  réclat  dont  les 
dernières  années  du  président  Hénault  furent  environ- 
nées. Sa  maison  était  tenue  parM.**de  Jonsao  ;et  ce  que 
Paris  oflrait  de  plus  spirituel ,  de  plus  aimable  et  de  plus 
distingué  par  le  rang  et  la  naissance  »  attiré  par  le  double 
attrait  des  plaisirs  de  la  can^rsalion  et  de  la  bonne 
ehair  »  se  rassemblait  dans  cette  maison.  C*eil  à  oetta 
demièfe  oireonslance  qpie  Voltaire  faisait  allusion  9  ^om 
que ,  dans  le  commencement  d^une  éptlre»  adressée  ai^ 
président,  il  disait  : 


Hénanlt ,  fameaz  par  tôt  •oapé«« 
Et  par  votre  chronologie , 
Far  des  Tcn  aa  koa  eoin  frappée , 
Fleiet  et  dooesor  si  é'ksr»eeit. 


Le  président  Hénault  fu»  piqué  do  en  qu^on  pamiiMft 
fyre  entrer  ses  soupers  pevr  quelque  ciMMO  dans  sa  ré- 
potatkn  ;  et  Voltalw  chengea  sarcle 'ehamp  ees  ¥iw.  Cu- 
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pendant  Hénaull  n'avait  point  paru  offenaé  lorsque  Vol* 
taire  traçait  de  lui  ce  portrait  : 


Les  femmes  l'ont  pris  fort  souvent 
Pour  Qn  ignorant  agréable , 
Les  gens  en  ut  pour  un  savant ,    - 
Et  Iç  dieu  joufflu  de  la  table 

_  « 

Pour  un  connaisseur  très-gonrmand. 
Qu'un  bon  estomac  soit  le  prix 
De  son  cœur  «  de  son  caractère  « 
De  ses  çbaosoiis ,  de  set  ècrittt 
Il  a  tout  ;  il  %  l'art  de  plaire , 
L'art  de  nous  donner  du  plaisir  « 
L'art  si  peu  connu  de  jouir  ; 
Milt  il  n'a  rien  s'il  ne  digère. 


Cei  vers  sont  dans  une  lettre  particoliire  adressée  ao 
président  Hénault  Itti-mème;  et  il  ne  trouvait  pas  que 
les  convenances  y  fussent  blessées  comme  dans  un  éorît 
publio. 

Les  dernières  années  d*Hénaolt  furent  douces  et  trafrr 
quilles,  malgré  quelques  infirmités.  La  lettre  que  nous 
avons  citée  prouve  qu'il  conserva,  jusqu^à  la  fin ,  toutea 
ses  facultés.  Occupons -nous  actuellement  ifi  ses  ou- 
vrages. Il  les  a  presque  toujo^rs  publiés  sans  nom  d*au- 
teur,  ou  avec  des  noms  d^auteurs  supposés;  et,  à  cet 
égard ,  sa  destinée  a  été  singulière  :  nos  modernes  bi- 
bliographes ne  lui  ont  pas  disputé  ceux  qui  portaient 
fa>  Qom  d*un  autre,:  et  /^*ii  n*avouait  pas;  et  VAkrégé 
x^âfi0(ogjf4i#j  le  8eii^iqu*il  jait  avoué,  ils  ont  voulu  Tat- 
Idbuec  à  un  écsûiain  utile ,  mais  obscur,  Tabbé  Boudot» 
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FaliiMt  «ralt  dit,  dam  tiae  note  et  ies  Mémùrudê  Ut^ 
Urmiurê ,  qoe  Tabbé  Boodot  avait  fourni,  au  président 
Hénault,  le  plan  da  V Abrégé  ckrmuolûgiqiu ,  et  avait  en 
part  à  eet  ouvrage.  Cette  aainrtion ,  qui  contenait  une 
vérilë  et  une  erreur  «  a  été  répétée  dans  plusieurs  dietion- 
nairesXelui  qui  a  éerit  Tarticle  Boudot,  dans  la  Biographie 
umk*r$êUê,  est  allé  Jusqu^à  prétendre  que  cet  abbé  était  le 
principal  auteur  de  V  Abrégé  chromohgi^êu,  et  même  Tesé* 
euteur  des  projets  littéraires  du  président  [3] .  Le  plan  de 
Touvrage  du  président  Hénault  était  tout  entier  dans  celui 
de  Marcel  ;  mais,  cependant,  Bënault  a  considérable* 
ment  modifié  ce  plan  :  le  sien  est  moins  vaste  et  plus 
clair.  Dans  ses  préfaces ,  il  n*a  cessé  de  répéter  que  son 
abréfé  était  en  quelque  sorte  un  résumé  des  oonftrences 
tenues  cbes  lui  ou  ehei  le  chancelier  d'Ormesson ,  par 
les  hommes  les  plus  instruits  dans  notre  histoire ,  tels  que 
Poncemagne ,  Secousse ,  d*Aguesseau ,  dom  Bouquet.  On 
sait  aussi  qu*HénauU  se  servait  de  Pierre  Boudot  pour 
Palder  dans  ses  recherches  historiques;  et  il  a  pu  Tem* 
ployer  pour  la  mise  au  net  de  son  abrégé  :  il  serait  donc 
tout  simple  qu*on  eût  trouvé  ,  dans  les  papiers  de  fa* 
mille  de  eet  abbé ,  une  copie  de  Tabrégé  faite  par  lui , 
sans  qu*on  dût  inférer  de  là  qu'il  en  fut  Tautcur.  L*eaprlt 
de  législalion  qui  Ta  dicté ,  Pesprit  parlemenUire  qui  y 
règne,  annoncent  un  écrivain  bien  di itèrent.  Le  choix , 
la  disposition  et  la  rédaction  des  matériaux ,  les  pensées 
et  le  style ,  enfin  tout  ce  qui  constitue  le  taérite  de  Tau- 
teur  dans  VAérégé  ekranêiogi^mê,  est  incontestablement 
du  président  Hénault  ;  et  ses  contemporains  n*ont  famaif 
songé  à  le  lui  contester  :  cependant  ils  n'ignoraient  pas 
qu*âl  ee  servait  de  Tabbé  Boudot,  et  lni*méme  ne  s*en 


Si4  làakvtXé 

cachait  nallcmeiit.  Yoltaire ,  dans  UM  de  tat  lettoei 
(cccviii  )f  eo  traaamet tant  au  (Nréaideat  plusieurs  iaita  aar 
notre  histoire,  à  yérifier  dans  les  manuscrits  de  la  bi* 
bliothèqne  du  Roi ,  lui  proposa  d'en  charger  Tabbé  Bou- 
dot.  €  L'abbé  Boudot,  dit  Orioun  [4}ft'semployé  à  la  bi- 
»  bliothèque  du  Roi,  aujourd'hui  paralyti^e  à  &rca 
»  d'avoir  gagné  des  indigestions  ches  le  président,  était 
»  spécialement  chargé  du  département  littéraire  et  hîsto- 
>  rique.  »  Ces  témoignages  des  contemporains  suffisent 
pour  déterminer  le  raîig  que  Tabbé  Boudot  tenait  dans 
le  monde  et  dans  la  littérature ,  et  la  part  qu'il  a  pu  avoir 
dans  la  composition  de  V Abrégé  chronoUgi^ue.  Il  faut  se 
garder  de  juger  les  hommes  et  les  choses  de  ce  temps  par 
les  seules  plaisanteries  de  Grimm  et  de  U.*^  du  Deffant  ^ 
cependant,  qooique  toiia  deux  donnent  Tessar  à  leav 
esprit  caustique  pour  jeter  quelques  ridicules  sur  le  pré* 
sident»  alors  vieux  et  in  Arme ,  nulle  part  ils  n'insinuent 
qu'il  ne  fut  pas  l'auteur  des  ouvrages  qui  portaient  son 
nom*  Ce  ridicule,  le  plus  grand  de  tous,  ne  leur  eût 
point  échappé  :  ils  savaient,  au  contraire,  que  le  prési- 
dent Hénault  mettait  volontiers  sous  le  nom  d'autrui, 
les  ouvrages  qu'il  composait ,  mais  qu'il  n'avait  jamais 
été  soupçonné  de  s'attribuor  ceux  des  autres.  Donnons 
actuellement  la  Ibte  de  ses  ouvrais* 

I.  Noutêl  JMgé  ckronohgique  de  l*U»ioirê  4$  Ertmcê, 
in-4«"9  1768.  C'est  la  dernière  édition  donnée  par  Tau* 
leur,  la  seule  bonne.  Les  précédentes  avaient  paru  en 
1744»  1746  et  1749-  Celle  de  175a  porte,  sur  le  titre, 
4**  édition  ;  mais  ce  n'est,  ainasi  que  l'auteuir  le  dédaie 
dans  une  note ,  que  la  troisième  ,  réimprimée  et  réduite 
en  un  seul  volume  au  lieu  de  deux ,  in-rS.*  fil^  Uk^k.^  Om^ 
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fmprima,  en  17S6)  «a  mippléflMiit  four  U  S.*  et  la  4.* 
édIUcNit.  léêm,  1956,  in-4.«,  a?M  isd  aeinblable  sapplé* 
AMi.  JiT^,  1756,  9  Tol.  ta-S.%  5.*  édition  dédiée  k  la 
reine  :  HénauUa  ligtté  Tépltre  dédicaleire  de  eette  édi<* 
Uon  ;  et  e*eet  la  première  fols  qa*il  tW  nommé  eomme 
anteor  de  cet  mvnmgt.  Idmm,  itCi,  %  vol.  in-S.*  Idêmg 
17659 1  Tol.  in^8.*  Ces  deux  dernières  éditions  ne  pa«* 
Miseol  être  que  des  réimpressions ,  quoiqu'elles  portent 
snr  le  titfe«  »  rorae  el  corrigée  ;  maie  rameur  fit  do  grands 
ohangemens  dans  la  ft«*  et  dernitoe.  Bnfin ,  nous  avons 
donné»  en  iSsi»  une  preadère  édUlon  (8  toI.  ln-8/) , 
diaprés  le  manusorit  autographe  qui  eonlient  des  rec* 
tIflcatioM  et  des  additions  utiles  [5] .  Nous  ne  parierons 
pas  des  éditions  données  dans  Télranger»  des  réimpres* 
slons  Ikites  en  Franoe  depuis  la  mort  de  Tanteur ,  ni  des 
nombreuses  imitations  autquellesson  ouvrage  a  servi  de 
modèle.  Resserrer ,  dans  Tespaee  d*un  00  deux  volnsnes^ 
les  sonsmalres  de  notre  histoire ,  puisés  dans  les  mono* 
mens  originaus;  présenter,  en  quelques  mots,  les  ré* 
sultats  de  longues  reeherches  et  de  diseussions  approfon* 
dies  sur  les  points  importans  du  droit  pid>lic  ;  éclaircir» 
souvent  par  une  seule  phrase ,  des  doutes  historiques 
qui  ont  denuindé  un  long  examen  ;  surprendre  agréable* 
ment  son  lecteur  par  des  réflexionsooorteset  iustes ,  qui 
le  fofoent  à  s'arrêter  et  à  réfléchir;  iaire  ressortir ,  par 
vm  trait  rapide  on  par  une  remarque  ingénieuse ,  les 
mesure  particulières  de  chaque  siècle ,  et  les  caractères 
des  principaux  personnages;  offrir,  des  plus  illustres 
d*entro  eux ,  des  portraits  quelquefisis  dessinés  avec  vi* 
guour,  et  toufours  avec  éléganoe  et  précision;  choisir» 
avec  na  fugsosen  t  exquis ,  parmi  eette  nsnltitnde  de  faits 


Sl6  BéNÂVLT* 

dont  se  compose  notre  histoire  «  les  plus  importans  à 
connaître  et  à  retenir  ;  les  ranger  dans  un  ordre  chrono* 
logique  ;  disposer  avec  clarté  »  en  tableaux  synchroni* 
quesy  les  noms  et  les  dates»  de  manière  à  les  rendre 
plus  faciles  à  consulter  et  à  rappeler  ;  tels  sont  les  di?ers 
genres  de  mérite  de  cet  abrégé.  Ils  suffisent  sans  doute 
pour  en  justifier  le  succès  ;  mais  on  doit  dire  aussi  que  ce 
Umrtf  aujourd'hui  trop  peu  lu,  trop  déprécié ,  aété  d*abord 
beaucoup  trop  loué.  Indiquer  un  événement  n*est  point  le 
raconter;  un  sommaire  n*est  peint  un  récit,  ni  une 
table  chronologique  une  histoii«.  Les  Téritables  modèles 
des  abrégés ,  ce  sont ,  chei  les  modernes  »  le  Discours  sur 
l* histoire  universslU  de  Bossuet,  et,  chez  les  anciens^  lee 
ouvrages  de  Yelléius  Paterculus  et  de  Florus. 

IL  Hiitoirs  critii/tu  do  i'Hoblissomontdos  Français  dans  Us 
Gauios ,  oworags  inédit  du  présidtnt  Hénautt,  imprimé  sur  to 
manuserit  original  écrit  ds  sa  main,  a  vol.  in*8.%  Parts, 
1 80 1 .  Il  n*y  a  aucun  avis,  ni  préface  d*éditeur.  Nous  avons 
été  informés  que  le  manuscrit  de  cet  ouvrage  était  seule» 
ment  annoté  de  la  main  du  président  Hénault,  mais 
non  pas  écrit  par  lui.  Il  n*est  peut-être  pas  de  lui.  Ni 
Lebeau ,  dans  son  éloge ,  ni  aucun  contemporain  »  n*eii 
ont  fait  mention.  Cet  ouvrage  ne  contient  aucune  re- 
cherche nouvelle,  mais  seulement  Tanalyse  de  celles  de 
Tabbé  Dubos  sur  ce  sujet  ;  on  y  compare  le  système  de 
cet  abbé  à  ceux  de  ses  antagonistes  «  afin  de  lui  donner 
tout  Tavantage.  Nous  voyons,  par  un  passage  de  ce  livie 
(  tom.  I ,  pag.  168  ) ,  que  son  auteur ,  quel  qu*il  soit ,  ré- 
crivait en  1738.  A  cette  époque  Hénault  devait,  en  elTet, 
être  occupé  de  recherches  historiques,  puisqu^l  publia, 
six  ans  après,  son  Jérégé.  Il  est  donc  possible  qa*il  ait 


fait  cette  analyse  poar  le  rendre  compte  tie  sei  idées  ; 
mais  il  ne  la  destinait  pas  à  Timpression.  Il  y  a  plus  de 
véritable  instruction ,  sur  cette  matière ,  dans  les  cinq 
pages  in-4**  ^i  *ont  à  la  fin  de  la  première  race  de  son 
Ahrégé  ehromohgiquê ,  que  dans  les  deux  volumes  de  cette 
Hiiictrê  critiqué.  Le  nom  du  président  Hénault  a  cepeu'- 
dant  procuré  les  honneurs  de  la  traduction  à  cette  insi- 
gnifiante production. 

III.  Liitrê  du  préêidmi  Hénduli  $ur  ta  rigaiê,  aâr$uii  à 
tMi  V$lty,  dans  le  Mercure  de  France  <*L 

IT.  Lettres  du  ffrétident  HinAult  à  Mamumtel,  au  sujet 
d'un  extrait  de  e Abrégé  de  l'histoirs  de  De  Thou  ,  dans  le 
Mercure  de  France  »  avril  1755  K 

T.  Mémoire  sur  tês  Abrégés  chronologiques  ,  tora.  xxviii 
des  mémoires  de  Tacadémie  des  inscriptions  et  belles» 
lettres.  C*est  le  seul  mémoire  que  le  président  ait  fourni 
k  Tacadémie  des  inscriptions. 

TI.  Discours  qui  a  rsmporté  le  prix  d' éloquence  do  l^acadé^ 
wiiê  française  «  1 707  ^  par  Hénault ,  conseiller  au  parlement , 
Paris,  Coignard,  17079  in-4-* 

VII.  Pièces  de  théâtre  ,  en  vers  et  en  prose ^  1770,  in-S.* 
Ce  recueil  a  été  imprimé  k  petit  nombre ,  et  renferme  : 
Coméiie  testate,  François  II ,  la  Petite  Maison,  ie  Jaloux 
de  lÊÙ-wUme  ,  le  Réreil  d^Epiménide ,  te  Temple  des  chimères. 
Coméiie  avait  déjà  été  imprimée  en  Aiigleterre ,  à  I*im- 
primerie  particulière  d^Horace  Ifalpole  (Strawberry* 
Hill).  Cette  pièce  fut  )ouée  sans  succès,  au  Théâtre- 


<0  P^eyes  1«  rccoeil  cl«  FoqUdîcu  ,  tom.  cceifcTiii|  à  la  bibliotbv 
^tte  do  Rai. 
:•)  Même  recueil  1  ton.  cccuv» 
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Français,  en  1713,  ftous  le  nom  de  Fiuselier.  Frmifois  II, 
drame  historique  en  cinq  actes  et  en  prose  »  avait  eu  une 
première  édition  en  17479  in-8,%  et  UM  deuxièsiey 
augmentée  de  notes  curieuses  et  insiructiYes ,  en  1768» 
in-8.'' Le  permier  titre  est  NouviouThéâtrê-FrançaU,  titre 
que  Tauteur  cherche  à  justifier  dans  sa  préface.  Le  Réteii 
d*EpinUmd$  est  fondé  sur  une  idée  in^uieuse  »  et  eut 
beaucoup  de  succès.  La  musique  du  ballet  intitulé  le 
T$mpU  des  MnUr$s ,  donné  en  1 760  »  fut  composée  par  le 
duc  de  Nivernais;  et  Voltaire  adressa»  sur  ce  sufel,  aa 
président  Hénault»  une  épttre  en  vers,  qui  se  tersûne 
ainsi  ! 

Vous  célébrez  les  cliiméret  : 
Elles  sont  de  tons  les  temps  ; 
Elles  iloui  Boat  nécessaires  ; 
Nous  sommes  de  Tîeax  enfaat , 
Nos  erreors  sont  nos  lisières , 
Et  les  f  aoités  légères 
Nous  bercent  en  cheveux  blancs. 

.Ces  vers  valaien  t  seuls  tout  le  ballet  du  président  Hénault . 
VIII.  Marias ,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers ,  ne  se 
trouve  point  dans  le  recueil  que  nous  venons  de  faire 
connaître  ;  elle  fut  jouée  avec  assez  de  succès  en  1715, 
et  parut  imprimée  en  1716,  sous  le  nom  de  De  Caus. 
Dans  Tarlicle  de  ce  dernier  auteur  (  tom.  vu  de  la  !!•#- 
grapfùe  universelle,  pag.  4^8  ),  il  est  dit  que  Lebeau  s*e8l 
trompé  9  en  attribuant  cette  pièce  au  président  Héniult» 
puisque  celui-ci  ne  Ta  point  comprise  dans  son  recueil  ; 
mais  il  parait  que  de  Caux  fit ,  à  la  pièce  de  Hénault ,  des 
changemens  assez  considérables  pour  que  le  véritable 
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auteur  jugeât  à  propotderabandonDer  àton  préte-nooau 
On  a  retrouvé 9  daos  les  papiers  du  présideut  Hénault, 
m»  manutciit  de  la  pièce  de  Marias  à  Cyrihê ,  tout  entier 
de  ta  main  :  il  diin^re^  en  beaucoup  d*endroit8,  de  la 
pièce  imprimée  de  de  Caux  :  ceci  confirme  Tauertion  du 
■ecrétaire  perpétuel  de  Tacadémie  dea  beUea-lettrea«  qui 
d*ailleurfl  a  ru  tous  les  moyens  d>tre  bien  iaCarmé;  en^ 
fta  f  une  note  du  président  Uénault,  en  tète  du  manuscrit^ 
et  la  préiaee  dont  il  Ta  aooompapié»  ne  laissent  aucun 
doute  à  cet  égard. 

Ce  manuscrit  a  été  imprimé  dans  les  Œutrê$  méditst 
éiMtê  prémdnU  tiémuii  ,  Paris ,  1 806 ,  in-8.*  La  plupart 
de  ces  œuvres  notaient  rien  moins  qu*înédites.  Parmi 
les  pièces  de  vers  que  renferme  ce  recueil ,  nous  en  avons 
distingué  une ,  intitulée  Priér$  à  Cumour  (pag.  ai  i  ) ,  et 
qni  commence  par  œs  mots  : 

Si  ta  ne  veux ,  diea  d'Amour  «  que  {'ea  mettre , 
Va  voir  frit ,  tt  vu>y  pramptemcat ,  ctc* 

La  chanson ,  qui  porte  le  même  titre  de  Priir$  d  l'amour 
(pag.  a55  ) ,  et  qui  commence  par 

Amovr  ae  me  trompca-tu  pMf 

Deoz  autres  chansons  du  président  Hénault,  qui  se  trou- 
vent pages  a59  et  «67  de  ces  esnvres  inédites  »  et  dont  la 
première  commence  par  ces  mots  : 

Qmol  l  voas  pertes  mm  qee  rica  vo««  «rrêlet 


et  la  seconde  par 


Il  faut ,  qnaod  on  s'aime  ane  tou. 
S'aimer  toute  la  vie. 


«ni  été  réimprimées  bien  des  fois,  et  dans  on  grand 
jwmbre  de  recueils.  En  général ,  les  diverses  poésies  da 
président  Hénaolt  sont  habituellement  faibles  et  incor- 
rectes ;  mais  on  y  trouve  presque  toujours  ce  qui  manque 
souvent  aux  compositions  phu  travaillées  des  poètes  de 
nos  jours  9  de  la  facilité ,  du  naturel  et  de  la  grâce.  L*é* 
diteur  de  ce  recueil  d'œuvres  inédites  a  mis  en  télé  onc 
•notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  du  président  Hénault^ 
dans  laquelle  il  lui  attribue  une  yU  da  connHabU  di  Luj- 

^  nês ,  dont  personne  n'a  entendu  parler  comme  étant  de 

cet  auteur.  Le  même  éditeur  cite  encore,  du  président 
Hénault ,  une  Réponse  à  M.  de  SmnU^Albint,  au  sujgt  de 
(a  régence  de  Catherine  de  Médias  ;  une  Lettre  sur  Us  crot'^ 

\  sades.,  dans  le  Journal  de  Ferdun  ;  une  dissertation  sur 

f  cette  question  :  Pourquoi  la  langue  française  esUelle  dmste, 

et  que  ta  langue  latine  ne  Vest  pas  [6]  ?  Mous  croyons  que 
cet  éditeur  des  œuvres  inédites,  est  Tauteur  du  Précis  de 

I  l'abrégé  chronologique  de  l* histoire  de  France  9  augmenté  de 

plusieurs  pièces  inédites 'du  mime  auteur  ^  Paris,  an  un, 
in-i».  Il  est  certain,  du  moins,  que  cet  écrivain  a  été 
Téditeur  de  Touvrage  de  PÉtabliesem$nt  des  Français  dams 
les  Gaules t  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  aussi 
celui  des  Nouveaux  Mémoires  du  maréchal  de  BasMompierra, 
recueillis  par  le  président  Hénault ,  et  imprimés  sur  le  manuscrit 
de  cet  académicien  ,  Paris ,  Locard  fils ,  an  z,  in-8.*  L'auteur 


de  rartiele  BAMOwmAi,  dans  U  Biographie  univerêêtU, 
loin.  1U9  pag.  5089  penie  qae  ces  mémoires,  où  les 
noms  sont  déAgurés ,  et  qui  fourmillent  d^erreurs,  sont 
supposés.  Nous  sommes  de  son  avis  :  il  n*y  a  rien  dans 
les  écrits  des  contemporains  du  président  Hénanlt  qui 
puisse  faire  penser  qu*U  se  soit  occupé  d*un  pareil  ou- 
vrage. Tous  les  bibliographes  et  auteurs  de  dictionnaires 
historiques  disent  aussi  que  le  président  HénaiHt  a  tra- 
vaillé à  VJérégé  ekrwtoiogiqu0  de  ^hiHoire  t^Espagnê  $t  de 
Poriugëi,  de  Macquer;  et,  en  effet,  les  auteurs  de  cet 
ouvrage  assurent ,  dans  leur  préface ,  que  Hénault  en  « 
tracé  le  plan»  et  7  a  mis  quelques  estraits. 


II.  •> 
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Noies» 


[i]  Page  S 10. 

Vdyci  Lêitrei  de  MmJmmê  du.  DêffaU,  U  viiigt-troiMènie  de  ceilM 
qui  sont  adreuéet  A  Voltaire,  tom.  iv»pag.  a6i,  première  éditioo. 


[a]  Uéme  page. 

yoyes  Voltaire»  Comspowianeé générale ,  lettre  do  8  jaoTier  ijSs. 

[5]  Page  3i3. 

Cet  aotcor  est  M.  Anguis  qui ,  depuis ,  a  donné ,  à  la  suite  de  notre 
édition  du  président  Hénault ,  une  longue  continuation ,  dans  la  pré- 
face  de  laquelle  il  fait  un  éloge  du  président,  beaucoup  trop  pona- 
peuz,  et  ne  dit  plus  un  mot  de  Boudot. 

[4]  Page  3i4. 

Grimm ,  Ofrrespondaneê  littéraire ,  seconde  partie ,  tom.  i ,  pag.  35a 

[5]  Page  3i5. 

Parmi  les  nombreuses  additions  utiles  que  nous  avons  faites  au 
plan  du  président  Hénault ,  nous  comptons,  surtout,  la  liste  donnée , 
il  la  fin  de  chaque  règne,  des  principaux  historiens  de  ces  règnea,aTCc 
les  titres  de  leurs  ouvrages  et  l'indication  des  meilleures  éditions. 


■ivAVLT,  Sa3 

Ifotre  édition  ne  renferm*  que  3  toL  in-S.*,  avee  la  table  qui  com- 
prend presque  la  Doitié  do  troisième  ToloDe.  Le  libraire  qui  l'a  pa« 
bliée  y  a  mit  un  titre  captieoz*  pour  faire  croire  qne  la  longue  conti- 
noation  qu'il  y  a  annexée  était  de  nous*  Cependant ,  dam  la  préface 
même  de  notre  édition ,  il  est  dit  précisément  le  contraire  »  et  nous 
avons  encore  désavoué  cette  continuation  dans  le  Mamiiêwr  do  17  dé- 
cembre j8ia,  et  dans  le  JomnuU  du  Dibûii  dn  lendemain.  Cette 
contînaation ,  ainsi  que  noos  l'avons  déjà  dit  »  est  de  M.  Aognis  ;  elle 
a  3  vol.9  et  n'a  point  été  acbevée. 


[6]  Page  390. 

Noos  transcrivons  ce  titre  tel  que  l'éditeur  nous  le  donne  ;  et  noni 
n'avons  pas  vérifié  û  les  recueils  de  l'académie  de  Nancy  contiennent 
en  effet ,  «nr  la  langue  française ,  une  phrase  si  peu  française. 


Sd4  GAlBlCll. 


GARNIER. 


JtiH- Jacqvbs  GiiiiitE ,  historiographe  de  France ,  na« 
quit  à  Goron  y  boarg  du  pays  du  Maine ,  le  1 8  mars  1 799, 
de  parens  pauvres  9  qui  lui  donnèrent  une  éducation 
supérieure  à  leur  fortune.  Pour  n*ètre  pas  à  leur  charge» 
il  se  rendit  à  Paris  A  Tâge  d'environ  dix-huit  ans,  dans 
Tespolr  de  trouver  quelque  place.  Quoiqu'il  eût  voyagé 
à  pied,  et  avec  la  plus  stricte  économie»  il  n'avait  que 
vingt-quatre  sous  dans  sa  poche  »  lorsqu'il  arriva  dans  la 
capitale.  En  passant  par  \^  rue  de  la  Harpe  »  il  vit  des 
enfans  de  différons  âges  se  précipiter  en  foule  par  une 
porte  qu'une  inscription  en  lettres  d'or»  placée  an-dee- 
sus»  lui  apprit  être  la  porte  du  collège  d'Harcourt.  Il 
entre  avec  eux  ;  tous  se  dispersent  aussitôt  dans  les  classes  : 
il  reste  seul  dans  la  cour.  Le  sous-principal  »  qui  le  prend 
pour  un  élève»  lui  ordonne  d'entrer  avec  les  autres. 
Garnier  lui  répond  qu'il  a  terminé  son  cours  d'études , 
et  qu'il  vient  à  Paris  pour  tirer  parti  du  peu  qu'il  sait  ;  il 
ne  lui  dissimule  pas  sa  situation.  Le  sous-principal  l'in- 
terroge» et,  satisfait  de  ses  réponses»  lui  procure  une 
place  au  collège  d'Harcourt  :  c'est  là  que  »  moyennant 
plusieurs  années  d'un  travail  assidu  »  le  jeune  Garnier  se 
mit  en  état  d'aspirer  à  prendre  rang  parmi  les  hommes 
capables  de  servir  utilement  les  lettres  par  leurs  travaux 
et  leurs  veilles.  La  protection  du  ministre  S.'  Florentin 
lui  obtint  ensuite  la  place  de  professeur  d'hébreu  au 


collège  de  Franee^el  après, celle  d*tiitpecteur.  C'est  ea 
celle  qualité  qu'il  a  rendu  les  plus  grands  senriees  4  ce 
collège  :  aidé  par  Taslronome  Lalande ,  U  panrinl ,  àfiorce 
d'efforts  et  de  démarches ,  à  relerer  cet  établissement  et 
4  le  rendre  à  sa  dignité  première. 

Gamier,  en  1761,  obtint  un  prix  proposé  par  l'acadé- 
mie  des  inscriptions  et  beUes>lettres,  sur  la  question  qui 
consistait  à  examiner  c ce  qui  est  resté  en  France,  sous 

•  la  première  race  de  nos  rois,  de  la  forme  du  gouver^ 

•  nemeni  qui  subsistait  dans  les  Gaules  sous  la  domina* 

•  lion  romaine.  •  U  fut  admis  dans  cette  compagnie  » 
dont  il  remplit  toutes  les  espérances  par  son  lèle  et  par 
ses  trarauz  ;  les  mémoires  qui  se  trouvent  de  lui  dans  son 
lecueU,  sont  en  grand  nombre,  et  se  reconunandent 
presque  tous  par  rimportanoe  des  sujets  et  par  la  ma* 
nière  dont  ils  sont  traités.  Ils  sont  relatifs  aux  paradoxes 
philosophiques  ches  les  anciens ,  aux  lois  militaires  des 
Grecs,  surtout  4  la  philosophie  de  Platon ,  auteur  pour 
lequel  Gamier  arait  une  admiration  qui  allait  jnsqu'A 
renthousiasme.  U  aimait  aussi  les  Stoiciens;  et  son  mé« 
moire  snr  U  vie  et  les  ouvrages  d'Épiotète ,  nM>ntre  com- 
bien il  était  profondément  versé  dans  la  connaissance  de 
leurs  écrits.  Sa  conduite  a  prouvé  encore  mieux  combien 
il  s'était  pénétré  de  leurs  maximes ,  combien  il  était  digne 
de  les  pratiquer.  Il  vendit  une  maison  de  campagne  qui 
faisait  ses  délices,  pour  secourir  un  négociant  de  ses 
amis,  qui  éprouvait  de  l'embarras  dans  ses  affaires.  Le 
débiteur  mourut  insolvable.  Quelque  temps  après ,  on 
pressa  Gamier  de  paraître  avec  les  autres  créanciers  ;  U 
s'y  refusa  opiniâtrement,  c  Puisque  quelqu'un  doit  per^ 
s  dre  9  dit-U ,  U  piéièrence  appartient  i  ses  amis;,  je  U 
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»  réclame  à  c%  titre.  >  Réponse  admirable  qai  serait  phu 
célèbre  û  elle  était  d*an  aneien .  Lorsqu'on  yint ,  en  1 790, 
lui  annoncer  qu'il  fallait  prêter  serment  à  la  nouYelle 
constitution  acceptée  par  le  roi ,  il  ne  balança  pas  entre 
ses  principes  et  ses  intérêts  9  et  sortit  du  Gollège-Rojal 
aussi  pauvre  qu'il  y  était  entré. 

Il  avait  publié,  en  1764»  un  ouvrage  intitulé  l* Homme 
de  Utiris,  dans  lequel  il  s'est  peint  lui-même.  Il  donna, 
l'année  suivante  y  un  Traité  de  l'éducation  civile,  qui  est 
comme  la  suite  du  précédent/.Ces  deux  ouvrages  eurent 
peu  de  succès  9  parce  que ,  dit  M.  Dacier ,  la  philosophie, 
qui  en  est  l'àme  p  n'étant  pas  au  ton  de  la  philosophie  du 
jour ,  parut  Apre ,  sauvage  et  surannée.  Il  publia  ensuke 
VOrigine  du  gùuvemenunt  français,  1765 ,  in- 18.  Ce  petit 
ouvrage  est  le  mémoire  qui  avait  remporté  le  prix  sur  la 
question  proposée  par  l'académie ,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  Aussi  érudit  et  moins  systématique  que  Du- 
bos ,  l'auteur  s'appuie  de  faits  incontestables ,  et  n'admet 
que  des  conséquences  rigoureuses. 

Après  la  mort  de  Villaret ,  Gamier  fut  choisi  pour  oon« 
linuer  VHistoirê  de  France  commencée  par  l'abbé  Yelly. 
Garnier  a  écrit  la  moitié  du  règne  de  Louis  XI ,  et  a  ter- 
minera peu  près  à  la  moitié  du  règne  affreux  de  Charles 
IX  :  il  avait  composé  le  reste  de  ce  règne  ;  mais,  par  dé- 
licatesse ,  il  ne  voulut  pas  publier  des  faits  peu  honora- 
bles pour  la  royauté ,  dans  un  temps  où  J'en  en  sapait  les 
fondemens  ;  et  ce  même  motif  l'a  vraisemblablement 
déterminé  à  détruire  son  manuscrit.  Cette  perte  est  peu 
regrettable  :  Gamier  n'est  pas  superficiel  conune  Yelly, 
ni  dédamateur  conune  YiUaret  ;  mais  il  a  moins  de  goût 
et  d'eqirit  que  le  premi^  ^  moins  de  talent  que  le  second  : 


il  esl  froid ,  prolixe  et  monotone.  La  ré? olution ,  en  foiv 
^ant  Garnier  d'Interrompre  ce  trafail ,  le  rendit  à  set 
ancienne»  études,  pour  lesquelles  il  était  plus  propre  ;  et 
il  lut,  à  riustitut»  dans  lequel  il  fut  admis  lors  de  la  nou- 
velle organisation ,  deux  mémoires  «  dont  un  a  été  inséré 
danale  tom.  ii  du  recueil  de  la  classe  d*histoire  et  de  lit- 
térature  anciennes.  On  a  encore  de  lui  des  ÉcUircUumim 
$ur  U  Collège  dé  France,  in-ia,  1789,  ouvrage  dont  le 
iournaldessavans  de  1 790  donne  un  extrait  fort  détaillé. 
U.  Barbier  lui  attribue  :  L$  Comnurc*  rmnU  d  ta  pUe$g 
1766,  in-ia  ;  U  Bâtard  légitimé  ou  U  Triomphé  du  eomiquê 
lannoyant,  i757,in*ia. 

Lalande,  toujours  ami  de  Garnier»  lui  arait  fait  obte* 
nir,  du  ministre,  une  pension  de  laoo  îr.,  au  moment 
00  9  avant  d*avoir  été  admis  dansTInstitut,  il  était  réduit 
4  la  plus  grande  détresse.  U  mourut  peu  d'années  après» 
le  ai  février  i8o5 ,  dans  la  75.*  année  de  son  Age.  Il  a 
mérité,  par  ses  écrits,  Testime  de  la  postérité;  et  ses 
vertus  inspirent  Tadmiration  et  le  respect. 


5si8  roimv. 


FONTENU. 


LoviB-F»AVçoi8  Bt  FomHu ,  membre  de  racadémie 
des  inscriptions  et  belles-lettres ,  naquit  au  château  de 
Lilledon  en  Gàlioais,  le  lO  octobre  1667;  sa  famille , 
originaire  de  Poitou  9  était  noble  et  ancienne.  La  nature 
lui  avait  donné  une  complezion  faible  et  délicate;  il  fat 
plusieurs  fois  menacé  de  mourir  de  la  poitrine,  et  fers 
VAft  de  vingt-neuf  à  trente  ans ,  on  désespéra  de  sa  goé- 
rison  :  il  prit  alors  le  parti  9  non-seulement  de  se  passer 
des  médecins  9  mais  de  fiaûre  directement  le  contraire  de 
tout  ce  qu*ils  lui,  avaient  ordonné  ;  il  guérit  ainsi  eom- 
plètement;  et,  ayant  toujours  continué  le  même  régime 
d'exercice  et  de  grand  air ,  U  vécut  quatre- vingtndouie  Uiê 
moins  un  mois  et  treise  jours,  éti^nt  mort  le  5  septem- 
bre 1759. 

Il  avait,  de  bonne  heure,  embrassé  Tétat  ecclénaa- 
tique.  En  1 700,  il  accompagna  le  cardinal  Janson  4  Rome, 
où  il  resta  dix-huit  mois;  et,  déjà  préparé  à  ce  voyage 
par  Tétude  des  langues  savantes  et  de  plusieurs  languea 
modernes,  il  conçut  un  goût  très- vif  pour  les  médaillei, 
les  recherches  sur  Tantiquité  et  sur  l'histoire  naturelle. 
Il  suivit ,  à  Rome ,  un  cours  de  plantes  sous  Triumfetti, 
célèbre  botaniste.  De  retour  à  Paris ,  U  se  lia  intimement 
avec  Fontenelie  et  la  marquise  de  Lambert ,  ohex  laquelle 
se  rassemblait  un  société  choisie  et  briiiaqte;  il  (ut  d*a<- 
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bord  admis  à  racadémie ,  en  qualité  d'élèTe ,  en  1 7 1 4  ;  iik 
clatte  dee  élèTee  ayant  été  supprimée  en  1716,  il  passa 

au  nombre  des  associés.  Il  a  enrichi  la  collection  des 
Tolumes  de  cette  académie,  de  vingt  mémoires  qui  preu« 
▼ent  la  variété  de  ses  connaissances  et  la  netteté  de  son 
esprit;  ce  sont  des  dissertations  claires,  bien  écrites, 
sans  affectation  d*énidition ,  oh  il  traite  divers  points  de 
mythologie  ,  où  il  explique  différentes  médailles  curieu- 
ses, et  où  il  examine  les  anciens  camps  de  France  aux- 
queb  on  a  donné  le  nom  de  César. 

Son  mémoire  sur  les  sources  du  Loiret  a  moins  de 
rapport  à  Tantiquité  qu'à  Thistoire  naturelle.  L*abbé  de 
Fontenu  avait  un  goût  particulier  pour  cette  branche 
des  connaissances  humaines,  et  il  communiquait  ses 
observations  à  Réaumur,  avec  lequel  U  était  très-lié. 
On  ne  connaît,  de  Fontenu ,  que  les  mémoires  impri- 
més dans  le  recueil  de  Tacadémie  des  inscriptions.  Il  a 
laissé,  cependant,  après  lui,  vingt  volumes  en  manu- 
scrit d*une  écriture  fine  et  serrée ,  qui ,  selon  Le  Beau.,  en 
feraient  plus  de  cinquante  imprimés;  ili  sont  rcUtils  à 
la  théologie ,  à  la  philosophie ,  la  physique ,  Tastronomie, 
la  botanique,  Thistoire  ancienne  et  moderne.  On  a  sup- 
posé que  la  traduction  de  Théagène ,  imprimée  en  1797' 
à  la  tète  de  laquelle  se  trouve  une  épitre  dédicatoire 
adressée  à  Fontenelle ,  et  signée  Tabbé  de  F...,  était  de 
Fontenu  ;  mais  cette  confecture  nous  piralt  sans  vrai- 
semblance ,  et  contraire  au  caractère  que  lui  donne  Le 
Beau  ("• 

Fontenu  était  d*une  piété  rigoureuse  ;  il  eut  toutes  les 

tO  fiiyw  VBUiêifêéÊ  fêmâimmém  mteripima,  t.  isit,pig.  S49' 
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qualités  sociales ,  flt  un  noble  usage  de  sa  fortune  en  la 
eonsacrant  à  des  œuvres  de  charité;  il  assistait  de  préfé- 
rence les  pauvres  honteux,  et  il  cachait  ses  aumônea 
aveo  plus  de  soin  qu'ils  ne  cachaient  leur  indigence. 
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DUCLOZ-DUFRESNOY. 


Cba&lw-Nicoias  DvcLoi»DvFauiiOT  (*S  député  sup- 
pléaDt  de  la  Tille  de  Paris ,  aux  états-généraux  de  1789, 
naquit  à  Moiitcornet ,  dans  le  département  de  TAisne ,  le 
a  septembre  1733.  Il  se  distingua,  dès  son  jeune  âge, 
dans  Tétat  de  notaire ,  qu*it  avait  embrassé.  Son  Juste 
discernement ,  sa  promptitude  &  saisir  les  affaires  les  plus 
compliquées,  la  clarté  de  sa  rédaction ,  la  fermeté  de  son 
caractère ,  et  riuflexible  sévérité  de  ses  principes  dans  les 
circonstances  les  plus  délicates  de  son  ministère ,  lui  ac- 
quirent une  juste  réputation.  Tous  les  contrôleurs  géné- 
raux des  finances  qui  se  succédèrent  pendant  sa  longue 
carrière,  Tabbé  Terray ,  Galonné  et  Necker ,  trouvèrent, 
dans  Testime  publique  dont  il  jouissait,  d*iitiles  secours 
pour  leurs  opérations  financières. 

Mais  le  tumulte  des  affaires  ne  pouvait  seul  suffire  à 
Tâme  ardente  et  active  de  Ducloz-Dufresnoy.  Doué  d*une 
belle  figure ,  d'une  santé  robuste ,  recherché  pour  la  galté 
et  la  vivaeité  de  son  esprit ,  il  obtint  des  succès  plus  bril- 
Uns  et  plus  doux  que  ceux  qui  conduisent  à  la  fortune. 
Il  fut  remarqué  au  milieu  de  ces  cercles  brillans  de  la 
capitale,  où  les  grâces,  req>rit  et  les  talens,  déguisaient. 


(iJ  Cet  Article  est  et  trait  de  U  Biographie  tmivtrmtlê,  tom.  m, 
p*|.  lao;  Biaif,  eo  U  reprodulMiit  ici»  on  7  a  fait  qoclqnca  cbao* 
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sous  des  formes  enchanteresses ,  cette  facilité  de  mœurs 
qa^une  morale  sévère  a  justement  blâmée  denosioars, 
mais  qui  n^ezcluait  cependant  ni  la  sincérité  du  cœur, 
ni  Thonnenr  le  plus  inflexible»  ni  la  plus  scrupuleuse 
probité.  Ducloz-Dufresnoy  possédait,  k  un  dcfré  émi- 
nent,  toutes  ces  qualités;  il  y  joignait  une  loyauté  et 
une  franchise  si  entraînante,  et  accompagnée  de  tant 
d*amabilité  et  de  bienveillance,  qu'elle  s'emparait  aus- 
sitôt de  la  confiance ,  et  la  fixait  pour  toujours.  Alors  la 
sécurité  du  bonheur  public,  et  la  prospérité  générale, 
tendaient  à  faire  tomber  toutes  les  barrières ,  4  effacer 
toutes  les  nuances  contraires  à  la  réciprocité  des  scuti- 
mens.  Les  fonctions  les  plus  graves ,  les  qualités  les  plus 
solides,  gagnaient  en  considération  par  Tapprobatton 
ou  les  éloges  d'un  sexe  léger  et  frivole ,  et  l'art  de  lui 
plaire  était  devenu  le  complément  nécessaire  des  plus 
estimables  talens  et  des  réputations  les  mieux  méritées. 
Cependant,  Duoloz-Dufresnoy,  au  milieu  du  tourbil* 
Ion  du  monde,  oii  il  se  laissait  entraîner,  put  concilier 
deux  choses  qui  paraissent  d'abord  opposées,  la  variété 
dans  les  plaisirs  et  la  constance  dans  les  sentimens.  Peut- 
être  obtint-il  cet  inappréciable  avantage  par  la  nécessité 
d'envelopper  d'un  voile  impénétrable ,  une  liaison  que 
les  plus  hautes  considérations  sociales  ne  permettaient 
pas  de  laisser  soupçonner,  et  qui,  par  la  contrainte 
qu'elle  imposait,  redonnait  sans  cesse,  à  une  longue 
intimité ,  tous  les  charmes  de  la  nouveauté ,  toute  la  vi- 
vacité d'un  naissant  attachement. 

Dans  un  Age  plus  mûr,  Ducloz-Dufresnoy  chercha, 
dans  son  goût  pour  les  beaux-arts,  un  délassement  auxfa- 
tigues  d'une  vie  laborieuse  et  agitée.  Il  forma  une  des  plus 


beDet  coilecUont  de  peintres  modernes  qa*on  eût  encore 
▼oes  4  Paris;  il  Toalait  sortoat  encourager  les  arlisles: 
qoelques-ons  d*entre  eux,  alors  obscnrS)  depuis  céidbffes» 
ont  dû  y  4  ses  conseils  et  à  ses  libéralités,  les  premiers 
élans  de  leur  génie. 

Cependant  rembarras  des  finances  tourna  toute  son 
attention  vers  les  affaires  publiques.  Le  roi  avait  ordonné 
ans  états*généraux  de  se  réunir  y  et  le  trésor  royal  n*avait 
pas  asses  de  fonds  pour  atteindre  Tépoque  de  leur  ras- 
semblement. Ducloa-Dufresnoy  fit  prêter  six  millions  au 
gouvernement  par  la  compagnie  des  notaires ,  dont  il 
était  syndic  gérant.  Dans  le  discours  qu'il  prononça  à  ce 
sujet  (in-4*%  17B89  chei  Glousier),  U  rappelle  tous  les 
titres  du  monarque  à  la  confiance  et  4  Tamour  de  son 
peuple.  Bientôt  après ,  il  discuta  la  grande  question  de 
la  représentation  nationale  dans  un  écrit  intitulé  :  Jugé* 
msfil  mpgrtmi  iwr  Uê  qià$»tUm9  prineipûiês  qui  iniérêUint  U 
Tiêrê-Bimi,  in-4**>  îl  proposait  de  laisser  le  clergé,  la 
noblesse  et  le  tiers-état ,  se  former  en  assemblées  sépa» 
rées ,  et  de  compter  leurs  votes  par  ordres  ;  mais  de  leur 
faire  nonuner  des  eommissaires  en  nombre  égal,  pour 
accorder  ou  refuser  les  subsides.  Ce  sage  conseil ,  s*il  eût 
été  suivi,  eût  sauvé  le  trône  et  FéUt. 

Ce  fut  dans  le  même  but  qu*îl  publia  :  Eneor$  quêlqua 
wiûiê  êur  U  quution  d$  $êxûir  si  t$  TUrt~EUt  pêut  être  rt* 
préunU  ptat  i9*  Ordre»  privilégiée^  in-4-f  1788;  ce  pam- 
phlet a  eu  deux  éditions  ;  enfin  ,  en  1 789 ,  il  soutint ,  par 
ses  écrits  et  par  des  opérations  auxquelles  il  eut  la  prin- 
cipale part ,  le  crédit  de  la  cuisse  d'escompte ,  dont  Texis» 
tence  était  menacée,  et  il  fit  paraître  successivement , 
en  format  in-8.*  :  Projet  proposipour  (a  Caii$ê^$$ccmpUi 
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Répansê^atup  Observations  faiUs  sur  le  Projet  de  M.  Duetou 
Dufresnoy,  concernant  la  Cause  d'escompte  ;  et  Origine  de  la 
Caisse  d'escompté,  ses  progrés  et  ses  rétolutions  :  ce  dernier 
ouvrage  est  important  pour  Thistoire  des  banques  en 
général. 

L^embarras  des  finances  augmentant  de  jour  en  joar, 
on  parla  de  créer  un  papier-monnaie.  Ducloz-Dofres- 
noy  prévit  tous  les  maux  qui  seraient  la  suite  d*ane  pa* 
reille  mesure ,  et  mit  au  jour  :  Observations  sur  Piiat  des 
finances ,  in-8.*,  1 790.  Lorsque  cette  grande  faute  eut  été 
commise,  il  chercha  à  7  remédier,  en  montrant  toute 
rétendue  des  ressources  de  la  France  j  et  en  ranimant 
la  confiance  par  deux  écrits  publiés  consécutivemen  t  ^  et 
intitulés  :  Réflexions  sur  l'état  de  nos  finances,  d  l'époqua  du 
1.*'  mai  et  18  novembre  1789,  in-4*%  1790  ;  et  Calcul  dm 
capital  de  la  Dette  publique ,  in-4.*,  1  .*'  août  1 790.  Ce  der^ 
nier  ouvrage  fut  généralement  considéré  comme  le  plus 
clair  et  le  plus  exact  de  tous  ceux  qui  parurent  alors  snr 
le  même  sujet. 

Mais  déjà  les  lumières  de  la  raison  et  les  calculs  de  la 
science  étaient  devenus  inutiles;  les  partis  s'étaient  for- 
més »  et  travaillaient  à  leur  destruction  mutuelle,  sans 
songer  au  bien  de  Tétat.  Ducloz-Dufiresnoy  qui,  comme 
tant  d'autres,  n'avait  pu  prévoir  reffroyabledépraTaf  ion 
dont  les  germes  se  développèrent  si  rapidement  durant 
les  violens  orages  politiques,  fut  la  victime  des  brigands 
qui  s'étaient  emparés  du  pouvoir,  et  périt  le  a  février  1 794* 
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Lovif^MATaiBu  LmcLM  (*) ,  né  le  a3  août  1 763 ,  à  Pé- 
renne  (*'»  près  de  Hontdidier,  mort  le  94  ianvîer  i8a4» 
a  réuni  la  bibliothèque  la  plus  complète  sur  Thisloire^ 
la  géographie  et  les  langues  d*Orient ,  que  Ton  ait  encore 
Tue  en  Europe.  Il  fut  donc,  pour  cette  grande  partie 
des  connaissances  humaines ,  le  plus  zélé  des  bibliophiles 
comme  un  des  plus  savans  bibliographes  ;  car  la  prodi* 
gteuse  quantité  de  livres  que  Timpression  a  lait  naître , 
et  qui  s^accrolt  chaque  jour,  a  au  moins  cela  d^utile 
que  9  dans  l'impuissance  où  Ton  est  de  tout  posséder ,  la 
passion  qui  nous  porte  4  accumuler,  devient  bientôt  in- 
séparable de  la  science  qui  nous  apprend  à  choisir. 

Là  ne  sVst  pas  borné  le  mérite  de  M.  Langlès  :  ama* 
teur  de  livres»  il  ai  lui-même,  publié  un  grand  nombre 
délivres;  et  le  seul  ouvrage  qu'il  ait  composé,  est  non- 
seulement  un  bon  livre,  mais,  ce  qui  paraîtra  préfé* 

(*)  Cette  comte  notice  mu  M.  Leoglèf ,  a  été  composée  fpéciale* 
■leot  poar  le  recueil  de  la  société  des  bibliophiles  fi aoçaia,  rt  iinpri- 
Bjce  dans  son  recueil  qui  n'est  tiré  qu'a  trente  eiemplaire«. 

(>'  Et  non  pat^  Péroooe ,  comme  il  est  dit  par  erreur  dans  l'article 
de  l'Annuaire  nécrologique  de  M.  Mahnl,  de  i8»4«  <Ioi  concerne 
M.  Langlés  ,  et  dans  son  éloge  par  M.  Dacier ,  In  dans  la  séance  pa« 
bliqve  do  99  juillet  iSsS,  et  imprimé  dans  le  âÊaniitmr  da  1."  sep« 
lcmbr«  i8sS,  pag.  is4i  ;  dans  les  deia  notice  *  on  place  Péronae 
pri's  de  llootdidier  I 
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FONTENU. 


Lovib-Fbahçois  Bt  Fomim ,  membre  de  racadémie 
des  inscriptions  et  belles- lettres ,  naquit  an  château  de 
Lilledon  en  Gàtioais,  le  lO  octobre  1667;  sa  famille  9 
originaire  de  Poitou ,  était  noble  et  ancienne.  La  nature 
lui  avait  donné  une  complezion  faible  et  délicate;  il  lot 
plusieurs  fois  menacé  de  mourir  de  la  poitrine  9  et  rers 
l^ge  de  vingt-neuf  à  trente  ans ,  on  désespéra  de  sa  gn6- 
rison  :  il  prit  alors  le  parti  9  non-seulement  de  se  passer 
des  médecins,  mais  de  fiaûre  directement  le  contraire  de 
tout  ce  qu*ils  iui^  avaient  ordonné  ;  il  guérit  ainsi  eom- 
plètement;  et,  ayant  toufours  continué  le  même  régime 
d*exercice  et  de  grand  air ,  il  vécut  quatre- vingt-idouae  ima 
moins  un  mois  et  treise  jours,  éti^nt  mort  le  5  seplem* 
bre  1759. 

Il  avait,  de  bonne  heure,  embrassé  Tétat  ecclésia«- 
lique.  En  1 700,  il  accompagna  le  cardinal  Janson  à  Rome» 
où  il  resta  dix-huit  mois;  et,  déjà  préparé  à  ce  voyage 
par  Tétude  des  langues  savantes  et  de  plusieurs  langues 
modernes,  il  conçut  un  goût  très- vif  pour  les  médailles^ 
les  recherches  sur  Tantiquité  et  sur  l'histoire  naturelle. 
Il  suivit  I  à  Rome ,  un  cours  de  plantes  sous  Triumfetti, 
célèbre  botaniste.  De  retour  à  Paris ,  il  se  lia  intimement 
avec  Fontenelle  et  la  marquise  de  Lambert ,  chex  laquelle 
se  rassemblait  un  société  choisie  et  biriilaqte;  il  fut  d'a« 
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bord  admis  à  racadémle ,  en  qualité  d*élèT6 ,  ea  1 7 1 4  ;  la 
clafte  dea  élèTea  ayattt  élé  supprimée  en  1716»  U  passa 
au  nombre  des  associés.  Il  a  enrichi  la  coUection  des 
Tolumes  de  cette  académie ,  de  vingt  mémoires  qui  prou- 
vent la  variété  de  ses  connaissances  et  la  netteté  de  son 
esprit;  ce  sont  des  dissertations  claires  9  bien  écrites  y 
sans  affectation  d*érudition  »  oh  il  traite  divers  points  de 
mythologie ,  où  il  explique  différentes  médailles  curieu- 
ses »  et  où  il  examine  les  anciens  camps  de  France  auz- 
queb  on  a  donné  le  nom  de  César. 

Son  mémoire  sur  les  sources  du  Loiret  a  moins  de 
rapport  à  Tantiquité  qu'à  Thistoire  naturelle.  L*abl>é  de 
Fonlenu  avait  un  goût  particulier  pour  cette  branche 
des  connaissances  humaines ,  et  il  communiquait  ses 
observations  à  Réaumur,  avec  lequel  il  était  très-lié. 
On  ne  connaît  9  de  Fontenn,  que  les  mémoires  impri- 
més dans  le  recueil  de  Tacadémie  des  inscriptions.  Il  a 
laissé,  cependant,  après  lui,  vingt  volumes  en  manu- 
scrit d*une  écriture  fine  et  serrée ,  qui ,  selon  Le  Beau.,  en 
feraient  plus  de  cinquante  imprimés;  ils  sont  relatifs  à 
la  théologie ,  à  la  philosophie ,  la  physique ,  Tastronomie, 
la  botanique ,  Thistoire  ancienne  et  moderne.  On  a  sup- 
posé que  la  traduction  de  Théagène ,  imprin&ée  en  1797' 
à  la  tète  de  laquelle  se  trouve  une  épitre  dédicatoire 
adressée  à  Fontenelle ,  et  signée  Tabbé  de  F...,  était  de 
Fontenu  ;  mais  cette  coniecture  nous  parait  sans  vrai- 
seasblanee,  et  contraire  au  caractère  que  lui  donne  Le 
Beau  (". 

Fonteau  était  d*one  piété  rigoureuse  ;  il  eut  toutes  les 
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LoviB-FiiVçois  Dt  Fowmnt  y  membre  de  racadémie 
des  inscriptions  el  belles-lettres,  naquit  au  chiteaodr 
Lilledon  en  Gàtinais,  le  10  octobre  1O67;  sa  fiiiniie, 
originaire  de  Poitou,  était  noble  et  ancienne.  La  oatoR 
lui  avait  donné  une  complexion  foible  et  délicate; il fii 
plusieurs  fois  menacé  de  mourir  de  U  poitrine,  el  le» 
l^ftge  de  vingt-neuf  à  trente  ans ,  on  désespéra  ètupè' 
rison  :  il  prit  alors  le  parti»  non-seulement  de  se  paaf 
des  médecins,  mais  de  fcire  directement  le  eontralrtà 
tout  ce  qu*ils  lui  avaient  ordonné;  il  guérit  ainiisoe- 
plètement;  et,  ayant  toufours continué  lemèoeréfief 
d*exercice  et  de  grand  air ,  il  vécut  quatre- vingtndooieiif 
moins  un  mois  et  treice  jours,  étant  mort  le  S  sepCce* 
bre  1759. 

Il  avait,  de  bonne  heure,  embrassé  Tétat  eccléflii' 
tique.  En  1700,  il  accompagna  le  cardinal  Janson  à BcM 

où  il  resta  dix-huit  mois;  et,  déjà  préparé  à  ce  voyi^ 
par  Tétude  des  langues  savantes  et  de  plusieurs  laag"** 
modernes ,  il  conçut  un  goût  très-vif  pour  les  médaiU0> 
les  recherches  sur  Fantiquité  et  sur  Thistoire  naturel 
Il  suivit,  à  Rome,  un  cours  de  plantes  sous  Triaafc^< 
célèbre  botaniste.  De  retour  à  Paris ,  il  se  lia  lotàwmff^ 
avec  Fontenelie  et  la  marquise  de  Lambert ,  chei  laqw^ 
ae  rassemblait  un  société  choisie  et  briUaote;  ffl  f^  ^^ 


parlieoiicr  de  II.  LMfjthê  a  été  dppiéeaé  afec  autant  de 
fineise  que  de  iiistesse  >  par  rortentaUste  qoe  nous  avons 
défà  eilé.  «Il  a,  dit<*il,  mis  en  citcnlalion  un  grand 
nombre  de  renteigneoieiift;  publié,  tradoU,  estfait  une 
foule  délivre»  ;  fait  grarer  de  nouveaux  t5rpea;  appelé  ,pnr 
ea  prédiealion  ,^  nomlifiVbcparttBaoBà  Tétudo  des  lan« 
gués  orteo  laies.  Bien  dessavans.^pliispRifondsdMisle«a 
éludes^  n^ont  pas  laissé  d*aussi  grands  résultats  de  leurs 
Teilles.  • 

M.  Langlès  joignait  au  goût  pour  le  travail,  celui  des 
plaisirs  de  la  société,  et  il  se  livra,  pendant  tout  le  cours 
de  sa  vie ,  à  ce  double  penchant.  Quoique  marié  en  se- 
condes noces  à  un  âge  asses  avancé ,  il  n*cn  était  pas  de- 
venu plus  sédentaire.  Attaqué,  depuis  quelque  temps, 
d*une  ophtalmie  assez  violente,  il  n*cn  fut  pas  moins 
evact  aux  séances  de  Tacadémic.  Invité  à  un  concert 
chez  M."*  la  princesse  de  Salm,  il  s'y  rendit  quoique 
souffrant  ;  la  chaleur  de  Tappartement  lui  fit  monter  lo 
sang  à  la  télé,  et  quelques  jours  après,  il  n'était  plus* 

Sa  mort  fit  cesser  Tanimosité ,  en  partie  injuste ,  dont 
il  était  Tobjct ,  et  qui,  malheureusement,  était  partagée 
par  quelques  hommes  de  mérite.  Quelques-uos  d'entre 
eux,  appelés  par  devoir  à  entretenir  le  public  de  lui 
après  sa  mort.  Tout  loué  sans  restriction.  Nous  osons 
dire  que*  s'il  eût  élé  assez  heureux  de  son  vivant  pour 
pouvoir  deviner  de  leur  part  de  si  bienveillantes  disposi* 
tiens,  il  eût  élé  tout  autre  à  leur  égard.  Quant  à  nous, 
qui  avons  entretenu ,  avec  M.  Langlès,  pendant  de  lon« 
giies  années,  une  liaison  qui  a  toujours  élé  un  échange 
constant  de  bons  oflices ,  nous  avons  cru ,  pour  ce  qui  le 
concerne*  ne  clcvotr  pas  nous  écarter  des  principes  qui 
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t»t  guidé  et  goidennit  toujours  notte  pimne»  et  now 
Bout  tomiiiet  renfennée  dan*  les  bornes  d*inie  stricte 
Justice.  Pour  donner  une  idée  exacte  et  Traie  de  la  mo- 
destie et  du  bon  sens  de  M*  Lang^^  noua  dirons  que, 
ai  nous  avions  le  bonbeur  de  le  compter  encore  au  nom- 
bre de  nos  kcteurs  »  Iui«mCnie  sérail  aatislait  de  la  part 
^ue  nous  lui  aTons  faite. 
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POÈTES,  HISTORIENS»  PHILOSOPHES» 
PDBLIGISTES  £T  UTTÉRATBURS  ANGUIS. 


FOLIJBS. 


Uàatiii  FoLEit  fut  9  parmi  les  MTans  da  1 8.*  tiècle ,  un  • 
des  plus  remarquables  par  le  nombre  el  ruUlité  de  ses 
travaux ,  et  par  les  éminent  senrices  que  ton  tèle  infkti* 
gable  a  rendus  aux  lettres  el  aux  sciences*  Il  naquit  à 
Westminster  9  le  99  octobre  i6go.  Envoyé  en  France  i 
runtversilé  de  Saumur ,  il  7  fit  des  progrte  très-rapides 
dans  le  latin ,  le  grec  et  Thébreu  ;  apris  la  suppression 
de  runÎTcrsité  de  Saumur ,  qui  eut  lieu  en  JanTler  1695, 
le  {eune  Folkes  passa  dans  celle  de  Cambridge,  et,  à 
vingt-trois  ans,  il  fut  reçu  membre  de  la  société  royale 
de  Londres.  Le  grand  Newton ,  qui  présidait  cette  so« 
ciété ,  le  choisit  pour  un  de  ses  viee*présidens  ;  et ,  après 
la  mort  de  Newton  el  de  Hans  Sloane ,  Folkes  fui  porté 
à  la  présidence.  Elu ,  en  1 730 ,  membre  de  la  société  des 
nnllqualres,  il  en  devint  aussi  président  en  1740  •  on  le 
choisit,  eo  174*»  associé  étranger  de  racadémie  des 
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R^Hmsêluup  Obstrvaiiom  faites  sur  U  Projet  dt  M.  Dttcl> 
Dufrisnoy,  concernant  U  Caiue  d'escompté  ;  et  Or^tm  ii  -t 
Caisse  d* escompta  ,  ses  progrés  st  ses  réeoiutions  :  ce  dénie 
ouvrage  est  important  pour  Thistoire  des  banques  a 
général. 

L'embarras  des  finances  augmentant  de  îoor  ca  joor. 
on  parla  de  créer  un  papier-monnaie.  Dados-Dobt»- 
noy  prévit  tous  les  maux  qui  seraient  la  suite  d'une  pi- 
reille  mesure  9  et  mit  au  jour  :  Observations  sur  FiUtk 
finances  9  in-8.*,  1790.  Lorsque  cette  grande  fiinteeatdt 
commise,  il  chercha  à  7  remédier,  en  montrant  tooit 
rétendue  des  ressources  de  la  France ,  et  en  raninut^ 
la  confiance  par  deux  écrits  publiés  consécutifemeot^ft 
intitulés  :  Réflexions  sur  l'état  de  nos  finances,  d  l'ipoifatu 
1.*'  mai  et  18  novemfnre  1789,  in-4.%  1790  ;  et  CsUsl » 
capital  de  la  Dette  publique ,  in-4**»  >  •*'  août  1 790.  Ce  def 
nier  ouvrage  fut  généralement  considéré  comme  le  pie 
clair  et  le  plus  exact  de  tous  ceux  qui  parurent  aloif  fv 
le  même  sujet. 

Mais  déjà  les  lumières  de  la  raison  et  les  calcoli  deb 
science  étaient  devenus  inutiles;  les  partis  s'étaient  fo^ 
méS|  et  travaillaient  à  leur  destruction  mutuelle,»'* 
songer  au  bien  de  l'état.  Ducloz-Dufresnoy  qui ,  comot 
tant  d'autres»  n'avait  pu  prévoir  reflroyabledépniTaiiot 
dont  les  germes  se  développèrent  si  rapidement  dorani 
les  violons  orages  politiquef ,  fut  la  victime  des  brip*^ 
qui  s'étaient  emparés  du  pouvoir,  et  périt  le  a  ft vrier  1  ryi 
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d'Edouard  Ht ,  époquê  d  UqueU$  on  ecmmença  d  frapptr  dê$ 
monnaies  d*or  #n  Angleierrt ,  jusqu'au  temps  oetutL  Ce  der* 
nier  ouvrage  a  été  publié  de  nouveau  en  1763 ,  avec  un 
plus  grand  nombre  de  planches ,  d*après  les  manuscriU 
de  Taulcur,  par  les  soins  et  aux  frais  de  la  société  des 
antiquaires. 

Les  nombreux  mémoires  que  Martin  Folkes  a  lus  à  la 
société  royale  de  Londres ,  se  recommandent  presque 
tous  par  leur  utilité;  nous  indiquerons  les  principaux  : 
III.  Rtmarque  sur  Céialon  ds  la  masurs  consente  dans  ts  Ca* 
piiûit  à  Roms,  vol.  39,  n.*  44**  P^K*  *^*«  1^*  Cmnparai^ 
sons  enirs  iss  Mesures  et  Iss  Poids  de  Francs  $t  d'Angleterre, 
voL  4*  «  n**  40^  9  P^S*  '^^*  ^*  Comparaison  ds  divers  éta^ 
ions  de  Mesures  de  longueur  et  de  Poids  fabriqués  poar  la  So^ 
ciéti  royale ,  avec  Us  étalons  conservés  d  la  Tour ,  d  Guid-Hall, 

d  Foundsr-Hall ,  vol.  4^9  "•*  ^7^9  P*^8*  ^4i*  ^I*  Expé* 
ri^ncfs  relatives  d  la  fragilité  des  vases  ds  xerro  non  recuits, 
vol.  43»  n.*  477»  pag*  5o5.  VU.  Remarques  sur  quelques 
incrustations  vues  4  Rome,  dans  la  villa  Ladorisi,  vol.  4^* 
pag.  557.  VIII.  Observations  pour  justifier  un  passage  de 
Pline,  contre  une  correction  erronée  du  P.  H ardouin,  vol.  45« 
n.*  ^%% ,  pag.  365.  Il  est  question ,  dans  ce  mémoire  9  de 
la  lon{;ueur  de  Tonibre  équinoxiale  du  gnomon  dans  la 
ville  d*Anc6nc,  et  de  la  latitude  de  celte  ville.  IX.  Exa* 
men  des  plus  anciennes  Cartes  d'Angleterre ,  la  à  la  société 
rovale  en  1 753  :  Folkes  prouve  que  ce  sont  celles  de  Chris* 
tophe  S.ixlon ,  et  que  les  plus  anciennes  de  cet  autetir 
sont  de  i57|. 

Ilartin  Folkes  a  inséré,  dans  V Architologia  Britannica, 
les  mémoires  suivans,  lus  &  la  société  des  antiquaires  : 
Otservatiom  sur  les  cohnnes  Trajane  et  Antonine,  vol.  i» 
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pag.  1 1 7 1  et  Obtirudians  sur  utu  Siatuê  équatn  m  krcnu, 
9UêdRonu,  ¥ol.  1,  pag.  lai* 

Le  traité  d*optiqae  de  Robert  Smith ,  publié  en  1 7^8, 
Sn-4*%  renferme  plusieurs  observations  intéresiantei  de 
Folkes  sur  les  phénomènes  de  la  vision. 

Ce  savant  avait  réuni  une  belle  et  riche  bibUoUiè(|Qe, 
et  une  des  plus  belles  collections  de  médaillesetde  mc»- 
n^es  qu*on  eiU  encore  vues  en  Ao^terre.  Il  aida  géoè- 
reusement  Tomithologiste  Edwards ,  et  le  célèbre  ? op- 
geur  Norden ,  dans  la  publication  de  leurs  travaux. 

Il  y  a  eu  plusieurs  portraits  gravés  de  Folkes ,  Vtm  pdil 
e|i  1 7 1 8  9  par  Ricbardson ,  gravé  par  Snulh  en  1 7  tg ,  w 
autre  peint  par  Vanderbank ,  en  1736  »  gravé  par  Faber, 
en  1737  ;  un  troisième  peint  p^  le  fiuneux  Bogarth,» 
1 74 1 9  conservé  par  la  société  royale  9  gravé  de  même  pi: 
Faber,  en  174^9  et  inséré  par  Cook  dans  ses  anecdolti 
hiographiquessur  Hogarth»  in-4«%  iSio,  vol.  a,pag.  i56; 
un  quatrième  enfin,  peint  pat  Hudson,  et  gravé  p« 
H*  Ardell.  On  en  trouve  encore  deux  autres ,  Ton  daai 
la  bibliomanie  de  Dibdln ,  et  Tautre  dans  les  portrait» d» 
hommes  illustres  de  Danemark  9  174^9  7  pari,  ioi* 
Jean- Antoine  Dassier  a  gravé  et  frappé  une  médaille  de 
Folkes,  en  1740;  et  deux  ans  après,  on  en  frappa  wf 
autre  à  Rome ,  avec  cette  exergue  :  Suë  Mêrm  normU  ;  nr 
le  revers  sont  une  pyramide  et  un  sphinx.  On  a  éri^  i 
Folkes,  en  1793 ,  un  beaii  monument  dans  Tabbaje  àt 
Vestminster. 
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JiAii  Gat  f  poMe  anglais»  d^ane  anciemie  famille  de 
DevoDiUre ,  naquit  f  en  1688 ,  àBamtlaple»  on  près  de 
eette  Tille.  Il  y  reçal  une  eKcellente  édacation  d*un  ha* 
bile  maître  d'ëeole  f  nommé  Lock  9  connu  par  un  folume 
de  vert  en  latin  et  en  anglais.  Gay ,  qui  n*af  ait  pas  de 
fortune  &  espérer  de  ses  parens,  fut  plaeé  comme  ap- 
prenti elles  un  marchand  de  soie  »  à  Londres.  La  duchesse 
de  Montmoulh  le  tira  du  comptoir,  et  le  prit  pour  se- 
crétaire. Sa  première  produotion  fut  un  poème  intitulé 
les  JmuMêwiêm  de  cmmpâgm,  qull  dédia  à  Pope,  dont  la 
réputation  commençait  alors  à  fêter  un  grandéolat.  Pope 
fut  sensible  i  cet  honunage.  Le  naturel  doux  et  facile  f  et 
la  conrersation  ^irituelle  de  Gay,  rattachèrent  encore 
plus  que  ses  fers  ;  et  rien  depuis  n*altéra  leur  amitié  ré^ 
ciproque.  Pope  a  eu  »  sur  Gay,  TaTantage  d*exprimer  ce 
sentiment  en  plus  beaux  vers. 

Le  caractère  de  Gay  était  celui  d*un  homme  franc ,  un 
peu  timide,  craignant  d*offenser  les  grands,  et  réussis- 
sant peu  auprès  dVnx;  car  il  disait  ce  qu*il  pensait  et 
comme  il  le  pensait.  Il  était  le  camarade  de  plaisir  de 
tous  les  beaux-esprits  de  son  temps,  et  Tobjet  de  la  pré* 
dilection  particulière  de  chacun  d*eux;  ce  qui  ne  doit 
point  étonner ,  son  talent  poétique  étant  asses  au-dessus 
du  médiocre  pour  fiire  estimer  et  rechercher  ses  outra* 
gss,  et  pas  asseï  transcendant  pour  déconcerter  les  fai* 
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blés.  Sa  bonté  et  son  amabilité  rendaient  ses  rivaox 
mêmes  conlens  des  saccès  qu*ii  obtenait  ;  aussi  la  faveur 
publique  le  récompensa  presque  touîours  de  chacune  de 
ses  productions,  et  quelques-unes  ont  obtenu  une  ¥ogue 
momentanée  beaucoup  au-dessus  de  leur  mérite  réeL 
Tel  fut  entre  autres  Topera  du  Gueux  (  the  beggar  ),  sorte 
de  yandenlley  dont  le  béros  est  un  voleur  de  grand  che* 
min  9  condamné  à  être  pendu»  et  Théroine  une  fille  pu* 
blique.  Une  partie  du  succès  de  cette  pièoe  fut  sans 
doute  due  à  la  licence  des  scènes,  qui  est  grande  »  même 
pour  le  théâtre  anglais  ;  et  U  faut  remonter  |usqu*à  Aris- 
tophane f  {usqu'à  Tancienne  comédie  grecque,  pour  trou- 
ver 5  dans  riiistoire  de  Tart  dramatique  y  des  exemples  de 
cynisme  effronté  pareib  à  ceux  qu*offre  le  théâtre  anglais. 
PûUjTg  ou  la  suite  de  Topera  du  Guêux^  que  Gay  cooi* 
posa  y  ne  put  être  représentée;  mats  la  défense  des  ma- 
gistrats accéléra  le  débit  de  la  pièce  imprimée. 

On  attribue ,  à  Gay ,  Tinvention  de  la  tragédie  burles- 
que ;  il  donna  une  pièce  de  ce  genre  intitulée  :  Commtni 
rappeliz-tous?  qui  eut  beaucoup  de  succès  [i]  •  Il  a  aussi 
composé  pour  le  théâtre  une  tragédie  qui  a  pour  titre , 
les  Captifs;  un  opéra  intitulé  AddlU;  des  comédies,  la 
Femme  dans  l^embwrraa  et  /«  Répétition  d  Goîkam  ,  ia  Femme 
de  Buih ,  et  enfin ,  Trois  heures  après  le  mariage.  Ces  comé- 
dies n*eurent  que  très-peu  de  succès  ;  la  dernière  est  une 
satire  contre  le  docteur  TVoodward ,  composée  en  société 
avec  Pope  et  Arbuthnot  Gay  a  aussi  publié  une  tragédie 
pastorale ,  intitulée  Diane,  Johnson  condamne  avec  sé- 
vérité ,  et  même  avec  humeur ,  ce  genre  de  poésie ,  qu*il 
trouvé  indigne  d*une  nation  instruite  et  policée*  VJ^ 
mynie  est  la  meilleure  réponse  que  Ton  puisse  oj^oser  à 
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celte  fausie  doctrine;  et  même,  apr&ft  avoir  lu  ce  chef* 
d'œuvre  »  on  senl  que  ces  sortes  de  compositions  pour- 
raieut  acquérir  encore  plus  de  vérité  9  de  passion  et  de 
mouvement* 

Le$  Fables  que  Gay  composa  pour  Téducation  du  îeune 
duc  de  Cumberland,  et  dont  la  première  partie  parut 
en  1726  [s],  sont  le  plus  connu  et  le  meilleur  de  »es  ou« 
>Tages,  On  Ta  accusé  de  ne  s*étre  pas  fait  une  Idée  aussi 
exacte  de  ce  genre  de  composition  que  La  Fontaine,  de 
ravoir  confondu  avec  celui  des  eonia,  des  aitégories,  des 
apoiogues;  on  a  dit  aussi  que  la  langue  anglaise  n*élait  pas 
propre  aux  fables  ;  rien  de  tout  cela  n'est  vrai.  Les  inven- 
lions  du  fabuliste  anglais  paraissent  le  plus  souvent  très- 
heureuses;  ses  réflexions  sont  justes  et  spirituelles;  son 
style  est  doux,  gracieux,  enjoué  :  mais  Gay  n'est  {amais 
qu*un  habile  vcrsi(icaleur ,  et  La  Fontaine  se  montre 
souvent  un  grand  poète.  La  Fontaine  enrichit  sa  langue 
et  la  crée  ;  Gay  fait  un  assez  bon  usage  de  la  sienne.  On 
lit  volontiers  toutes  ses  fables  :  on  relit  avec  délices  et  on 
relient  un  grand  nombre  de  celles  de  La  Fontaine. 

Les  six  églogues  rustiques  intitulées  U  Sêmmn$  dm 
Bii'^ér,  furent  composées  par  Gay  pour  plaire  à  Pope, 
qui  désirait  ridiouliser  Addison  et  tous  ceux  qui  préten- 
daient que  les  églogues  de  Philipps  étaient  préférables  à 
celles  de  Pope ,  parce  qu'elles  se  rapprochaient  davan- 
tage du  langage  et  des  mœurs  des  pAIres  anglais  ;  mais 
le  naturel  platt  toujours;  il  peut  exciter  le  rire,  mais  il 
n'est  pas  ridicule  :  il  n'y  a  que  raffcctation  qui  le  soit. 
Gay  sut  peindre  avec  tant  de  vérité,  dans  ses  églogues, 
les  nseeurs  des  paysans  d'Angleterre,  qu'elles  eurent  plus 
de  succès  que  ceUes  de  Pope  et  de  PUI^pe.  C'est  peut* 
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être  un  des  meilleurs ,  el  certainement  le  plus  original 
de  tous  ses  ouvrages  :  mais  comme  les  peintuita  qui  s*y 
trouvent  tracées  sont  locales,  leur  mérite  diminue,  et 
leur  effet  s*évanouit,  si  on  veut  les  transplanter;  on  t 
donc  eu  tort  d^essayer  de  les  traduire. 

Ga]t  a  composé  deux  petits  poèmes ,  toaa  deux  en  trois 
chante,  l*un  intitulé  l*£c»iitaî/; Tautre, Trioîk,  ou^ÂH 
de  sê  pramtrur  dam  Us  ruts  de  Londres.  Le  premier  est  mé- 
diodre ,  et  fondé  sur  des  fictions  mythologiques  usées;  il 
n*èn  est  pas  de  même  du  second ,  qui  est  plein  de  ti« 
Meaux  vrais ,  variés ,  agréables ,  bien  versifiés.  C*est  duu 
ces  sujeto  grotesques  que  Gay  réussissait  le  ndenx;  e(| 
pour  emprunter  les  expressions  d*un  autre  art,  il  était, 
en  poésie ,  un  bon  peintre  de  genre. 

Les  Poésies  diverses  de  Gay  consistent  en  pitres ,  chan» 
sons,  ballades  et  autres  petites  productions  échappées  à 
sa  plume  facile  et  élégante  :  il  n*y  en  a  aucuna  de  très^rs- 
marquable;  et  elles  ne  sont,  dit  Johnson,  ai  très-eiti* 
mées,  ni  tout-à-fait  méprisées. 

Gay  acquit,  par  ses  ouvrages  et  les  dons  de  Tamitié, 
une  fortune  asses .considérable;  0  obtint  la  faveur  de* 
grands ,  et  en  reçut  des  encouragemens  et  des  places  :  il 
était  né  avec  le  caractère  le  plus  heureux;  et  cependant 
il  périt  victime  dès  revers  de  la  fortune,  de  TambitioB 
trompée  et  des  dispositions  de  son  esprit,  aussi  prompl 
à  concevoir  des  espérances  qu*à  se  laisser  abattre  quand 
elles  étaient  déçues.  H  avait  placé  ses  capitaux  dans  les 
fonds  de  la  compagnie  de  la  mer  du  Sud ,  et  il  les  perdit  ; 
nonmié  secrétaire  d^ambassada  à  la  cour  de  Hanovre  »  il 
accompagna ,  en  cette  qualité ,  le  lord  Clarendon  ;  msis^ 
peine  furenl-ils  arrivés  tousdcuxanUendeleorfésidence. 


qiiaU  rdae  Anne  nuraml»  et  Gay  te  trooTa  sans  filaoe  et 
•ans  fortune.  Le  prince  et  la  princetse  de  Galles,  qui  le 
protégeaient»  étalent  montée  aor  le  trône  :  Gay  crut  qu*U 
allait  defenir  pniaant  et  henreox  ;  on  loi  offrit  une  place 
de  gentilhoinme-baiMier  de  la  princcite  Looise»  fille  du 
roi:  il  te  regarda  comme  infolté»  réfuta»  n*obtint  rien 
de  plut;  et»  malgré  le  auccèa  dee  ouvragée  qu*il  publia 
depuis»  il  conçut  une  telle  mélancolie  de  cette  disgrâce» 
qu*0  en  mourut  le4  décembre  i^Sa»  à  TAge  de  quarante- 
quatre  ans. 

Le  duc  et  la  dnebesse  de  Queensberry  avaient  cbercbé 
à  le  consoler»  et  ravalent  recueilli  cbeieux.  Le  duc»  qui 
connaissait  son  peu  d*ordre  et  d*économie  »  poussa  mémo 
ses  bontés  pour  luiiusqu*à  prendre  soin  de  ses  alUreset 
de  régler  m  dépense.  Il  faut  que  les  amis  de  Gay  aient, 
ainsi  que  lui  »  viTement  ressenti  rinjuslice  qu*U  éprouva 
do  la  part  du  roi  et  de  la  reine;  car,  dansTadmirahle 
épttre  au  D.'  Arbutbnot,  qui  sert  de  prologue  à  ses  satires» 
Pope  n*a  pas  craint  d^exbaler  ses  sentimens  à  cet  égard  : 
c  Bénis  soient  les  grands,  dit-il  »  et  pour  les  amis  qu*ils 
9  m*enlèvent»  et  pour  ceux  qu*ils  me  laissent!  car  ils 
9  m*eot  laissé  Gay;  ils  me  Font  laissé  pour  me  montrer 
9  le  génie  abandonné  dans  m  fleur ,  et  n*obtenant ,  pour 

•  prix  d'une  vie  sans  tache ,  que  les  larmes  de  Queens- 

•  berry  et  les  vers  qu*un  ami  prononce  sur  sa  tombe.  •  [S] 
Gay  ftst  enterré  dans  Té^isc  de  Tabbaye  de  Westminster. 
Le  duc  et  la  duchesse  de  Queensberry  lui  firent  élever 
un  monument  »  et  Pope  en  composa  Tépitaphe  [4]  • 
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Nota. 


[i]  Page  546. 

VOpira  du  Gueux  et  le  Ccmmetd  CappêUt^vùus  »  trAdoUs  n  fn*- 
çais  par  ^tus  ,  foot  partie  da  Choix  dêpêiiiêt  pSieeê  du  théâtre  tmgki, 
1756,  a  Tol.  in-ia.  On  a  autii  VOpira  du  Guêum  «n  fivû  Êchi,frm 
et  veri,  traduit  de  rangktM,  pur  Â.  HaHÊtm,  Londrtt  »  i7So»ia4,*. 
naoTaiie  tradaetion. 

[a]  Page  347. 

La  denzlëme  partie  des  fables  de  Gay  ne  fut  publiée  qii*tprcs  a 
mort ,  Tfaîtemblablement  à  ciaie  des  traita  qn^U  y  ÎWBtct  coatrf  k> 
bomineB  d'état  et  les  ti«iartisafi8»dottt  les  proiDWici  l'anitat  Iiob?< 
(note  de  M.  Soard.) 

[3]  P*ge  549. 

If  otts  a'avons  po  nous  servir  ici  de  la  t'rtdoetioii  que  IMille  •  bit? 
de  cette  épitre,  tradoction  d*atllearviî  ezaefe  et  si  poétiqee;»* 
malbeureusemeat ,  dans  cet  endroit,  le  poète  fmnçaU  n'a  ai  trtdsii. 
ni  imité  :  il  a  composé  ;  et ,  ce  qui  est  fàcbenz ,  c'est  que  ses  ^^ 
donnent  de  Gay  une  idée  tonte  contraire  à  la  vérité.  Dn  reste,  «'i^T 
a»  dans  ses  vers ,  moins  de  sensibilité  que  dans  les  Yen  de  fopc»  t! * 
a  peut-être  phis  d'esprit,  de  teiire  et  de  monTcmettt  : 


O grandi!  mon  htérti  t'aMOrdc  avtvU  vitrât 

J*  ban  la  flatten't .  «t  tous  la  boMt  foi; 

Cibbar  ranpa  abai  v««a,  «t  Gay  «icat  chat  moS. 

Gall  fait  moi, caaaaaa Qtf ,  TÎTra al  naanr  ••■•  mnÊtn t 

SaToir  lifraat  nsarir,  c'ait  la  aaul  tit  ptii«4m. 
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[4]  rage  349. 

GaiÎD  i  donné  ane  éditîoa  des  cnivret  de  Gay  9  Iradaitei  en  fran- 
çaia.  M.**  de  Kéralio  a  traduit  «et  FuUct ,  auiviet  da  poème  de  VÈ- 
rêniûil.  Paria  »  17S9 ,  in-ii.-  Les  Fmhlêi  ont  été  imitéei  depuis  en  1786, 

Paria«  tn-6.*;  elles  ont  été  traduites  en  vers  français  (par  M.  Joly  « 
de  Salins),  Paris ,  Ancelle,  tSi  1,  in-i8.  IL  de  Maoroy  a  anssi  donné 
les  FmhUê  ekoUîêséê  Cmy,  miê9$  m  wtn  frm%fmU,  Paris,  1784,  in*»* 
M.  ilennct«  dans  sa  PéèU^uê  mngùum,  a  tradait  une  d«  •••  églognes 
mstîi|ues  et  deni  de  ses  fables.  Le  dnc  de  ?îireniois ,  M.  Giogucnéet 
^cl^nes  antres  fabulistes  français  et  étrangers ,  ont  anssi  pnisé  dans 
le  recueil  des  fables  de  Gay.  On  trouve  la  traduction  de  vingt-boit 
fables  de  Gay  dans  le  FmUitr  mtgtmis  de  M.  Amar  Duriricr,  1801» 
in*8.  •  Cbristopbe  Anstey ,  poète  anglab ,  a  Iradait ,  en  vers  latins  »  an 
cboii  des  fables  da  Gay  ;  et  ces  traductions ,  estimées  pour  la  pnraté 
du  style ,  ont  en  plusieurs  éditions.  M.  Barbier  »  dans  la  tabla  dn  IKc- 
ftMMiirs  4si  ùnwnigm  «nsnynisf  êi  pêmdonym$ê ,  attribue  »  à  Tbomas 
Gray ,  na  poème  intitulé  YÈvmUU  ;  et  au  tom.  1  »  pag.  a6S ,  n.»  1169, 
il  donne  le  titre  d*un  livre  ainki  conçu  :  L*£i«nf«i/t  poème  traduit 
de  l'anglais  (de  Gray  ) ,  en  trois  chants ,  par  M.  Goustard  de  Matsi ,  a 
Papbos ,  1768,  in*  ta.  Il  est  évident  que  M.  Barbier  a  confondu  Jean 
Gay  avee  Tbomaa  Gray. 
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GRAT. 


TwMUi  GftAT  est  tiaméf  par  les  critiqiicv  an^aisy  a» 
ppemtor  rang  de  feurt  poêles  dn  18.*  siècle.  H  ii*a  co— 
posé  eepeodant  ipi'iui  Uès-pclil  nooibre  de  icrs,  et  la 
lectoie  de  ses  poésies  do  icmpiit  pas  deux  heures  de 
temps.  Presque  tontes  enreoty  dans  leur  noaTeanté,  pen 
de  snceès;  elles  ont  été  justement  criHipiées,  et  sont 
loin  d*étienniTersellementadmtfées  :  mais  GrajestFan- 
teur  de  VEUgU  éaritê  dmu  am  dmtiUré  de  cmmpagtie;  el  ce 
mofteauy  d*un  mérite  supérieur  et  non  contesté,  a  im- 
mortalisé son  nom.  H  n*esdste  peut-être  pas,  dans  une 
autre  langue  9  une  pièce  de  vers  qui  surpasse  ceDe-ci  par 
la  beauté  et  la  plénitude  des  pensées,  Ténergiqne  préci- 
sion et  rharmonie  imilative  du  stjle»  la  solennité  du  su- 
fet,  la  teinte  sombre,  religieuse  et  toncbante  des  senti- 
mens  et  des  images.  Cette  élégie  a  été  traduite  dans 
toutes  les  langues  modernes,  et  insérée  dans  un  grand 
nombre  de  recueils.  Nous  en  connaissons  plus  de  douze 
traductions  en  Yen  français,  parmi  lesquelles  on  distin- 
gue celle  de  Chenier.  MM .  Anstey ,  Rdberts ,  Loyd-Corta, 
Tont  traduite  en  latin  ;  MM.  Cook,Norburj,  Coot,  Tew, 
Wiston ,  en  grec.  Parmi  les  traductions  italiennes ,  celles 
de  G  «Torelli  et  de  Cesarotti  ont  été  imprimées  ensemble 
par  Bodoni  (  Parme ,  in-4.*,  1793  ) ,  avec  le  texte  4  c4M, 
et  la  version  latine  de  G.  Costa.  La  version  italienne  de 
Torelli  a  aussi  été  imprimée  par  Didot  atné ,  in-8.%  avec 


k  lexte  anglais,  et  la  tradoction  en  vers  français,  par 
M.  FayoUe.  Il  y  en  a  une  autre  en  italien  (par  M.  But* 
lurâ)  dans  le  trentième  numéro  de  la  Décadi ,  an  su»  et 
une  troisième  imprimée  à  Vérone  en  1817. 

Celte  élégie  a  donné  naissance  a  beaucoup  d*imita- 
tions.  Le  Jour  dês  morts  de  M.  de  Fontaues  est,  en  fran- 
çais, celle  qui  nous  a  paru  la  plus  heureuse.  L*admira- 
tion  dont  ce  petit  poème  a  été  Tobjet ,  a  rejailli  sur 
les  autres  pièces  du  même  auteur,  qu*on  a  voulu  consi- 
dérer comme  autant  de  chefs- d*œuvre.  C*est  sans  doute 
celte  admiration  superstitieuse  qui  a  excité  Johnson  à 
les  critiquer  avec  â prêté  ;  nous  convenons  cependant  de 
la  justesse  d*une  partie  de  ses  critiques,  relativement 
aux  deux  odes  de  Gray ,  intltult^cs  :  ies  Progrès  d*  U  poé^ 
M  ptiU  Barde  ;  mais  Johnson  nous  parait  extrêmement 
ii^aste  dans  celles  qu*il  fait  de  Tode  sur  le  Printemps  g 
qu*Horace  n*auratt  point  désavouée ,  et  que  M.  ^'ake- 
ficld  regarde  c comme  le  plus  beau  modèle  de  composi- 
tion classique  qu'aient  produit  les  temps  modernes,  s 
Johnson  a  pouMé  encore  plus  loin  ses  préventions  dans 
ses  remarques  sur  Tode  écrite  à  la  vue  du  colU^ti^Eton; 
c*C9t,  selon  nous,  la  meilleure  pièce  de  Grjy  après  son 
élégie  ;  cette  ode  nous  semble  même  supérieure  à  son 
hymne  d  l'ÀdtertUt^  que  TArislarque  anglais  trouve 
poétique  et  pleine  de  raison,  et  tdont  (dit-il)  îe  n*ose 
offenner  la  sublimité  par  de  légères  critiques.  •  Dans  son 
humrur  cuntre  la  muse  de  Gray,  Johnson  s'oublie  au 
point  de  dire  qu'il  considère  ses  écrits  avec  moins  de 
plaisir  que  sa  vie.  Cette  vie,  cependant,  n^olTre  rien  de 
remarquable  ;  et  si  elle  a  mérité  des  éloges ,  elle  ne  parait 
pas  devoir  être  exempte  de  reproches. 

n.  aS 


354  QtiLii. 

Gray  naquit ,  le  a6  décembre  19 16 ,  de  Philippe  Gray^ 
citoyen  de  Londres  et  agent  de  change,  et  de  Dorothée 
Antrobus.  Sa  mère  eat  cinq  enfans;  quatre  moururent, 
dans  leur  premier  âge ,  d'un  coup  de  sang  :  ThomasGray, 
dans  son  en&nce ,  éprouva  une  attaque  semblable  ;  mais 
sa  mère  eut  le  courage  de  lui  ouvrir  une  veine ,  et  loi 
sauva  la  vie.  £Ue  soigna  aussi  sa  première  éducation  ;  et 
la  tendresse  qu*il  avait  pour  elle  était  encore  augmentée 
par  la  compassion  que  lui  inspiraient  les  mauvais  traite- 
mens  de  son  brutal  époux. 

Gray  commença  ses  études  au  collège  d'Éton  ,  et  les 
termina  à  celui  de  Petgrhouse,  à  Cambridge  [1].  Ce  fut 
au  collège  d*Éton  que  se  formèrent  ses  liaisons  d'amitié 
avec  Richard  West,  fils  du  lord  chancelier  d'Irlande,  et 
avec  Horace  Walpole,  depuis  lord  Orford.  Ce  dernier 
nous  apprend  que  Gray  fut ,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  sé- 
rieux et  réfléchi ,  et  qu*il  n'eut ,  en  quelque  sorte ,  pmnt 
d'enfance.  Les  sentimens  d'affection  qui  Funissaient  à 
West,  ne  firent  que  s'accroître  avec  le  temps,  et  lui 
rendirent  plus  sensible  la  perte  de  ce  jeune  homme , 
qui  mourut  à  96  ans,  en  174^5  lorsque  Gray  venait 
de  lui  envoyer  sa  première  ode ,  qu'il  ne  reçut  même 
pas.  "West  peut  être  comparé  à  ces  belles  fleurs  que  le 
soufle  de  l'aquilon  a  subitement  desséchées  au  aioment 
où  elles  sont  près  de  s'épanouir.  Rarement  la  destinée  rap- 
proche, par  les  sentimens  de  Tamitié,  deux  êtres  qui  se 
ressemblent  autant  que  Gray  et  West.  Dans  tous  deux, 
même  sincérité  de  cœur ,  même  sensibilité,  même  amoor 
de  Tétude,  même  admiration  pour  les  anciens,  même 
entraînement  pour  la  poésie ,  même  indolence  pour  tous 
les  soins  de  la  vie  et  du  monde ,  même  aversiao  pour 


toute  occupation  lucrative  ou  pour  tout  espèce  de  cou* 
traiute.  On  trouve ,  dans  la  correspondance  de  Gray  ^ 
publiée  par  Blason  »  une  élégie  queUVest  a  composée,  et 
dans  laquelle  il  fait  ses  adieux  à  ses  amis ,  et  présage  sa  fio 
prochaine.  Les  vers  en  sont  touclians  et  harmonieux 9  el 
cette  pièce  îustiCerait  seule  le  iugemeni  de  ceux  qui» 
dans  la  première  ieunesse  de  West  et  Gray ,  accocdaieni 
plus  de  génie  au  premier  qu'au  second.  West  insérait  sou- 
vent, dans  les  kUres  qu'il  écrivait  à  Gray,  des  pièces  de  vers 
en  latin  et  en  grec  qui  prouvent  les  grands  progrès  qu'il 
avait  Cdils  dans  ses  études ,  et  montrent  qu*il  possédait  f 
k  régal  de  son  ami ,  un  savoir  véritablement  classique 
accompagné  du  goût  le  plus  exquis.  On  ne  peut  douter 
que  la  douleur  causée  par  la  perte  de  West,  n*ail  été 
la  principale  cause  de  cette  teinte  morale  et  mélan- 
colique dont  est  empreint  le  petit  nombre  de  composi- 
tions qu'on  admire  dans  Gray ,  et  qu'il  acheva  peu  après 
ee  douloureux  événement. 

La  liaison  de  Gray  avec  Walpole  ne  fut  pas  d'aussi  Ion* 
gne  durée  que  celle  qu'il  avait  contractée  avec  West.  Gray 
avait  consenti  à  accompagner  Walpole  dans  son  voyage 
dltalie  ;  mais ,  à  Reggio ,  ils  se  séparèrent ,  et  se  brouil- 
lèrenl  poar  dtë  motifs  qu'on  n'a  jamais  bien  connus* 
Walpole  affectait  de  se  donner  tous  les  torts.  Quelques 
années  après ,  une  dame,  leur  amie  commune,  parvint 
à  les  réconcilier  aux  yeux  du  monde,  mais  non  à  faire 
renaître  leur  ancienne  amitié.  On  mettra  toujours  en 
question  si  une  amitié  qui  peut  cesser  d'être ,  a  jamais 
existé.  Gray  a  écrtides  lettres  sur  ce  voyage  d'Italie,  cl 
sur  ceux  qu1l  fit  depuis  en  Ecosse  el  dans  diverses  pro* 
viuces  d* Angleterre ,  adressées  k  son  ami  Wesl^  à  sa 
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mère,  à  ton  père  ci  à  dÎTcnes  pcnoniief  ;  ces  kilrcs^ 
qa*on  a  pobliécs  dans  les  mémoireB  de  M  ne,  foBl  lesrei- 
ter  qu*n  ii*ait  pas  coosacié  ime  |4iis  grande  partie  de  sa 
Tie  à  faire  des  Toyafes  et  à  les  écrire.  U  pa^  parfiûle* 
neot  les  bemmes  et  les  choses;  ses  descripUoas  tris- 
abrégées  ne  sont  que  des  esquisses  :  mais  des  esquisses 
^Tes,  rapides  et  inslmclifes.  Ses  critiqaes  des  pièces  de 
théâtre,  et  sortoat  de  TOpéra  Français  et  du  maafais 
ffM  de  la  mnsiqiie  de  cette  époque,  montrent  on  tact 
fin,  mi  sentiment  profond  de  la  littérature  et  des  arts. 
Après  Bon  retour  d'Italie ,  en  1741 ,  son  père  monml, 
ne  laissant  à  sa  mère  qu'une  très-petite  fortune.  Graj, 
pour  lui  complaire,  se  rendit  à  Cambrid^,  afin  d^ 
continuer  ses  études  en  juri^rudence,  quoiqu'il  n'eût 
pas  du  tout  l'intention  de  suirre  la  profession  d'homme 
de  loi  :  il  prit  ses  degrés  de  bachelier;  mais  fl  s'ai^iU- 
qua,  pendant  six  ans,  à  lire  en  original  tous  les  auteun 
classiques  grecs ,  faisant  des  remarques  pour  édaircir  les 
endroits  difficiles,  et  les  corrigeant  avec  la  sagacité  d'un 
bon  critique.  Son  go&t  pour  la  poésie  s'était  manifesté, 
dès  le  collège,  par  diverses  compositions  en  latin  et  en 
anglais  :  mais  ce  fut  en  1 74^  V^  sa  muse  prit  l'essor  :  il 
composa  dès-lors  les  odes  sur  le  PrmUmpi,  sur  le  coUig^ 
^Èi<m,  l'hymne  à  i'Aéstrûié,  et  il  ébaucha  sa  célèbre 
élégie  ;  ainsi  qu'un  poème  latin  intitulé  : 
gitandi.  En  1744,  il  se  lia  avec  M.  Mason,  poète 
gué,  qui  fut  pour  lui  un  ami  fidèle,  un  critique  habile , 
un  panégyriste  zélé  et  un  éditeur  soigneux.  En  1747 ,  il 
fit  paraître,  pour  la  première  ibis,  in-f<^.,  son  ode  ao 
€QlUge  d'Étan,  U  écrivit,  vers  cette  époque,  ses  stances 
sur  la  nmi  d'mchâi  fnorip  badinage  charmant,  versifié 
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avec  beaucoup  dliabîlelé  et  de  grâce,  et  que  Johnson  m 
traité  encore  avec  trop  de  rigueor.  Peu  de  temps  après^, 
Gray  entreprît  un  poème  sur  VaUiëncedêi^idueaii&n  et  du 
gomerniment ,  qu*îl  B*a  point  terminé  9  et  dont  on  a  con« 
serve  des  fragmeos  qui  font  regretter  le  reste.  C*est  en 
1 749  qu^îl  acheva  sa  célèbre  élégie ,  commencée  sept  ans 
auparavant  :  elle  circula  d*«iliord  en  manuscrit  ;  on  Tim* 
prima  ensuite  dans  un  de  ces  journaux  ou  recueils  si 
multipliés  en  Angleterre  «  qui  paraissent  tous  les  mois  : 
enfin ,  elle  fut  insérée  dans  une  édition  des  poésies  de 
ranleur,  publiées  in-4%  ^^tc  des  gravures  exécutées 
d*après  les  dessins  de  Bentlej. 

En  1753 ,  Gray  perdit  sa  mère  ;  et ,  dès  cette  époque 9 
il  .ressentît  les  premières  atteintes  de  cette  affection  mé- 
lancolique qui  s*accrut  avec  Tâge^  et  le  condubit  au 
tombeau  le  So  juillet  17719a  Tâge  de  cinquante-cinq  ans. 
Il  fut  enterré  dans  le  cimetière  de  Stokc  (  dans  le  comté 
de  Buckingham),  près  de  celle  qui  lui  avait  donné  le 
Jour,  et  qu*il  avait  si  long-temp^  pleurée. 

Il  est  certain  que  depuis  qu'elle  n*était  plus,  il  devint 
Incapable  d^aucun  travail  suivi.  11  avait  vivement  solli- 
cité, et  obtenu  enfin,  la  chiire  dMilsloire  moderne  & 
Tuniversilé  de  Cambridge  ;  mais  quoiqu'il  eût  entrepris 
de  grands  travaux  sur  cet  obîct ,  janials  il  ne  put  se  dé- 
terminer À  commencer  un  cours,  et  il  n'a  point  rempli 
les  devoirs  que  celte  place  lui  imposait.  Cependant, 
il  existe  de  lui  une  lettre  [a]  admirable  à  son  ami  TV' est, 
pour  le  guérir  de  la  funeste  indolence  qui  le  rendait  im* 
propre  à  toute  profcsnion  utile.  Il  n'avait  que  vingt- quatre 
ans  lorsqu'il  l'écrivit.  Nouvelle  preuve  de  l'impuissance 
de  notre  raison  contre  la  force  de  nos  pcncbans. 
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Les  deux  odes  intitulées  U  Bardé  et  les  Progris  de  U 
poésie  furent  cependant  composées  par  Gray  après  la  mort 
de  sa  mère  :  elles  parurent  aveo  ses  autres  odes  dans  une 
édition  exécutée  en  1767,  à  llmprimerie  particulière  de 
Strawberry-Hill.  11  avait  écrit ,  pour  son  amusement ,  un 
Catalogue  tUs  antiquités  et  des  maisons  d'Angleterre,  qui, 
après  sa  mort ,  a  d*abord  été  tiré  à  petit  nombre ,  donné 
en  présent,  et  imprimé  de  nouveau  ponir  être  vendvi 
en  1787.  L'histoire  d'Ëly,  par  M.  Bentham,  renferme 
des  observations  de  Gray  sur  Tarcfaitecture ,  qui  sont 
pleines  de  sagacité,  £n  1 769  9  il  sVtait  rendu  à  Londres 
pour  transcrire  des  morceaux  inédits  sur  rhistoire,  d'a- 
près les  manuscrits  déposés  à  la  bibliothèque  du  Muséum 
britannique ,  qui  fut  alors  ouverte  au  public  ;  on  a  pu- 
blié un  seul  de  ces  morceaux  dans  le  deuxième  numéro 
des  Mélanges  d'antiquité  de  lord  Orford.  H  avait  aussi 
conçu  beaucoup  de  goût  pour  lYtude  de  Thistoire  natu- 
relle :  on  a  trouvé  9  après  sa  mort ,  un  exemplaire  des 
écrits  de  Linné  j  chargé  de  notes  de  sa  main  •  Il  s'est  donné 
la  peine  de  mettre,  en  vers  latins  hexamètres,  les  carac- 
tères que  ce  grand  naturaliste  a  assignés  aux  classes  et 
genre  des  insectes,  et  M.  Rirby  a  jugé  ces  vers  dignes 
d'être  imprimés  dans  son  excellent  traité  d'entomo- 
logie [3]. 

Gray  avait  peu  d'idées  originales;  la  plupart  de  ses 
plus  belles  pensées  sont  empruntées  à  d'autres  auteurs  ; 
mais  combien  il  les  a  embellies  par  la  richesse ,  l'har- 
monie et  la  grâce  de  l'expression  I  Ses  poésies  latines , 
qui  sont  presqu'uussi  nombreuses  (nous  devrions  dire^ 
aussi  peu  nombreuses)  que  celles  qu'il  a  écrites  dans 
sa  langue  maternelle^  ne  leur  sont  point  inftrieures. 
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Comme  elles  mdI  épanes  dani  Kt  lellre*  et  daot  h» 
mémoires ,  eUei  D'ont  été  ai  aues  lue* ,  ni  awei  looéci. 
Il  eil  remarquable  que,  de  même  que  Pétrarque ,  Gnj 
préférait  ce*  poéues  à  celles  qu'il  avait  composées  danssa 
propre  laogue  [ii\-  Gilbert  VaXcOeld  donna,  en  178O, 
in>8.*,  une  édilion  des  PoitUt  dt  Gray,  avec  des  notes  qid 
prouvent  autant  de  sagacité  que  d'érudition ,  mais  nom 
pas  tout  le  Mng-rroid  qu'eiige  une  critique  Impartiale. 
Le  mérite  du  poète  J  est  peut-  être  trop  ciallé ,  et  mrtont 
les  jogemens  de  Johnson  j  sont  relevés  avec  trop  d'ai- 
greur. Cependant  l'éditeur  a  la  bonne  lai  de  signaler 
beaucoup  d'empruntsde  pensées  que  Gray  a  faits  &  d'au* 
très  poètes.  H.  Berdmore  dans  ses  Spteimtn,  ou  Ee/Mif 
tillont  dt  rtittmbUneÊ  littémirt  dtmt  îu  Œurru  dt  Popt , 
Cray  tt  Mutrn  éeritaint ,  a  encore  ajouté  à  ces  indications 
de  plagiats  heureut.  Gray  a  laissé  de  nombrcui  manu- 
acrits  dont  H.  Tb.  J.  Malbias  a  imprimé  un  choix  dans 
une  édition  qu'il  a  donnée  des  CEiatu  de  Grmy ,  Londres, 
1814,  e  vol.  ln-4>*  Les  écrits  nouve;>ux  qu'on  y  trouve, 
sont  des  observations  de  l'éditeur  sur  la  vie  et  le  carao- 
Ufc  de  Grajr,  des  cilraits  philologiques,  poétiques  et 
critiques.  Cette  édition  offre  en  outre  un  portrait ,  une 
me  du  cimetière  de  StoLc  et  de  la  tombe  de  Graj,  tm 
ft  ùmiU  de  l'élégie  entière ,  gravé  d'après  son  écriture , 
des  méddiUons  de  Gmy  et  de  Hason  d'après  leurs  céo<H 
laphcs  4  l'abbaye  de  Westminster,  etc.  Ce  qu'il  y  a  de 
neuf  dans  cette  édition  a  été  réimprimé  séparément  en 
ili5,  în-S.*  On  estime  aussi  beaucoup  crile  que  Uason 
a  Uit  paraître  en  S  vol.  in-B.',  avec  des  mémoires  sur 
la  vie  de  l'auteur,  et  celle  que  H.  John  Uiiford  a  pu- 
bliée à  Londres,  en  1816,  9  voL  ia-4.'0u  trouve, oolM 
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les  poésies  anglaises  et  latines  «  avec  des  variantes  et  des 
notes  critiques  9  une  vie  de  Gray»  un  essai  sur  sa  poésie, 
ses  lettres  publiées  par  Ma^on ,  celles  qui  sont  imprimées 
dans  les  œuvres  de  "Walpole,  corrigées  ici  d*après  le 
manuscrit  même  de  Gray ,  et  d'autres  lettres  qui  avaient 
paru  dans  le  Gentleman' t  magazine  et  dans  dillérens  re» 
cueils.  Cette  édition  est  ornée  de  deux  portraits  du  poète. 
Mous  pensons  que  c^est  cette  édition  qu*on  a  réimprimée» 
in- 18 9  en  1821  [5].  Lemierre  neveu,  a  donné  une  tra* 
ductîon  française  des  poésies  de  Gray ,  en  1  vol.  iji-8.% 
Paris,  1798.  M.  Dubois,  curé  d^Angers,  en  apubUé  odc 
autre  en  Angleterre,  in-ia. 

Gray  avait  une  âme  aimante  et  susceptible  d*aii  affta* 
chement  durable  ;  il  était  bienfaisant ,  patient ,  économe, 
intègre ,  tempérant  ;  mais  ses  vertus  et  ses  qualités  étaient 
mêlées  de  plusieurs  défauts.  Il  manquait  de  constance 
et  d'énergie;  il  avait  un  caractère  £iible,  efféminé  :  les 
affaires  les  plus  ordinaires  et  les  moindres  embarras  ds 
la  vie  Tattristaient  et  le  décourageaient  :  son  humeor 
était  réservée  et  capricieuse  ;  il  était  difficile  de  lui  plaire  ; 
la  grossièreté  ou  la  vulgarité  des  manières  le  rendait 
malheureux.  Il  avait  un  sentiment  trop  prompt  et  trop 
vif  des  défauts  çtdes  ridicules  dans  les  autres;  cependant 
lui-même  n'en  était  pas  exempt  :  il  soignait  sa  parure 
iusqu'à  la  fatuité;  et  quoiqu*il  dût  tout  aux  lettres,  0 
voulait  paraître  ne  les  cultiver  que  pour  son  plaisir,  el 
\\  n'aimait  point  à  être  considéré  comme  auteur.  Ce  Ira* 
vers ,  qui  était  slm^sï  celui  de  Congrève ,  est  beaucoup  plos 
commun  en  Angleterre  qu'en  France  ;  et  Ton  n*en  apaâ 
çncore  expliqué  les  raisons. 
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[i]  Page  354. 

A  l'aoÎTenité  de  Cambridge ,  Graj  te  lia  avec  Gbarles  de  Bonttcl* 
ten ,  depuis  bailli  de  Nyon  dans  le  canton  de  Berne ,  avec  lequel  il 
rtita  en  correspondance.  Maton  désirant  recueillir  tontes  les  lettres 
de  Gray ,  n'oublia  point  de  s'adresser  au  bailli  de  Itycn ,  qi*i  ne  crut 
pas  devoir  alors  rendre  publiqoes  les  lettres  de  son  ami  ;  ce  refus  em- 
pêcha llason  de  faire  mention  de  cette  liaison ,  fort  intime  comme 
on  peut  en  |nger  en  lisant  trois  lettres  très-intéressantes  «  de  Gray  à 
Bonstetteo  ;  elles  ont  été  imprimées  a  Zurich  dans  on  recueil  d« 
lettres  adressées,  par  P.  Ualhisson,  à  VonLopken  de  Magdebourg, 
1795 ,  a  vuL  in-8.«  ;  ouvrage  traduit  eo  anglais  par  Anne  Plumptrée  » 

[a]  Page  357. 

Elle  est  datée  de  Turin ,  du  16  juin  1740 ,  et  Gray  o'arait  alon  qna 
Tiogt-qoatre  a  ni.  (Vo}et  lA«  »or  As  0/ Thomas  Gray,  i8oi,pag.  187.) 


[3]  Page  358. 

jtn  introtiuriion  to  entomoiof^  or  eUmtntt  ofiht  nafffra/  hiitory  ofin^ 
0ett,  bj  W.  kirby  afi</ W.  Sprnce,  i8a6,  in-S.*,  tom.  iv,  pag.  44^« 
5aus  tran»crivuns  ici  les  vers  relatifs  aui  classes* 

jélmâ  hriru  Uttat  coLUomuAJMftant  ; 
Dinudimm  rostrata  gtrmnî  ■■m  m  a  A  ftmttêm, 
famimm  itrpîi  humi,  imttréum  votât  cvfAsna  eonjmx  ; 
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Squammn  alet,  linguœ  êpiram  unDomaA/iefoiil  ; 
BêU  ûiœ  Hudum  Mquê  hamat  nsoftomAA  eaudm  ; 
Ai  vitreas  *Uu,j«teutum^ue  ■minopnKA  tmmdm  , 
Fœmina  data  teU  gregi»  maribuuiue  nêgaUi  ; 
DiPTiBA  ««6  geminU  4ittg  <#  pamâerû  lihrant  ; 
kmtik  tê  p^ibut  pmmarum  nêieiajaetant. 


[fil  Page  3S9. 

Noas  appellerons  siirtoat  l'atteotioa  det  Icctenrt  instmits  lor  b 
charmante  ode  que  Graj  a  inférée  dans  nne  lettre  écrite  de  Rome  h 
West,  en  mai  1740 ,  et  sur  celle  qu'il  a  composée  pour  l'album  des 
chartreux  à  son  retour  d'Italie.  Voyez  Th»  workt  of  Thomzê  Graj,  fs 
wkUh  are  oddat  rnsmoln  ofhu  Gfé  and  wrilings  ;  by  W.  Uason  «  JLmi* 
ém,  1831  ,in-i8,pag.  ijStitoi. 


[S]  Page  36o. 

Gomme  cette  petite  édition  compacte,  qui  a  545  pages,  ctt  U 
seule,  des  œuTres  complètes  de  Grajr,  que  nous  ajions  en  sous  Uê 
yeux  et  que  nous  ayions  citée  en  rédigeant  notre  article,  no  os  tran- 
scriTonsle  titre  en  entier  ;  7%s  works  of  Thomas  Gray,  amiaiming  lus 
pO€mi  mnd  torrespondgneê  wiihse9irût  ûminent  titerary  ekaraeten, —  To 
whieh  are  addâd  mémoire  çfhu  tifa  andwriiingt:  by  W*  Uason»  if.  A,, 
Landim,  i8si,in*i8« 


TBOBSOR.  Za 


THOMSON. 


I  ACQvn  Tioiuov  [  I  ]  y  l'an  des  poètes  ks  plus  fastemeDt 
célèbres  de  rAngieterre,  oaquit,  le  ii  [i]  septembre 
t*oo«  à  Edoam  en  Ecosse»  dans  le  comté  de  Roxborgh. 
Son  père,  révéré  pour  sa  piété  et  son  sèle  à  remplir  ses 
devoirs,  était  le  ministre  de  ce  lieu.  Sa  mère,  selon 
M.  Cbalmers»  se  nommait  Béatrix  Trotter,  et  non  pas 
Hnme ,  comme  Tont  dit  Jobnson  et  presque  tous  les  bio- 
graphes anglais,  qui  ont  pris  le  nom  de  la  grand'mère 
de  Thomson  pour  celui  de  sa  mère.  Ainsi  cette  Tîve  ima- 
gination, cette  piété  portée  fusqu*à  Tenthousiasme ,  et 
tous  les  autres  détails  sarcelle  qui  donna  le  jooràTbom> 
son  et  éleva  son  enbnce,  sont  rendus  incertains  par 
Terreur  de  nom  qu*ont  commise  les  auteurs  qui  les  rap* 
portent. 

Le  père  de  Thomson  avait  neuf  enfans,  et  se  trouvait, 
par  cette  nombreuse  famille,  réduit  à  la  pauvreté.  M.  Rio- 
carton  et  M.  Gusthart ,  ministres  comme  lui ,  touchés 
de  sa  position ,  et  plus  favorisés  des  dons  de  la  fortune, 
vinrent  à  son  secours,  et  furent  ses  bienfaiteurs.  Parles 
soins  et  aux  frais  du  premier,  Jacques  Thomson ,  encore 
enfant,  fut  envoyé  à  IVcole  de  Jedbnrgh,  lieo  qu'il  a 
célébré  dans  son  poème  sur  VJutamnê.  Un  gentilhomme 
du  voisinage ,  sir  Guillaume  Bennet ,  homme  d'esprit  et 
faisant  des  vers ,  prit  de  raffcctioo  pour  le  jeone  Thooi* 
son ,  et  remmenait  à  sa  campagne  passer  les  vacances. 
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C'est  dans  ce  tt^tmr  cfaampélre  ^e  m  d^TcIoppa  mb 
goAl  pour  la  poésie  et  les  beautés  de  la  Dature.  Il  tw  se 
rappelait  qu'avec  délice  cet  heureux  temps  de  sa  vie. 

Sans  être  considéré  par  ses  maîtres  comme  supérieur 
ani  autres  élodians ,  Thomson  faisait  cependant  dës-lon 
des  fers ,  Roil  pour  s'exercer ,  soit  pour  l'amusemenl  de 
ses  protecteurs  ;  maïs  chaque  année ,  aa  pronier  jauTier, 
û  arrangeait  loales  ces  pièces  par  ordre ,  et  les  ietait  a« 
fea,  en  faisant  |»écéder  cette  exécution  d'un  arrêt  va 
vers  ,  dans  lequel  il  examinait  les  fautes  de  ses  composi- 
tions ,  et  exprimait  les  motifs  de  leur  condamnation. 

Il  fut  envoyé  à  l'université  d'Édbabourg  pom-  j  ache- 
ver ses  études  ;  et  il  ne  paraît  pas  s'y  être  distingué  de  ses 
camarades.  Comme  on  le  deslïnaitil'étatecelësiastîque, 
il  suivait  les  coon  de  théologie  du  savant  Bamillon. 
Celui-ci  ayant  proposé,  à  la  fin  de  l'année,  la  para- 
phrase d'un  psaume  où  seraient  célébi^es  la  graudeor 
et  la  maresié  de  Dieu,  Tbmnson  fil  cette  paraphrase 
dans  un  style  si  poétique  et  si  élevé ,  qu'il  excita  l'éton- 
nsment  et  l'admiration  générale.  Hamilton ,  après  avoù- 
loué  ce  morceau ,  dît  cependant  A  celui  qui  l'avait  cmn- 
posé ,  que  s'U  se  proposait  d'être  utile  dans  le  mioistère 
«:clésiasUqufl ,  il  fallait  qu'il  s'exprimât  dans  un  style 
plus  simple  et  plus  à  la  portée  de  tout  le  monde  ;  et  il 
censura  même  une  de  ses  expressions  comme  irréli- 
gieuse, ou  du  moins  comme  trop  profane.  On  dit  que 
celte  remontrance  fit  renoncer  Thomson  A  l'idée  d'em- 
brasser l'état  coclésiastiqae ,  et  qu'en  même  temps  elle 
augmenta  son  penchant  pour  la  poé«ie>  auquel  il  s'abai>- 
donna  eolièrement. 

A  cette  époque,  Addison  venait  d«  faire  connaître  le 


mérite  de  Hilloa  ;  et  Pope ,  p>r  tes  préceplei  et  lea 
csempleB,  dëTdoppait,  chei  le*  Angbii,  le  goAt  de> 
be«iu  vera.  Uaii  lea  éluda  de  Thomaon  n'étaicot  point 
encoreacheirées,lonqoelainortdeKK)  père  vint  nicttra 
le  combla  A  U  déireue  de  u  fiimille.  Sa  mère,  après 
avoir  vendu  nn  petit  bien  qu'elle  poiiédail ,  vint  s'éta- 
blir i  Edimbourg  avec  tous  te*  calana.  Elle  y  paua  le 
resie  de  ■«•  joim,  cl  vécut  aHca  long-tempi  pour  fouir 
des  niccès  et  de  la  gloire  du  fils  cpii ,  A  l'époque  dont 
nous  parlons ,  était  l'objel  de  sa  sollicitude  ;  car  il  était 
sans  ressource,  sans  profession  ,  sans  moyen  et,  mémo 
•aoa  déiir  d'en  embrasser  aucune.  Il  avait  composé  son 
Hirtr;  et  une  dame  de  la  connaissance  de  sa  mère  l'en- 
gagea à  se  rendre  à  Londres  pour  y  chercher  les  moyens 
de  vivre.  Elle  lui  promit  de  lui  envoyer  quelque  argent. 
Il  saivil  ce  conseil.  L'argent  ne  vînt  pas  ;  toutes  les  lettres 
de  recooimandation  que  Tbomsoo  avait  emportées  avec 
loi  furent  perdues  >  parce  qu'il  les  avait  nouées  dans  sod 
mouckoir,  et  qu'un  Blou  le  lui  déroba,  Undia  que, 
nouveau  venu ,  il  n'était  occupé  qu'i  admirer ,  avec  toute 
la  disirsctîon  d'un  jeune  poète,  les  beautés  de  la  capi- 
tale. Cependant  il  était  pressé  par  le  besoin  ;  et  l'auteur 
des  Stiâont,  ayant  en  poche  une  des  quatre  parties,  et  ' 
peut-être  U  plus  belle,  du  poème  qui  devait  l'immorta- 
liser,manquait,  suivant  l'assertion  d'un  biographe,  son 
contemporain  ',  de  l'argent  nécessaire  pour  renouveler 
sessouliersuséa  par  le  voyage.  Il  Tut  quelque  temps  avant 
de  pouvoir  trouver  un  acquéreur  pour  les  plus  beaux 
vers  que  sa  muse  lui  ail  inspirés.  Enfin ,  le  libraire  Hillar 
acheta  son  manuscrit ,  mai*  à  bas  prii ,  et  encore  eut-tl 
lieu  de  regretter  d'abord  le  peu  qu'il  lui  avait  coûté,  car 
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le  lifre  ne  le  vendit  pas.  Celui  auquel  9  était  dédîé  , 
Speneer  Gomptoo ,  ne  fit  même  paa  la  moÎAdre  attenik>ik 
au  poète  et  à  son  ouvrage. 

Cependant  un  certain  M.  "Whateley  »  cher  aux  anleiir», 
selon  Johnson ,  pour  rintérèt  qu*il  portait  à  leurs  per- 
sonnes et  à  leurs  travaux ,  ayant  par  hasard  jeté  les  yeux 
sur  le  poème  de  Thomson  »  fut  tellement  Irappé  4e  m» 
beautés  »  qu*il  courait  partout  chez  ses  amis  eâ  ans  coo* 
naissancesy  et  dans  les  lieux  puUlcs^  pour  s'entreteair  <it 
ce  chef-d*œuvre  totalement  inconnu.  Alors  ThMBsn 
commença  k  sortir  de  robscurité.  Il  lit  connaisaan ce  avc^ 
quelques  honunes  de  lettres  qui  surent  Tap^écicr,  et 
devinrent  ses  amis.  De  ce  nombre  était  Âarou  HiU ,  qu. 
publia,  dans  les  )oumaux,  des  vers  à  sa  louangs^  par 
lesquels  il  blâmait  en  même  temps  les  grands  qui  «eçU- 
gent  les  hommes  de  talent.  Cette  censure  tombait  aur  àis 
Spencer  Compton.  U  y  fut  sensible  »  fit  venir  cImb  lui  a 
poète,  et  lui  donna  vingt  guinées. 

Tout  le  monde  lut  le  poème  sur  VHivtr;  une  scconil 
édition  fut  bientôt  suivie  de  plusieurs  autres.  La  r6pQt>- 
tion  de  Thomson ,  comme  poète ,  fut  définitivcaarb: 
établie.  U  eut  de  nombreux  amis,  qtt*U  dut  autant  à  sos 
caractère  loyal,  élevé,  plein  de  sensibililé  et  4e  oan* 
deur,  qu'au  grand  talent  qu'il  manifestait  pour  la  poc» 
sie.  Il  obtint  enfin  un  illustre  protecteur  dans  le  cka»- 
celier  Talbot.  Le  poème  sur  VHivtr  avait  paru  en  mon 
1796;  Tannée  suivante,  Thomson  publia  VEié  et  ua 
autre  poème  admirable  sur  la  mort  du  grand  Newton . 
que  TAngleterre  venait  de  perdre.  La  même  ann<r  en- 
core, il  composa  et  fit  paraître  une  sorte  d*iavecti«e 
poétique  intitulée  :  Britannia,  dirigée  contre  le 


de  eelte  époque  9  que  roptnîon  publique  accosail  de  ne 

pat  refienlir  aeiet  les  injisres  faites  à  le  nation  anglaiae 

par  les  Espagnols.  Thonason  se  plaçait  ainsi  dans  Toppo- 

sition ,  et  il  ne  devait  plus  espérer  aueune  faveur  de  la 

coor.  En  1718,  parut  le  poème  sor  le  Frini0mp$,  qa*il 

dédia 9  comme  on  sait,  à  la  comtesse  Hertford.  Selon 

Johnson  »  cette  dame  avait  coutume  d*inTlter  un  poète  9 

chaque  année ,  k  venir  passer  Tété  dans  sa  terre ,  afin  de 

pouvoir  lui  lire  ses  vers ,  et  se  procurer  des  secours  peur 

les  composer.  Thomson ,  ayant  reçu  une  de  ces  invite* 

tiens  «  trouva  plus  agréaMe  de  courir  à  la  chasse  avec 

lord  Bertford,  et  de  l*accompagner  dans  toutes  sescaval* 

cades  et  dans  toutes  ses  parties  de  plaisir ,  que  d*aider 

son  épouse  dans  ses  enfanlemens  poétiques.  Le  résultat 

fut  qn*on  ne  lui  adressa  plus  à  Tavenir  d'invitation  de  ce 

genre.  Thomson ,  en  i^So ,  ayant  achevé  son  Juîamnê, 

fit  paraître  les  quatre  saisons  dans  leur  ordre.  L^année 

précédente ,  en  17199  il  evait  donné  au  théâtre  la  tragé* 

die  de  SopkonUbe,  11  admirait  la  régularité  du  théâtre 

françaby  et  se  Tétait  proposée  pour  modèle  :  aussi ,  dans 

sa  pièce ,  a-t-il  conservé  l'unité  de  lien.  Toutes  les  scènes 

de  cette  tragédie  sont  écrites  d'un  ton  noble  et  tragique. 

Le  caractère  de  Sophonisbe  9  en  qui  l'honneur  de  la  pa* 

trie  et  la  haine  de  Eome  compriment  les  plus  chères  af^ 

fections,  est  vraiment  théâtral.  Les  personnages  de  Sci- 

pion  et  de  Massinissa  sont  tracés  avec  vigueur;  l'action 

est  bien  conduite  et  marche  rapidement  ;  et  cependant 

cette  pièce  »  comme  toutes  celles  qui  ont  été  composées 

sur  le  même  modèle 9  parait  froide  aux  Anglais,  parce 

que  leur  goût  a  été  blasé  par  les  drames  irréguliers  de 

ShaLspeare ,  prodigieus  génie  qui  se  pUlt  à  réunir  y  dans 
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une  même  composition  dramatique ,  ee  mâange  de  grain 
deor  et  de  bastetse  ,  de  wnbiime  et  de  ridicule ,  de  patfaé* 
tique  et  de  booffoo  dont  le  compote  la  TÎe  homaine; 
qui  9  pour  Daire  paiter  subitemeot  les  spectateurs  par  des 
impressioDS  si  diverses,  sait  variera  son  gré  son  dialogoe 
et  son  style  ;  emploie  altematÎTcment  la  prase  et  les  ven; 
est  sublime  conmie  Corneille ,  sombre  conmie  Crâ»il- 
Ion 9  gracieux  et  attendrissant  comme  Racine;  et  qui, 
enfin  9  dans  les  scènes  comiques  (c*est  surtout  par  ce 
genre  de  mérite  qu*il  échappe  à  Tappréciation  desétran* 
gers)f  est  gai ,  spirituel,  naturel  et  profond  conmie 

Molière. 

Après  la  publication  des  SaUinu  ,  Thomson  intem>m-> 
pit  ses  travaux  poétiques.  Le  chancelier  Talbot  loi  con- 
fia son  fils  atné  pour  raccompagner  dans  ses  voyages* 
L*amitié  la  plus  intime  s'établit  entre  lui  et  cet  intéres* 
sant  fcune  homme  ;  ils  visitèrent  ensemble  les  cours  et 
les  capitales  de  l'Europe ,  et  surtout  d'Italie,  qui  devait 
avoir,  pour  un  poète  et  un  admirateur  passionné  des 
beaux-arts,  tel  que  Thomson,  un  intérêt  particulier. 
Aussi  enflamma-t-elle  son  imagination  ,  et  les  observa* 
lions  qu'il  avait  faites ,  les  impressions  qu'il  avait  reçues 
Gontribuèrent-t-elles  fortement  à  la  composition  d*un 
nouveau  poème  qu'il  intitula  U  Libirté.  Il  le  divisa  en 
cinq  parties  ou  sinq  chants ,  et  le  premier  eut  pour  titre  : 
l*ltaiU  ancienne  et  tMdirni  comparées.  Ce  sujet  lui  avait  paru 
d'un  intérêt  général  et  d'un  intérêt  de  circonstance,  parce 
qu'alors,  l'administration  corrompue  de  Walpole,  sem- 
blait menacer  d'anéantir  les  garanties  que  la  constitua 
tion  anglaise  avait  établies  contre  les  abus  et  la  tyrannie 
du  pouvoir.  C'est  à  cet  état  de  choses  qu'il  fait  allosioB 
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lonque ,  dans  la  cioquièine  partie ,  Q  prête  à  la  liberté 
cet  paroles  chagrines  :  •  Mon  empire  ne  peut  sVlablir 
que  sor  la  verlu  ;  sur  la  rertu  publique  à  laquelle  sa 
trouvent  unies  toutes  les  autres  vertus.  Sans  elle,  le 
lien  social  qui  attache  entre  eux  les  individus,  se  re- 
lâche ,  et  les  plus  grands  états  tombent  en  ruine.  Le 
gouvernement  n*est  alors  qu'une  ligue  honteuse  des 
grands  et  des  pnissans  pour  frauder  les  institutions*  On 
se  sert  de  la  religion  comme  d*uu  joug  propre  à  com« 
primer  les  âmes  énergiques.  Bile  n*est  plus  qn*une  ruse 
de  la  politique  pour  manquer  les  rapines  et  pour  faire 
jouir  tranquillement  d'un  butin  injustement  ravi.  Les 
sénats  désunis  ne  présentent  plus  que  la  forme  et  Tap- 
pareoce  d'une  discussion  libre  et  raisonnée.  Les  séna* 
leurs  vendent  leur  conscience  et  leurs  discours  au 
pouvoircorrupteur.Lesélectionssontdesbazars^oùdes 
esclaves  se  présentent  pour  être  marchandés  et  ache- 
tés. Plus  de  règle,  plus  de  nerf  dans  le  gouvernement* 
La  guerre  est  sans  vigueur,  la  paix  sans  sûreté.  La  loi  op  • 
prime,  et  la  juMice  elle-même  sert  la  fureur  des  fac« 
tions.  L*honime  redoute  la  force  de  Thomme  ;  et  les 
déserts  de  la  Lybie ,  on  les  forêts  qui  recèlent  des  bêtes 
ftroces,  sont  préférables  aux  contrées  qu'habite  une 
nation  corrompue  et  qui  tombe  en  dissolution.  • 
La  composition  du  pi»ême  sur  la  liberté  fut  interrom* 
pue  par  la  mort  de  Charles  Talbot  et  de  son  père  le 
chancelier.  Cette  double  perte  causa  la  plus  profonde 
aflDiotion  k  Thomson ,  et  fit  un  tort  irréparable  â  sa  for» 
lune.  Il  soulagea  sa  douleur  par  un  pocme  sur  la  mé- 
moire de  son  bienfaiteur.  Celui-ci  lui  avait  donné  la 
^lace  de  secrétaire  de  la  chancellerie  »  et  le  successeur 
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de  Talbot  laissa  long-temps  la  place  vacante,  atteodint 
que  Thomson  s'offrit  pour  Toccuper  ;  mais  soit  timidité, 
soit  orgueil  »  il  ne  la  demanda  point ,  et  die  lot  donnée 
à  un  autre.  Il  se  trouvait  par-li  de  nouveau  réduit  à  nu 
travail  pour  toute  ressource.  Il  mit  deux  ans  à  tenniiMT 
son  poème  sur  la  Liberté,  et  il  le  considérait  connue  m 
meilleur  ouvrage.  Le  public  ne  pensa  pas  comme  lai, et 
le  public  avait  raison.  La  froideur  de  la  forme  aUéforiqoe, 
le  retour  fréquent  des  mêmes  images ,  les  efforts  eosii- 
nuels  du  poète  pour  prouver ,  par  rénumération  de  bas* 
coup  d^ezemplesy  une  seule  et  unique  vérité  que  penosM 
n*est  tenté  de  contester ,  tels  sont  les  défauts  qui  resdcft 
ce  poème  fatiguant  et  ennuyeux.  Aussi  nVi-il  réaMsi 
sous  sa  forme  primitive ,  ni  depuis  qu^fl  eut  été  abiégfcet 
réduit  par  lord  Lyttleton. 

Après  la  publication  de  ce  poème  f  Thomson  dooni  » 
IhéAtre  (  en  1 7S8 )  la  tragédie  d^Jgamêmnan;  dk  d*(si 
qu*un  succès  médiocre  9  quoique  Pope  9  qui  n'aDsitpks 
an  spectacle,  par  une  attention  délicate  ait  assisté  ib 
première  représentation  de  cette  pièce,  afin  d*afoîro^ 
casion  d*applaudir  Tauteur ,  qu'il  aimait  et  dont  ileiti* 
mait  le  talent.  Thomson  avait  trouvé  de  nouveam  f^ 
tecteurs  dans  lord  Lyttleton  et  Frédéric ,  prince  deGalk*> 
Ce  dernier  lui  assigna ,  sur  sa  cassette ,  une  peasioo  k 
cent  louis,  et  plus  tard,  lord  Lyttleton  lui  fit  obteairb 
place  dMntendant  des  Iles  sous  le  Yent ,  qui  ne  le  Ibrçs^* 
point  i  quitter  rAngleterre ,  et  qu'il  fit  exercer  par  loo 
délégué,  M.  Patterson.  Ce  fut  d'après  les  soggestioiu^o 
prince  de  Galles  qu'il  traita  le  sujet  d^ÉdouârdêtLéùmn- 
le  ministère ,  mécontent  du  prince ,  qui  était  du  psHidc 
Topposition ,  fit  refuser  la  pièce  par  la  cemure  qui  tesaM 
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dVtre  établie  9  quoique  rien  ne  pût  {ottifier  un  pareil 
refos.  Le  publie  le  plaignit  avee  amertome  de  cet  abua 
de  pouvoir  ;  nais  un  journal  ministériel  de  cette  époque 
soutint  «que  la  représentation  de  cette  pièce  avait  été 
»  défendue  avec  {uite  raison ,  attendu  que  Tauteur  avait 

*  pris,  en  la  composant,  une  UhtrU  qui ,  pour  BritamÙM, 

•  n*était  jamais  de  jaiioa.  •  [3]  Tbomson  composa  en- 
suite, pour  le  prince  de  Galles,  et  en  commun  aveo 
Mallet,  un  intermède  intitulé  Alfred;  et  il  donna  enfin 
au  théâtre  Ttmcrèdê  H  Sigismond,  tragédie  en  cinq  actes 
dont  le  sujet  est  tiré  de  Gilblas  [4]«  C*est,  sans  aucun 
doute  f  la  meilleure  tragédie  de  l'auteur  des  saisons  ;  o*est 
celle  qui  offre  Tintérét  le  plus  vif,  le  plus  touchant.  G*esl 
aussi  la  seule  de  toutes  celles  qu'il  a  composées  qu'on 
représente  souvent.  La  même  année,  en  i745«  U  publia 
le  ChdiêMH  d$  rindoUnci,  poème  en  deux  chants,  mal« 
heureusement  allégorique,  mais  écrit  avec  beaucoup  de 
charme.  Il  est  en  stances,  à  la  manière  de  Sp^nser, 
dont  Thomson  imite  le  stjle  et  le  vieux  langage.  Ce  fut 
le  dernier  de  ses  ouvrages  qui  parut  de  son  vivant.  Ayant 
été  saisi  par  le  froid ,  en  se  rendant  par  eau  à  sa  maison 
de  campagne ,  à  Kew ,  la  fièvre  le  prit  «  et  il  mourut  deux 
{eors  après.  Il  avait  composé  une  tragédie  de  C^ioisn, 
qui  fut  représentée  au  bénéfice  de  sa  famille.  Lord  Lytt* 
leton  en  fit  le  prologue  :  l'acteur  Quin  le  récita  ;  il  versa 
des  larmes  en  cette  occasion  et  on  arracha  aux  specta- 
teurs. Quin  était  l'ami  intime  du  poète  dont  on  déplorait 
la  perte  ;  par  sa  libéralité ,  il  avait  eu  le  bonheur  d*em- 
pécher  que  Thomson  ne  fût  arrêté  pour  dettes ,  à  une 
époque  ola  il  ne  connaissait  encore  de  lui  que  ten  ou- 
Tragcs. 
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Thomson  fut  enterré  dans  TégUse  de  Bichmond.  Ofl 
mit,  sur  son  tombeau,  une  pierre  nue  et  sans  inscrip* 
tion  ;  mais  9  en  1 79a ,  lord  Bucham  y  plaça  une  table  de 
bronze,  sur  laquelle  sdnt  gravés  quelques  vers  des  sai- 
sons. En  1769 ,  on  lui  avait  élevé  »  dans  l'abbaye  de 
Westminster,  un  monument  dont  les  frais  furent  payés 
par  une  assez  belle  édition  (  qui  est ,  nous  croyons ,  aussi 
la  meilleure)  de  ses  ouvrages/  publiée  en  17611  s  toI. 
in-4-*  La  maison  qu'il  occupait  près  de  Rew  ylùt  achetée, 
après  sa  mort,  par  George  Ross,  qui  dépensa  neuf  mille 
livres  sterling  pour  l'embellir.  H."*  Boscawen ,  à  qui  elle 
a  passé  depuis ,  a  réparé  le  berceau  sous  lequel  Thomson 
venait  s'asseoir;  elle  y  à  placé  la  table  sur  laquelle  H 
écrivait,  et  a  mis,  dans  la  chambre  qu'il  occupait,  l'in- 
scription suivante  :  t  Dans  celte  agréable  retraite,  attiré 

>  par  le  chant  du  rossignol,  dont  le  gazouillement  était 

*  à  l'unisson  de  son  âme  simple,  Thomson  coula  des 

>  jours  paisibles.  Vivement  affbcté  des  beautés  de  la  oa^* 

>  tùre,  il  les  peignit  dans  son  inimitable  poème  des  sai- 

*  sons.  Ses  seutimens  religieux,  sa  bienveillance  uni- 

>  verselle ,  sa  profonde  sensibilité ,  animent  tous  ses  ou- 

*  vrages.  Sa  perte  fut  le  seul  chagrin  qu'il  donna  à  ceux 

>  qui  l'avaient  connu.  Il  mourut  ici  le  27  août  174s.» 
A  ce  juste  éloge,  on  doit  ajouter  celui  qui  lui  fut  donné 
par  lord  Lyttleton,  et  qui  est  confirmé  par  Johnson, 
que  dans  tous  les  ouvrages  de  l'auteur  des  saisons  on  ne 
trouverait  pas 

T7d  senl  vers  qu'en  mouytnt  il  Tonlût  effacer. 

Thomson  n'a  rien  écrit  en  prose  :  à  peine  a-t-on  im« 
primé  en  entier  trois  ou  quatre  de  ses  lettres.  Mais,  in» 
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dépeadAmment  des  ooTraget  dont  nous  arons  fidt  iiien<« 
ikM ,  OD  a  de  lui  quelques  edee  du  Ion  le  plue  Tarie,  ua 
kyniDe  sur  la  solitudey  d'une  poésie  riohe  et  hamonieuse» 
des  oiuDsons  el  quelques  poédes  fugitives ,  qui  sont  des  * 
■iodèles  de  goût  et  de  délieatesse.  G*est  dans  le  silence 
des  nuits  que  Thonison  se  livrait  à  la  composition  ;  il 
aimait  à  se  promener  dans  la  campagne  et  à  fouir  des 
beautés  de  la  nature.  Son  caractère  indolent  lui  donnait 
de  raversion  pour  les  tracas  de  la  vie  :  sa  bieufaisance 
était  sincère  et  fervente  »  mais  peu  active  :  U  donnait  vo> 
lentiers;  mais  la  moindre  dénurche  eût  trop  coûté  à  sa 
paresse  ;  il  négligea it  autant  9itê  propres  affaires  que  celles 
des  autres.  Patrick  Murdoch ,  son  ami  intime  »  Johnson» 
son  contemporain ,  le  comte  Bucham  et  Robert  Héron 
ont  écrit  sa  vie ,  et  nous  ont  tous  transmis*  sur  lui 9  les 
mêmes  détails.  Sa  physionomie  n*avait  rien  de  remar* 
quable  ;  fl  était  é*une  taille  au-dessus  de  la  moyenne  »  et 
plus  gras  f  dit  Johnson ,  qu'il  ne  eonvient  à  un  poète. 
Dans  la  société ,  il  était  silencieux  ;  ses  traits  étaient  In* 
signifiaus ,  inanimés  ;  mais ,  dans  un  cercle  d'amis  cfaol- 

sb ,  il  se  montrait  conununicatif ,  gai,  aimable ,  spirituel. 
U  aimait  vivement  et  constamment ,  et  il  citait  tendre* 
ment  aimé  de  ses  amis.  Il  lisait  très* mal  b  poéfiie élevée» 
telle  que  la  sienne  ;  la  chaleur  et  TemphaM  qu*il  y  vou* 
lait  mettre  produisaient  des  sons  rauques  et  inarticulés. 
Un  iour ,  Dodtngton ,  lecteur  très-habile ,  lui  arracha  des 
mains  son  manuscrit  9  en  présence  d'une  grande  société» 
en  lui  disant  avec  brusquerie  :  •  Vous  ne  comprenet  pas 
vos  propres  vers  t  ;  puis  il  se  mit  à  les  lire  «  et  ravit  Tas* 
semblée  en  faisant  entendre  le  mêuM  morceau  qviVMt. 
aiait  écouté  auparavantavec  indiSfreoee  ou  ennuL 
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Les  œuTres  complètes  de  Thomsoo  sont  rarement  ré- 
imprimées 9  on  n'en  connaît  que  trois  ou  quatre  éditions. 
U  existe 9  au  contraire,  de  son  poëme  des  saisons,  un 
nombre  considérable  d'éditions ,  parmi  lesquelles  on  doit 
distinguer  ceile  de  Bodoni ,  in-4*%  Parme ,  1 794  §  dédiée  à 
H.  David  Slewart;  et  celle  de  1810,  accompagnée  de 
gravures,  par  Bartolozzi  et  TomUns,  d'après  des  pein- 
tures originales  de  W.  Hamilton.  Ce  poème  a  été  traduit 
en  prose  française  par  M.**  Bon  temps ,  1*759  ;  par  M.  De- 
leuze»  i8oi  et  1806,  in-ia  ;  et  par  F*  B.,  1806,  in-8.*  lia 
été  traduit  en  vers  français,  par  J.  Poullin,  180a,  9  voL 
in-8.*  Ce  sont  en  effet  les  Saisons  qui  forment  le  princi- 
pal titre  littéraire  de  Thomson  :  lui  même  en  publia,  de 
son  vivant ,  plusieurs  éditions  séparées.  Il  s'occupa ,  toute 
sa  vie ,  à  corriger  et  à  perfectionner  ce  poème ,  et  il  y  fit, 
à  différentes  époques,  des  additions  considérables.  Le 
style  a  les  qualités,  ou  plutôt,  selon  nous,  les  défauts 
que  rechercheat  les  écrivains  de  l'école  désignés  par  le 
pom  de  romantiques ,  et  qu'on  retrouve  dans  les  poètes 
d*Orient  :  il  abonde  en  épithètes  pompeuses,  et  il  est 
souvent  trop  surchargé  d'omemens.  La  pensée  est  pour 
ainsi  dire  obscurcie  par  l'éclat  même  des  couleurs ,  et  n'a 
pas  toujours  des  formes  assez  arrêtées;  le  poète  semble 
cuvent  faire  effort  pour  transmettre  à  ses  lecteurs  plus 
d'impressions  et  d'idées  qu'il  n'en  peut  exprimer  9  et  l'o- 
reille est  rassasiée  sans  que  l'esprit  soit  satisfait.  Cepen- 
dant Thomson  possède ,  à  un  haut  degré ,  ce  qui  constitue 
le  poète,  rinspiration.  Sa  manière  de  penser  et  d*écrire 
lui  appartient  :  il  est  éminemment  original.  Le  coup-* 
4'œil  qu'il  jette  sur  la  nature ,  est  celui  du  génie  ^  et  ses 
descriptions  soqt  celles  d'un  poète  qui  agrandit^  qui 


anime  tout  ;  qui  eochaote  1  traDtporte  »  enlratoe ,  par  des 
sentimeDS  éleYës,  dea  images  touchantes,  des  tableaux 
d'une  vérité  frappante  et  d'une  étonnante  variété.  En  un 
mot  «  celui  qui  y  après  avoir  lu  les  Smôks  de  Thomson , 
ne  les  a  pas  relues  plusieurs  fois  avec  délice ,  ou  n'aime 
pas  les  beaux  vers,  ou  n'aime  pas  la  campagne  [5]  • 
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fiiyes,  daBsGîIblaSyle  Jfarv^fermi^ceaaf^fir.  it,cIl.4. 

[5]  Page  375. 

MM.  Jacqoelto  et  Oorrr  oat  bit  joaer,  snr  le  théâtre  da  Taade- 
tillc ,  le  a3  îsnTÎer  i8aa ,  Tlhsauaa  «f  Gmrùkg  coatédit  «a  «a  acte  et 
en  vers  y  isphinée  la  mim*  laBce,  Lâ-&*  (aole  de  M.  Bcacfaat*  ]^ 
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Dati» HtwBf  phUotophe  el UttorieD  anglais,  naquit  p 
an  avril  i^ii,  à  Edimbourg  [i].  Sa  Cunille,  titue  des 
comtes  de  Home  ou  Hume  »  était  pauvre  »  et  U  était  en- 
core enfant  lorsque  son  père  mourut.  Sa  mère  »  ieune  et 
belle  9  restée  veuve  avec  deux  garçons  et  une  fille,  sedé» 
voua  entièrement  à  leur  éducation.  David  Hume  fit  ses 
étades  avec  succès»  et  eut»  dès  son  ieune  âge»  ce  goût 
prononcé  pour  Tétude  et  la  littérature,  qui  fut,  par  la 
suite»  sa  passion  dominante  et  la  source  de  ses  iouis* 
sances»  de  sa  fortune  et  de  ya  célébrité.  Ses  babitudes 
studieuses»  tranquilles  et  rangées»  le  firent  juger  propre 
au  barreau  ;  mais  il  éprouvait  une  insurmontable  aver-* 
sion  pour  toute  autre  étude  que  celle  de  la  philosophie 
et  des  belles-lettres  ;  et  lorsqu'on  le  croyait  le  plus  occupé 
de  Voét  ou  de  Yinnius  »  il  dévorait  en  secret  les  ouvrages 
de  Cicéron  et  de  Virgile. 

La  part  qui  lui  revenait  dans  le  patrimoine  de  son  père» 
était»  diaprés  les  lois  de  son  pays  »  d'autant  moins  consi- 
dérable» qu'il  éuit  cadet  de  familfe;  et  le  plan  de  vie 
qu'il  avait  adopté  ne  convenait  ni  è  la  modicité  de  sa 
fortune»  ni  4  la  délicatesse  de  sa  santé»  altérée  par  ime 
application  trop  constante.  On  parvint  donc  à  le  persua» 
der  de  courir  une  carrière  plus  active  en  entrant  dans  le 
commerce:  en  conséquence  il  se  rendit»  eu  1734»  à 
Bristd  9  fortement  recommandé  4  quelques  riches  né» 
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gocians  de  cette  ville  ;  mais  il  ne  tarda  pas  de  s'aperoe^ 
Toîr  qa'il  n*était  nullement  fait  pour  ce  genre  de  YÎe. 

Alors  il  forma  la  résolution  de  s^abandonner  entière- 
ment à  ses  goûts  9  de  supjdéer ,  par  une  stricte  économie, 
à  ce  que  la  fortune  lui  avait  refiisé,  et  de  conserver  son 
indépendance.  Pour  réaliser  ce  plan  de  vie ,  il  passa  en 
France ,  ob  il  était  plus  £icile  de  vivre  avec  peu  d*ai^nt 
que  dans  sa  patrie.  Il  habita  Reims  et  ensuite  la  Flèche 
en  Anjou  ;  c*est  là  qu*il  écrivit  son  Traiti  de  le  iuLturê  àa* 
jiuùnê.  Après  trois  ans  d*absence  y  il  revint  4  Londres ,  en 
1737 ,  pour  faire  imprimer  cet  ouvrage»  qui  parut  vers 
la  fin  de  Tannée  suivante,  c  Jamais  »  dit^il  dans  Fhistoire 

>  de  sa  propre  vie  »  jamais  début  littéraire  ne  lut  pins 
•  malheureux  :  l'ouvrage  mourut  en  naissant,  sans  même 

>  obtenir  l'honneur  d'exciter  un  signe  de  méoontente- 

>  ment  parmi  les  dévots.  >  Ce  peu  de  mots  annonce  qno 
Hume  avait  an  moins  compté  sur  le  scandale  et  montré 
de  quel  genre  de  succès  il  paraissait  dès-lors  avide.  Ce- 
pendant il  se  trompe  ou  trodkpait  le  public  en  avançant 
cette  assertion.  Son  livre  lut  réftité  »  avec  beaucoup  dlia« 
bileté ,  dans  la  Revuê  du  omvragm  du  mondt  smoant ,  le  seul 
journal  périodique  de  cette  nature  qui  existât  alors  eq 
Angleterre;  et  un  critique  anglais  n'hésite  pas  à  &ire 
honneur  de  cette  réfutation  au  savant 'Warbnrton.  Ainsi 
Hume  était ,  en  quelque  sorte ,  incrédule  et  sceptique  par 
nature.  C'est  dans  la  première  jeunesse ,  c'est  dans  l'âgin 
des  douces  illusions  9  et  sous  le  beau  climat  de  l'Anjou  9 
que ,  par  un  vain  désir  de  célébrité  9  il  cherchait  &  ébran* 
1er  les  fondemens  de  toutes  les  croyances  ^  et  à  saper  les 
bases  de  toutes  les  religions. 

Il  ne  fut  point  rebuté  par  l'issue  de  cette  première 
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lenUtive  ;  il  se  retira  à  liioewellt  dans  le  BerLshirt,  do- 
■laine  de  se  fcmilie»  où  résidaient  sa  mère  et  son  frère. 
Il  écrivit  y  dans  cette  solitude ,  la  première  partie  de  ses 
Euûii  marmux,  politiqtus  et  iitUrmr$$ ,  qui  parurent  à 
Edimbourg  en  1 74».  Ce  livre  fut  accueflli  asseï  favorable* 
ment ,  mais  n*eut  cependant  pas  d*abord  tout  le  succès 
qu*il  méritait.  L'auteur  y  a  renfermé  la  matière  dHin 
grand  ouvrage  dans  de  petits  traités  pleins  d*idées  neuves 
et  d'aperçus  intéressans.  C*est  dans  ces  essais*  et  dans 
ceux  qu'il  publia  peu  après»  que  Hume  eut  la  gloire  de 
poser  les  bases  de  IVconomie  politique;  el  les  principes 
qui  se  trouvent  épars,  ou  simplement  indiqués  dans  ce 
qu'il  a  écrit  sur  le  commerce,  sur  rintérét  de  l'argent» 
sur  les  causes  des  progrès  des  arts  et  métiers ,  et  dans  9€S 
discours  politiques,  réunis  depuis,  développés  et  coordon- 
nés en  un  ensemble  régulier ,  ont  donné  naissance  au  bel 
ouvrage  de  son  ami  et  compatriote,  Adam  Smilb ,  lar  le 
TuÊmuê  du  nâUtms.  Les  antres  essais  de  Hume  roulent  sur 
l'origine  et  les  principes  du  gouvernement,  l'indépendan- 
ce du  parlementanglais,  les  partispoliliquesdclaGrande* 
Bretagne ,  la  liberté  civile  ;  sur  la  dignité  et  la  faiblesse 
de  la  nature  humaine ,  la  délicatesse  du  goût  et  de  la 
passion ,  les  préiogés  et  l'entbonsiasme ,  l'éloquence , 
Torigine  et  les  progrès  des  sciences  ;  sur  les  opinions  des 
épicuriens,  des  stoïciens ,  des  platoniciens  et  des  seep- 
tiqiMs  ;  sur  la  polygamie,  le  divorce,  la  population  des 
nations  anciennes  ;  sur  la  simpUeité  et  l'éléganee  du  dis* 
cours,  le  caractère  national,  la  tragédie,  les  rèf^du 
goût,  etc.  Sous  le  rapppori  du  style,  Hume  se  lait  re- 
marquer par  ime  diction  singulièrement  facile,  daire, 
élégante  et  pure  ;  comme  philosophe,  U  se  distingue 
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premier  outrage  »  et  le  divisa  en  pliuieiin  petiu  easaif  ; 
il  donna  {dos  de  précision  ans  raitonnemens ,  en  polit 
davaDlage  le  aljle,  et  le  publia  de  nouveau  tout  le  litre 
de  Rêchêrcàêi  $mr  ^mtêmUmtni  hummm;  mais,  sous  cette 
nonrelle^fomie  »  TonTrage  n*eot  pas  plos  de  succès  qne 
la  première  fois  [9].  On  avait  fait  même  paraître  alors 
une  nonveUe  édition  de  ses  essais  moraux  et  politiques  f 
qui  ne  fut  pas  beaucoup  mieux  accueillie.  Sans  se  lais- 
ser décourager 9  il  publia,  en  i^Si,  une  seconde  partie 
des  essais  9  et  Tannée  suivante ,  ses  Ricktrehêê  sur  U$  prim^ 
cip€$  de  la  mêrmU  ;  si  on  afoute  à  ces  ouvrages  VHittPtrê 
nmiurêik  de  Im  rsUgioM  ,  ses  DimhguM  tur  Im  nligiûm  et  son 
Essëî  Hor  U  êmeids  «I  «ar  i'imwwrUUiU  de  i'àmê ,  on  complé- 
tera la  liste  des  productions  philosophiques  de  Hume. 
Les  deux  dernières  n*ont  paru  qu^après  sa  mort.  Tous 
ces  écrits,  long-temps  négligés  par  le  public ,  fixèrent 
enfin  son  attention.  Plusieurs  savaps  les  attaquèrent ,  et 
contribuèrent  encore  à  leur  célébrité.  Qn  distingua ,  dans 
ce  nombre,  Hllustre  Warburton.  Hume  parut  plutôt  flatté 
que  courroucé  de  ces  critiques ,  et  ne  répondit  à  aucune* 
La  réfutation  de  VHi$toir$  nêturêUsdê  U  rsligum^  réfutation 
contre  laquelle  U  «^exprime  cependant  avec  aigreur  et  dé- 
pit, n*est  pas  de  Hurd ,  conune  il  le  croyait;  elle  est  de 
Warburton ,  qui  la  fit  paraître  sous  le  nom  de  Hurd. 

Les  ouvrages  métaphysiques  de  Hume  ont  exercé  une 
grande  influence  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  On  ne 
peut  disconvenir  qu*en  signalant  les  points  fondamen* 
taux  des  recherches  métaphysiques ,  et  Tinsuifisance  du 
système  de  Locke,  Hume  n*ait  beaucoup  contribué  A 
donner  naissance  aux  belles  considérations  de  Kant  sur 
la  nature  de  rentendement  humain.  Nos  idées,  suivant 
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•on  ;  mais ,  d'un  antre  oAlé ,  le  teepUcime  abtola  ne  terC 
à  rien  dans  le  pretlipe  »  el  est  incompatible  avec  notre 
nature  ;U  faat  donc  permettre ,  à  notre  instinct  aentitif , 
le  raîaennement  empirique  tnr  Texistence  et  la  nature 
des  objets,  parce  que  c*est  une  occupation  utile  et  ap- 
propriée à  notre  intelligence ,  quoique  les  connaissances 
qui  en  dérivent  demeurent  toujours  incertaines.  Donc  le 
philosophe ,  convaincu  de  la  divagation  et  de  la  faiblesse 
de  la  raison  »  doit  paraître  modeste  et  circonspect  dans 
ses  recherches,  il  doit  prolonger  ses  doutes  autant  que 
possible,  et  chercher  seulement  à  les  mettre  en  harmo- 
nie avec  reotêndement  humain. 

Telle  est ,  en  peu  de  mois,  la  conclusion  de  la  philo- 
sophie de  Hume.  Mais,  arrivé  sur  le  bord  de  Tablme ,  il 
n*a  pas  su  le  respecter.  U  étend  les  nuages  de  son  scep* 
ticisme  sur  Teiislence  de  Dieu ,  le  libre  arbitre ,  Timmor» 
talilé  de  Time,  et  U  justifie  le  suicide.  En  vain  paralt*il 
conclure  quelquefeis ,  de  Timpuissance  de  la  raison  hu- 
maine ,  la  nécessité  d*une  révélation  divine  qui  nous  en* 
aeigne  les  grandes  et  importantes  vérités  dont  il  nous  est 
impossible  d'acquérir  la  conviction  d^une  antre  manière  ; 
cette  considération ,  que  Pascal  avait  prise  pour  base  dans 
le  grand  ouvrage  qu*il  méditait  sur  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne ,  n*est  que  faiblement  indiquée  par  llume  : 
celui-ci  semble  au  contraire  tourmenté  du  besoin  d'ar- 
meher ,  du  cour  de  rhonune ,  les  plus  utiles  croyances, 
et  d^touffer  en  lui  jusqu'à  la  dernière  étincelle  de  ce  fou 
sacré  qui  alimente  dans  son  âme  la  iLunme  des  senti- 
mens  religieux.  Cependant  Hume  s'apercevait  que  ses 
désespérantes  recherches  n'avaient  abouti  qu'à  isoler 
l'homme  de  son  Dieu ,  de  la  nature ,  de  lui-même ,  qu'à 
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le  placer  au  miliea  d*an  vide  immense  9  et  i  FeaTiroDstf 
de  ténèbret.  Dana  aon  oavrage  aar  lea  principet  de  U 
moralité  9  il  a  cherché  à  se  soustraire  aux  funestes  eo»* 
séquences  de  sa  propre  doctrine,  et  à  fonder  aoe  phtkn 
Sophie  pratique  ^  il  admettait  comme  un  fait  TexisteDCt 
d*une  moralité  dans  te  genre  humain.  cOn  ne  pentt 
disait-il ,  en  trouver  le  principe  ni  dans  Tamaiir  de  sd, 
ni  dans  la  raison.  Les  penchans  de  Thomme  à  la  graa- 
deur  d*âme ,  à  la  bieuTeillance ,  à  Tamitié,  à  la  recoi- 
naissance,  à  la  compassion ,  etc.  9  sont  directement  op- 
posés au  système  qui  prétend  ériger  Tamour  de  soi  a 
principe  de  la  morale  :  les  impressions  morales  dURrc: 
manifestement  et  essentiellement  des  sentimens  de  Tj» 
térèt  personnel.  On  ne  peut  non  plus  le  chercher.  ^ 
principe ,  dans  la  raison  :  le  principe  moral  est  actif  6 
détermine  la  volonté  ;  la  raison  est  un  principe  inaclif  qx 
demeure  toujours  dans  Tempire  des  idées  »  et  qui  n  Vveîlk 
en  nous  ni  désir  ni  aversion.  Cependant  le  jugement  mo* 
rai  détermine  la  vertu  comme  un  but  absolu  ;  U  verta  e< 
désirable  pour  elle-même  et  non  pour  aucun  aatre  in- 
térêt ;  elle  procure  une  satisfaction ,  une  jouissance  îa- 
dépendante  de  toute  autre  cause  :  il  doit  donc  j  aToir  us 
sentiment  intérieur  qui  soit  aflfecté  par  elle  ;  et  de  naéins 
que  ce  qui  satisfait  ou  blesse  notre  sentiment  physique 
et  excite  en  nous  un  plaisir  ou  un  déplaisir  naturel  » 
pour  nous  bon  ou  mauvais ,  il  existe ,  par  U^ature  naé 
du  sentinient  moral  inné  en  nous ,  un  bien  et  an 
moral  ;  le  premier  s'appelle  vertu  »  et  le  second  vice.  » 

Cette  théorie  des  sentimens  moraux ,  dont  le  genns 
se  trouvait  dans  Shaftesbury ,  est  plus  consolante  dans  ses 
conséquences  que  la  théorie  des  idées  du  même  auteur  * 
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cependant  le  principe  de  la  vertu ,  comme  celui  des  idfes, 
h  y  trouve  aussi  ramené  à  un  iuslînct  primitif  aveugle  » 
quoique  d*une  nuture  difltrcute.  Le  système  de  Texis^ 
tence  de  ce  seiiltnient  moral  a  été  adopté  el  développé 
par  quelques  philo<»ophes ,  et  réfuté  par  d'autres»  Ll 
Jorttinc  de  Hume ,  sur  reutendement  humain ,  a  aussi 
en,  dans  la  suite,  de  trop  nombreux  partisans;  maii 
elle  a  trouvé  de  plus  habiles  antagonistes  dans  Reld, 
Brjltîe  et  Oswald.  La  .seconde  partie  des  e^^siis,  ou  leg 
Discours pnUtiqiuf  de  Hume ,  avait  paru  en  if  5 1  [51  ;  c^est, 
suivant  Uii«  le  seul  de  ses  ouvrages  qui  eut  d*abord  un 
succcsvéritablr.  Il  ajoute  que  ses  recherches  sur  la  théo* 
rie  des  sentimrns  moraux  ,  1c  meilleur  de  tous ,  parurent 
en  i^Sa,  sanH  pnxiuire  la  luoSiiJrc  sensation. 

Cependant  Tesprit  philoso^dii|uc  et  hardi  qui  parais- 
sait se  rt*paudrc  parmi  leh hommes  de  lettres  de  Ij  Grande* 
Bretagne  «  et  qui  se  manifestait  si  ouvertement  dans  Ici 
écrite  do  Bolingbrokc ,  dr  lord  Raint«  et  de  llumo ,  alar* 
ma  juMement  les  presbytériens  d'écosse.  Leurs  ê^tiset 
•e  réunirent  phisieurs  fois  dans  le  but  d'obvier  au  danger 
qui  menaraît  leur  croyance.  Dans  une  assemblée  gêné* 
raie,  qui  eut  lieu  eu  mai  17^6,  un  agita  U  question  de 
savoir  s*i1  ne  convenait  pas  de  procéder  rigoureusement 
contre  David  Hume ,  et  de  lui  appliquer  les  peines  por* 
tée<  par  les  régîemens  contre  les  auteurs  dVcrits  impics 
rt  irréligieux.  Si  on  ne  s^attacliaît  qu*Ji  lui  seul,  c*est 
qu'il  était  le  seul  qui  avouit  ouvertement  aci  doctrines  ; 
le  seul  qui  eût  osé  mettre  son  nom  aux  ouvrages  phIlo«> 
M>phiques  qu'il  avait  publiés.  L^  •  tétei  (es  plus  sages  do 
rassemblée  soutinrent  qu'il  rittultctait,  d'une  telle  con- 
damnation ,  plus  de  scandale  que  dVdification  :el  on  ue 
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tlu%i\^fÊ€f  mém^  éa  i hraat  et  Vi 

ffti^^ft^  Umttê  m 

mu^  édmê  it  M^cnrcsHlé,  et 

fh  «  k»  âédJèitm  da  poMic  pour  ce  bd 
f  €<OMiAJtU  beaueoop,  diMl,  iar  le 

•  âm.iUm,  riUUf  je  le  tafais»  le  aeiil  kietoriea  4e 

•  p^y*  i|ui  «61  écrit  fSAS  rieo  sacnSer  à  raeœDdanl  éa 

•  p#mf  air  domioauit^i  Taotorifé  préeeotc,  i  riatéfét  te 

•  nypmenif  am  préjugés  populaire*  ;  et  comiiie  ce  njet 

•  était  &  la  p'Mi^e  de  toof  les  e^priu,  |e  m'attendais  à 
»  recueillir  l*approbatioo  de  tima  les  lactean  :  maia  oom- 
t  bien  ie  fui  trompé  daoi  mon  attente!  I>es  cris  una« 
»  nirae»  de  reproches  ^  de  désapprobation  et  même  de 
s  haine 9  m^assailUrent  de  toutes  parts;  les  Anglais ,  les 
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».  Bconato*  las  Irlandais ,  les  Wighs,  les  Torys»  les  iDcré* 
»  dules  et  les  dévots,  les  p^rtiuns  de  IV|(ltse  établie  et 
»  les  diisidens,  les  patriotes  et  les  gens  de  cour ,  tous 
»  ft*uniren t  avec  fureur  contre  Thomme  qui  avait  osé  s*at« 
»  tendrir  en  racontant  les  malheurs  de  Charles  1.**  et  du 
»  comte  de  Straflord  Ce  qui  était  plus  humiliant,  c*esl 

>  qu*apr^s  que  cette  effervescence  de  ranimadveriîion  g^ 
»  nérale  fut  apaisée ,  le  livre  pirut  tomber  dans  roubli. 

>  M*  Millsr,  mon  libraire»  m'apprit  qu'il  n'en  avait  pas 
»  vendu  quarante-cinq  exemplaires  dans  une  année.  Si 

>  l'excepte  le  primat  d'Angleterre  (le  Dr  Herriiig)  et  1q 
»  primat  d*Irlande  (le  Dr.  Stoue),  qui  m'écrivirent  do 
»  ne  point  me  décourager,  \e  ne  pouvais  trouver,  dans 

>  les  trois  royaumes,  un  ficiil  homme  un  peu  considéré 
»  par  son  rang  et  par  sa  réputation  comme  homme  de 
»  lettres  »  qui  pût  supporter  l.«  lecture  de  mon  Tvre  m 

Cependant  Hume  vit  sa  célébrité  a'accrottre  dans  sa 
patrie ,  et  m  répandre  dans  le  reste  de  l'Europe.  Set  ou* 
vrages  plus  recherchés  furent  payé»  libéralement  par  ses 
libraires  :  il  devint  riche  et  ind«*peudant;  et  le  ministre^ 
lord  Bute  9  lui  fit  obtenir  »  du  roi  •  une  forte  pension.  l\ 
est  asses  étonnant  qu'il  n'ait  rien  dit  de  ce  fait  dans 
l'histoire  de  sa  vie*  11  avait  résolu  de  ne  plus  sortir  de 
l'Ecosse,  sa  patrie»  lot sqne  lord  Hertford  IVngagea,  en 
1763,  à  l'accompagner  en  qualité  de  bccrrtaire  de  sou 
ambassade  i  la  cour  de  France  :  il  y  consentit.  La  ma- 
nière dont  iifut  reçu  à  Paris ,  surpassa  son  attente,  £cou« 
tons  Crimm  [5],  sou  contemporain  »  qui  le  peint  d'une 
manière  piquante ,  et  nous  fait  bien  connaître  le  monde 
de  cette  époque.  •  M .  Hume  doit  aimer  la  France  ;  il  y  a 
>  refu  raccoeil  le  plus  diitiogué  et  le  plus  flatteur.  Paria 
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B  et  la  cour  se  sont  disputé  riionneor  de  se  mirpasseri 

>  Cependant  9  M.  Hume  est  bien  aussi  hardi  dans  ses 

>  écrits  philosophiques qn*ancan  philosophe  de  France; 
B  ce  qu^il  y  a  encore  de  plaisant  9  cVst  que  toutes  les  jo- 
B  lies  femmes  se  le  sont  arraché  9  et  que  le  gros  philosophe 
B  écossais  se  plaît  dans  leur  société.  C*est  un  excellent 
B  homme  que  David  Hume;  il  est  naturellement  serein; 
B  il  entend  finement;  il  dît  quelquefois  avec  sel 9  quoi- 
»  qu*il  parle  peu  :  mais  il  est  lourd  et  n'a  ni  chaleur  ni 
B  grâce  ^  ni  agrément  dans  Tesprit ,  ni  rien  qui  soit  propre 
B  à  s*allier  au  ramage  de  ces  charmantes  petitesmachînes 
B  qu'on  appelle  jolies  femmes.  Oh  !  que  nous  sommes  un 
B  drôle  de  peuple  !  b 

Hume  9  en  retournant  à  Londres  en  17669  emmena 
avec  lui  J.-J*  Rousseau  9  avec  lequel  il  s'était  lié  ;  et  il  se 
montra  très-actif  et  très-empressé  à  lui  rendre  tous  les 
services  qui  étaient  en  son  pouvoir  :  il  lui  avait  même 
obtenu  une  pension  du  roi  d'Angleterre  ;  mais  tout-à- 
coup,  et  au  moment  où  on  s^y  attendait  le  moins  9  une  dis- 
sension éclata  cuire  ces  deux  hommos  célèbres.  Rousseau 
refusa  la  pension  qui  lui  était  offerte.  Hume  crut  devoir 
publier  V Exposé  succint  de  la  contestation  qui  s'est  életcs 
entre  M,  Hume  et  M*  Rousseau;  et  le  public  fut  alors 
inondé  de  brochures  relatives  à  celte  misérable  que- 
fellc  [6J .  Hume  dit,  dans  cet  exposé 9  que  cette  étrange 
affaîre  contient  plus  d'incidens  extraordinaires  qn'aa- 
c'une  aventure  de  sa  vie  ;  et  pourtant  9  dans  l'histoire  qull 
0  écrite  sur  lui>mémc  9  il  u'a  pas  dit  un  mot  de  ce  démêlé, 
et  le  nom  de  J.-J.  Rousseau  n'y  est  pas  même  prononcé. 
Il  a  pensé  9  avec  raison  9  que  cette  affaire  s*était  mal  1er- 
minée  pour  Tun  comme  pour  l'autre  ^  et  avait  fait  tçrt  à. 


tous  deux.  Jamais  ilrnx  caractères  ne  furent  plus  oppo* 

kvs  que  ceux  de  llutne  et  de  Kousseaa.  Tons  les  fieniiment 

du  premier  étiient  calmes  et  modérés;  ceux  du  second, 

fou^enx  el  concentrés:  Hume  était  sociable  et  gai; 

Rousseau  misanthrope  et  chagrin.  Ilumedttdelui^méine 

qu'il  a  toujours  considéré  d(*  préférence  le  beau  côté  des 

choses,  plutôt  que  leur  mauv«iis  côt<^;  disposition  d*c8» 

prit,  ajoute  •t-il ,  qui  vaut  mieux  que  toutes  les  richesses 

du  monde  :  l*on  s.iit  avec  quels  pv^nîblcs  soins  J.»J.  Rous^ 

se  àu ,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  surtout  9  recheiv 

chalt  tout  ce  qui  pouvait  prêter  quelque  réalité  aux 

fantdmps  créés  p.ir  sa  lug^ubre  imagination.  Rousseau» 

lorsque  Hume  lui  oflnl  une  retraite  en  Angleterre, avait 

dcjà  donné  des  preuves  de  celte  afleclion  hypocoudria*- 

que,  qui  augmenta  en  lui  graduellement,  etqu*oo  croit 

sVire  terminée  par  le  suicide.  Une  bienvcillaoce  natu» 

rcilc ,  le  dé>îr  d*èl  1  e  utile  à  un  homme  célèbre ,  uu  louable 

orgueil  national,  \cU  paraissent  avoir  été  les  motifs  qui 

guidaient  Hume  dans  sa  conduite  envers  Rouleau.  Au 

milieu  des  protestations  d\imitié  qu*on  lui  prodiguait, 

ce  dernier  pénétr  1  f  icilenicut  une  partie  do  ces  molifs; 

maift,  dans  la  solitude  oit  il  élait  retiré,  il  lr*i  considéra 

souft  les  plus  sombres  conteurs.  Il  lut  parut  certain  qnc 

llimie.  lié  avec  d*AI(*mhfrt  et  les  antres  philosophes  de 

Parii,  ne  Tav-iit  attiré  t  n  Angleterre  que  fH»ur  nuire  à  sa 

réputation  et  le  dt'i^radcr  par  ses  bieufiils.  Alors,  des 

'gestes,  des  regards,  de»  exclamai  ion*»  faites  en  r^vanl, 

devinrent  bientôt ,  pour  Honsseau ,  la  dc'-nioii«t ration  des 

soupçons  qu*il  atait  courus.  Cependant  IUr«igna:t  de  se 

tromper,  et  rrsistait  à  ce»  scntimens  de  défiance  qui  le 

rcQdaicnt  coupable  cl'iog''^*'^^^^*  Mais^  sur  ces  entre- 
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faites,  on  inséra  »  dans  les  papiers  anglais,  une  lettrè^ 
«upposée  do  roi  de  Prusse  «où  la  manie  de  Rousseau  de 
se  croire  persécuté  par  le  monde  entier,  était  tournée 
en  ridicule  :  la  lettre  était  d'Hurace  Walpole.  Ce  fnt  un 
coup  de  foudre  pour  le  malheureux  Jean»  Jacques  ;  il  crut 
que  Hume  en  était  Tautenr  ;  et  ne  considérant  plus  son 
nmi  que  comme  le  plus  noir  et  le  plus  affreux  des  hom- 
mes ,  il  lui  envoya  cette  longue  lettre ,  datée  de  Wooton, 
le  lo  juillet  17O6,  lettre  curieuse  à  Ure  parce  qu*elle 
porte  Tempreinte  de  tout  son  talent ,  et  quMl  y  met  à  nu 
toutes  1rs  bizarreries  de  son  âme  sensible ,  orgueilleuse 
et  défiante.  Hume ,  que  cette  liaison  fatiguait  sans  doute, 
au  lieu  d*avoir  pitié ,  ainsi  qu*il  le  devait  «  de  cet  esprit 
malade ,  répondit  comme  un  homme  offensé  ;  et  la  rup- 
ture fut  consommée    Cette  affaire  ayant  fait  quelque 
bruit  dans  le  public,  Hume,  auquel  les  amis  et  les  en* 
thousiastes  de  Rousseau  prêtaient  des  torts  qu'il  n'avait 
pas,  publia  sa  Correspondance  avec  le  philosophe  gene- 
vois ,  et  y  joignit  un  comineutairc  propre  à  faire  ressor- 
tir Tingratitude  de  ce  derniei*  à  son  égard.  Le  philosophe 
anglais  commit  une  grande  foute  en  publiant  ce  pam- 
phlet. Il  n'avait  pas  le  droit,  même  pour  sa  défense,  de 
trahir  le  secret  descoi^respondauces  privées  ;  et  en  faisant 
cunoaltre  lui-:méme  des  bienfaits  dont  il  était  Tauteur, 
il  perduit  eécessai renient,  aux  yeux  des  hommes  déli- 
cats, tout  le  aiérile  d'un  bien  fat  tçur. 

Hume  fut  nommé  sous^secrétaire  d'étaten  17^1  et 
en  1769  il  se  relira  de  nouveau  à  Edimbourg,  ricbe 
d'environ  s49<)^o  fr.  de  rente  «  joyeux,  plein  de  santé, 
espérant  jouir  loii5*tem|jte  de  la  réputation  toujours  crois- 
sante de  ses  ouvrages,  et  disposé»  «Hmame  tl  le  dit 
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même ,  à  esnayer  do  soperflu  après  «rolr  long-tanpê  été 
Induit  au  néceataire.  Main  «en  1775 ,  H  Aoit  attaqué  d*uiid 
dissenterie  qu*il  iagea  bientôt  loi-mémo  ioemvble.  U 
Tît  approclier  ia  6d  avec  calme  et  téréoité.  Ses  fbrcei 
diminuèrent  peu  è  peu ,  et  il  mourut ,  presque  sans  àtm* 
leur,  le  9 5  août  1771t. 

Il  avait  fait ,  lui-même ,  toutes  le*  dispositions  que  ré- 
clamait sa  fin  prochaine ,  et  rédigé  les  instructions  rela- 
tives  à  ses  funérailles  ;  enfin ,  peu  de  temps  avant  sa 
mort  f  il  écrivit  une  notice  sur  m  propre  vie»  oh  il  s*ez* 
prime  tovfours  au  pasiié  et  comme  s*il  n*étalt  déjà  plus, 
c  JVtaist  dîl^il  en  terminant.  d*un  tempérament  doux 
»  qui  se  poi^nédait  facilement ,  ouvert 9  socidble ,  gai ,  ca- 
»  pable  d^ltachement ,  mais  peu  susceptible  de  haine , 
»  et  né  avec  be^uconp  de  modération  dans  toutes  met 

>  passions.  Le  désir  de  me  distinguer  dans  la  carrière  des 
»  lettres»  qui  fut  toujours  ma  passion  dominante,  ne 
»  m'a  îamais  aigri  le  car.ictère«  quoique  i'aie  vu  tant  de 
s  fois  mes  espérances  renversées.  Ha  société  u*etait  dé- 
•  sagréable  ni  à  la  Jeunesse  frivole  »  ni  aux  pethouiies 
»  studieuses  et  instruites.  Et  comme  je  trouvais  un  plai» 
»  sir  singulier  &  fréquenter  les  femmes  modestes  et  ver* 
»  tueuses  «  i*eus  toujours  à  me  louer  de  leurs  procédés 
9  envers  moi.  Plusieurs  hommes  «  éminens  par  leur  sa- 
»  gesse ,  ont  eu ,  je  le  sais,  de  justes  raisons  de  se  plain* 
s  dre  de  la  calomnie  ;  mais  je  ne  fus  pas  même  atteint 
9  par  sa  dent  envenimée  ;  et  quoique  je  me  ^is  impru-* 

>  demmcnt  exposé  à  la  haine  des  factions  civiles  et  reli« 
»  gieuvis ,  elles  semblaient  avoir  perdu  toute  leur  fureur 

>  A  mon  é|çard  :  mes  amis  n'eurent  jamais  besoin  de 
s  justifier  un  seul  trait  de  mon  caractère  ni  une  seulo 
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»  eireooftaiice  de  ma  conduite,  »  11  y  a  bieu  quelque 
^agératîoa  daoA  cet  éloge  que  Home  fait  de  lui-mAmc  ; 
|iaii(Q«  doÂ^dirQ  cepeo'lwt  qut»  ^a  vie  fut  irréprocbablc  « 
$i  Ton  e8|  conveua  de  ne  pa&  mettre  au  rang  des  actît^os 
coup^htoil^  pubb'catioa  d*écrUs  d*UDQ  tendance  funeste 
à  Texistence  des  sociétés  et  au  bonheur  de  Thomine  >] 
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[i]  Page  3;;. 

Le  11  avril,  aoricn  st}Ic. 

[a]  Page  38 1. 

h'Eâsùt  phifçaophi^M  iur  rtnUmUmenl  humain  •  été  tra^luit  cd  fiaa* 
|af«  ()«r  M.  de  Mètîart,  «vcrc  des  ouie«  de  Fuiinr^,  Am^ttcrdain » 
ljâS«  9  TuL  io«8.*  L'oiigiful  J  trtaiiic  ofhuman  naturt ^  avait  paru 
m  i7'>0«  ea  a  vol  10-8.*^  et  «oua  la  fcconJe  fuioir,  /'  quity  conctv 
ming  hummt  uiyUrglanding  ^  en  tji&» 

[S]  Page  585. 

TraUuitt  en  françaii  par  Leblanc ,  Dresde  «  i^SS ,  7  vol.  in  8.*  Let 
B**a\t  nioraii  and  pitUosophicmt ,  panueot  à  Ldimbuuîg  en  174s  «  ea 
1  Toi.  io-i8,ei  VJftquiiy  concem'mg  lUc  princtpUê  oftnorait  parut  a 
Lua(ite«  m  n  'tt-iubie  i^ji,  en  1  «ol.  iu-ia.  La  Du'ipe  aiiner,  para* 
reot  auf»i  Jc«  Pohticai  d'ucourus  a  hiUiuboiirg  ,  en  t  vol.  in-8.* 

[4]  Page  386. 

Llil^ioirc  (let  naÎMin»  de  Planta^'enel  %  de  Tudor  cl  de  Stuart  a  été 
1ra<iiiite  en  rran^-ai«  par  M."*  Uriol  et  pai  l'abiT  I*ievo»l ,  Aniiler- 
d^m,  I7(j.>,6  vnl.  in«4**  L«e  rêv.  G.  Reikelr)-Mitrht>Il  a  d'inné  une 
édition  de  rotigiiial  an^rljîi, daii«  UqiH-llr  il  a  rrirancbc  lutit  ce  qui 
était  rontraire  A  la  ieli((iun  cbreltennc,  i8ifi.8v.  I.  in  8.*  En  I7^7t 
Hume  publia  c|iialrc  ounvc-aui  e»<aii  qu'il  intitula  Diistrlûlioni. ^ 
I  Toi.  io*i3;  un  de  cvt  CftOit  e»l  VllUloirp  nmturtUe  dé  ta  rthf;Um» 
Ilutne  donna  une  dernière  éditijo  de  tes  taiais  en  176S,  1  toU  in-4* 
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[5]  Page  387. 
Correipondance ,  première  partie  t  tom.  ▼ ,  pa^.  ait. 

[6]  Page  388. 

On  eo  a  recaeillî  une  partie  dans  les  tom.  zztii  et  zinii  de  la  col- 
lection det  ceuTrei  de  Boiuteaa ,  édition  de  Poinçot  «  libraire. 

[7]  Page  39a. 

Thom.EdffardRitchiea  donné, en anglaif^  nn^HutoirtdêU  visêt 
detéeritë  de  David  Bufne,  1807,  in-6.*  de  5 90  ^ag.  On  en  pent  Toir 
l'extrait  dans  le  Mùnthty  Hcviem  de  mai  1810,  pag.  5;.  thns  s'anmt 
In  cet  OQTrage  qne  depnît  que  cet  article  a  été  rédigé.  Il  ne  nom  a 
preique  rien  apprb  qne  noot  ne  connaisfioas  déjà ,  et  nrn»  a  eervi 
aenlement  à  rectifier  quelques  dates.  Hnme  §  comme  homme  et 
comme  écrivain  »  y  est  fort  mal  jugé.  Le  biographe  déclaie  qu'il  ne 
fait  aucun  cas  de  ses  écrits  sur  k  métaphysique;  ce  qui  n'est  pas 
étonnant,  puisque  (pag.  is)  il  dit  aussi  que  tout  ce  qu'Aristote  et 
Platon  ont  écrit  sur  les  mêmes  sujets ,  ne  se  compose  que  de  con- 
ceptions  pnériles  .  énoncées  d*nne  manière  inintelligible.  M.  Ritcbie 
est  pins  occupé  è  déprécier  qu'à  apprécier  l'aotetir  dont  il  entreprit 
d'écrire  la  vie.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  ce  lirre ,  c*est 
l'appendice ,  parce  qu'il  renferme  quelques  lettres  et  pièces  inédites 
de  Hnme ,  et  divers  passages  qu'il  avait  retraochés  de  ses  ouvrages ,  et 
entre  autres  le  curieux  portrait  du  ministre  Walpole.  La  Fie  de  Btntte, 
écrite  par  lui-même  j  a  été  traduite  en  français  par  Suard,  1^77% 
in-i  s.  Une  Correspondance  du  docteur  Tucker  et  de  David  Hume  avec  ie 
lord  Kaimeê,  concernant  h  commerce,  se  trouve  à  la  suite  du  Cotrp 
d'ail  tur  ta  force  de  la  Grande- Bretagne ,  parClarke,  traduit  en  fmn- 
çaii  par  Marchena,  1802 ,  in-8.*  Pour  les  traducteurs  des  ouvrages 
de  Hume  ,  vajet ,  dans  la  Biographie  universelle ,  les  articles    de 
M."**fiii.0T,  IT,  i36;  DanouLUiias,  XI,  i43;  Hocbacs,XX»  S^\. 
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S&vm  JoBimoif ,  liltérateiir  anglaM  justement  célèbre 
comme  biographe  9  comme  critique ,  comme  philologue» 
coonoie  moraliste  et  comme  poite  9  naquit  le  18  tep* 
tenibre  1709,  à  Litchlleld  dant  le  comté  de  Wanrick. 
Son  père  (  Michel  Johnaon  )  était  mi  libraire  de  cette 
ville  «  fort  attaché  à  la  cause  de  la  dynastie  des  StoarCs  ; 
cependant  il  sut  accorder  9  par  des  argumens  qu'il  croyait 
bons ,  la  ténacHé  de  ses  princinesgiTeo  le  serment  de 
fidélité  qa*il  lui  fallut  prêter  à  la%aisoo  régnante.  Nos 
opinions  les  plus  affermies ,  nos  habitudes  les  plus  cou- 
ttantes,  ne  sont  le  plus  soutcuI  que  la  suite  des  pre- 
mières idées  qui  nous  ont  frappés  9  et  des  premières  in- 
elinatlons  que  noua  avons  contractées.  L*liomme  n*esl 
que  Tenfant  développé.  Samuel  Johnson,  élevé  par  un 
père  royaliste  et  par  une  mère  pieuse,  fut  constamment 
k  télé  défenneor  du  trône  et  de  ranlel.  Long^temps 
pauvre  et  obscur  9  il  ne  cessa  jamais  d'écrire  pour  le 
soutien  du  pouvoir  cl  la  distinction  des  rangs.  De  crainte 
qii'on  ne  portât  atteinte  aum  bai«s  de  Tédifice  social,  il 
défendait  jusqu'aux  restes  de  la  féodalité  ;  Il  ne  pouvait 
souHrir,  sans  impatience  9  qu'on  blAmât  Charles  II 9  et 
il  le  jost  fiait  toujours  avec  chaleur»  même  après  avoir 
nccaplé  une  pension  du  roi  régnant.  Ainsi,  ses  opinions 
politiques  ne  s^accordaient  uvec  aucun  4t»  partis  qui  dl« 
▼iaatoBt  les  homoMs  de  son  tempe.  Zélé  rav7  9  il  repoua* 
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talc  9  comme  pemicieascs  •  toutes  les  doctrines  des  fyi^kt 
laTorables  à  H  liberté  ;  rovaliste  de  la  rieille  roche  •  c^est- 
à-dire,  jacobite  [i],  il  nVtait  pas  partisan  delà  maison 
de  Hanovre,  et  il  regardait  les  coDres^ions  faites  par  la 
CiJbronne  à  la  chambre  des  coinmniit^s ,  comme  les  suites 
funestes  d*une  rt-volution  qui  mettait  en  danger  le  poa- 
voir  royal.  11  en  était  de  même  de  ses  o^înîoQsreligieoses  : 
à  Tépoque  d*uo  relâchement  uni  verse  1  f  lorsque  les  écrits 
des  H  imie,  des  Boliiigbroke ,  des  Voila  ire ,  des  Rousseau, 
des  Diderot ,  faisaient  le  plus  de  sensation ,  Samuel  John» 
son  fui  un  chrétien  fervent.  Quoiqu'il  ail  payé  le  tribut 
aux  passions  humaines,  famais  sa  Cbî  ne  fut  ébranlée.  U 
ne  pouvait  supporter  qu^on  attaquai  aucune  des  secles 
chrétiennes;  et  il  1m  considérait  plulôl  comnie  séparées 
{»ar  la  politique  que  par  le  fonds  même  de  leur  croyauce. 
Il  était  fermement  attaché  à  Téglise  anglicane  ;  mais  en- 
suite il  préférait  le  catholicisme  à  toutes  les  autres  coDoe 
mimions  ;  il  n^ent reprenait  rien  d'important  sans  adres- 
ser 4  Dieu  une  prière  spéciale  qu*il  avait  soin  d*écrire  snr 
un  album  uniquement  destiné  à  cet  usage  pieux  ;  il 
croyait  aux  revenans ,  aux  apparitions ,  aux  presseoli* 
mens  et  anx  jours  malheureux;  il  fat,  toute  vk  vie, 
tourmenté  pdrrla  frayeur  de  la  mort  et  des  peines  de 
l'enfer. 

Les  infirmités  physiques  qii*il  tenait  de  ses  père  ef 
mère ,  n^etireiit  pas  moins  d'influence  sur  sa  destinée  que 
réducallon  qu'ils  lui  donnèrent.  Il  fut  affligé  des  éc  rouel- 
les pendant  son  enfance;  son  visage  fut  défiguré  par  les 
cicatrices  de  cette  humeur  ;  les  organes  de  Tooie  et  de  ki 
vue  en  furent  considérablement  affe^^tés  ;  il  perdit  même 
Tusage  d'un  oeil ,  qui  cependant  y  à  l'extérieur  ,  paraissait 
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nemblable  à  Tautte.  Enfin ,  il  tenait  de  son  père  une  dis* 
po.oition  hypocondriaque,  dont  les  acc6s  le  rendaient 
tcllemcut  mélancotiquc  (]u*il  élaîl  alors  incapable  d*au- 
cnn  efTurt  mental,  et  t|u*il  craignît  toujours  que  Fa  rai* 
sou  ne  fût  altérée  pir  la  violence  de  ce  mal.  Grand ,  fort 
et  robuste,  il  était  sujet  à  des  tics  convulsifti;  ce  qui, 
joint  à  son  allure  dégîngand^^e,  à  la  gaucherie  et  à  la 
rudesse  de  ses  manières ,  ajoutait  encore  à  sa  difformité 
naturelle. 

Mais  d^s  son  plus  jeune  âge  aussi,  la  force  de  son 
esprit  se  manifesta  :  11  surpassa  tous  ses  camarades  dans 
Técole  où  on  Ta? ait  mis.  Son  père ,  qui  désirait  dévelop* 
per  de  si  heureuses  dispositions,  lui  obtint  la  place  de 
gouverneur  du  fils  d^un  booune  riche  qui  se  rendait  à 
Oxford  pour  continuer  ses  études.  Après  deux  ans  do 
séjour,  Samuel  Johnson  fut  quitté  par  son  élève  ;  il  refila 
encore  au  collège,  mils  privé  d'appointemens,  et  dans 
une  détresse  qui  aflligeail  ses  camarades  dont  son  orgueil 
refusait  les  secours.  Ce  motif  lui  fit,  à  son  grand  regret, 
abandonner  Tunivcriiité  sans  avoir  pu  prendre  ses  degrés. 
Pendant  son  M;fOur,  il  y  avait  déjà  donné  des  preuves 
d*un  talent  naissant.  Son  profc^cur,  pour  quelqucsfiutcs 
qu'il  a\ait  commises,  lui  avait  ordonné,  pendant  les 
fêtes  de  Noél,  de  traduire*  eu  vers  latms^lo  {toéme  de 
Pope  sur  le  .Vessie.  11  c%écuta  cette  tdchc  avec  une  telle 
habileté,  que  sa  réputation,  comme  pocto  latin ,  se  ré- 
psHidil ,  non-sculemoat  dans  son  collôge,  mais  dans  toute 
l'univcrMlé.  Son  père  fit  imprimer  ce  poemc  à  son  in^u  ; 
et  Pope ,  lorsqu'il  le  lut ,  en  fut  tcUcmont  satisfait ,  qu*il 
dit  que  le  traducteur  avait  écrit  de  manière  à  faire  croire 
à  la  postérité  que  le  poème  anglais  était  traduit  du  latin. 


Le»  poéflMS  btifls  ift  lnhaion  se  an»  cf^CBÉast  pM 
aoMi  cxedleas,  cid'one  laiîallé  aBHÎ  |«ce  9  fae  F  ope  le 

crojaît. 

Le  pète  de  Jobima  aMMnit  es  1751,  apvèt  «voir  Cail 
àt  ■umtaMCs  aCûrce,  d  ae  kit  liwwet  ^œ  nigl  tirrci 
iteflÂaf.  C'cit  aiec  cette  Cuble  inMinr ,  ^w  le 
lohnÊoaf  taes  audoi  eoiploi,  aas  êlfc  iartniit 
aoctne  prurfesHoo»  DdC  jclé  daos  le  moade  4  Ti^e  de 
vîogt-dea  ans ,  pmé  de  ■econn ,  de  tout  appui ,  de  lo«t 
preCecteor*  Il  cbefdia  d'abord  à  pfiMr  «a  vie  conao 
répéliteiir  dans  une  école;  mai»,  troofaBl  celte  Ucke 
trop  péoiMey  fl  rabandosna.  Un  chirarpen  de  lirmin- 
gbamf  qui  avail  été  <on  camarade  de  collège,  le  idîra 
cbca  loi;  et  ce  fol  pendant  ton  aéjour  dans  cette  ville» 
qu*il  tradobilf  da  français  ^poor  on  libraire  »  les  vojnfet 
de  Jértane  Lobo  en  Abyssinie.  Cet  ouvrage,  «pii  loâ  fol 
payé  cinq  gainées  j^nurqua^  d*ane  manière  inaignifianlet 
le  commencement  d'ooe  carrière  littéraire  qai  devait 
être  si  longae  et  si  brillante.  A  Tâge  de  vingt-huit  ans^ 
Jobnson  crut  trouver  une  ressource  contre  la  pauvreté» 
en  épousant  la  veuve  d*un  marchand  dç  Birmingham, 
qui  avait  quarante-huit  ans,  mais  qui  possédait  huit 
cents  livres  sterling  ou  une  vingtaine  de  mille  fraocs. 
C*est  avec  cette  somme  qu*il  essaya  de  monter  une  pen* 
sion  à  Édial,  près  Litchlield  ;  mais  il  ne  put  jamais  réu- 
nir plus  de  sept  à  huit  écoliers  »  et  il  fut  obligé  de  renon- 
cer à'cette  entreprise ,  après  y  avoir  consumé  le  peu  qu'il 
possédait.  Au  nombre  de  ses  élèves  était  David  GarricL, 
dont  il  resta  toujours  Tami  ;  cependant  il  n'aimait  paa 
les  acteurs,  et  il  avait  peine  à  pardonner  rexercice  de 
cette  proCçisiop ,  même  à  uu  Garrich* 
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Johnion  se  rendit  à  Londres  pour  y  faire  joaer  une 
Ira^die  d'Irène,  qu*il  avait  compoaée;  et  il  ne  pat  y 
parvenir.  Dénué  de  toulea  ressources  y  il  offrit  sa  plume 
à  M.  Cave»  propriétaire  d*un  recueil  périodique  intitulé 
ihê  GmUiman's  Mag^ùm ,  et  il  fut  employé  &  rendre 
compte  dans  ce  journal  des  discours  faits  au  parlement 
depuis  le  19  novembre  1740*  fusqu^au  a3  janvier  ly^. 
Centrée  de  la  chambre  des  commune»  était  alors  inter- 
dite au  public ,  et  I  es  débats  étaient  rédigés  sur  de  simples 
notes  données  par  des  huisf4ersqae  le  directeur  du  jour- 
nal payait  pour  cela  :  les  discours  que  Johnson  compo- 
sait d*après  ces  notes  ^  parurent  tellement  remarquables^ 
que  Voltaire  écrivit  alors  que  les  orateurs  du  parlement 
farttanniqne  égalaient,  par  leur  éloquence,  ceux  de 
Bome  et  d*Mhènes«  On  ne  sut  que  long-temps  après 
quel  était  Tauteur  de  ces  l>eaux  discours,  loboion ,  A 
cette  époque ,  presiié  par  le  liesoin ,  écrivit  aussi  quelques 
brochures,  des  dédicaces  et  des  préfiMses  pour  différons 
livres  qui  lui  étalent  demandés  par  des  libraires  ou  par 
des  auteurs.  Plusieurs  de  ces  morceaux  ont  été ,  avec 
raison ,  imprimés  dans  ses  œuvres  générales ,  parce  qu*U 
y  donne  déjA  des  preuves  de  ce  talent ,  qui  depuis  l'a 
rendu  si  célèbre  «  d'exprimer  des  pensées  justes  et  pro» 
fendes,  et  des  préceptes  de  morale  d'un  Intérêt  univer- 
sel, avec  une  singulière  énergie  d'expression  et  une  rare 
élégance  de  style. 

Ce  fui  alors  que  Johnson  se  lia  avec  Savage ,  eonmie 
hd  pauvre  et  poète,  mais  aimable  et  fait  pour  le  grand 
monde,  oh  il  aurait  percé  sans  ton  inconstance  et  son 
inoondnite*  Plusieurs  Cms  Savage  et  Johnson^  n'ayant 
ppinl  le  moyw  de  pay^r  leur  logement^  passèrent  en* 
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«emble  la  nuit,  errant  dans  les  rues  de  Londres  comme 
les  derniers  des  vagabonds.  Tel  fut  fétat  de  détresse  oà 
s*est  tnitivé  exposé  celai  dont  le  cf  rcueil  a  été  porté  par 
1rs  hommes  les  plus  célèbres  et  les  plus  distinctes  de 
TAn^leterre,  et  dont  le  monument  funèbre,  érigé  dans 
la  cathédrale  du  royaume ,  par  des  souscriptions  voIon-> 
laires^  a  coûté  onze  cents  guînées.  Cependant,  dès  i  «58,  il 
avait  publié  sa  satire  intitulée  L&ndon  ,  imitée  de  Jurénal  ; 
elle  eut  beaucoup  de  succès.  Pope  surtout  la  distingua  ; 
il  chercha  à  en  conuaitre  Tauleur,  et  ayant  appris  que 
cY'tait  un  homme  inconnu,  il  dit  qu*il  cesserait  bientôt 
de  Tètre.  Sa  prédiction  ne  s*accomplît  pas  :  Johnson 
resta  enclore  long- temps  presque  aussi  obscur  et  toujours 
pauvre.  Pope ,  pour  lui  procurer  la  direction  de  l*école 
d^AppIeby ,  dans  le  comté  de  Leicesler ,  essaya  en  vain  de 
le  faire  recevoir  maître  ès-arts  &  Tanivcrsité  de  Dablin, 
par  Tentrcmise  de  son  ami  Si¥Îft;  U  ne  put  y  parvenir. 
En  174^9  Johnson  publia  la  FU  de  Sacagi,  qn*une 
mort  p.  ématurée  avait  enlevé  anx  lettres  et  à  son  amitié. 
L*inlérêt  que  Tauteur  sot  répandre  sur  les  infortunes  et 
ks  aventures  romanesques  de  cet  homme  singulier» 
donna  beaucoup  de  vogue  à  cette  production.  La  répu*^ 
tatiou  de  Johnson  s^en  accrut;  mais  il  avait  déià  atteint 
Tàge  de  trente-cinq  ans  sans  avoir  pu  même  s^assurer  des 
moyens  certains  pour  gagner 9  par  son  travail,  le  strict 
néci^hsairc.  Il  formait  chaque  )our  des  projets  Uttéraires 
qu*il  se  trouvait  incapable  de  réaliser;  ils  ne  servaient 
qu*à  lui  suggérer  des  espérances  qui  faisaient  bieulAI 
place  à  d'inutiles  regrets.  Un  de  ses  biographes  a  donné 
la  litite  de  trente-neuf  projets  de  ce  genre,  dont  aucun 
D*u  été  exécuté.  Il  s^arrèta  enfin  A  ccltsiî  de  publier  une 


nouvelle  édition  do  Shakespeare  :  il  eo  iil  paraître  9  en 
1^55 ,  le  prospecta»  avec  on  mélange  d'^Ohurvations  sur 
Ul  tragidU  de  Macbeth.  Il  u*eut  point  de  souscripteurs,  et 
sa  brochure  fut  à  peine  remarquée  :  mais  Varborton  en 
parla  avec  éloge  dans  la  préface  de  son  Shakespeare  »  qui 
parut  deux  ans  après.  Johnson  se  ressouvint  toujours  de 
ce  procédé  avec  reconnaissance.  clVarburton,  disait-il, 
■  m*a  loué  à  une  époque  où  sa  louange  était  pour  moi 
»  d*un  grand  prix.  » 

Enfin ^  plusieurs  libraires  de  Londres  s*associèrent,  et 
proposèrent  à  Johnson  Texécution  d'un  dictionnaire  de 
la  langue  anglaise.  Le  prix  stipulé  fut  de  iS^S  liv.  sterl. , 
payables  par  portions  »  à  plusieurs  termes  fixés.  On  pu- 
blia le  prospectus  en  1747*  Johnson  s*établit,  avec  six 
copistes  [a] ,  dans  une  maison  qu'il  avait  louée  exprès. 
Il  travailla  pendant  sept  ans  à  ce  grand  ouvrage.  Il  dis- 
tribuait è  ses  copistes  les  mois  écrits  de  sa  propre  main , 
avec  leurs  étjmologies  et  leurs  diverses  acceptions;  et  il 
leur  faisait  transcrire  les  exemples  relatifs  à  ces  aiots» 
dans  les  auteurs  mêmes  où  il  les  avait  soulignés  au 
crayon.  Ce  dictionnaire,  le  meilleur,  peut-être,  qui 
existe  en  aucune  langue,  parut  en  t^oS.  U  ne  fut  point 
dédié  au  lord  Chesterfield ,  ainsi  que  le  prospectus  1  avait 
annoncé,  Johnson  n'avait  pas  eu  à  se  louer  des  procédés 
du  lord,  qui  fut  ensuite  Caché  d'avoir  trop  négligé  cet 
homme  célèbre.  Pour  réparer  ses  torts^  lord  Chesterfield 
écrivit,  dans  un  ioumal,  deux  essai»,  dans  l'unique  but 
d'annoncer  et  de  louer  le  dictionnaire  de  Johnson  9  qui 
allait  paraître.  Mais  Johnson  »  par  on  juste  orgueil  9  re- 
poussa ces  avances  tardives  9  et  écrivit  une  lettre  pleine 
de  noblesse  4  celui  dont  il  avait  d'abord  en  vain 
II.  »6 
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la  protediion ,  et  qui  avait  différé  A  la  lui  accorder  ,  y 
qu*à  ce  qa'eile  lui  fût  detenae  inutile. 

En  effet ,  pendant  les  sept  années  qui  furent  employées 
à  la  composition  du  diclionnairc ,  Johnson  aTail  mi»  le 
sceau  à  sa  réputation ,  par  la  publication  du  Jlcntàlflr 
(le  Rôdeur).  C*étalt  un  {ournal  destiné  &  améliorer  U 
morale  publique  f  dans  le  genre  de  celui  dont  Âddisoa 
avait  donné  le  premier  Texemple.  Plus  austère  et  momf 
varié  que  le  Spectateur ,  le  Rôdeur  n*eot  d*alx>rd  «pie  pea 
de  succès.  Le  nombre  des  abonnés  n*alla  iamais  ao-dell 
de  cinq  cents;  mais  plus  cet  ouvrage  fut  la  y  phia  il  fat 
apprécié  :  Tauteur  en  a  vu  imprimer  dix  éditions  dèaoa 
vivant.  Les  numéros  parurent  primitivement  dcoz  tanU 
semaine  :  le  premier  fut  mis  au  jour  le  ao  mars  i  ;5o  •  < 
les  autres  furent  distribués  régulièrement  les  mardb  et 
les  vendredis  fusqu*au  17  mars  i^Sa  [5].  C^est  dansât 
ouvrage  que  Johnson  a  surtout  fait  voir  toutes  les  béan- 
tes et  les  défauts  de  son  style  9  et  c*est  par  loi  qu*il  a  pis- 
dult  une  sorte  de  révolution  dans  la  littérature  angiair. 
On  ne  peut  disconvenir  que ,  par  Tharmonle  des 
savamment  cadencées,  par  Thabile  emploi  des  ii 
et  le  choix  heureux  des  épithètes,  Johnson  n*ait 
à  la  prose  anglaise ,  une  dignité  et  une  énergie  inconi 
Jasqu*à  lui.  Mais  son  sljle,  toujours  nerveux  ^ 
vent  tendu;  il  manque  de  grâce  et  de  variété.  Son  éê^ 
gance  trop  étudiée ,  si  elle  excite  radmiration ,  pfndoil 
aussi  la  fatigue  :  Il  abuse  des  expressions  mélaphoriqocs» 
et  surprend  désagréablement  ses  lecteurs  par  des  umIs 
inusités 9  forgés  des  langues  anciennes;  ou  bien  il  ex- 
prime des  choses  simples  en  termes  trop  pompenz  qni 
donnent  sonvent  à  ses  phrases  un  caraelère  pédanIcaciQt. 
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klaii  il  «tt  rare  que  loat  auteur  »  dans  lea  écrits  ,'cooune 
leul  homoie  dans  sa  conduite  »  n*ait  pas  les  défauts  de  ses 
qualités  ;  et  celui*là  est  vérilablement  un  grand  écrivain 
qui  sait  imprimer ,  à  la  langue  dont  il  se  sert,  un  nou- 
veau caractère,  et  j  créer  des  beautés  nouvelles.  Cette 
gloire  ne  pourrait  être ,  sans  injustice ,  refusée  A  John- 
son. Ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire ,  c*est  que  ses  phrases» 
qui  paraissent  si  travalUées  »  furent  écrites  avec  une  pro> 
digieuse  rapidité,  et  que  souvent  cet  auteur  ne  se  met- 
tait &  composer  un  numéro  de  son  |oumal,  qu'au  moment 
ob  on  l'envoyait  chercher  pour  l'imptessien.  Cependant 
cette  facilité  a  été  beaucoup  exagérée  :  il  préparait ,  par 
écrit,  le  sommaire  très-détalllé  et  suivi  des  pensées  de 
chaque  morceau,  de  sorte  que  quand  il  fallait  leur  don- 
ner  la  dernière  forme.  Il  n'avait  plus  qu'à  revêtir  ces 
mêmes  pensées  des  couleurs  et  des  expressions  couve* 
nables  ;  mais ,  pour  faire  ce  dernier  elTort ,  il  avait  besoin 
d'être  pressé  par  le  temps  ou  par  quelques  motifs  puis- 
sans.  C'est  ainsi  qu'il  a  toujours  composé.  Il  {oignait  à 
une  grande  aptitude  pour  le  travail ,  beaucoup  de  pen- 
chant à  l'indolence  ;  aussi  n*a-t-il  jamais  écrit  aucun 
ouvrage  lui  pea  considérable  que  lorsqu'il  lui  était  de- 
mandé par  des  libraires ,  ou  qu'il  avait  besoin  de  se  pro* 
curer  de  l'argent. 

Le  KêmhUr  n'est  pas  la  seule  production  que  Johnson 
ait  Csît  paraître  pendant  la  composition  de  son  diction- 
naira  :  il  publia ,  en  i  ^49 1  ^*  ^amM  du  êouhâiU  humêùm  » 
pocme  imité  de  la  io«*  satire  de  Juvénal.  Enfin ,  son  ami 
Garrick  It  représenter,  la  même  année,  la  tragédie  d'/rlas 
de  Johnson,  qui  eut  peu  de  succès  au  théâtre,  mais  qui , 
à  la  lectura ,  ne  compromit  point  la  réputation  du  poète. 
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Peu  avant  la  pablication  du  dictionnaire,  Johnson 
avait  reçu  le  titre  de  docteur  de  l^université  d*Oxford.0u 
lui  a  conféré  encore  plusieurs  antres  honneurs  littéraires 
dont  nous  ne  ferons  pas  Ténumération.  Les  divers  tra- 
vaux que  nous  avons  mentionnés,  avaient  placé  Johnson 
au  premier  rang  des  littérateurs  anglais  9  sans  cependant 
changer  sa  fortune.  €e  qu*il  avait  reçu  pour  le  diction- 
naire, avant  même  qu*il  ne  fût  achevé  5  avait  été  consu- 
mé en  frais  de  copistes,  et  n^avait  pu  suffire  à  sa  subsis- 
tance. Âpres  ce  long  travail ,  il  se  mit  donc  de  nouveau 
à  écrire  des  dédicaces,  des  prologues  de  pièces,  des  pré- 
faces pour  d*autre8  auteurs,  et  des  sermons  pour  des 
ecclésiastiques  paresseux  ou  Incapables.  On  n'a  îatnab 
su  exactement  quels  étaient  ces  sermons,  parce  que, 
par  un  motif  de  délicatesse  respectable ,  il  refusa  tou|oan 
de  nommer  ceux  poin'  lesquels  il  les  avait  composés ,  et 
à  qui  il  les  avait  vendus.  Il  écrivit  aussi  des  morceaux 
dans  un  journal  intitulé  :  Mngasin  littéraire  et  Retut  loiî- 
tersêUê.  L'extrait  qu*il  fit,  pour  ce  journal,  de  Touvrage 
de  Soame  Jcnyns ,  intitulé  :  Recherches  sur  l'origine  du  bien 
et  du  mal,  produisit  une  telle  sensation,  que  le  libraire 
l'imprima  à  part,  et  en  donna,  en  peu  de  temps,  deux 
éditions.  Johnson  composa  aussi  quelques  numéros  de 
VAdunturer  (rAventurier),  journal  dans  le  genre  du 
Rambler,  qu*avait  entrepris  le  docteur  HavrLeswortfa. 

En  1 753 ,  Johnson  perdit  sa  femme  ;  et  malgré  la  dis- 
parité do  Tâge ,  quoiqu'elle  fût  d*un  physique  peu  agréa- 
ble ,  et  qu'elle  eût  même  peu  d'ordre  et  d*économie  ,  il 
la  regretta  toute  sa  vie.  Ses  affections  étaient  fortes  et 
durables ,  et  il  était  naturellement  sensible  et  bienfalfiafit. 
Garrick  disait  de  lui,  €qu*il  n'avait  d*un  ours  que  la 
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>  peaa.  •  A  la  prière  de  miss  Porter  »  sa  belle^fille  «  il  re« 
cueilUl  ches  lai  une  dame  aveufle,  nommiée  misiriss 
Amie  VilUam,  qui  avait  de  Teftpril  et  des  taleas»  qui  a 
même  publié  on  volume  composé  de  mélange»  poétiques» 
dont  Johnson  a  écrit  la  préface.  Mais  elle  était  d*uiie  liu- 
meor  inégale  et  peu  sociable  ;  cependant  Johnson  la 
traita  toujours  avec  les  égards  et  la  tendresse  dûs  à  une 
proche  parente.  A  Tépoque  de  cette  action  généreuse»  il 
luttait  encore  avec  peine  contre  la  pauvreté»  En  effet, 
on  a  eu  Là  preuve  qu*eu  1756»  Tauteur  du  dictionnaire  de 
la  langue  anglaise  et  du  Rambier  se  trouvait  arrêté  pour 
une  dette  de  5  liv.  sterling  18  schelling^ (environ  laofr.], 
et  qu*il  fut  obligé  d*cmpruiiter  cette  somme  à  llichardson. 
Personne  u*a  moins  dégui^  ses  défauts  que  Johnson  » 
et  n*en  coimut  avec  plus  de  can«leur;mais  il  cachait  ses 
vertus  et  ses  bonnes  actions,  et  plusieurs  u*ont  été  con- 
nues qu'après  sa  mort.  En  1 767 ,  ou  lui  uffi  it  une  cure 
dans  le  comté  de  Lincoln  «  ce  qui  lui  assurait  une  exis- 
tence :  il  refusa  ;  les  devoirs  d*uo  prêtre  effrayaient  sa 
conscience  religieuse.  Il  préférait  d*ailleuni  le  séjour  de 
Londres  à  tout  autre  ;  oe  n*élait  que  dans  cette  ville  «|u*Q 
pouvait  iouir  des  plaisirs  de  la  conversation  •  auxquels  il 
aimait  A  se  livrer.  Son  talent,  sou^  ce  rapport ,  le  fait»ail 
à  la  fois  rechercher  et  redouter  Ou  retrouvait ,  dans  ses 
entretiens,  toute  la  ligueur  de  ses  pcuiiées^  tout  le  feu 
de  sa  brillante  imagination ,  toute  Téoergie  et  même  Té* 
léganoe  de  son  style  :  un  organe  sonore  «  un  débit  juste, 
imposant  et  exprcMif ,  ajoutaient  encore  A  Teffelpuiftnanl 
de  ses  discours.  Mais ,  À  c6té  de  ces  qualités ,  se  trouvaient 
4e  grands  défauts;  il  avait  plusieurs  petitesses  et  des 
préjugés  avec  lesquels  il  ne  composait  pas  :  il  faisait  trop 


tenth*  sa  supériorité  ;  il  s^irrîlait  facilemenl  et  Q  sVciiap* 
pail  souTent  en  réparties  mordantes  et  en  injures  bru- 
tales. Un  îouTy  il  disputait  avec  un  homme  d^in  ^ut 
rang»  qui,  se  voyant  poussé  par  un  de  ses  argume&s 
jusque  dans  ses  derniers  retranchemens ,  feignit  de  oc 
pas  bien  le  comprendre  et  lui  demandait  de  oûem  sVi- 
ptiquer  :  f  Far  ma  fol.  Monsieur,  répliqua  Johnaoa  c» 
»  colère ,  je  suis  bien  obligé  de  vous  donner  des  raisons* 
1  mais  non  pas  de  Tintelligence.  •  Un  Écossais  vantait, 
devant  lui,  les  beautés  pittoresques  de  son  pajs:  «Le 
>  plus  beau  point  de  vue  pour  un  Écossais,  répondtl-J. 
1  c^est  cehii  de  la  grande  route  qui  le  conduit  à  La»- 
1  dres.  »  Un  de  ses  amh  que  sa  première  fename  avail 
rendu  malheureux,  se  remaria  :  cC^sst  bien  là,  dil--. 
»  le  triomphe  de  Tespérance  sur  Texpérience.  » 

U  renouvela,  en  1756,  la  proposition  d*ane  édîÊym 
de  Shakespeare.  Le  i5  avril  1758 ,  il  commença  un  nocr 
veau  journal  dans  le  genre  du  RamtUr,  et  le  termina  x 
4  avril  1760.  G*e8t  avec  les  profits  de  ce  journal,  iatMé 
Thê  IdUr  (le  Fainéant  ) ,  et  le  prix  des  souscriptions  da 
Shakespeare,  qu^l  vécut  pendant  quatre  ou  cinq  ans. 
Cependant,  en  1759,  ayant  désiré  faire  un  voyage  dars 
sa  ville  natale ,  et  fermer  les  yeux  à  sa  mère  qui  te 
rait ,  il  composa ,  eu  huit  jours  de  temps ,  le  romao 
tal  intitulé  :  Rasselas^  ou  U  Prince  d'JbyssimU;  il  ne  vendit 
que  cent  livres  sterling  cette  production  quia  été  traduite 
dans  un  grand  nombre  de  langues,  et  qui  est  peut-être 
la  plus  originale  et  la  plus  parfaite  de  toutes  celles  qui 
sont  sorties  de  la  plume  de  Johnson  [4] •  Il  est  aaaes 
marquable  qu*à  la  même  époque  Toltaire  lit  paraître 
^çBk^ii  intitulé  Candide,  qui ,  de  même  que  celai  de  Jl«»> 
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miëi,  lend  à  rnoolrer  les  inconvénieas  et  les  malheurs 
•Uachés  à  toutes  les  situations  de  la  Tie  :  mais  Tautenr 
français  semble  prendre  plaisir  à  Liire  rire  des  maux  de 
rhumanitét  et  s'en,  fait  une  arme  contre  la  providence 
qui  m  si  mal  arrangé  t  selon  lui ,  les  choses  de  ce  monde  ; 
tandis  que  le  moraliste  anglais  ^  en  fixant  Tattention  de 
ses  lecleurt  sur  la  Tantté  des  projets  de  Thomme  et  les 
inconténiens  attachés  k  ses  destinées ,  dirige  toutes  leurs 
pensées  ?ers  un  autre  aTonir  y  les  excite  à  des  méditations 
salutaires»  et  fait  naître  »  dans  Tâme»  une  mélancolie 
douce  et  religieuse. 

L^  grande  réputation  de  Johnson  ,  îa  multiplicité', 
rexcelienoe  et  Tutilité  de  ses  travaux  littéraires,  attiré- 
rent  enfin  les  regarda  du  gouvernement.  A  ravènemeni 
de  George  III ,  le  conMe  de  Bote ,  premier  lord  de  la  tré- 
sorerie, et  lord  Loughborough ,  grand-chancelier  d'An« 
gle  terre,  tous  deux  Écossais,  lui  firent  offrir,  de  la  part 
du  roi,  une  pension  de  trois  cents  livres  sterling.  Un  des 
préjugés  les  plus  bixarres  et  des  moins  pardonnables  de 
Johnson ,  était  une  sorte  d'aversion  contre  les  Écossais, 
les  Irlandais  et  en  général  contre  toute  autre  nation  que 
la  sienne.  Parmi  un  petit  nombre  de  traits  satiriques  que 
la  pétulance  de  son  humeur  s'était  permise  dans  son 
dictionnaire,  il  s'en  trouvait  un  an  mot  Pension,  qu'il 
définissait  de  la  manière  suivante  :  «En  Angleterre  on 
s  appelle  p«nûan  un  salaire  donné  A  un  valet  politique 
»  pour  trahir  sa  patrie.  •  Cette  boutade  et  celles  qu'il  se 
permettait  si  souvent  sur  l'Ecosse  et  les  Écossais ,  lut 
coûtèrent  cher ,  lorsqu'il  eut  lui-  même  accepté  une  pen^ 
aion  d'un  ministère  écossais  :  plusieurs  de  ses  antago- 
nistes, et  entre  autres  Churchill  »  l'aecaMèrent  d'é£>ff^ 
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granunes  et  de  traits  mordans  :  il  eut  le  bon  esprit  de  ne 
point  se  défendre ,  et  il  porta  même  la  complaisance 
jusqu'à  composer ,  en  1774  ^^  ^>^  *77^  >  ^i^*  pamphlets 
pour  défendre  lo  ministère.  Dans  Tun  d*eux  il  attaquait 
Junius  f  et  il  est  à  regretter  qu'à  cette  époque  même  ce 
personnage  mystérieux  et  îusqu'tci  inconnu,  après  avoir 
brillé  comme  une  comète  sur  la  scène  littéraire  «  ait  dis- 
paru pour  toujours  :  il  e&t  été  intéressaivt  de  voir  aux 
prises  deux  antagonistes  de  cette  force. 

Johnson  avait  cinquante-trois  ans  lorsqu*ii  obtint  une 
pension,  et  qu'il  cessa  de  dépendre,  en  quelque  sorte, 
du  travail  de  sa  journée  pour  la  subsistance  du  lende- 
main. Le  reste  de  ses  jours  a  été  passé  dans  Taisance  ;  et 
la  connaissance  qu'il  fit  de  M.  Thrale ,  membre  du  par> 
lement,  et  l'un  des  plus  riches  brasseurs  de  Londres, 
ajouta  encore  à  son  sort  tous  les  agrémens  de  l'opulence. 
U  devint  le  commensal  et  l'ami  de  cet  homme  estimable, 
et,  en  quelque  sorte,  un  membre  de  sa  Camille.  U  allait 
avec  lui  à  sa  campagne  de  Streatham  et  y  résidaîL  Ule 
suivit  dans  un  voyage  en  France.  Mais  la  constitution 
physique  de  Johnson  Tempéchait  d'être  heureux ,  et ,  soit 
par  les  effets  de  l'âge,  soit  parce  qu'il  n'était  plus  con«- 
traint  de  faire  les  mêmes  efforts  pour  lutter  contre  ses 
maux ,  U  fut  plus  que  jamais  tourmenté  par  ses  affections 
hypocondriaques.  Il  vécut  assea ,  d'ailleurs, pour  fcrm» 
les  yeux  à  son  ami  et  à  son  bienfaiteur,  qui  lui  légua 
une  somme,  et  le  fit  son  exécuteur  testamentaire.  Sa 
veuve  se  remaria  peu  de  temps  après  à  un  musicien  ita* 
lien  ncMnmé  Pioz2;î ,  malgré  les  conseils  et  l'opposition 
formelle  de  Johnson.  A  ces  tristes  évènemens  se  joignit 
l^ussi  la  mort  de  M.**  William ^  sa  compagne  assidue. 


Tontes  tes  habitodet  te  trouvaient  rompues  ;  et  il  se  voyait 
privé  des  objets  de  ses  plus  chères  affections  à  une  époque 
de  la  vie  ob  toute  altération  dans  Texistence  semble  pé* 
nible,  où  toutes  les  pertes  sont  irréparables. 

Cependant,  ni  les  années,  ni  les  chagrins,  ni  les 
souffrances,  ne  portaient  atteinte  aux  facultés  intelleo- 
tuclleade  Johnson.  Il  conserva ,  jusqu'à  son  dernier  jour, 
sa  mémoire  vaste  et  sûre  ;  et  les  écrite  de  sa  vieillesse 
égalèrent  et  même  surpassèrent  encore  ceux  qu*il  avait 
publiés  dans  la  force  de  Tige.  En  176a ,  il  fit  paraître  son 
édition  de  Shakespeare;  et  si  Ton  trouva  qu'il  avait  fait 
peu  de  recherches  pour  éclaircir  les  passages  obscurs  do 
cet  auteur ,  il  fut  universellement  reconnu  que  ses  re- 
marques critiquesélaient  dignesd*un  profond  littérateur, 
et  que  jamais  les  beautés  et  les  débuts  du  Sophocle  an- 
glais n'avaient  été  ni  mieux  ni  plus  dignement  exposés 
que  dans  la  beUe  préface  de  cette  nouvelle  édition  [5]. 

En  1773,  Johnson  fit  un  voyage  en  Ecosse  et  aux  Iles 
Hébrides  ;  et ,  quoiqu'il  eût  la  vue  basse  et  laiMe ,  quoi* 
qu'il  n'eût  presque  aucune  des  connaissances  indispen* 
sables  &  un  bon  observateur,  il  sut  faire,  de  la  relation 
de  son  voyage ,  un  livre  agréable ,  et  qu'on  lit  toujours 
avec  plaisir  [6]  En  1 777 ,  les  libraires  de  Londres  s'ass<^ 
cièrent  pour  imprimer  une  collection  de  poètes  anglais, 
accompagnée  de  préfaces.  Ils  prièrent  Johnson  de  diri- 
ger  cette  collection ,  et  de  se  charger  de  composer  les 
préfaces.  C'est  en  agrandissant  cette  idée  qu'il  écrivit ,  à 
Tâge  de  près  de  soixante-dix  ans ,  ses  Fim  eu  poélm  an- 
gUU,  qui  furent  le  dernier  et  peut*étre  le  meilleur  de 
tous  ses  ouvrages  :  ce  fut ,  du  moins,  celui  qui  obtint  un 
^lus  grand  nombre  de  lecteurs.  Son  style ,  toujours  élé- 
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gant ,  éoergiqae  el  élevé ,  semble  avoir  aeqiiit ,  dans  cette 
prodacUon ,  plut  de  tauplene  et  de  variété  ;  et  il  n'est 
déparé  par  aucun  de  ces  mots  inusités ,  forgés  du  latin  , 
qu*on  avait  îustement  blâmés  dans  le  RambUr.  Dians  au- 
cune production  moderne,  on  ne  pourrait  rencontrer 
un  plus  grand  nombre  d*aperGus  fins  et  neufs  sur  les  di- 
vers genres  de  poésie  ;  des  doctrines  littéraires  plus  ap- 
profondies et  plus  saines;  des  réflexions  morales  sur 
rhonmie  et  la  société ,  plus  exactes  et  plus  vraies-;  des 
préceptes  de  conduite  pour  toutes  les  conditions  de  la 
vie 9  plus  justes  f  plus  frappans,  exprimés  d'une  manière 
plus  énergique  et  plus  imposante.  Le  premier  volume  de 
ces  vies  avait  paru  en  1 779  ;  le  dernier  fut  publié  en  178 1  • 
Cette  même  année ,  le  libraire  Kearsley  fit  paraître  les 
BêouiésdeSamiulJo/uuon,  en.deux  volumes  :  ce  recueil^ 
en  1 787  f  avait  déji  eu  sept  éditions ,  et  avait  été  resserré 
en  un  seul  volume.  En  1 783 ,  Johnson  donna  une  nou- 
velle édition  des  f^ies  dsM  Poètes  anglais*  Depuis  ce  temps, 
sa  santé  déclina  rapidement.  Après  avoir  long-temps  re- 
douté la  mort,  il  la  vit  approcher  avec  calme  et  tran- 
quillité ;  et  il  rendit ,  sans  souffrances ,  le  dernier  soupir, 
le  i3  décembre  1784.  Il  fut  enterré  à  Tabbaye  de  West- 
minster, près  de  soa  ami  GarricL  On  lui  érigea  on 
monument  dans  la  eathédraktde  S/  Paul.  M.  Boswell  a 
donné  en  176 1 ,  lu  liste  de  dix-sept  portraits  gravés  de  cet 
homme  célèbre  ;  le  meilleur  est  celui  que  le  burin  do 
Beath  a  retracé,  d'après  le  tableau  de  sir  Joshua-Reynolds. 
Les  Œuvres  dt  Mmson  ont  été  recueillies  et  publiées 
en  la  vol.  io-8.%  en  1787,  par  John  Hawkins,  son  exé- 
cuteur testamentaire,  qui  les  fit  précéder  d*unç  vie  de 
Tauleur.  Mais  cette  vie  parut  inexacte  ^  et  Tédition  lor*^ 


cmnpièle  et  en  maurab  ordre.  On  en  publia  une  autre 
en  1 795  (réimprimée  en  1806) ,  précédée  d*an  Esm  $iur 
kl  tiê  it  U»  éeriU  du  doeiêur  Johnson,  par  M.  Ilurphy.  Lee 
iail4  y  sont  encore  peu  exacts,  parce  qtt*ib  ont  été  puisée 
dans  la  vie  publiée  par  Hawkins.  La  meilleure  vie  de 
Johnson  est  celle  de  Técossais  fioswell»  son  admirateur 
et  sou  ami  :  elle  fut  publiée  en  i^gi ,  a  voL  in-4**  àe  plus 
de  5oo  pages  chacivi  ;  réimprimée  en  18169  4  ▼ol.  inS-.*; 
et,  malgré  son  extrême  prolixité,  elle  a  eu  six  à  sept 
éditions  [7] .  Le  ^ojagi  mux  lies  Hébrides,  du  même  au- 
teur, renferme  aussi  beaucoup  de  particularités  curieu- 
ses sur  Johnson.  On  recherche  encore  les  Amedotu  sur  U 
docUur  Johnson,  par  M."*  Pioxsl,  auparavant  M.**  Thrale^ 
et  aussi  VEuai sur  tu  ris,  is  cursutérs  si  Us  écrits  du  doctsur 
Johnson,  par  Joseph To vrers.  Les  esuvres  de  Johnson^ 
publiées  à  Edimbourg  en  1806,  en  i5  vol.  in-ia ,  sont 
précédées  d*une  f^is  écrite  par  un  anonyme ,  avec  beau- 
coup de  soin  et  d*habilelé.  On  peut  faire  le  même  éloge 
de  celle  qui  se  trou? e  insérée  dans  la  Collection  dos  Poétss 
anglais,  par  Johnson  et  Chalmers*  ai  vol. ,  1810.  On 
trouve  quelques  particularités  curieuses  sur  les  outrages 
de  Johnson  dans  le  tom.  xxui  du  BrUish  essayisê ,  préface 
de  VJUvtntursr ,  et  dans  le  vol.  ag«  préface  du  Rmnêlsr. 
Le  nombre  des  écrits  qu*on  a  pubiii'*s  pour  ou  contre  cet 
homme  célèbre,  est  trop  considérable  pour  que  nous  en 
donnions  la  nomenrlalure.  Noiu  défont  indiquer  ce- 
pendant  la  Rivus  poétique  du  curaetérs  morml  si  Utiérairs  do 
Johnson,  par  John  Court ney,  et  VÉUgis  sur  tu  mort  do 
Johnson,  par  M.  Hebhouse.  M.  Boubrd  a  publié  une 
traduction  française  de  moraoux  choisis  du  Rosnhisr,  Paris,^ 
178S1  1  voL  in«ia  [8].  On  trouve  dans  le  tom*  tv  desi 
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Variétés  littéraires  publiées  par  M.  Suard  (  in-i  % ,  Faris^ 
1770),  la  traduction  presque  entière  de  la  Préfaça  da 
Shakespeare  de  Johnson.  Il  existe,  en  manuscrit,  au 
moins  une  traduction  de  ses  Vus  dos  Poéias  angiais  ;  ao- 
cone  n*a  pu  encore  trouver  d*éditeur. 


JOHMtOH.  4*' 


NoUt. 


[i]  Page  396. 

On  appcUit  aioû  «  d'après  le  nom  da  roi  JAC^e»)Ceill  qui  étaient 
rettéf  al  tachés  à  la  dynastie  des  Sloarts» 


[a]  Page  40 1. 

Au  Dombre  de  ses  copistes  étaient  Pejton ,  qui  est  connu  par  nde 
bonne  grammaire  anglaise  et  Crançaue,  et  M.  Bean,  auteur  d'un 
7r«i/^  de  GéûfnphU  amciê^mê. 


[5]  Page  4os. 

Il  n*j  a ,  dans  cet  ouvrage ,  que  cinq  numéros  qui  ne  soient  pas  de 
Johnson  :  ce  loat  les  numéros  10 ,  3o ,  Sj ,  44  «t  100 ,  qni  lui  ont  été 
barais  par  mistrias  Chapons,  M.  "•  Talbot ,  Ricbardson  et  miss  Carte n 


[/j]  Page  406. 

Il  eiiste  en  franc  sis  «  sooi  ce  titre  :  HiHûirt  4ê  Kmitêiss ,  pritut  ^A* 
éysiimtê,  traduite  par  M."*  Belot,  1768,  in«is.  Un  ouvrage  publié 
en  1S17,  intitulé  :  L4  ^•Uom  fttîmwà^  ou  Bmiuùutt  Dimmrkmt,  1817, 
3  vuL  in-is  y  contient  la  traductioii  de  tUtséims  et  de  Dinërbat,  qui 
en  e«t  U  «oite.  M.  Barbier ,  dans  son  Examgm  critiqué  ou  Compiémrnl 
éet  Dicùonnairtê  kiitori^uu,  remarque  que  dèt  i8ui  «  M.  Loub  avait 
pnblîe  la  traduction  de  Is  suite  de  Htuêêtai,  tous  ce  litre  :  Im  f'^lUé 
keurêMH,  ou  k  Prhuê  mtécomtmt  éê  $m  êoH,  1  toL  în*i». 


4i4  Massons 


[S]  Page  409. 

Voltaire ,  dont  Johnson  avait  réfaté  les  ciitiqves  ,  eritiqna,  à  woÊt 
toar,  l'aotcor  anglais,  yàygz  le  dictionnaire  philosophique ,  an  mot 
Art  drmmaîiqtiê,  tom.  zzxtiii  ,  pag.  10  de  l'édition  de  Beaumarchais 


[6]  Même  page. 

Il  ne  pat  mettre  la  dernière  main  an  journal  d'nti  voyà^  qnll  fit 
l'année  soÎTanle  dans  la  partie  nord  dn  pays  de  Galles  ;  et  cette  re- 
lation ,  qui  n'a  pss  é'é  insérée  dans  la  collection  de  ses  œurres,  parut 
seulement  en  1816,  par  les  soins  de  R.  Dopa ,  in-d.*  «le  9s6  pages. 
(Fcy^  UJonnmldet  dibatt  du  3o  octobre  1816.) 


[7]  Page  411» 

Depuis  que  ceci  a  été  écrit,  il  en  a  été  publié  de  nouTeOes. 

[8]  Même  page. 

if  OUI  ne  connaissoDi  q(tae  par  les  catalogues  de  livres ,  une  tradac« 
lion  dn  Bmnhhr,  annoncée  comme  complète  »  en  3  voL  in-8.* 


«iwsiswom.  ^if 


HAWKESWORTH. 


)iA«  Hawkiswoitb  f  on  des  écriTaiat  anglais  les  pldi 
élégant  et  les  plus  spiritoels  da  i8.*  siècle,  naquit  à 
Londres  en  171 5  ou  171g.  Il  fui  d*abord  destiné  à  la 
profession  d*faorloger9  devint  clerc  de  procureur,  et  se 
dévoua  enfin  tout  entier  il  la  culture  des  lettres.  Dès  Tan- 
née 1744»  îl  ^^^  employé,  après  le  docteur  Joknson,  à 
rédiger  les  débats  parlementaires  dans  le  GêwiUnutn'ê 
Magazine  ,  et  il  innéra ,  dans  ce  {oumal ,  différentes  pièces 
de  vers,  dont  plusieurs  sont  signées  du  nom  de  H.  Gre* 
ville.  Il  entreprit  ensuite,  en  société  avec  les  docteurs 
iobnson ,  Bathursl  et  Warton ,  à  Timitation  du  specta- 
teur d*Addison,  un  journal  intitulé  VJdveniurar^  et  qui 
parut  pendant  les  années  i75a*53-54«  Les  articles  do 
Hawkcswortk  furent  remarqués,  et  lui  acquirent  une 
juste  célébrité ,  et ,  ce  qui  était  bien  préférable ,  un  grand 
nombra  d*amls.  A  cette  époque,  sa  femme  tenait  mie 
pension  de  demoiselles,  et  il  désirait  prouver,  par  ses 
écrits ,  qu*il  avait  les  qualités  requises  pour  sunreiller  une 
institution  de  ce  genre  :  mais  un  incident  qui  eut  Iku 
peu  de  temps  après  la  publication  de  VJdvantiinr,  donna 
une  direction  différente  à  ton  ambition ,  et  influa  d*uno 
manière  Qcheuse  sur  son  caractère.  L*arclievéque  lier« 
ring,  qui ,  d*après  la  lecture  des  essais  du  docteur  Haw« 
kesworth ,  avait  conçu  de  Tanteur  une  opinion  avanta- 
fsuse  p  lui  conféra  le  titre  de  docteur  en  droit  civIL 
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Hawkesworth  fol  tellement  énivté  de  cet  honnear ,  qu^il 
se  cmt  un  Jorbconsulte,  et  Toulut  devenir  avocat  dans 
les  cours  ecclésiastiques  :  mais  Topposition  qu*il  rencon- 
tra le  força  de  renoncer  à  ce  projet.  Ce  fut  alors  qu*fl  s'a- 
liéna plusieurs  de  ses  amis ,  et  entre  autres  le  docteur 
Johnson.  Les  soins  qu'il  donnait  à  son  pensionnat,  de- 
venu pour  lui  la  source  d'un  revenu  assex  considérable  » 
ne  rempéchèrent  pas  de  produire  dilKrens  ouvrages. 
En  f  761 ,  il  fit  représenter ,  sur  le  théâtre  de  Drury-Lane, 
une  espèce  de  pièce  à  féerie  ^  intitulée  Edgar  €t  Emmê^ 
Une ,  qui  eut  un  grand  succès  ;  dans  la  même  année ,  son 
roman  oriental ,  Aimoran  #1  Hanut,  fut  lu  avec  avidité  f 
et  il  s^est  maintenu  au  rang  des  meilleures  productions 
de  ce  genre»  malgré  les  Invraisemblances  qui  s'y  trou- 
vent. En  1 765  9  il  publia  une  édition  des  œuvres  de  Swilt, 
avec  une  notice  sur  la  vie  de  Tautenr  et  nncooimentaire. 
€e  travail  fut  loué  par  le  docteur  Johnson ,  qui  en  avait 
conçu  le  plan.  En  1766,  le  docteur  HavrLesworth  publia 
trois  vol.  in-8«*  de  lettres  inédites  de  Swill,  avec  des 
notes  explicatives  ;  en  1 768 ,  il  fit  paraître  son  excellente 
traduction  de  Télémaque,  et  continua,  jusqu'en  17791 
dans  le  GêniUmwn^s  Mugûzitu,  l'examen  et  la  critique  des 
ouvrages  nouveaux  qu'on  avait  ajoutés  à  ce  ibunial  d^ 
puis  1760. 

Ce  fut  en  1779,  et  à  l'instigation  de  Garriek,  qui 
était  lié  avec  le  comte  de  Sandvrichy  premier  lord  de 
l'amirauté ,  que  le  docteur  HavrLesvrorth  fut  chaigé  de 
l'exécution  d'un  grand  ouvrage  qui  devait  contriboer  à 
sa  gloire  autant  qu'à  sa  fortune,  mais  qui  fut,  pour  lui  9 
une  source  de  chagrins  d'autant  plus  vifs,  qu'il  ne  pouvait 
s'en  psendre  qu'à  lui-même.  Le  capitaine  Cook  était  re 
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venu  de  son  deaxième  voyage  k  la  mer  dtt  Sad  ;  el  devs 
eourlei  relations  9  Tnne  le  JounuU  d'un  voyage  autour  du 
monde 9  Tautre  le  Journal  do  sir  Suiney  Pwrkinson^  avaient 
plutôt  excité  que  satisfait  la  curiosité  du  public  sur  ces 
expéditions  célèbres.  Tous  les  papiers  de  Cook  et  de  sic 
Joseph  Banks,  ainsi  que  toutes  les  cartes  marines  et  les 
dessins ,  furent  remis  au  docteur  Uawkesworth  que  Ton 
chargea  de  rédiger  le  récit  de  ces  voyages;  et  00  lui  ac* 
corda ,  pour  ce  grand  travail ,  6000  livres  sterling  (  en- 
viron laOfOOo  francs).  L*ouvrage  qui  en  résulta  fut  lu 
avec  acidité,  et  loué  d*atM>rd  par  les  journaux  littéraires 
de  ce  temps.  Nais  bientôt  on  s*a perçut  que  le  rédacteur 
avait  exprimé,  dans  sa  préface,  des  idées  contraires  k  la 
religion  établie  ,  et  cherché  à  détruire  Tidée  consolante 
d*nne  providence  spéciale  qui  veille  sur  les  actions  Im-» 
maînes  et  dirige ,  par  sa  sagesse ,  tous  les  évènemens  du 
monde  :  parla ,  Il  anéantissait  un  des  principaux  devoirs 
de  la  religion  ,  celui  de  U  prière ,  puisque ,  par  ses  prin« 
cipes,  il  en  niait  Tefficacité.  k  Tappui  de  cette  morale 
relâchée,  on  remarqua  que  les  simples  récits  des  navi- 
gateurs sur  les  mœurs  déréglées  des  sauvages,  étaient 
devenus,  sous  la  plume  éléginte  du  docteur  Hawkes- 
worth  •  des  descriptions  voluptueuses ,  aussi  contraires  à 
la  vérité  qu*Ji  la  décence.  Alors  une  armée  sans  nombre 
d^adversaires  Tatlaqua  dans  les  journaux  littéraires  :  on 
lui  reprocha  plusieurs  bévues  scientifiques  ;  et,  à  des  cri- 
tiqua sérieuses ,  approfondies ,  se  joignirent  les  épi* 
grammes,  les  chansons ^t  les  satires.  Havirkesworth  ne 
répondit  point  k  toutes  ces  aftaques  ;  il  fit  seulement  pa< 
raltre,  sur  ce  qu*on  r-jccusait  d*avoir  |>eu  respecté  la  re- 
llgioo  et  les  moeurs,  une  apologie  respectueuse,  mais 
tt  17 
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fiiibte.  Ce  qui  afoata  encore  à  les  chagrins ,  ce  fat  Tan* 
nonce  9  soaTcnl  renoaTelée,  d*an  recueil  inClnie,  la* 
qnelle  portait,  «qae  tontes  les  descriptions  amonieuses 

*  du  docteur  Hawkesworth  seraient  accompagnées  de 

•  planches  conTcnables  :  »  ce  qui  fut  exécuté  ;  et  celui 
qni  avait  dû  sa  première  célélirité  à  des  écrits  destinés  à 
défendre  et  A  consacrer  la  religion  et  la  morale ,  se  vit 
assoelé  avec  ceux  dont  les  feuilles  criminelles  pcoTO- 
quaient  aurplus  honteuses  dépravations. 

Après  la  publication  des  voyages  de  Cook»  le  docteur 
Havrkesworlh  fit  connaissance  avec  une  dame  qui  avait 
des  actions  considérables  dans  la  compagnie  des  Indes 
orientales;  et,  par  son  influence,  il  fut  élu  diredeur  de 
eette  compagnie  en  1773  :  mais  il  prit  une  part  peu  ac- 
tive aux  allaires,  parce  que  sa  santé  déclinait  avec  ra- 
pidité :  il  expira  le  17  novembre  i773.  On  Tenterrai  à 
BromlcjT,  dans  le  oomU  de  Kent  ^  od  un  monument  fol 
érigé  à  sa  mémoire. 
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STERNB. 


Laviiiit  Snin  est  du  petit  nombre  de  ces  écrivaios 
qui  ont  su  intéresser  et  plaire  en  nous  îuilidol  aux  diva- 
gations de  leur  esprit,  aux  caprices  de  leur  inuginaliuny 
aux  singularités  de  leur  caractère  Sterne  peîiit  i*homme 
en  «yaut  Tair  de  ne  chercher  qu*à  amuser  sch  lecteurs , 
qu*à  se  jouer  d*eux  et  de  lui-même  ;  en  paraissant  uni* 
quement  occupé  à  étudier  ses  sensations»  ses  goOtn,  i»es 
I  penchans  particuliers,  &  se  rendre  un  compte  exai  t  et 

f  minutieux  des  émotions  qu*il  éprouve  cl  des  liSHarU  qui 

les  font  naître.  Moraliste  d*autant  plus  persuasif  qu*îl 
raconte  et  nVnseigne  pas  ;  satirique  d*aotHnt  plu»  nialia 
que  c*esl  en  agitant  le»  grelots  de  la  folle  qu*d  décorhe 
ses  traits  les  plus  acérés;  narrateur  d*4Ulant  plus  pathé- 
tique qu*il  met  |iliis  de  simplicité  dans  ses  paroles  «  et 
semble  contenir  davaiit jge  sa  pénétrante  HCiiMbililé  qui 
se  trahit  par  des  réiiceuces;  boiitfoii  d'autant  plus  di%er- 
tissant qu*il  Test  sans  le  vouloir,  et  qu*it  ne  Csil  que  ce* 
der  à  Thumeur  |oviale  dont  il  est  animé  ;  eoiln ,  «suieur 
d*autant  plus  aimable  qu*il  cause  toujours,  et  ue  con^ 
pone  lamais  :  tel  est  Sterne  «  qui  n*a  point  eu  de  modèle 
et  ne  doit  point  en  servir ,  parce  que  legf  ure  dans  lequel 
il  a  excellé  est  à  la  fois  réprouvé  par  la  rai^ou  et  par  le 
goût  ;  qu'il  ne  convient  qu*au  génie  qui  Ta  ciéé  «  et  que 
celui-là  même  n*a  pu  nouseo  montrer  iesavantages  sans 
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en  produire  en  m^me  temps  les  iaconvéïiiens  et  les 
vices. 

Slerne  naquît  à  Clonmel,  dans  le  sud  de  l'Irlande,  le 
a/|  novembre  17 »3,  de  Roger  Sterne,  petil-fils  de  Ri- 
chard Slerne,  mort  en  i683,  arôhevéque  d'York.  Ccllc! 
famille ,  assez  ancienne ,  originaire  du  comté  de  Suflolk . 
et  dont  une  des  branches  s'établît  dans  le  comté  de  N«^t- 
ttnghum  ,  avait  pour  armes  un  chevron  d*or  cotre  trc  là 
croix  fleurdelisées  de  sable ,  et  pour  cimier  ce  sannonel 
que  la  plume  de  notre  auteur  a  immortalisé  dasLS  >ou 
Voyage  sentimCntcU.  Le  jour  même  de  la  naissaacc  de 
Slerne ,  son  père ,  qui  était  lieutenant  dans  le  nr^^meut 
de  Handaside^fut  réformé  avec  plusie  urs  autres  o  Ci  ci  er>; 
éépourvu  de  fortune  et  chargé  de  famille,  il  î-proraii 
divers  malheurs  que  Sterne  a  racoulés  dans  une  courte 
notice  écrite  sur  lui-même ,  peu  de  temps  avant  sa  mort  » 
^our  sa  nile  Lydia.  Il  lait  connaître,  dans  cette  notice  . 
dbiix  anecdotes  remarquables.  A  Tàge  de  sept  acs..  'tQi>- 
dis  qu'il  était  à  Wicklow  en  Irlande ,  il  tomlia  àmt»  :r2.  c 
roue  de  moulin  en  mouvement ,  et  échappa , 
miracle ,  sans  se  faire  aucun  mal.  t  Cet 
dît- il,  paraît  incroyable;  mais  il  est  bien 
cette  partie  de  rirlande;  les  habitans  des  envwoas  vii^ 
rent  me  voir  par  centaines.  >  L'autre  anecdote 
tive  à  sa  {eunesse,  lorsqu'il  se  trouvait  c 
Halifax ,  en  1  ^3 1 .  •  Le  plafond  de  Técole  de 
dit-il ,  venait  d'être  reblanchi ,  l'échelle  était 
puyée  contre  le  mur.  Dn  jour,  jem'avisai,  par 
d^y  monter,  et  j'écrivis,  en  grandes  lettres  eapiLad 
LiraBaT  STsass  ;  le  précepteur  me  fouetta 
meot  pour  ce  fait  ;  mais  moo  maître  en  fat 


et  dit  f  devant  moi,  que  ce  nom  ne  tcrall  îamait  effacé  » 
car,  ajoula-t-il,  cVsl  celui  d*uu  enfant  de  génie,  et  qui 
parviendra  un  jour  Cet  éloge  me  fil  oublier  entièrement 
le  châtiment  que  j*a¥aîsreçu.» 

Au  sortir  de  cette  école ,  Sterne  trouTS  un  appui  dans 
un  de  SCS  couxins ,  et  fut  envoyé  par  lui  à  Tuniversité  de 
Cambridge»  au  collège  de  Jésus.  Il  y  entra  en  i;55,  et 
obtînt  le  grade  de  maître  ès-arts  en  17)0.  Jacques  Sterne, 
son  oncle,  prébendier  de  Durham  et  d*YorL,  se  fit  en- 
suite le  patron  et  le  prolecteur  de  sa  jeunesse.  L*ayant 
décidé  A  se  con^iacrer  à  Pélat  ecclésiastique ,  il  Jui  pro- 

'  cura  le  iN^néfire  de  Sutton.  Ce  fut  alors  que  Sterne  alla 

demeurer  à  York  ;  ce  fut  ans«ii  dans  cette  ville  qu*il  se 

'  maria,  en  17)19  à  une  demoiselle  dont  il  était  devena 

''  nmoureux ,  et  à  laquelle  II  fit  la  cour  pendant  deux  ans. 

^'  On  a  imprimé,  dans  le  re^^ueil  de  sa  correspondance, 

quatre  lettres  qu*il  lui  écrivit  pendant  cet  inlervalte,  et 
ce  sont  celles  qu*on  lit  avec  le  plus  de  plaisir,  parce 
qu*elles  sont  empreintes  de  cette  sensibilité  exquise  et 
douce  dont  la  vi^e  exprension  forme  un  des  plus  grands 
charmes  des  écrits  de  Sterne.  Il  esi  singulier  que  ni  lui, 
ni  aucun  de  ses  biographes  ne  nous  ait  indiqué  le  nom 
de  sa  femme.  Dans  Tintitulé  de  ses  lettres ,  elle  vl^esl  dé* 
f  Ignée  que  par  une  initiale,  M  i^s  L.  Cependant  sa  fanriDe 
avait  de  rinfluence,  et  Sterne  nous  npprcnd  que  ce  fut 
par  elle  qu*tl  obtint  le  bénéfice  de  Stillington.  «Je  rvMdai 
pendant  vingt  ans,  dit- il ,  à  Sutton ,  remplissant  les  de- 
voirs de  mes  deux  places.  J*avaiii  alors  une  très- bonne 
santé.  Les  livres,  la  peinture  [i].  la  musique  et  lu  chassé 
étaient  rocs  amusomens.  •  Pendant  son  st*jour  dans  le 
comté  d'Tork,  Sterne  tirait  la  plus  grande  partie  de  ses 


Ijyrg»  àt  la  \MMhmfÊit4u  cfciteMi  deSkrh— i  ,fcai>ilé 
pirfoo  fMfestet  flOB  aaw  intiic  J<ll«  Bail  SU.plmmm, 
aoirtAT  de  U  cotir^lkiD  ipîritocile  et  lifrariwiie  ûiiila- 
]^  :  Crazr  uL».  Stcnie  ce  brvoîUa  rrpradaBt  avee  loa 
oo  *1^«  wbifc  anletil.,  et  tèht  fiartMaa  dr  U  aniflao  et  Ha- 
Dmre.  Cet  oo-  le«  enlratoé  par  la  liolcace  de  ses  opi- 
BK10119  ft*et4ul  eu^9^  dans  beaucoup  de  coolrovenes, 
«irtQiil  avec  le  dcHteor  Richard  BortaQ  ( rorqual  da 
docteur  Slop  j  •  qu'il  fit  afréter  pour  crime  de  haute  tra- 
hiflofi  pcoddDt  les  érèneiiieos  de  1 74^  s  «mi  neveu  ay<Aiil 
fefu*é  de  le  «ecooder  en  écrivant  dans  les  îonmauji,  il 
de%iut,  depuis  cette  époque,  fon  plus  cruel 
Dauft  une  de  lea  l«aireft  ,  Sterne  wt  plami  de  s'être 
fté  pour  un  Ingrat ,  et  d'avoir  trop  lonç-lempe  travaUM 
pour  autml.  On  a  conjecturé  qu'il  lainlt  par  là  alkiMon 
aux  services  que  9  par  sa  plume 9  11  ar^t  pu  rendre  àfon 
oncle. 

Il  est  certain,  du  moins,  qu'en  1759 9  il  n'avait  en- 
core f  lit  imprimer  que  deux  sermons  qui  n'avaient  pu 
le  tirer  de  l'obficuriCé;  mais«en  1760 ,  il  se  rendit  à  Lon- 
dres, et  surprit ,  en  quelque  sorte ,  le  monde  littéraire, 
par  la  publication  de  deux  volumes  de  TrUinan  Sfmmdj. 
L'originalité  de  cette  production,  l'espèce  de  tourment 
qu'elle  faÎKatt  éprouver  aux  lecteurs  pour  en  deviner  le 
but ,  pour  découvrir  le  sens  de  certains  passages  qui  n'en 
avaieut  aucun  ;  la  gatté  folle  et  souvent  licencieuse  qui 
semblait  maîtriser  Tautcur;  les  pages  d'un  pathétique 
^Tai«  et  d'une  philosophie  profonde  qu'«*n  y  rencontrait; 
•la  ^îllgularité  des  caractères  qui  s'y  trouvaient  tracés;  le 
ridic  nie  versé  sur  des  hommes  que  la  grarité  de  leurs 
fonctions  aurait  dû  Lkîxe  respecM^r  ;  tout  concourut  poor 
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doontr  à  ce  livr»  oo  foocès  exiraordiaaire  :  mais»  en 
même  lempii ,  ce  succès  provoqua  le  séTérité  de  la  criliqne 
et  ranimosité  des  membres  du  clergé,  qui  trouTaienta 
avec  raison  •  que  l'âuteur  ne  respectait  pas  asses  sa  robe. 
Loin  de  s^cflrayr r  de  ce  déckalucmeat  contresa  personnCf 
Sterne  s*en  félicite  daiH  ses  lettres,  parce  qu'il  lui  don* 
nait  plus  de  célébrité.  Il  était  aussi  peu  sensible  au  n» 
proche  d'écrivain  licencieux.  On  voit  qii*ll  avait  même 
formé  le  plan  de  s*en  nM>quer.  t  Crébillon  le  fils ,  écrivaiU 
il  à  un  de  ses  amis,  a  fait  avec  moi  une  convention  qui, 
s*il  n'est  pas  trop  parcsaeux  pour  Texécnter,  fera  un  a»* 
ses  bon  persiflage.  Aussitôt  après  mon  arrivée  k  Too* 
loufke,  il  doit  m*écrire  une  lettre  de  reproches  sur  le 
cynisme  de  Tristram  Shandj;  {e  lui  en  répondrai  une 
qui  sera  une  récrimination  sur  la  licence  de  ses  ouvrages* 
Nous  ferons  imprimer  le  tout  avec  cet  intitulé  :  CrékiUom 
contre  Sum$ ,  H  Sitmê  ccnirê  Cr^kUion*  On  vendra  ce 
factnm  ;  et  nous  partagerons  le  profit.  N*est«ce  pas  là  oe 
qui  s'appelle  de  la  bonne  politique  suisse?»  Sterne  d^ 
manda  tin  four  A  une  dame  de  qualité,  fort  riche,  du 
comté  d*YorL,  si  elle  avait  lu  Trisiram  Shandy  :  «Je  ne 
Talpas  lu,  Monsirur  Sterne,  répondil*clle;  et,  s*il  but 
vous  parler  franchement,  on  m*assnre  qu*il  n*est  pas 
convenable  qu'une  femme  le  lise.  ^~  lia  chère  dame, 
répliqua  rauteor,  ne  soyea  pas  dupe  de  ces  contes-U, 
mon  ouvrage  ressemble  à  votre  jeune  héritier  :  regarder 
le  (  aiouta«t*il  «  en  montrant  un  petit  garçon  de  trois  ans» 
qui  se  roulait  sur  le  tapis,  revêtu  d'nne  simple  chemi» 
setle);  nevoyes-vous  pas  qu'il  montre  par  intervalle, 
avec  une  parfaite  innocence,  ce  qu'on  doit  toujours  ca*- 
cher,  s  11  nous  semble  que  Tauteur  célèbre  qui  aflimo 


4^4  miBE; 

la  Tériié  de  celle  anecdole ,  a4mel  Icop  lacîlemeol  celle 
e%en»e  comme  léçiliine.  Les  gravekires  de  Stcrae  d*oiiI 
rien  d*i0noceut  ;  cl  la  dame  doal  il  a  élé  iail  mcntioa 
aaralf  pu  répondre  «|iit,  si  die  voulaîl  produire  son  en* 
fant  detanl  cm  public  nombreux,  elle  prendail  ses  pré* 
caulîoos  pour  qu*îl  ne  pûl  monlrer  ce  qo  on  doit  loaîours 
cacher. 

Quoi  qu*il  en  soil ,  Sieme  ne  crut  pas  blesser  les  con- 
Tcnances  en  publiant  deux  volumes  de  sermons.  Tannée 
d*aprcs  qu*i!  eut  publié  les  deux  premiers  volumes  de 
Tristram  Shandy.  Les  quatre  volumes  snivans  de  ce  der- 
nier oufrage,  imprimés  en  1761  et  176a,  n*enrent  pis 
moins  de  succès  que  les  premiers  ;  mais  le  septième  eC  le 
huitième,  qui  virent  le  jour  en  1^65,  furent  accueillîi 
plus  froidement ,  qnoiqu*ils  fussent,  supérieurs  aux  pre* 
mîers.  Le  charme  de  la  nouveauté  était  dissipé.  Qualr? 
nouveaux  volumes  de  sermons  parurent  en  iT^G.Conune 
ceux  des  deux  premiers  volumes,  ils  se  distinguent  par 
un  style  facile ,  une  morale  pure  et  douce ,  présentée  avec 
finesse  et  sans  prétention,  mais  souvent  entachée  par 
des  saillies  peu  digues  de  la  gravité  du  ministère  évan- 
gélique. 

Eolin ,  en  Tannée  1767 ,  on  mît  en  vente  le  neuvième 
et  dernier  volume  de  Tristram  Shaody.  Aussitôt  après  la 
publication  des  deux  premiers  volumes  de  cet  ouvrage  , 
lord  Falconbridge  avait  conféré  a  Tâuteur  le  presbytère 
de  Goxwold^  retraite  bien  douce,  dit-il  daussa  notice, 
en  comparaison  de  Sutton.  Il  fut  forcé ,  dès. celte  époifue, 
c*e&t-à'dire  en  1 7(59 ,  de  (aire  un  voyage  sur  le  continent , 
pour  recouvrer  sa  sauté.  Il  y  a  lieu  de  soupçonner  que 
•les  excès  du  plaisir,  plutôt  que  les  travaux  littéraires.^ 
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avateni  contribué  à  minortj  cobsUtution  oattircllemcnt 
délicate.  CVsl  ce  que  Mîiublent  prouver  une  lettre  au 
icomte  de  S.,  eu  date  du  i.*'  mai  1^7»  et  deux  courts 
billet»  il  une  cerlaiae  M.**  H.  9  en  date  du  la  octobre  et 
tlu  i5  novembre  de  la  même  année,  qui  font  ualtre  de 
la  dieux  soupçons  tur  ses  mœurs  «  dans  les  derniers  temps 
«ie  Mi  \ie.  Ce  qui  les  confirme  encore,  c*cst  son  amour , 
platonique  ou  non,  mais  si  singulièrement  exalté  pour 
Ùï\i:à  Draper,  cette  beauté  que  Raynal  a  célébrée  dans 
Kou  iiisloire  des  deux  Indes,  par  une  apostrophe  sublime 
selon  les  uns,  ridicule  selon  lus  autres. 

Slcr^iv  avait  amené  en  France,  avec  lui .  sa  femme  et 
Sd  fuie.  11  lc«  laissa  dans  ce  pays.  Il  continua  seul  sa  route 
eu  Italie.  C*est  en  visitant  la  France  et  rilalie  qu'il  re- 
cueillit les  ma  Ici  iaux  de  bon  voyage  seutiiiiental ,  qui  de- 
vait avoir  quatre  parties.  Sa  ssulô  ayant  décliné  rapido- 
inenl ,  il  retint  à  Londres  vers  la  Gn  de  1767,  et  publia 
la  première  partie  de  ce  vpyagc ,  fiu*il  a\ait  écrit  pendant 
Tété,  dan» sa  retraite  favorite  de  Coxwold.  Le  ^'ojrûg$ 
untimental  est  incomparablement  le  meilleur  des  ouvra-  * 
gcs  de  Sterne.  C^est  le  seul  qu*on  réimprime  très- souvent, 
le  seul  qu*on  aime  à  relire  en  entier.  Sterne  ne  îouit  pas 
long-temps  du  succès  de  celle  nouvelle  production.  Sou 
corps  épuisé  succomba  aune  courte  maladie,  le  18  mars 
176S ,  à  Londres,  dans  les  apparlemens  qu*il  avait  loués 
dans  Bond-Strect.  Il  fut  enterré,  le  ai  du  même  mois, 
dans  le  nouveau  cimclière  appartenant  à  la  paroisse  de 
S.*  George,  Hanover  Square.  Il  était  grand  et  maigre , et 
avait  toutes  les  apparences  de  la  phthiMC  pulmonaire.  Ses 
traits, ob  se  manifestaient  d*une  manière  particulière  et 
prononcée  les  émotions  sentimentales  »  avaient  cepen- 


Kons  avons,  daas  notre 
Ançlrtriic,  à  pionewB 
Sicnw  <Ni  SCS  amis  y  i|o^  ■  é|iffOiifait  9 
nB«fle,U  sennbîlilé  ^  filall  tant  êaam  wtm  écrite;  qnH 
H^i  daf  oreUcmcnt  éçoMte.  Ses  lellm,  ^  ifiiiiaiff 
un  avec  g'^aui^  foor  sur  «oa  caracUre  cl  n  Hé  ptîfie, 
iten  partie,  ma»  non  pas cnliàRBMai,  ras n»- 
Ues  praofCBt,  envers  sa  file,  Talbetàon  h 
pins  tendre  :  elles  pnnnrent  aussi  qnH  était  bon  et  phaé^ 


çoU  que  s*il  poorrojait  avee  libéralité  ans 
sus  de  rose  et  de  Tantre  ,  fl  n'avait  ancone  ptévnfanee 
ponr  leuraistenoe  fotnre  ;  qn*a  ne  slmpossit  paor  cela 
anenne  privation.  Annî  •  avee  nn  levenn  asses 
nble  et  des  ouvrages  qui  loi  vakvcntdeiDrtes 
il  ne  la  issa  que  des  dettes.  Son  iangination  était 
énergique,  ori^ale;  son  coenr  tendre  el  Cscile 
thisait  vivement  :  mais  il  avait  mie  Ane  CAIe  ,  vaisaUe, 
incapable  de  vertns  Idrtes  et  de  lésofaillonscotivaeenses 
et  constantes. 

Nons  a?ons,  dans  le  coaunencemeni  de  cet  articie* 
tâdié  de  rappiéder  ccmime  écrivain  ;  mais  nous  ne  pou- 
Tons  dissimnler  que  M.  Walter  Scoot,  qui  a  publié  des 


il  les  loue  pccsqne  loiv  avec  tue  sorte  d*cfnnoa , 


fmiB.  4*7 

^•olra  très-tévère  eoTen  Sterne*  et  qu*ll  en  porte  un 
jogemeni  tout  différent  du  nôtre.  Les  lecteurs  nous 
accusereieot  d*evoir  (ait  un  ai;ficle  incomplet,  si  nous 
oe  mettions  sous  leurs  yeux  Popinion  d*un  si  grand  mal* 
tre.  En  s*appuyant  sur  un  écrit  du  docteur  Ferriar  de 
Manchester,  intitulé  :  £m«î  #1  éciidrcissimem  $wr  U$  OU'^ 
I  rages  d$St$me ,  où  les  preuves  sont  développées ,  U.  VaU 
ter  Scott  accuse«de  plagiat  Tuateur  de  Tristram  Slundy. 
•  Il  a ,  dit- il ,  mis  k  contribution  Rabelais ,  le  baron  de 
Fœneae  (  de  d*Aubigué  ) ,  le  Moygn  d$  pmrttnir  et  le  cé- 
lèbre ouvrage  du  docteur  Sur  Ion  sur  U  mélancolie ,  dont 
le  pns,  dit- on,  a  doublé  ches  les  libraires,  depuis  l*es- 
saj  du  docteur  Ferriar.  »  Sterne , suivant  M.  WaMer  Scott, 
est  un  plagiaire  ébonté  ;  mais,  en  même  temps,  le  cri- 
tique aioute  qu*il  cboisit  les  matériaux  de  sa  mosaïque 
avec  tant  d*art ,  et  qu*il  les  arrange  et  les  polit  si  bien , 
qu*oii  est  pre«i|ue  loufours  porté  k  lui  pardonner  son 
manque  d  originalité ,  en  faveur  du  talent  exquis  qui 
donne  une  forme  nouvelle  à  des  matériaux  empruntés, 
llnous  semble  que  dans  un  ouvrage  d^'magination ,  cette 
forme  nouvelle^  lorsqu*eUe  est  piquante  et  propre  k  plaife, 
est  le  principal  mérite  d*an  auteur ,  et  lui  donne  des  titres 
à  l'originalité.  Toutefois,  dans  une  de  ses  précédentes 
pages,  M.  Vailer  Scott  désapprouve  celte  forme  qu*il 
loue  ici.  «Les  plus  cbauds  partisans  de  Sterne,  dit*U, 
doivent  avouer  que  son  style  est  plein  d'afleclation ,  et  k 
un  degré  que  lout  ce  qu*il  a  de  patliétique  n*a  pu  rendre 
supportable.  Le  style  de  Rabelais ,  qu'il  a  pris  pour  no- 
dè-le,  est  essentiellement  vague,  décousu  et  quelquefois 
fort  absurde.  Sterne  ne  suivit  la  méthode  de  son  maître» 
que  pour  attirer  rattenlion  et  étonner  le  publia  Aussi 
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exXnwzgVÈceêf  semblables  à  celles  d'un  l^—m^  «pà 
le  fba ,  Boot  froides  et  lunées ,  wlnic  an  béî- 
liea  de  ses  pins  paods  écarts.  »  Après  diferws  obserra* 
lions  de  détail ,  M.  Waller  Scott  se  résume  de  la  manière 
saifaote  :  «Le  slyle  de  Sieme,  <|ooîqiie  défiguré  par  de 
capricieux  omemens,  est  en  même  temps  énergique  et 
plein  de  cette  chaleur  Yigourense  qni  ne  s*ac4iaiert  que 
par  une  grande  familiarité  afec  les  anciens  prosateois 
anglais.  Il  excelle  dans  Tart  de  toucher  les  parties  ks 
plus  sensibles  du  cœur  humain ,  et  d*en  faire  TÎbrer  les 
cordes  les  plus  délicates.  Sous  ce  rapport ,  fl  n'a  jamaû 
été  surpassé 9  peut-être  même  n*a-t-il  jama»  été  épié. 
On  peut  te  mettre  au  nombre  des  écrivains  les  plus  sim- 
ples et  les  plus  affectés,  et  le  considérer  comme  un  en 
plus  grands  plagiaires  et  un  des  génies  les  plus  origînaox 
que  TAngleterre  a  produits.  » 

Tel  est  le  jugement  de  M.  Walter  Scott  sm>  Slcme.  Il 
est  vrai  sous  certains  rapports;  mats  il  n*esl  ni  exact,  vf 
juste ,  parce  que  la  critique ,  et  peut-être  aussi  Téloge ,  j 
sont  eiagérés.  Ce  jugement  nous  paratt  tout  à-fait  io- 
juste ,  si  on  rapplique  au  f^tfyage  sentimental ,  la  meillcore 
des  productions  de  Sterne.  Or,  c'est  d'après  ce  quH 
a  laissé  de  plus  parfait  qu'un  auteur  doit  être  jugé  ;  sll 
en  était  autrement,  notre  grand  Corneille  même  serait 
un  poète  médiocre,  et,  au  moyen  de  qnelques-oncs 
de  ses  dernières  productions,  on  ferait,  à  tort,  des- 
cendre du  haut  rang  où  il  se  trouve  placé,  comme  roman- 
cier ,  l'auteur  de  Otd  MorUUity,  d^Itankoé  et  de  Çitmd'ii- 
Durmard. 

Il  n'existe  pas  de  bonne  édition  des  ouvrages  de  Sterne. 
Xa  dernière,  en  4  vol*  iii*i3,  Londres,  i8a3,  est  défi- 


(tiin-e par dcR  fautes  d'iropressian.  Tuiilcs  ne  Mol  que  de» 
rrintpretniona  des  première*  t^dilions  Dam  leilclIrM, 
aa  a  ni'gtîfé  de  faire  connaître  Ico  nom*  propreu,  ac- 
Itiellvment  uns inconTénicnt , '(ni  uVuieni  d^signi^i  {{iie 
pjr  dcR  iuilialci ,  qitoii(iie  rie»  ne  fût  plui  facile  alt>rft  : 
ainsi ,  par  exemple,  totilei  les  lellres  qui  ont  pour  sus- 
rription  crs  inilialei  J.  H.  S.  sont  évidemment  adressées 
à  John  Hall  Stevenson,  auteur  de  Crat/ ta/»  ,  dont  nous 
avons  parlé.  Ces  lettres,  an<^«i ,  anraicnt  pu  <tre  mieux 
ilaWcs  et  accompagnées  de  noies.  On  aurait  pu  puiser 
des  renseignemeni  curieux  pour  une  édition  du  Fojagt 
.•enlimrnlal ,  dins  rouvr.-i{;e  de  M .  Davy ,  intitulé  :  Maci- 
iloini  (OUu) ;  toute  l'Iiisloire  de  L.)fleur,  qui  n'est  pas 
un  pcrMnnsgQ  fantastique ,  mais  réel ,  t'y  trouve  racon* 
lie.  Oit  apprend  aussi,  de  M.  Djvy,  que  h  marquise  L., 
à  laquelle  Sierue  fut  redevable  de  ton  passeport ,  est  la 
nianfuise  de  Lambert.  L'ouvrage  du  ducicur  Ferriar 
donnerait, pourTrisIr.tm  Sti.ind; ,  ce  que  Sterne  a  imité 
ou  emprunté  à  ses  devanciers  ;  et  ces  rapprochemens  se- 
raient &  la  foi*  curieux  et  instructifs.  Un  éditeur  habile 
pourrait  aussi  enrichir  cet  onvra^  d'autres  éclaircïsie- 
Miens  eu  consullaol  les  écrits  et  les  mémoires  du  temps. 
On  «lit,  en  effet,  que  la  plupart  des  personnages  de 
Triiilram  Shandy  avaient  leurs  orij;inaus  dans  la  société 
d'alors.  Sterne  n'a  pas  laissé  ignorer  qu'il  s'était  peint 
lui-même  lous  le  nom  de  )'i>riV^ ,  cl  l'on  ne  peu!  douter, 
selon  M.  Waller  Scott,  d'■lp^^s  les  preuves  qu'eu  donne 
le  dot'Ieur  Fcrrtar,  que  le  ducicur  Slop,  avec  tous  ses 
iiiktrumens  d'jccouchcmenl ,  ne  toit  le  même  que  le 
dorleur  Burton  de  York,  qui  publia,  en  i^Si^un  Tfiti 
iur  l'art  dtt  tagt-ftmmss.  SI  ee  travail  des  éditeurs  avait 
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étéfiiity  cel  article  eût  été  plia  complet  «  parce  que  nous 
attrioDS  connu  pliuiears  Kiits  qui,  sana  cela,  resteront 
long  temps  ignorés,  et  nous  aurions  en  plus  de  moyens 
pour  bien  apprécier  Sterne  et  ses  ouTrages  [a]  • 
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Nota. 


[i]  Page  43t. 

On  p«iit  voir  «a  échântUloD  da  Uleot  de  Sterne  poor  le  detfin , 
dani  les  pocnet  de  Woodknl ,  1771 ,  in-A.* 
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Le  plapert  des  érritt  de  Sterne  sont  connut  en  Frenoe  par  de* 
traduciionfy  dan»  letqoellee  le  goût  a  dicté  de*  changemeni  que  la 
différence  dn  génie  d«  denx  langoet«  et  la  délicatetse  des  Iccteort 
fren^aif,  rendaient  néceMairet.  1*  La  ^êt  ê$t  opimiams  4$  THstrmm 
Shmn^:  la  plm  |nli«»  édition  est  celle  de  Caiin  «  17S4  et  Si  »  4  vol* 
in*  16;  les  denx  premiers  par  M.  Krcsnaitt  et  lei  dens  entres  par 
H  D.  L.  B.  II.  Le  f^cytgé  Mnfîmente/,  tradnit  par  H.  Presnab^  dn 
la  même  édition  «  et  dans  le  même  format  ^e  le  précédent  :  la  vcr« 
sion  de  M.  Panlin  Crassons,  i8o5,  S  voL  fn-iS,  contient  anaei  lee 
lêtirméê  YûnekàB/iMM,  111.  NûmPMm  ^Vyn^e  snAsnce,  dont  le  tm* 
dnction  est  de  M.  D.  L.  »  avocat  général  an  pnrlement.  C'est  nn  cx« 
trait  de  la  leconde  partie  dn  TVirlmm  Shtméy ,  ofa  se  trouve  l'épisode 
souvent  cité  de  I'^^^mss  dW  AméomUiêttu.  IV.  Un  recneil  de  Untrm 
en  3  voL ,  impriméei  à  Londres  en  1 776  «  et  dédiées  an  célèbre  Car* 
rick  »  ami  intime  de  Sterne.  On  en  tronve  nn  cboii  à  le  snite  de  l'on* 
vrage  précédent ,  et  l'on  en  a  extrait  celles  d'KsricA  à  SGsm,  dont  In 
traductiun  ftançaise  est  accompagnée  d'nne  Prêfmm  Intéressante  de 
l'eblié  Rsynal,  qoi  avait  de}*  consacré  nn  monnment  i  la  mémoire 
de  Sieme ,  dans  le  second  volome  de  son  BiHmré  pkihstpki^m,  etc. 
?.  Des  fermons  recnrîllis  an  nombre  de  qnarantn.i^natre  «  par  le  lèln 
intéressé  des  imprimcws,  tl  lédniu  à  seite  per  k  foftt  éclairé  dn 
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traduclenr  français  de  la  seconde  partie  de  Trislram  SUmnJ/,  Ste«^a« 
disait  que  ses  autres  ouvrages  n^étaieot  qne  les  enfans  de  loo  e^pn: , 
mais  que  ses  sermons  étaient  sortis  tout  brûlaoi  de  son  cmr.  On  U 
blâma  sévèrement  de  les  avoir  laissé  paraître  sous  le  Dom  riiijc«a<«> 
d*Yorick,  personnage  bouffon  que  Shàkspeare  a  iotrodutt  daos  fi^m 
(et.  VI.  Des  Mélanges,  imprimés  i  Londres  depuis  la  mort  de  t'aoffrcf 
On  a  publié ,  en  Angleterre,  des  Lettre»  de  Sleme,  qui  oof  été  tra- 
duites  dans  notre  langue,  par  Griffet-Labaume,  i  toI.,  1789.  L'aotWs* 
ticité  de  cette  production  posthume  a  été  contestée  9  Dua  so«  a»er.*e 
a  réuni  tous  les  suffrages.  Elles  sont  pleines  de  cet  esprit  de  phi^aa- 
tropie  et  de  bienfaisance  qui  caractérise  les  ouvrages  de  Sterne  ,  M-a» 
être  gfltées  par  les  défauts  qu'on  lui  reproche.  Elles  soot  Crè*-»'i"^ 
rieures,  en  élégance,  aux  lettres  originales  publiées  par  IL  "«Méda'  '<*. 
mais  on  a  observé  qu'il  j  règne  un  style  uniforme ,  qQoi<|a*o«  les  *jf> 
pose  écrites  i  différentes  personnes,  «t  i  des  époques  tté^'HoifoM^ 
Bastien  a  publié  les  Œuvras  d»  Sterne,  tra^itetenfretnçmâij^wr  Frc» 
nais ,  de  Bonnai  et  Salaville] ,  i8o3,  6  roi.  in-8.*  Deux  éditjaas  .* 
Œuvre*  complétée  de  Laurent  Sterne,  traduites  en  français,  oat  pi^ 
ei^  1818,  4  vol.  in  8.»  ou  6  vol.  in- 18.  On  a  publié,  eo  aeptrB:rc 
i8a5 ,  le  premier  volume  d'une  nourelle  édition  qui  doit  avoir  4  *  ^ 
in-8.*  M.  Revoil  et  M.  le  comte  Auguste  de  Forbio ,  ont 
théâtre  du  Vaudeville,  en  1799*  Sterne,  ou  h  voyagemr 
comédie  en  un  acte ,  imprimée  la  même  année»  in  8.*  (*l 


(1 1  Tottt  C9I  rniMïgmmcnt ,  aioiité*  k  Dotrc  trUd*  Smn ,  4aM  la  ! 
»«  «oal  paid«  nous  .  «iiui  <)uv  bom  «iwm  estfi  ^«'«a  It  éîM  émê  oac  ••••.  2r«;«Ml  jhm» 
eianaSiié  um  scuU  iraduction  d'aucun  dcf  ouiraf n  dt  Slsinc,  nom  n^kvM*  fm  ■1ii|h«éi 
d\n  parler. 
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CORRECTIONS  ET    ADDITIO»S. 


TOHI   FBSHUft. 

Vagr  i36,  ligne   6.  Boulogne,  l!tê*  Bologne* 

Page  997»  ligne  i5.  Let  denx  notaires  grcffien-commîs  par,  Hscx  lei 

deui  nolaircfl*grelBerf»  commM  par. 
Page  iù6f  ligne   a.  Bibliolliëqoe    impériale  ,    Ksex    bibllothèqoe 

rovale. 
Pages  939  et  S/S.      An  titre  PaaioaiiAcu  ■itroaiQcii  si  t'aiSToiag* 

PafTc  3{9,  An  titre  courant ,  Satoro  ,  tuez  Sa  acre. 


TOm  DIVXIBMC. 


Page    3t.  If  ont  afona  em  dans  cette  réimpression,  Ihes 

noos  avons  cm  dcfoir  dans  cetle  i€impres' 
•ton. 

Page    69.  J'ai  donné  le  titre  de  la  première  relation  des 

missionnaires  capacint  an  Congo,  d'après  l'ou- 
vrage de  Boucher  de  la  Richarderie  ;  mais  il 
m  pourrait  qu'il  ne  fût  pas  eiact.  J'ai  sous  let 
veut  une  édition  de  cette  relation  hnprimée  à 
Milan,  et  non  à  Rome,  qui  est  un  très-petit 
in-8.*  carré,  de  to8  pages,  intitulé  de  la 
manière  suif  aote  : 
Bmx  rtialicme  dtltuettuo  ddlm  miuianê  dé*  fntîri 
mineri  eapuaini  4s/  i9Mpt0pi9érê  «an  Frmmetêcù 
«/  rr;f»0  dit  Congo  §  dtlU  qualité  «  eooiomi,  4 
mtmniêro  di  tivore  di  ^utîregmo,  ê  Muoi  hmbUalori 
dueriîim  dm!  podrt  frt  Gio  Franccsco  AmMn* 
§rwdieslorê  dtl  mt$dêùmo  ordiru,  dêik  provlntU 


j 


44^  COEEBCeriOÎlS  BT  ADDITlOnS. 

diRoma,  miuUmario  apotioUco  in  tUtto  rtgnû* 

.In  MiUno,  i649» 
iCtMis  avons  lu  cette  relatioo ,  elle  ne  cootient 
rleo  qui  oe  se  trouve  dans  Gavaizi  ;  voyea  le« 
tome  i3  et  i4  de  notre  HUioire  générale  du 
voyaget. 

Page   81  ,  ligne    1.  Scu , /ûez  seul. 

Page  3u8,  ligne  30.  Aeheat,  lue»  acheta. 

Page  210.  J'ai  dit  que  Richelet  ne  pouvait  avoir  attribué  à 

Madame  La  Sablière  les  madrigaua  de  aoa  nari^ 
comme  l'en  accuse  Titon  du  Tillet ,  et  que 
cette  grossière  erreur  ne  pouvait  provenir  que 
de  quelqu'ignorant  éditeur  de  son  dictionnaire, 
f  Depuis  9  j*ai  en  eiK:t  rrlrouvé  cette  bévue  dam 

la  table  des  auteurs  qui  est  en  tète  du  diction- 
naire  de  Richelet,  édition  de  17199  in-£oUo. 
Elle  oe  se  trouve  pas  daos  Pédition  io-4**  du 
même  dictionnaire,  imprimé  à  Genève,  en 
deux  volumes ,  en  1680.  Richelet  mourut  en 
1698,  et  Morery  nous  apprend  que  l'édition 
du  dictionnaire  de  Richelet,  de  17199  est  de 
Jean-Claude  Fabre ,  de  l'oratoire  :  c'est  donc 
celui-ci  qui  a  commis  l'erreur  que  Tito»  éa. 
Tillet  reproche  à  tort  ii  Richelet. 

Page  393,  ligne  i5,  Princeptes,  lises  prmc//>£M. 
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